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PAR 


• Parterre, f. m. Br//«r Ir/trzr. C’eftdans 
nos (ailes de (pelade , l'aire ou l’efpace qu'on 
laide vide au milieu de l’enceinte des loges , en- 
cre l'orchellre & l'amphithéâtre , & où le fpefta- 
teur e(l placé moins i (on aife , & à moins de 
frais. 

( ï Les anciens appeloient Orchefire ce que nous 
nommons Parterre. Cette orçhertre étoit, chez les 
Grecs, la place des muficiens; chez les Romains, 
celle des fcnateurs & des veflales . ) 

Ce n'efl pas fans raifon qu’on a mis en problè- 
me s’il ferait avantageux ou non qu’l nos Parter- 
res, comme à ceux d Italie, les fpeâateurs fuiTent 
a (fi s . On croit avoir remarqué qu'au Parterre où 
l’on e(l debout, tout eli faifi avec plus de cha- 
leur ; que l'inquiétude, la furprife , l’émotion du 
(idicule & du pathétique , tout eil plus vif & plus 
rapidement fenti ; on croit, d’après ce vieux pro- 
verbe anima fedens fit fafientior , que le fpefla- 
teur plus à fon aife ferait plus froid, plus réfléchi, 
moins fufceptible d’illufion , plus indulgent peut- 
être, mais aufli moins difpofé 1 ces mouvcmens 
d’ivreiïe & de tranfport qui s’excitent dans un Par- 
lent où l’on eli debout. 

Ce que l’émotion commune d’une multitude af- 
fembléc & preiTée ajoute à l’émotion particulière, 
ne peut fe calculer : qu’on fe ligure cinq cents 
miroirs fe renvoyant l’un 1 l’autre la lumière qu’ils 
réfléchirent , ou cinq cents échos le même fon; 
c’ell l’image d’un Public ému par le ridicule ou 
par le pathétique. C’eli-là fur-tout que l’exemple 
eli coutagieux & puiflant -■ on rit d’abord de l’im- 
preflion que fait l’objet riftble , on reçoit de mê- 
me l’imprcflton directe que fait l’objet atendrif- 
fant ; mais de plus , on rit de voir rite , on pleu- 
re aufli de voir pleurer; & l’effet de ces émotions 
répétées va bien fouvent jufqu’à la convuiiion du 
rire, jufqu’à l’étoufement de la douleur. Or c’ell 
fur- tout dans le Parterre , & dans le Parterre de- 
bout, que cette efpece d’éieSricité eli foudaine, 
forte , & rapide ; & la caufe phyflque en efl dans 
la fi tuarion plus pénible & moins indolente du fpe- 
âateur, qu’une gêne continueie & un floteraent 
perpétuel doivent tenir en aôivité. 

Mais une différence plus marquée entre un Par- 
terre où l’on eli aflts , & un Partent où l’on eli 
debout , eli celle des fpeâateurs mêmes. Chez 
Cramm. & Littéral. Tome III, 
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nous , je Parterre ( car on appelé aufli de ce nom 
la partie de l'alTcmblée qui occupe l’efpace donc 
nous avons parlé ) ell compofé communément des 
citoyens les moins riches, les moins maniérés , les 
moins raflnés dans leurs mteurs ; de ceux dont le 
naturel ell le moins poli , mais aufli le moins al- 
téré; de ceux en qui l’opinion & le firntiment tie- 
nent le moins aux fantaifies paflageres de la mo- 
de, aux prétentions de la vanité, aux préjugés de 
l’éducation ; de ceux qui communément ont le 
moins de lumières , mais peut - être aufli le plus 
de bon fccs , & en qui la raifon plus faine 8c la 
fonfibilité plus naïve forment un goût moins déli- 
cat mais plus £ûr, que le goût léger & fancafque 
d’un monde où tous les fentimeas font faâices ou 
empruntés. 

Dans la nouveauté d’une piece de Théâtre , le 
Parterre efl un mauvais juge , parce qu’il efl 
ameuté , corrompu , 8c avili par les cabales : mais 
torique le foccès d’une piece ell décidé , & que 
la faveur & l’envie ne divifent plus les efprits ; 
le meilleur de tous les juges , c’efl le Parterre . 

On efl furptis de voir avec quelle vivacité unani- 
me & foudaine tous les traits de finefle , de déli- 
catefle, de grandeur d’àme , & d’héroïfme, tou- 
tes les beautés de Racine, de Corneille, de Mo- 
lière, enfin, tout ce que le fentiment, i’efprit. le 
langage, le jeu des a fleurs, ont de plus ingénieux 
& de plus exquis, ell aperçu, faili dans Pinftanc 
même par cinq cents hommes i 1a fois ; & de mê- 
me avec quelle fagacité les fautes les plus légè- 
res £c les plus fugitives contre le goût, le natu- 
rel, la vérité, les bienféances, fiait du langage, 
foit des mœurs, font aperçues par une dafle d'hom- 
mes , dont chacun pris fcparcmenr fcmble ne fe 
douter de rien de tour cela. On ne conçoit pas 
comment, par exemple, les rôles de Viriate , d’A- 
grippinc, & du Méchant,' font fi bien jugés par 
le peuple ; mais il faut favoir que dans le Par- 
terre tout n’efl pas ce qu’oo appelé peuple , &que 
parmi cette foule d’hommes fans culture, il y en 
a de très- éclairés. Or c’efl le jugement de ce pe- 
tit nombre qui forme celui du parterre : la mul- 
titude les écoute, & elle n'a pas la vanité d’être 
humiliée de leurs façons, au lieu que dans les 
loges chacun fe croit inilruit, chacun prétend ju- 
ger d’après foi- même. 
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Une différence qui , à certains égards , eff il l'a- 
vantage des luges , mais qui ne 1 aille pas de dé- 
cider en faveur du Parterre , c’eff cjue dans celui- 
ci n’ayant point de femmes , il n y a point de 
féduftiot) : le goût du Parterre ta etl moins déli- 
cat, mais auffi moins capricieux, & fur-tout plus 
mile Sc plus ferme. 

Au petit nombre d’hommes inflruits qui font ré- 
pandus dans le Parterre, fe joint un nombre plus 
grand d’hommes habitués au fpeftacle, fit dont 
c’eff t unique plaifir: dans ceux-ci un long ufage 
a lormé le goût ; & ce goût de comparai!™ efl bien 
(cuvent plus lûr qu’un jugement plus raifoné ; c’eft 
comme une efpece d’inftinft qu’a perfeftioné l’ha- 
bitude. À cet égard le Parterre change lorfqu’un 
fpeftacle fe déplace, fit que les habitués ne le fui- 
vent pas. On croit avoir remarqué, par exemple, 
que, depuis que la Comédie françoife cil aux Tui- 
leries , on ne recocoîr plus dans le Parterre cette 
vieille fagacité , que lui donnoient fes chefs de 
meute quand ce fpeftacle étoit au faux bourg S. 
Germain : car il en eft d'un Parterre nouveau com- 
me d’une mente de jeunes chient; il s’étourdir fit 
prend le change. 

Par la même raifon , le goût dominant du Pu- 
blic, le même jour fie dans la même ville, n’cil 
pas le même d'un fpeftacle à un autre ; fit la dif- 
férence n’elt pas dans les loges, car le même mon 
de y circule; elle eft dans cette partie habituée 
du Public, que l’on appelé les piliers du Parter- 
re : c’eft elle qui donne le ton ; Si e’eft fon in- 
dulgence ou fa févérité, fa bonne ou fa mauvai- 
fe humeur, fon naturel inculte ou fa délicateffe, 
fon goût plus ou moins difficile, plus ou moins 
rafiné, qui, par contagion, fe communique aux 
loges , & fait comme l’efprit du lieu fie du mo- 
ment. 

Enfin , le gris du Parterre eft compofé d’hom- 
pies fans culture fit fans prétentions, dont la fen- 
fibilité ingénue vient fe livrer aux impreffions 
quelle recevra du fpeftacle, fie oui , déplus, fui- 
vam l’impulfion qu’on leur donne, femblent ne 
faire qu’un efprit fie qu’une âme avec ceux qui , 
plus éclairés, les font penfer fie fentir avec eux. 

De U vient cette fagacité finguliere, cette prom- 
ptitude admirable , avec laquelle tout on Parterre 
faifit à la fois les beautés ou les défauts d’une 
piece de Théâtre; de là vient auffi que certaines 
beautés délicates ou tranfeendantes ne font fenties 
qu’avec le temps , parce que l’influence des bons 
efprits n’eff pas toujours également rapide , quoi- 
que la partie du Public, où il y a le moins de 
vanité , foit auffi celle qui fe corrige fie fe retra- 
ite le plus aifément. C’eff le Parterre qui a ven- 
gé la Pbedrt de Racine de la préférence que les 
loges avoient donnée à celle de Pradon , 

Telle eft chez nous la compofiticn fie le mé- 
lange de cette partie du Public , qui , pour être 
admife à peu de frais au fpeftacle, confent à s’y 
tenir debout, fit fou vent très-mal à fon aife. 

Mais que le Parterre foit affis, ce fera tout un 
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autre monde, foit parce que les places en feront 
pins cheres , foit parce qu’on y fera plus com- 
modément. Alors le Public des loges fie celui du 
Parterre ne feront qu’un; fie dans le femiment du 
Parterre il n’y aura plus, ni la même liberté, ni 
la même ingénuité, ofons le dire, ni les mêmes 
lumières.- car dans le Parterre , comme je l’ai dit, 
les ignorans ont ia modqilie d’être à l’ecoie 2c 
d’écouter les gens ioffruits ; au lieu que dans les 
loges, fit par conféquent dans un Parterre affis, 
l’ignorance eff préfomptueufe ; tout eff caprice , va- 
nité, fantaiGe, ou prévention. 

On trouvera que j’exagere ; mais je fuisperfua- 
dé que, fi le Parterre, tel qu’il eff, ne captivoit 
pas l’opinion publique, fit ne ia réduifoit pas â 
l’unité en ia ramenant à la fiene , il y auroit le 
plus fouvent autant de jugemens divers qu’il y a 
de loges an fpeftacle , fit que de long. temps le 
fuccès d’une piece ne ferait unanimement ni abfo- 
iument décidé. 

Il eff vrai du moins que cette efpece de répu- 
blique qui compofe nos fpeftacles , changerait de 
nature, fie que la démocratie du Parterre dégéné- 
rerait en ariffocratie : moins de licence fie de tu- 
multe, mais auffi moins de liberté, d’ingénuité, 
de chaleur, de franchife, fit d’intégrité. C’eff du 
Parterre, fit d’un Parterre libre, que part l’applau- 
diffement; 8c l’applaudiiîement eft l’âme de l’ému- 
lation, l’expulfion du fentiment, ia fanftion pu- 
blique des jugemens intimes, fie comme le lignai 
que fe donnent toutes les âmes pour jouir à la 
fois , fie pour redoubler l’intérêt de leurs jouiffan- 
ces par cette communication mutuele , & rapide 
de leur commune émotion . Dans un fpeftacle où 
l’on n’applaudir pis , les âmes feront toujours froi- 
des fie le goût toujours indécis. 

le ne dois pourtant pas diftimuler que le défit 
très-naturel d’exciter l’applaudiffement a pu nuire 
au goût des poètes fie au jeu des afteurr,en leur 
faifant préférer ce qui étoit plus Taillant à ce qui 
eût été plus vrai , plus naturel , plus réellement 
beau : de là ces vers fentencieux qu’on a détachés ; 
de là ces tirades brillantes dans lefquelles, aux dé- 
pens de la vérité du dialogue , on femble ramaf- 
fer des forces pour ébranler le Parterre 8i l’éto- 
ner par un coup d'éclat ; de là auffi ce jeu vio- 
lent, ces mouvement outrés , par lefquels i’afteur, 
à la fin d’une réplique ou dun monologue, arra- 
che rapplaudiffcmtnt. Mais cette efpece de cfaarla- 
tanerie, dont le Parterre plus éclairé s’apercevra 
un jour, fie qu'il fera ceffer lui-même, parottroit 
peut-être encore plus néccffaire pour émouvoir un 
Parterre affis , fit d’autant moins fenfible au plaifir 
du fpeftacle qu’il en jouirait plus commodément: 
car il en eff de ce plaifir comme de tous les au- 
tres ; la peine qu’il en coûte y met un nouvean 
prix , 8c on les goûte foiblement lorfqu’on les prend 
trop à fon aife. Peut-être <p’un Parterre où l’on 
ferait debout auroit plus d inconvénient chez un 
peuple où régnerait plus de licence, & moins d’a- 
vantages chez un peuple dont la frafibilité , ex al- 
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tée par le climat , fetoit plus facile à émouvoir . 
Mais je parle ici des François ; & j'ai pour moi 
l’avis des comédiens eux-mêmes, qui, quoiqu’il 
térefté, mérite quelque attention. 

( V Depuis que cet article a été imprimé, les 
comédiens françois, dans leur nouvele faite, ont 
pris le parti courageux d’avoir un Parterre a lit s : 
il paroît moins tumultueux , mais plus difficile à 
émouvoir; & fait que le prix des places ne foit 
plus aflex bas pour y attirer cette foule de jeunes 
geas dont l’ime & l’imagination n'avoir befoin , 
pour s’exalter, que d’entendre de belles chofei, foit 
que le goût du Public, généralement pris, foit re- 
froidi pour les beautés fimples , comme on l’obferve 
à tous nos jh'éitres , il eli certain qu’on n’obtient 
plus de grands fuccès par ce moyen ; & ce que 
difoit Voltaire , d’après une longue expérience , 
que pour être applaudi dt la multitude , il valait 
rnieun f râper fart que de [râper tufie , fe trouve 
plus vrai que jamais , tant à l'égard des fpeâa- 
teurs alfis , qu’à l’cgatd de ceux qui font debout : 
ce qui rend encore indécis le problème des deux 
Parterres . ) ( M. MatMottrci. . ) 

PARTICIPE , f. m. Grammaire . Le Participe 
eft un mode du verbe qui préfente à l'efprit un 
être indéterminé défigné feulement par une idée 
préeife de lexiftence fous un attribut , laquelle 
idée eft alors envifagée comme l’idée d’un acci- 
dent particulier communicable à plufieurs natures. 
C'eH pour cela qu’en grec, en latiD,en allemand, 
éÿV., le Participe reçoit des terminaifons relatives 
aux genres , aux nombres , St aux cas , au moyen 
defquelles il fe met en concordance avec le fojet 
auquel on l'applique : mais il ne reçoit nulle parc 
aucune terminaifon perfonele , parce qu’il ne cun- 
flitue dans aucune langue la proportion princi- 
pale; il n’exprime qu’un jugement accelfoire , qui 
tombe fnr un objet particulier qui eil partie de 
la principale . Quos ab urta difeedens Pompejtts 
erat adbortatus < Ctrl. I , civil. ) : difeedens eil 
ici la même chofe que mm cum diftedtbet ou 
difcejfit ; ce qui marque bien une propofttion in- 
cidentetla conftruâion analytique de cette pbrafe 
ainfï réfolue cil , Pompejus erat adbortatus eos 
( au lieu de quos ) tum cum difeeffit ab urbt ; la 
proportion incidente difeeffu ab urbt eil liée par 
la conjonâion cum à l’advtib? antécédent tum 
( alors , lors ) ; & le tout , tum rum difeeffît ab 
urbe ( lorfqu'it partit de la ville ) , eft la tota- 
lité do complément circonlianciel de temps du 
verbe adbortatus . Il en fera ainfi de tout autre 
Participe , qui poura toujours fe décompofer par 
un mode perfonel & un mor conjonâif , pour 
continuer une propofition incidente. 

Le Participe eft donc à cet égard comme les 
adjeâifs : comme eux , il s’acorde en genre , en 
sombre , & en cas , avec le nom auqnel il eft 
appliqué; & tes adjeâifs expriment , comme lui, 
des additions acceifoires qui peuvent s’expliquer 
par des proportions incidentes : des kammts [a- 
vaut , c’tÜ-à dire , des tommes qui font f avant ■ 
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En un mot , le Participe eft un véritable adje- 
âif, puisqu'il fert, comme les adjeâifs, à déter- 
minet l’idée du fujet par l’idée accidenteie de 
l’événement qu’il exprime , & qu’il prend en con- 
téquence les terminaifons relatives aux accidcns 
des noms & des pronoms. 

Mais cet adjeâif eft aufli verbe , puifqu’il en 
a la lignification , qui coalitle à exprimer i'exi- 
lience d’un fujet fous un attribut : & il reçoit les 
diverfes inflexions temporales qui en font les fuites 
nécefiaires ; le prélcnt , prirent ( priant ) , le prété- 
rit prccauts ( ayant prié); le futur ,prccaturus ( de- 
vant prier). 

On peut donc dire avec vérité , que le Parti- 
cipe eft un adjeâif-vetbe , ainfi que |e l’ai iofinué 
dans quelque autre article , où j’avois befoin d’in- 
fifter fur ce qu’il a de commun avec les adjeâifs, 
fans vouloir perdre de vue fa nature indeflruâible 
de verbe ; & c’eft précifément parce que fa nature 
tient de celle des denx parties d’oraifon , qu'on 
lui a donné le nom de Participe : ce n’eft point 
cxclufivement an adjeâif qui emprunte pat acci- 
dent quelque propriété du verbe , comme Sanâiut 
lembie le décider ( Min. 1,15); ce n’eft pas non 
plus un verbe qui emprunte accidemélement quel- 
que propriété de l’adjeâif; c’eft une forte de mot 
dont l’eiTence comprend néceftaircment les deux 
natures , & l'on doit dite que les Participes font 
ainfi nommés , quoi qu’en difi* Sanâius , quod 
partent ( naturz fuac ) capiant a verbe , pattern » 
nomine, ou plutàt ab ad/eSlivo. 

L’abbé Girard ( tome 1 , dife. 11 , purge 70 ) 
trouve à ce fujet de la bhirerie dans les gram- 
mairiens . „ Comment , dit-il , après avoir décidé 
» qne les infinitifs , les gérondifs , & les Parti- 
„ ripes font les uns fubilantifs Sc les autres adje- 
,, ètifs, oient- ils les placer au rang des verbes dans 
„ leurs méthodes , & en faire des modes de con- 
„ jugaifons „? Je viens de le dire , le Participe' 
eil verbe , parce qu’il ea prime effentiélement 
l’exiûence d’un fujet fous un attribut , ce qui fait 
qu’il fe conjugue par temps: il eft adjeâif , parce 
que c’eft fous le point de vue qui caraâérife U 
nature des adjeâifs , qu’il préfente la lignification 
fondamentale qui fe fait verbe ; & c’eft ce point 
de vue propre qui en fait, dans le verbe, un mode 
diftingué des autres , comme l’infinitif en eft un 
autre , caraâétilé par la nature commune de» 
noms. Payez Infinitif • 

Ptifcien donne , à mon feni , une plaifante raifon 
de ce que l’on regarde le Participe comme une 
efpece de mot different du verbe : c’eft , dit - il , 
quod tP eafus kabet quibus caret verbum , & fe- 
rlera ad ftmiliiudinem mneinetm , ntc modos babel 
quos cent inet verbum (lib. 11, de Oratione ) : fur 
quoi je ferai quarte obfervaiioes . 

1°. Que dans la langue hébraïque il y a preC- 
qu’à chaque perfone des variations relatives aux 
genres, même dans le mode indicatif , & que ces 
genres n’empéchtm par les verbes hébreux d’eue 
des vetbes. 

A >j 
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2*. Que IVparer le Participe du verbe , parce I 
qu'il a des cas fie des genres comme les adjeâifs ; | 
c’ell tomme fi l’on en féparoie l’infinitif , parce | 
qu’il n’a ni nombres ni perfones, comme le verbe 
en a dans les autres modes j ou comme fi l’on en 
féparoit l'impératif , parce qn’il n’a pas autant de 
temps que l’indicatif , ou qu’il n’a pas autant de 
perfones que les autres modes: en un mot , c’cfi 
léparer le Participe du verbe, par la raifon qu’il j 
a un caraêlerc propre qui l'empêche d'être confon- 
du avec les autres modes . Que pen fer d’une pa- 
reille Logique? 

3°. Qu’il eff ridicule de ne vouloir pas regarder 
le Participe comme apartenant au verbe , parce 
qu’il ne fe divife point en modes comme le verbe. 
Ne peut-on pas dire aufii de l’indicatif , que nec 
modes babet quos continet verbum ? N’efi-ce pas 
la meme chofe de l’impératif , du fuppofitif , du 
fubjonêhf, de l’optatif, de l’infinitif , pris à part? 
C’eft donc encore dans Prit ci en un nouveau prin- 
cipe de Logique , que la partie n’efi pas de la 
nature du Tour, parce qu’elle ne fe fubdivife pas 
dans les mêmes parties que le Tour . 

4*. On doit regarder comme aparrenant au ver- 
be tout ce qui en conferve l'riïence, qui efi d’ex- 
primer l’exiffence d’un fujet fous un attribut ( Payez 
Verbe) ; & toute autre idée accelïoire qui ne 
détruit point celle-là , n’empêche pas plus le verbe 
d’exiller, que ne font les variations des perfones 
fit des nombres. Or le Participe cooferve en efTet 
la propriété d’exprimer l’exifience d’un fujet fous 
un attribut , puifqu’il admet les différences de 
temps qui en font une fuite immédiate fit nécef- 
faire ( Voyez Tlmps ) . Prifcien par conféquent avoit 
tort de féparer le Participe du verbe , par la rai- 
fon des idées accefloires qui font ajoutées à celle 
qui eft elfenticle au verbe . 

J’ajoute qu’aucune autre raifon n’a dû faire re- 
garder le Participe comme une partie d’oraifon 
différente du verbe: outre qu'il en a la nature fon- 
damentale , il en conferve , dans routes les langues , 
les propriétés ufueles . Nous difons en françois , 
lifant une tertre , ayant lu une lettre , comme je 
lis ou j'ai lu une lettre ; arivant ou liant srsvé 
Jet champs à la ville , comme j'srive ou j'êtois 
arivé des champs i la ville. En grec & en latin, 
le complément obtedif du Participe du verbe aftif 
fe met à l’accufatif , comme quand le verbe efi 
dans tout autre mode : sysxisut xvpm rôr Oi or 
ce, dilues Domînum Deum tuum) vous aimerez le 
frigneur votre Dieu); de même ùyavùr xCpw ror 
©là* as y diligent Dominum Deum r uum ( aimant 
le Seigneur votre Dieu ) . Périzonius ( ad Sontl. 
Min. I , 1^5 9 not. i ) prétend qu'il en efi de l’accufa- 
tif mis après le Participe latin comme de celui que 
l’on trouve après certains noms verbaux , comme 
dans Qpid ùbt hanc rem curatio efl , ou après cer- 
tains adjcôifs , comme omnia fimttis , estera indo- 
dns i fit que est accufatif y efi également com- 
plément d’une prépofition fous-enrendue : ainfi,de 
même que banc rem curatio veut dire propter banc 
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rem curatio , que omnia fimilis c’eff fecunâum omnia 
ftmilis y fit que estera indodus figoifie cires estera 
indodus y ou , félon l’interprétation de Pémooiu* 
même, in negotio quod attinet ad esters indoclus ; 
de même aulfi amans uxorem figoifie amans ergs 
uxorem , ou in negotio quod attinet ad uxorem. La 
principale raifon qu’il en apporte , c’efi que l'ac- 
culant n’eft jamais régi immédiatement par aucun 
adjeétif , fit que les Participes enfin font de véri- 
tables adjedifs , puifqu'ils en reçoivent tous les 
accidens , qu’ils le conttruifent comme les adje- 
ctifs , fit que l’on dit également amans uxoris fie 
amans uxorem , patiens inedts fit patienr inedi am . 

il efi vrai que l'accufatif n’eft jamais régi im- 
médiatement par uo adjeôif qui n’efi qu'ad/e&if , 
fit qu’il ne peut être donné à cette forte de mot 
aucun complément déterminatif , qu’au moyen 
d’une prépofition exprimée ou fous-entendue . Mais 
le Participe n’ell pas un adje&if pur ; il efi aufli 
verbe , puifqu’il fe conjugue par temps fie qu’il 
exprime i’exiitence d'un fujet fous un attribut • 
Pour quelle raifon la Syntaxe le confidéreroit-elle 
comme adje&if plutôt que comme verbe ? Je 
fai bien que , fi elle le faifoit en effet , il fau- 
droit bien en coovenir fie admetre ce principe , 
quand même on n’en pouroit pas affïgncr la rat- 
ion : mais on ne peut fiaruer le fait que par l’u- 
l'age i l’ufage univerfel , qui s’explique à merveille 
par l’analogie commune des autres modes du verbe , 
efi de mettre l’accufatif fans prépofition après les 
Participes aftifs ; on ne trouve aucun exemple où 
le complément obje&if du Participe foit amené 
par une prépofition y fie fi l’on en rencontre quel- 
qu’un où ce complément paroi iïe être au génitif, 
comme dans patiens inedis , uxoris amans , c’eff 
alors le cas de conclure que ce génitif n’eff pas 
le complément immédiat du Participe , mais celui 
de quelque autre nom fouf-entendu qui fera lui- 
même complément du Participe. 

Vf us vulgarir ( dit Périzonius lui même , ibiâ. ) , 
quodammodo dijlinxit Participii prsfentis fignifica - 
tionem ratione conflrudionis , feu prout genitivo 
vel aceufativo jungitur . Nam patiens inediat cum 
dicunt veteres , videtur fignificare eum qui squo 
animo fspius patitur vel facile potefl pati : at pa- 
tiens inediam , qui uno adu out tempare volent 
nolens patitur . 11 dit ailleurs ( Min. III ,x, 2): 

Amans virrutem adhtbetuy ad notandum 

prsfens illud temporis moment um quo qui s virtu- 
tem a mat ; at amans virtutis u/urpatur ad per - 
petuum virtutis amorem in homme aliguo fignifi - 
candum . 

Cette différence de fignification arachéc* à celle 
de la Syntaxe ufuele , prouve dire&ement que 
l'accufatif efi le cas propre qui convient au com- 
plément obje&if du Participe , puifque c’ert celui 
que l'on emploie quand on fe fert de ce mode 
dans le fens même du verbe auquel il apartient ; 
au lieu que , quand on veut y ajouter l’idée accef- 
loire de facilité ou d'habitude , on ne montre que 
[le génitif de l’objet principal , fit l’on fous-eutend 
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le nom qui ell l’objet immédiat , parce qu’en 
vertu de 1 ufage il ell fuffifamcnt indiqué par le 
génitif : ainfi , l'on devine aifément que patient 
inédit lignifie facile patient omnia incommoda 
inédit , 8t que amant virtutit veut dire de mo- 
rt amant omnia negotia virtutit . Alors patient 8c 
amant font des préfeos pris dans le fens indéfini ,* 
& aôuélement «portés à toutes les époques pof- 
fibles : au lieu que dans patient inediam 3c amant 
virtutem , ce lont des prefens employés dans un 
fens defini, & raportés à une époque aâuele, ou 
i une époque antérieure , ou a une époque pofié- 
rieure , félon les circonllances de la phrafe . Voyez 
Temps & Présent. 

Eh ! il faut bien convenir que le Participe con- 
ferve la nature du verbe , puilque tout verbe ad- 

Préfenr . 

Indéf. Ptecor ou fum prêtant • 

Antér. Precabar , eram prêtant. 

Potier. Precabor , ero prêtant. 

Les verbes les plus riches en temps (impies , 
comme les verbes aâifs relatifs, n’ont encore que 
des futurs compotes de la même maniéré , ama- 
tarut fum , amaturut eram , amatnrut ero : & ces 
futurs compofés exprimant des points de vue 
nécetlaires à la plénitude du fyficme des temps 
exige par l’edence du verbe , il etl nécetlaire 
aulfi de reconoître que le Participe qui entre 
dans ces circonlocutions , ef! de même nature que 
le verbe dont il dérive ; autrement , les vues du 
fyflêmc ne feroient pas effectivement remplies. 

Sanftius , & après lui Scioppius , prétendent que 
tout Participe elt indillinflement de tous les temps ; 
& Lancelot a prefqu’approuvé cette doctrine dans 
fa Méthode la ine . La raifon générale qu'ils allè- 
guent tuus en faveur de cette opinion , c’elt que 
chaque Participe fe joint a chaque temps du verbe 
auxiliaire , ou même de tout autre verbe , au prê- 
tent , au prétérit, 8c au futur. Je n’entrerai pas 
ici dans le détail immenfe des exemples qu’on al- 
légué pour la juliification de ce fyitême : cepen 
dant comme on pouroit l'appliquer aux Participer 
de toutes les langues , j’en ferji voir le foible , en ré- 
pétant un principe qui efl elîentiel , de dont les 
grammairiens n’avoient pas une notion bienexafle. 

11 faut confidérer deux chofes dans la lignifica- 
tion générale des temps t 1 °. un raport d’exiitence 
à une époque ; i°. l’époque même , qui efl le ter- 
me de comparaifon . L’cxiilence peut avoir à l’é- 
poque trois fortes de raports : raport de fimultanéité, 
qui caraftérife les préfens ; raport d’antériorité , 
qui caraflérife les prétérits ; de raport de poftériori- 
té , qui curaâérife les futurs : ainfi , une partie 
quelconque d’un verbe elt un prefent quand il ex 
prime la fimultanéité de i’exitlence i legatd d'une 
époque , c’ell un prétérit , s’il eu exprime l’anté- 
xiorité ; & c’efl un futur , s’il en exprime la po- 
llériorité . 

Ou dillingue pluficurt efpeces , ou de ptéfens , 
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jeftif peut fe décompofcr & fe décompofe en effet 
par le verbe fubllantif , auquel on joint comme 
attribut le Participe du verbe décompofé : que 
dis- je l le fyflême complet des temps auruit exigé 
dans les verbes latins oeuf temps llmples, lavoir 
trois préfens , trois prétérits, & trois futurs ; 8c 
il y a quantité de verbes qui n’ont de fimples que 
les préfens . Tels font les verbes déponent , dont 
les prétérits 8c les futurs fimples font remplacés 
par le prétérit 8t le futur du Participe avec 
les préfens fimples du verbe auxiliaire : 8c 
comme on peut également remplacer les pré- 
fens fimples du même verbe auxiliaire ; voici 
fous un feul coup d’oeil l'analyfe complété des 
neuf temps de l’indicatif, par exemple , du verbe 
ptecor : 

Futur . 

Prtcaturus fum. 

Precaturut tram. 

Prtcaturut ero , 

ou de prétérits , ou de futurs , félon la maniéré 
dont l’époque de comparaifon y eA envifagée . Si 
l’exiftence fe raporte à une époque quelconque & 
indéterminée, le temps où elle ell ainfi envifagée 
ell ou un prefent , ou un prétérit , ou un futur 
indéfini : fi l'époque ell déterminée , le temps elt 
défini . Or l’époque envifagée dans un temps ne 
peut être déterminée que par fa relation au mo- 
ment même où l’on parle ; & cette relation peut 
auffi être ou de fimultanéité, ou d’antériorité, ou 
de poflériorité , félon que l'époque concourt avec 
l'aéra de la parole , ou qu elle le précédé ou 
qu'elle le fuit : ce qui divife chacune des trois 
efpeces générales de temps définis en aéluel , an- 
térieur, & polférieur . Voyez Temps, 

Cela pofé , l’origine de l'erreur de SanSius vi- 
ent de ce que les temps du Participa font indéfi- 
nis , qu’ils fout abilraâion de toute époque , & 
qu'on peut en conféqueuce les raporter , tantôt 1 
une époque 8c tantôt à une autre , quoique cha- 
cun de ces temps exprime cooilamenr la même 
relation d'exilleuce à l’époque . Ce fout ces va- 
riations de l’époque qui ont fait croire qu’en effet 
le même temps du Participe avoit fucceffivemeor 
le fens du préfent , celui du prétérit , 8c celui 
du futur . 

Ainfi , l’on dit , par exemple , fum metuent 
( je fuis craignant ou je crains ) ; metuent eram 
( j’étois craignant, ou je craignois ); metuent ero 
( je fergi craignant , ou je craindrai , 8c ces expref- 
fions marquent toutes ma crainte comme préfeote à 
l’égard des diverfes époques défignées par le verbe 
fubllantif , époque aéluele defignée par fum , époque 
antérieure défignée par eram , époque polleneure 
defignée par ero. 

11 en ell de même de tous les autres temps du 
Participe : egrilfurut Jum ( le fuis devant fortir ) , 
c’etl-a-dire , a&oélrmcnt ma fortie ell future ; 
egrejfurut eram ( j’étois devant fonir ) , c’cft-à-dire , 


Prétérit . 
Precatut fum. 
Precatut tram . 
Precatut ero. 
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par exempte , quand vous êtes arivé , ma fortie 
4 toit future e^rtflarus cro (je ferai devant tenir ), 
«’eil à dire , par exemple , te preqdrai mes me- 
lures quand ma fortie fera future : où l’on voit que 
inafoitfe elt toujours envifagée comme future, & à 
L'égard de l'époque aâuele marquée par fum , 
de à l'égard de l’époque antérieure marquée par 
,ram , & à l’égard de l’époque poilérieure mar- 
quée par ero. 

Ce ne font donc point les relations de l’épcque 
4 l’afte de la parole qui déterminent les préfens, 
tes prétérits , & les futurs ; ce font les rela- 
tions de l’eaillence du fujet 4 l'époque même • 
Or tous les temps do Participe , étant indéfinis , 
expriment une relation déterminée de l’exiftcnce 
du fujet 4 une époque indéterminée , qui cil 
enfuite caraflérifée par le verbe qui acompagnc 
1e Participe . VoiJ4 la grande réglé pour ex- 
pliquer tous tes exemples où Sanftius prétend 
inférer que Us Participée ne font d' aucun 
temps . 

Il faut y ajouter encore une obfervaiion impor- 
tante. C’ell que plulienrs mots , Participes dans 
l’origine , font devenus de purs aéjcêlifs , parce 
que i’ufage a fupprimé de leur lignification l'idée 
de l’exillence qui caraflérife les verbes, & confé- 
quemment mute idée de temps: tels font en latin, 
fepiene t camus , doiïus , Scc; & en françois , 
fiai font y déplaçant , intrigant , intérejfé , poli, 
&c. Or il peut ariver qu’il fe trouve des exem 
pies où de vrais Participes foient employés comme 
purs adjefKfs , avec abilraâion de l’idée d'exirtence , 
& par conféquent de l’idée du temps : mais loin 
d’en conclure que ces Participes , qui au fonds 
ne 1e font plus , quoiqu’ils en confervent la forme , 
font de tous les temps ; il faut dire au contraire 
qu’ils ne font d’aucun temps .parce que les temps 
fuppofeot l'idée de l'exilteace , dont ces mots font 
dépouillés par l’abtlraêlion . Vir patient inédit ; 
vie amans virtutis , c'e.l comme vir fertir , vir 


tmtcus vtrtxtlt. 

Il n’y o en grec ni en latin aucune difficulté 
de Syntaxe par raport aux Participer , parce qae 
•e mode cil déclinable dans tous fes temps par gen- 
res , par nombres, & par cas, & qu'en vertu du 
principe d’identité , il s’acorde en tous ces acci- 
dent avec fon fujet immédiat . Notre Syntaxe 4 
cet égard n’eQ pas auffi limple que celle de ces 
deux langues , parce qn'il tse femblc qu’on n’y a 
pas démêlé avec autant de précifion la véritable na- 
ture de chaque mot. Je vais t4cher de mettre cette 
■netteté dans foo vrai jour: Si fans recourir à l’au- 
toritc de Vaogelas, de Ménage, du P. Bouhotirs , 
■ i de l’abbé Régnier, parc; que l’ufcgi t déjà 
changé depuis eux ; je prendrai pour guide l'abbé 
d’Oliver & Duclos , témoins éclairés d’un ufage 
plus récent % plus sûr, & fur-tout celui de l’Aca- 
démie françoife , où ils tenoient un rang fi drtli*. 
gué : je contelterai en même temps la rbilo- 
lopbie qu’ils ont eux-mêmes confultée , St j’em- 
pl o t ra i lcc tenues que la vues de mon fyûême gram- 


matical m’ont fait adopter. Voyez. I« Opufculet 
fut la langue françoife , &. tes Remarques de Ducioa 
fur la Grammaire générale . 

On a coutume de dilliuguer dans nos verbes 
deux fortes de Participes fimplec : l’un aflif 8 c 
toujours terminé en ans , comme aimant , fou- 
franc , unifiant , prenant , difant , fai font , voyant , 
&c; l’autre paiïif & terminé de toute autre ma- 
niéré, comme «é, feufert , uni, prit , dit , fait , 
vu , Sic. 

Art. 1. ,, Le Participe aflif , dit 1e P. Buffier 
( Grammaire françoife, n». 542 ), „ requit quel- 
„ quefois avant foi la particule en , comme en 
„ parlant , en lifant , &e ,• c’ell ce que quelqucs- 
„ uns appelent Gérondif . N’importe quel nom 
„ on lui donne, pourvu qu’on facbe que cette par- 
„ ticule en devant un Participe aflif, lignifie lorf. 

„ que , tandis que „ . 

Il me femble que c’ell traiter un peu cavaliè- 
rement une diilinêlion qui intércile pourtant la 
Philufophie plus qu’il ne paroît d’abord . La gé- 
rondifs, en latin, font des cas de l’infinitif ( Voyez 
Gérondif ); & l’infinitif , dans cette langue & 
dans toutes les autres, ell un véritable nom , ou, 
pour parler le langage ordinaire, un vrai nota 
lubtlautif ( Voyez Infinitif ). Le Participe au 
contraire cil un mode tout différent de l’infinitif;' 
il ell adjeSif. Le premier ell un nom verbe ; le 
fécond ell un adjeâif- verbe . Le premier ne peut 
être appliqué grammaticalement 4 aucun fujet , 
parce qu’un nom n’a point de fuie» ;& c’ell pour 
cela qu’il ne reçoit dam nul idiome aucune des 
terminai ions par Iefquelles il pouroit s’acorder 
avec UQ-fujet:Ic fécond ell applicable à un fujet, 
parce que c’ell une propriété clfentiele 4 tout 
adjeflif; & c’elt pour cela que, dans la plupart 
des langues , il reçoit la mêmes terminaifons que 
les adjeâifs , pour fe prêter, comme eux , aux 
loix u fuel es de la concordance . Or il n’elt affo- 
lement rien moins qu’indifférent pour l’exaélitude 
de l’analyfc, de favoir (i un mot eff un nom ou 
un adjeâif, & par coofequent il c’cll un gérondif 
on nn Participe . 

Que te verbe terminé en ont puiffe ou ne puiffe 
pas être précédé de la prrpoiition en, l’abbé Girard 
le traite également de gérondif ; „ & c’efl un mode , 
„ dit-il ( Vrais frrir.c. dife. rtu , t. 1 1 , p. 5 ) , 
„ fait pour lier (l’événement) à un antre événe- 
„ ment , comme citconilance & dépendance 
Mais que l’ou dife, cela étant vous for une , ou 
cela posé voue ferlerez , il me femble que étant 
Si peté expriment également une circonltance Æc 
une dépendance de mur fer: irez. Cependant l’abbé 
Girard regarde étant comme un gérondif , & pote 
comme un Participe y Son analyle manque ici de 
1 exaffitude qn'il a tant annoncée . 

D'autres grammairiens , plus exafls en ce point 
que 1e P. Buffier & l’abbé Girard , ont bien feoti 
que noos avions gérondif & Participe en an ; 
mais en affignam des moyens méchaniques pour 
la rcconoître , ou ils s’y font mépris , ou ÎU 
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ooos en ont laiflé ignorer le* carafteres diftm- 
ftifc. 

„ Nos deux Participer Aimant & AimJ , dit 
„ U Grammaire générale ( part. 1 1 , chap. ixij ) , 
„ en tant qu’ils ont le même régime que le verbe, 
,, font plutôt des gérondifs que des Participes,, . 
Il eft évident que ce ptincipe eft erroné. Nous ne 
devons employer dans notre Grammaire franjoife 
le mot de Gérondif, qu'autint qu'il exprimera la 
même idée que dans la Grammaire latine, doit 
nous l'empruntons ; & ce doit être la même chofe 
du mot Participe'. Or en latin , le Participe & 
le gérondif avaient également le même régime 
que le verbe ; & l’on difoit Isgtndi , légende , ou 
Itgtndum libres', Itgenr ou letUirue libres ; com- 
me legere ou lego libres. D’ailleurs il y a affu- 
eémenr une grande différence de fens entre ces 
deux phrafes , Je l ai vu parlant b fan fils , & 
Je Ici vu en perlant à fon fils ; c’ell que par- 
lant , dans la première, eft un Participe, & qu’il 
e(l gérondif dans la fécondé, comme on en con- 
vient a (Ter. aujourd’hui & comme je le ferai voir 
tout-â- l’heure. Cependant c’efl de part & d’autre 
le même matériel , & c’efl de part de d’autre par- 
lant à fon fils , comme on diroit parler à fort fils 
ou il partait à fon fils. 

Duclos a connu toutes ces méprifes, & en a 
néteraent affigné l’origine ; c’efl la reffembiance de 
la forme & de la terminaifon du gérondif avec 
celle du Participe . ,, Cependant , dit-il ( Remar- 
ques fur le chapitre **/ de ta part, tt de la 
Grammaire générale), ,, quelque fembiables qu’ils 
„ foient quant à la forme, ils font de différente 
, nature , puisqu’ils ont un fens différent . Pour 
„ diilinguer le gérondif du Participe , ajoute -t- il 
„ un peu plus bas , il faut obferver que le gé- 
„ rondif marque toujours une aflion paffagere , 
„ la maniéré, le moyen, le temps d’une aftion 
„ fubordonée à un autre . Exemple : En riant on 
,, dit la vérité. En riant, eft l’aftion paffagere 
„ Si le moyen de l’aftion principale de dire la 
„ vérité. Je J’ai vu en pafiant . En pafiant , eft 
„ une circonftance de temps , c’eft-à-dire , lorfquc 
„ je paljois . le Participe marque la eaufe de 
„ l’aefion , ou l’ctat de la chofe. Exemple: Lee 
„ courtifans , préférant leur avantage particulier 
,, au bien général , ne donnent que des coufcils 
,, intlreffés . Préférant marque la eaufe de l’a- 
„ dion & l’état habituel de la chofe dont on 
u parle - 

ï’oferai cependant remarquer, 1 °. que, quand 
ces carafteres convirndroient incooteftablement aux 
deux efpeccs 8c qo’ils feraient incommunicables, 
ce ne (croit pas ceux que devrait envifager la 
Crammaire, parce que ee font des vues totalement 
tnétaphyliques & qui ne tienent en rien tu fyftême 
de la Grammaire générale: x°. qu’il me femble 
ne le gérondif peut quelquefois exprimer la eaufe 
e l’aâion & l’état de la chofe; & qu'au con- 
traire on peut énoncer par le Participe une aflion 
paffagere & le temps d’une aflion fubordonée. 
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Par exemple , Eu rempltflant toujours vos devoirs 
(T en fermant con/lament les ieux fur les dé, r a- 
grémenr accidentels de votre place, vous captive- 
rez enfin la bienveillance de vot Supérieurs : les 
deux gérondifs, en remplijfant & en ferment, ex- 
priment l’état habituel où l’on exige ici que foie 
le fubaltetne , & ils énoncent en même t-mps U 
eaufe qui lui procurera 1a bienveillance des Supé- 
rieurs. Que l’on dife au contraire, Mon ptre far- 
tant de fa maifon, des inconnus enlevèrent i fts 
ieux te meilleur de fer émis t Je mot ferlant a 
un fujet qui n’eft qu'à lui, mon pere,8t c’eft par 
conféquent un Participe ; cependant il n’exprime 
qu’une afliua pitîagere, & le temps de l’aflion 
principale qui e(l fixé par l'époque d* cette aflion 
fubordonée . L'exemple que j’ai cité dès le com- 
mencement d'après Céfar , Quos ab urbe difee- 
der.s Pompejut état adbortatuc , fert encore mieutc 
i confirmer ma penfée: difctdcns eft fans contre- 
dit un Participe, 8c il n’exprime en effet qu’une 
citconftance de temps de l’événement exprimé par 
erat adbortatus . Or. les carafteres diflinflifs du 
gérondif & du Participe doivent être les mêmes 
dans toutes les langues, ou les grammairiens doi- 
vent changer leur langage. 

Je crois donc que ce qui doit caraflérifer en 
effer le gérondif & ie Participe aftif, c’eft que 
le gérondif, dont la natore eft au fond la même 
que celle de l’infinitif, eft un véritable nom ; an 
lieu que le Participe aftif, comme tout autre 
Participe, eft un véritable adjeftif- De là vient 
que notre gérondif peut être employé comme com- 
plément de la prépofition en , ce qui caraftérife 
un véritable nom; En riant vu dit la vérité: que 
quand la prépofition n’eft point- exprimée , elle 
eft du moins fouf-entendue , & qu’on peut la fup- 
pléer ; Allant à la campagne je l’ai rencontré , 
c’eft-à-dire, en allant b la campagne je l'ai ren- 
contré: enfin, que le gérondif n'a jamais de fujet 
auquel il foie immédiatement appliqué, parce qu’rt 
n’eft pas dans la nature du nom d’avoir un fnjet; 
au contraire notre Partiripe aftif eft toujours ap- 
pliqué immédiatement à un fujet qui lui eft pro- 
pre, parce qu’il eft adjeflif, & que tout adieftif 
fuppofe effemiélement un fujet exprimé ou foof- 
entendu auquel il fe reporte . 

Notre gérondif eft toujours fimple,& il eft tou- 
jours au prêtent ; mais c’eft un préfent indéfini qui 
peut s'adapter à toutes les époques : en riant je 
vous donne un avis férieutt ; en riant jt vous ai 
donné un avis féritust ; rn riant jt vous donnerai 
ifn avis férieuss. 

Au contraire, notre Participe aftif admet les 
trois différences générales de temps, mais toujours 
dans le fens indéfini & relativement à une époque 
quelconque : donnait eft au préfent indéfini ; 
ayant donné eft au prétérit indéfini ; devant don- 
net eft au futur indéfini ; & par-tout c’eft le Par- 
ticipe aftif . 

Duclos prétend qu’en beaucoup d’occafions le 
gérondif & le Participe peuvent être pris indifié- 
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rcroment l’un pour l'autre; & il cite en exemple 
cette phrafe ; Les hommes jugeant fus l'appa- 
rence , font fujtts à fe tromper , il efi allez in- 
différent , dit-il , qu'on entende dans cette propo- 
rtion , les hommes en jugeant ou les hommes 
qui jugent fur l’apparence. I’our moi, je ne crois 
point du tout la chofe indifférente : C l’on re- 
garde jugeant comme un gérondif , il me femble 
que la proportion indique alors le cas oit les hom- 
mes font fujets à fe tromper, c’efi en jugeant , in 
judicando, lorfqu’ils jugent fur l’apparence ; fi ju- 
geant cil un Participe , la propoGtion énonce par- 
là la caufc pourquoi les hommes font fujets à fe 
tromper , c'cit que cela cfi le lot ordinaire des 
hommes qui jugent fur l’apparence : or il y a 
une grande différence entre ces deux points de 
vue; & un homme délicat, qui voudra marquer 
l’un plutôt que l’autre , fe gardera bien de fe 
fervir d’un tour équivoque; il mettra la propofi- 
tion en avant le gérondif, ou tournera le Par- 
ticipe par qui , conformément à l’avis même de 
Dudos . 

Il n’efi plus quefiion d’examiner aujourd'hui fi 
nos Participer aftifs font déclinables, c’eff-à-dire , 
s’ils prenent les inflexions des genres & des nom 
bres. Ils en étoient autrefois fufceptibles ; mais 
aujourd’hui ils font abfolument indéclinables. Si 
l’on dit , Une maifon apartenante h Pythius , Une 
requête tendante aux fins , &c , ces prétendus Par- 
ticipes doivent plutôt être regardés comme de 
urs adjeâifs qui font dérivés du verbe, & fem 
labiés , dans leur confiruftion , à quantité d’au- 
tres adjeAifs, comme utile à ta famé , n/ ce faire 
à la vie , docile aux Ions avis , ôte. C’eff ainfi 
que l’Académie françoife elle -même le décida 
le ? Juin 1Ô79 ( Opufc. page 343 );& cette dé- 
cifion eft d’une vérité frapante : car il cfi évident 
que, dans les exemples allégués & dans tous ceux 
qui feront femblables, on n'a égard à aucune cir- 
confiance de temps ; ce qui efi pourtant efféntie! 
dans les Participes. 

Au refie , l’indéclinabilité de nos Participes 
aîlifs ne doit point empêcher qu’on ne les re- 
garde comme de vrais adjeflifs- verbes ; cette indé- 
clinabilité leur efi accidentele , puifqu’anciénement 
ils fe dédinoient ; & ce qui efi accidentel ne 
change point la nature iodellruftible des mots . 
I.es adjeftifs numéraux , quatuor , quinqut , ftx , 
ftptem , Set, & en françois, deux , trots , quatre, 
cinq ,fix , fept , &c , plufieurs , ne font pas moins 
adjeflifs , quoiqu’ils gardent confirment la meme 
forme : les verbes de la langue franque ne laif- 
fent pas d’être des verbes , quoique l’ufage ne leur 
air acordé ni nombres, ni perfones, ni modes, ni 
temps. 

Art. II. Si la plupart de nos grammairiens ont 
confondu le gérondif franjois avec le préfenr du 
Participe aflif, trompés en cela par la reffemblance 
de la forme Si de la terminaifon ; on efi tombé 
dans une méprife toute pareille au fujet de notre 
Participe palfif fimple , que l’on a confondu avec 
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le fupin de nos verbes aâifs, parce qu’ils ont auffi 
le même matériel . 

Je ne doute point que ce ne foie, pour bien 
des grammairiens , un véritable paradoxe , de vou- 
loir trouver dans nos verbes un fupin proprement 
dit: mais je prie ceux qui feroient prévenus con- 
tre cette idée, de prendre garde que je ne fuis 
pas le premier qui l’ai mife en avant, & que Du- 
clos, dans fes Remarques fur te chapitre xxj de la 
part. 1 1 de la Grammaire générale , indique aiïez 
nétement tju’il a du moins entrevu que ce fyfiéme 
peut devenir probable . „ À l’égard du fupin , dit- 
,, il , fi nous en voulons reconoître en francois, 
„ je crois que c’efi le Participe palfif indéclina- 
,, ble, joint à l’auxiliaire avoir ;,. Ce que dit 
ici cet habile académicien , n’efi qu’une efpecc de 
doute qu’il propofe ; mais c’efi un doute dont ne fe 
feroit pas avifé un grammairien moins acourumd 
à démêler les nuances les plus délicates & moins 
propre à aprofoudir la vraie nature des chofes. 

Ce n’efi point par la forme extérieure ni par 
le fimple matériel des mots qu’il faut juger de 
leur nature; autrement , on rifqueroit de palier 
d’erreur en erreur & de tomber fouvent dans des 
difficultés inexplicables. Leur n’efi- il pas fouvent 
article & d’autres fois pronom? Si efi adverbe 
modificatif dans cette phrafe ; Bcurdaloue t/l fi 
éloquent qu’il enlevc les sosurs : il efi adverbe 
comparatif dans celle-ci ; Alexandre n efi pat fi 
grand que Céfar : il efi conjonction hypothétique 
dans celle-ci ; Si ce l'rvte efi utile , je ferai con- 
tent ; & dans cette autre ; Je ne fat fi mes vues 
réuffiront . La reffemblance matériele de notre fu- 
pin avec notre Participe palfif, ne peut donc pas 
être une raifon fuffifante pour rejeter cette diffin- 
flion , fut-tout fï on peut l’établir fur une diffé- 
rence réelle de fervice , qui feule doit fixer la di- 
verfité des efpeces . 

Il faut bien admette ce principe dans la Gram- 
maire latine, puifque le fupin y efi abfolument 
femblable au Participe palfif neutre , Ôc que cette 
fimiiitode n’a pas empêché la difiioôlion , parce 
qu’elle n’a pas confondu les ufages. Le fupin y 
a toujours été employé comme uo nom , parce 
que ce n’efi en effet qu'une forme particulière de 
l'infinitif ( Voyez Supin J : quelquefois il efi fujet 
d’un verbe , fletum efi ( avoir pleuré ) , on a 
pleuré ( Voyez Impf.ksonel ); d'autres fois il cil 
complément objcflif d’un verbe , comme dans cette 
phrafe de Varron , Me in Arcadia fcio fpcüa- 
tum futm , dont la confiruflion efi Prga me 
fcio fpcSatum futm in Arcadia ( je fais avoir vu) , 
car ia Méthode latine de Port - Royal convient 
que fpeélatum efi pour fpeSla/fie , St elle a raifon ; 
enfin , dans d’autres occurences , il efi complément 
d’une prépofition du moins fous- entendue , comme 
quand Sallufie dit , Net ego vos ultunt injurias 
hoTior , c'efi-à-dirc, Ad ultunt injurias . Au lieu 
que le Participe a toujours été irai lé & employé 
comme adjeftif, avec les diverfités d’inflexions exi-, 
gées par la Ipi de la concordance. 
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C’eft encore la mime chofe dans notre langue J 
& outre les différences qui diftinguent eflentiéle- 
ment le nom & l’adjeêiif , cm fent aifémenr que 
notre fupin conferve le Cens aftif, tandis que 
notre Participe a véritablement le Cens patTif . J'ai 
lu vos lettres: fi on veut analyfer cette phrafe, 
on peut demander p ai quoi ? 8 c la réponfe fait 
dire, j'ai la ; que l'on demande enfuire,/» quoi? 
on répondra, vos hum: ainfi , lu eft le complé- 
ment immédiat de j'ai, comme luttes ell le com- 
plément immédiat de lu. Lu , comme complé- 
ment de j'ai , eft donc un mot de même efpece 
que hures , c’ell un nom ; 8c comme ayant lui- 
même un complément immédiat , c’eft un mot 
de la même efpece que j'ai , c'eft un verbe re- 
latif au fens ailif . Voilà les vrais caractères de 
l’infinitif, qui eft un nom -verbe ( l'oytz Inh- 
NiTtr ) ; 8 c conféquemment ceux du fupin , qui 
n’eft rien autre chofe que l’infinitif fous une forme 
particulière. Payez Supin. 

Que l’on dife au contraire , l'os hures lues , 
for lettres liant lues, vos hures font tues , vos 
lettres ayant éré lues , vot lettres ont été lues , 
vot lettres devant être lues , vos lettres doivent 
tire lues , vos lettres feront lues , & c : on fent 
bien que lues a , dans tous ces exemples , le fens 
paiftf ; que c’ell un adjeSif qui , dans la première 
phrafe , fe reporte à hures par appofition , & 
qui, dans les autres, s’y raporte par attribution; 
que par-tout c’eil un adjeflif mis en concordance 
de genre 8 c de nombre avec hures ; 8 c que c’eft 
ce qui doit caraétérifer le Participe, qui, comme 
je I ai déjà du , eft un adjeflif-verbe . 

Il paraît qu’en latin le fens naturel 8c ordinaire 
du fupin eft d’être un prététit: nous venons de 
voir, il n’y a qu’un moment, le fupin fptliatum , 
employé pour fpefloffe ; ce qui eft nétemenr .in- 
diqué par fsio , & jutlement reconn par Lancelot . 
J’ai préfenté ailleurs ( Voyez Imitrsonu. ) l’idée 
d’une coniugaifon dont on a peut-être tort de 
ne rien dire dans les Paradigmes des Méthodes , 
8c qui me femble établir d'une maniéré indubi- 
table que le fupin eft un prétérit ; ire t/t ( on 
va ), ire erat ( on alloit ), ire eut ( on ira ), 
font les trois préfens de cette conjugaifon , & ré- 
pondent aux préfens naturels, eo , iham , iio ; 
itum ejl (on et) allé), /tvn» erat (on étoit allé), 
itum erit ( on fera allé ), font les trois prétérits 
qui répondent aux prétérits naturels ivi , tverem , 
ivero ; enfin ,eimdu»i eft (on doit aller), eundum 
ira: (on devoit aller) , eundum erit (on devra 
aller), font les trois futurs, & ils répondent aux 
futurs naturels iturus , a, um,fum, itutus tram, 
iturus ero : or on retrouve dans chacune de ces 
trois efpecK de temps les memes temps du verbe 
fubllamif auxiliaire, 8 c par conféquent les efpeces 
doivent être caraâérifées par le mot radical qui 
y fert de fujet à l’auxiliaire ; d’où il fuit qu’rre eft 
le prêtent proprement dit , itum le prétérit , & eundum 
le futur , 8 t qu’il doit ainfi demeurer pour confiant qué 
le fupin eft un vrai prétérit dans U langue latine. 

Gramm. & Liu/rat, Tonte IlL 
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II en eft de même dans notre langue ; 8c c’eft 
pour cela que ceux de nos verbes qui prenent 
l'auxiliaire avoir dans leurs prétérits , n’en em- 
ploient que les préfens acompagnés du fupin , qui 
défigne par lui-même le prétérit ; j'ai lu, j'avois 
lu , j'aurai lu , comme fi l’on difoît j’ai aftué- 
Icment , j'avois alors , j'aurai alors par - devers 
moi l’aétc d'avoir lu ; en latin , habto , habebam , 
ou babebo lelium ou legifte . En forte que les diffé- 
rens préfens de l’auxiliaire fervent à différencier 
les époques auxquelles fe raporte le prétérit fonda- 
mental 8c immuable énoncé par le fupin . 

C’eft dans le même fens que les mêmes auxi- 
liaires fervent encore à former nos prétérits avec 
notre Participe paflrf (impie , 8c non avec le 
fupin ; comme quand on dit , en pariant de let- 
rres , je ht ai lues , je les avoir tues , je tes 
aurai tues , & c. La raifuo en eft la même : ce 
Participe partif eft fondamentalement prétérit , 8c 
les diverfes époques auxquelles on le raporte font 
marquées par ia diverfité des préfens du vetbe 
auxiliaire qui l’acompagne.- je ht ai lues , je ht 
avoir lues , je les aurai lues ; c’eft comme fi l’on 
difoit en latin, eas htias habto , ou habebam , ou 
babebo . 

Il ne faut pas diffimuler que l’abbé Régnier, 
qui connoiffoit cette maniéré d’interpréter nos pré- 
térits compoléi de l’auxiliaire 8c du Participe , 
ne il croyoit point exaéle. „ {htam habto ama. 
,, tam , félon lui ( Grammaire franpoift , in- IX, 
page ofiy ; 1V4'. page 495) , ,, ne veut nullement 
„ dite que j’ai aim/e ; il veut feulement dire que 
,, j’aime (quam habeo tarant). Que fi l’on vou- 
„ loit rendre le fens du françois en latin par le 
„ verbe habere, il faudrait dire , quam habui ama- 
„ tam ; 8 c c'eft ce qui ne fe dit point,,. 

Mais il n’eft point du tout néceffaire que les 
phrafes latines par lefqnelles on prétend interpréter 
les gallicifmes , aient été autorifées par 1 ufage 
de cette langue : il fuffir que chacun des mots 
que l’on y emploie ait le fens individuel qu’on 
lui fuppofe dans l'interprétation , 8c que ceux à 
qui l’on parle eonvicnent de chacun de ces fens . 
Ce détour peut les conduire utilement à l'efprit 
du gai lici fine que l'on conferve tout entier , mais 
dont on diffeque plus fenfiblcment les parties fous 
les apparences de la latinité. Il peut doue être 
vrai , fi l’on veur , que quam habeo amatam , 
vouloit dire , dans le bel ufage des latins , que 
j'aime, 8 c non pas que j'ai aim/e ; mais il ti en 
demeure pas moins affuré que leur Participe palfif 
étoit etfentiélement prétérit , puifqn’avec les préfens 
de l’auxiliaire fum , il forme les prétérits paftifs ; 
8c il faut en conclure que , fans l’autorité de 
l’ufage , qui vouloit quam amavi 8 c qui n’intro- 
duit pas d'cxaêls fynonymes, quam habeo amatam 
aurait lignifié la même chofe : & cela fuffit aux 
vues d'une interprétation qui après tout eft pure- 
ment hypothétique . 

Quelques un- pou ton t fe défier encore de cette 
dùlioflion du fupin aélif 8 c du Participe palfif, 
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dont le matériel efi fi femblable dam notre lan- 
gue , qu'ils auront peine à croire que l’ufage ait 
prétendu les diilinguer. Pour lever ce fcrupule,je 
ne répéterai point ce que j’ai déjà dit de la QC- 
celTitd de juger des cnots par leur déification plu- 
tôt que par leur forme; je me contenterai de re- 
monter i l'origine de cette fitnilitude embaradante . 
11 paraît que nous avons en cela imitd tout ficn- 
plement les latins , chez qui le lupin laudatum , 
par exemple , ne différé en rien du Participe pafTif 
neutre , de forte que ces deux parties du verbe ne 
different en effet que parce que le fupin paraît 
indéclinable, & que le Participe paflîf efi décli- 
nable par genres , par nombres , & par cas ; ce dont 
nous avons retenu tout ce que comporte le génie 
de notre langue françoife. 

La difficulté n’efl pas encore levée , elle n’efi 
que paifée du fran;ois au latin ; & il faut toujours 
en venir 1 l’origine de cette rclfemblance dans la 
langue latine. Or il y a grande apparence que le 
Participe en us , qui palfe communément pour 
paffif , & qui Tel) en effet dans les écrivains qui 
nous refient du bon liecle , a pourtant commencé 
par dire le prétérit du Participe aflif : de forte 
que , comme on dillinguoit alors , fous une forme 
limple, les trois temps généraux de l’infinitif, le 
préfent amare , le prétérit amaviffe ou amaffe , 
& le futur ama(fere ( Voyez. Infinitif); de même 
diftinguoit-on ces trois temps généraux dans le 
Participe aftif , le préfent amans , aimant , le 
prétérit amatus , ayant aimé , & le futur ama- 
turus , devant aimer ton peut même regarder cette 
convenance d'analogie comme un motif favorable 
à cette opinion , fi elle fe trouve étayée d’ail- 
leurs ; & elle l’elt en effet , tant par des raifons 
analogiques & étymologiques , que par des faits 
pofitifs . 

La première imprcfGon de la nature dans la 
dérivation des mots , amene communément l'uni- 
formité & la régularité d’analogie : ce font des 
caufes fubordonées , locales , ou momentanées , qui 
introduifenc enfuite l’anomalie & les exceptions ; 
il n’efl donc pas dans l’ordre primitif que le fupin 
amatum ait le fens aflif, & que le Participe qui 
lui cil fi femblable, amants, a, une, ait le fens 
paffif; ils ont dd apartenir tous deux i la meme 
voix dans l’origine , & ne différer entr’eux que 
comme different un adjcélif & un nom abflrait 
femblable au neutre de cet adjeftif,par exemple, 
l'adjtftif bonus, a , um , & le nom abilrait ho- 
mm. Mais il eil confiant que le futur du Parti, 
eipe aflif , amaturut ,a,um, efi formé du fupin 
amatum ; & d’ailleurs que ce fupin fe trouve 
par tout avec le fens aflif : il efi donc plus pro- 
bable qu 'amatus , <r , um , étoit ancicnement de 
la voix aftive, qu’il n’efi croyable qu 'amatum ni 
amarante aient apartenu à la voix paffive. 

Ce premier raifonement acquiert une force en 
quelque forte irréfifiible, fi l’on confidere que le 
Participe en ut a confervé le fens aélif dans plu- 
fieurs verbes de conjngaifon aéltve , comme fuc- 
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ceffut , jurants , rebrllatuc , aufut , gavifus , foin 
tus , mafias , confifus , méritas , & une infinité 
d’autres que l'on peut voir dans Voffius ( Anal, 
tr , ij ) ; ce qui efi le fondement de la conju- 
gaifon des verbes communément appelés neutres- 
pajfifs ( t'optât Ncurax ) , verbes irréguliers par 
raport à l’ufage le plus univerfel , mais peut-être 
plus réguliers que les autres par raport i l'ana- 
logie primitive . 

On lit dans Tite-Live ( lit. et, t. 41 ): Mati 
ira numinis taufam nultam aliam vates cantbant 
publiée privatimejue , nunc extit , nunc per aver 
confulti , tjuam haud rite facta fieri . Le Clerc 
( Art. crie. part. 1, feB. 1, c. x , n,. 1 ) cite ce 
palfage comme un eicmple d'anomalie , parce 
que, félon lui , vates non confuluntur extis & 
avibus , fed ipfi per txta Cf aves confulunt datte . 
11 fembleque ce principe même devoit faire con- 
clure que confulti a dans Tite-Live le fens aélif, 
& qu’ii l’avoir ordinairement; parce qu’un écri- 
vain comme Tite - Live ne donne pas dans un 
contre-fens auffi abfurde , que le ferait celui d’em- 
ployer un mot pafiif pour un mot aélif : mais 
le Clerc ne prenoit pas garde que les Participes 
en us des verbes neutres pafitfs ont tous le fens 
aélif. 

Outre ceux-ü , tous les déponens font encore 
dans le même cas , Je le Participe en or y a le 
fens aélif ; precatus ( ayant prié ), ftcutut ( ayant 
fuivi ), ufttt ( ayant ufé ), &c. Il y en a plu- 
fieurs entre ceux-ci dont le Participe efi ulité dans 
les deux voix ; & l’on peut en voir 1a preuve 
dans Volfius ( Anal. u. ) ; mais il n’y en a pas 
un feul dont le Participe n ait que le fens paffif . 

Telle efi confiraient la première impreffion 
de la nature. Elle de. fine d’abord les mots qui 
ont de l'analogie dans leur formation, i des ligni- 
fications également analogues cntr’elles : fi elle 
fe propofe l’exprelfion de fens différons & fans 
analogie entr’eux , quoiqu'ils portent fur quelque 
idée commune , il ne refic dans les mots que ce 
qu’il faut pour caraélérifer l’idée commune ; mais 
la diverfité des fonélions y marque d’une maniéré 
non équivoque la diverfité des fens individuels ad- 
aptés à cette idée commune. Ainfi , pour ne pas 
fortir de la matière préfente , le verbe allemand 
Mm ( louer ) , fait au fupin gelobter ( loué ) , & 
au prétérit du Participe paffif gelobtet ( ayant été 
loué ): lob efi le radical primitif qui exprime l'a- 
élion individuele de louer, & ce radical fe retrou- 
ve par-tout ; la particule prépofiiive gt , que l’on 
trouve au fupin & au Participe pafiif , défigoe 
dans tous deux le prétérit ; mais l’un efi terminé 
en et , parce qu il efi de la voix aélive ; Sc 
l’autre efi terminé en ter , parce qu’il efi de la 
voix paffive. 

II efi donc l préfumer que la même régularité 
naturele exilta d’abord dans le latin , & quelle 
n'a été altérée enfuite que par des caufes fubat- 
ternes , mais dont l'influence n’a pas moins un effet 
infaillible : or comme nous n’avons eu avec let 
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latins un commerce capable de faire impreflîon fur 
notre langage, que dans un temps où le leur avoit 
dé;a adopté l’anomalie dont il s’agit ici , il n’y 
a pas lieu d’étre furpris que nous 1 ayons adoptée 
nous-mêmes ; parce que perfone ne raifone pour 
admetre quelque locution oouvclc ou étrangère , 
& qu’il n'y a dans les langues de raifonable que 
ce qui vient de la nature. Mais nonobstant la ref- 
(emblance matériele de notre fupin aftif & du 
prétérit de notre Participe patfif , l’ufage les di- 
ilingue pourtant l’un de l’autre par la diverfité de 
leurs emplois, conformément à celle de leurs na- 
tures : & il ne s’agit plus ici que de déterminer 
Jes occalions où l’on doit employer l’un ou l’autre; 
car c’eft à quoi fe réduit toute la difRculré dont 
Vaugetas difoit ( Remarque 184 ) , qu’en toute la 
Grammaire françoife il n’y a rien de plus impor- 
tant ni de plus ignoré . 

Pour y procéder méthodiquement , il faut re- 
marquer que nous avons , i 0 . des verbes paflifs 
dont tous les temps font compofés de ceux de 
l’auxiliaire fubftanrif être & du Participe paffif : 
2 0 . des verbes abfolus , dont les uns font aélifs , 
comme courir , aller \ d’autres font paffifs, comme 
mourir , tomber ; & d’autres neutres , comme exi- 
fier y demeurer: $©. des verbes relatifs qui exigent 
un complément objeflif direft , & immédiat , 
comme aimer quelqu’un , finir un ouvrage , rendre 
un dépûr, recevoir une fomme, &c, : 4^ enfin des 
verbes que l’abbé de Dangeau nomme pronomi- 
naux y parce qu’on répété , comme complément , 
le pronom perfonel de la même perfone qui eft 
fujet , comme je me repens , vous vous promène- 
rez y ils fe batoient , nous nous procurerons un meil- 
leur fort y &e. Chacune de ces quatre cfpeces doit 
être confidérce à part. 

§. I. Des verbes pajfifs compofés . On emploie , 
«tans la composition de cette efpece de verbe , ou 
des temps fimples, ou des temps compofés de l’au- 
xiliaire être : il n’y a aucune difficulté fur les 
temps (impies , puifqu’ils font toujours indéclina- 
bles , du moins dans le fens dont il s'agit ici , & 
l’on dit également , Je fuis , j'étois , ou je ferai 
aimé ou aimée ; nous fommts , nous étions , ou 
nous ferons aimés ou aimées : dans les temps com- 
pofés de l'auxiliaire , il ne peut y avoir que l’a- 
parence du doute , mais nulle difficulté réelle ; ils 
réfuirent toujours de l’un des temps fimples de 
l'auxiliaire avoir 8 c du fupin été, qui eft par con- 
féquent indéclinable ; en forte que l'on dit indi- 
(linélement j'ai ou nous avons été , j'avois ou 
nous avions été . 

Pour ce qui concerne le Participe ^ affif qui dé- 
termine alors le fens individuel du vérbe , il fe 
décline par genres & par nombres , & fc met , 
fous ce double afpeéf , en concordance avec le 
fujet du verbe , comme feroit tout autre adje&if 
pris pour attribut: Mon frtre a été loué y mafotur 
a été louée t mes fûtes ont été loués , mes faturs 
ont été huées y & c. 

§. II. Des vet Les abfolus * Pai raport à iacom- 
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position Jes prétérits , nous avons en ftançois trois 
fortes de verbes abfolus : les uns , qui prenant 
l'auxiliaire être; les autres , qui emploient l’au- 
xiliaire avoir ; fie d'autres enfin, qui fe conjuguent 
des deux maniérés . 

Les verbes qui reçoivent l’auxiliaire tirt font , 
fuivant la iille qu'en a donne l’abbé d'OIivct 
( Opufc. p. 585 ) eccucber, aller , arh.tr , choir , 
déchoir ( fit /choit ) , entrer ( fit rentrer ) , mou- 
rir , naîtra , partir , retourner , fortir , tomber 
( fit retomber ) , venir , fit fes dérives ( tels que 
font avenir , devenir & redevenir , intervenir , 
parvenir , provenir , retenir , furvenir , qui font 
les feuls qui fe conjuguent comme le primitif}. 

Les prétérits de tous ces verbes fe forment des 
temps convenables de l’auxiliaire être fie du Par- 
ticipe des verbes mêmes , lequel s’acorde en genre 
fit en nombre avec le fu;ct . Cetre régie ne foufre 
aucune exception ; Sc l'ufage le plus confiant n’a 
point autotifé celle que ptopofe l’abbé Régnier 
(Gram, franf. in-ti, page 490; 1V4 0 , page 5 lé ) 
iur les deux vetbes aller fit venir, prétendant que 
l’on doit dire pour le fupin indéclinable , elle lui 
efi allé parler , elle noue efl venu voir , fitc ; fie 
qu’en tranfpofant les pronoms qui font complé- 
ment , il faut dire par le Participe déclinable , 
elle efl allée lui parler , elle efi venue mut voir , 
fitc. De quelque maniéré que l’on tourne cetre 
phrafe , il faut toujours le Participe , fie l'on doit 
dire aufli , elle lui efi alite parler t elle nous efi 
venue voir : il me femb'e feulement que ce tour 
efl un peu plus éloigné du génie propre de notre 
langue , parce qu’il y a une hyperbate , qui peut 
nuire à la clarté de l’énonciation . 

( *[ On trouve suffi , dans ie Difcours de La 
Bruyere fur Théophralle une locution contraire i 
crue réglé; U femble que Cicéron ait entré dont 
tes fentimens de ce philofopht : mais c’efl une 
faute échapée à cet écrivain , St contre-dite par 
l’ufage confiant de tous les autres , félon lequel 
on doit dire foit entré. ) 

Les verbes abfolus qui reçoivent l'auxiliaire avoir , 
font en beaucoup plus grand nombre ; St l’abbé 
d’Olivet ( ibid ) prétend qu’il y en a plus de 550 
fur la totalité des verbes abfolus , qui efi d’en- 
viron fioo. Les prétérits de ceux - ci fe forment 
des temps convenables de l’auxiliaire avoir fit du 
fopin des verbes mêmes , qui efi toujours indécli- 
nable . 

Enfin , les verbes abfolus qui fe conjuguent avec 
chacun des deux auxiliaires , forment leurs prété- 
rits avec leur Participe déclinable, quand ils em- 
pruntent le fecours du verbe être , St iis fuivent 
la réglé des verbes de la première efpece : ils les 
forment avec le fupin indéclinable , quand ils fe 
fervent de l’auxiliaire avoir ; fit ils fuivent la ré- 
glé des verbes de la fécondé efpece . Ces verbes 
font de deux fortes : les uns prenent indifférem- 
ment l’un ou l’autre auxiliaire; ce font accourir , 
aparol ire, comparaître fie difparoître , et [fer , croî- 
tre , déborder > périr , reflet t les autres fe ceo ju- 
if Ü 
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guent par l’un au par l’autre , félon la diverfité 
Ses Ms que l’on veut exprimer ; ce font conve- 
nir , demeurer , dr/cendre monter , paffer , re- 
partir , dont j’ai expliqué ailleurs les différons fens 
atachés à la différence de la conjugaifon. Voyez 
NEUTRE . 

§. III. Des vertes relatifs . Les verbes relatifs 
font des verbes concrets ouadjeêlifs, qui énoncent 
comme attribut une maniéré d’ctre , qui met le 
fujet en relation néceffaire avec d'autres êtres , réels 
eu abflraits : tels font les verbes taire , connaître ; 
parce que le fujet qui bat , qui connaît , ell par- 
là même en relation avec l’objet qu’il bat , qu’il 
connoît . Cet objet , qui ell le terme de la rela- 
tion , étant néceffaire à 1a plénitude du fens re- 
latif énoncé par le verbe , s’appele le compl/ment 
du verbe ; ainfi , dans taire un homme , con- 
naître Paris , le complément du verbe batre 
c’eli un homme ! & celui du verbe cormohre c’ei! 
Paris . 

Un verbe relatif peut recevoir difTérens complé- 
ment, comme quand on dit Rendre gloire à Dieu, 
gloire ed un complément du verbe rendre , à Dieu 
en ell un autre. Dans ce cas , l’un des complé- 
mens a au verbe un raport plus immédiat &plus 
néceffaire -, & il fe confirait en conféquence avec 
le verbe d’une maniéré plus immédiate & plus 
intime , fans le fi cours d'aucune prépoiïtion , ren- 
dre gloire : je l’appelc complément ohfetlif ou 
principal , parce qu'il exprime l’objet fur lequel 
tombe directement & principalement l’aêlion énon- 
cée par le verbe . Tout autre complément , 
moins néceffaire à U plénitude du fens , efl auifi 
lié au verbe d'une maniéré moins intime & moins 
immédiate , c’ell communément par le feeours 
d’une prépofition ; rendre à Dieu : je l'appelc 
complément accelfoire , parce qu’il ell en quelque 
maniéré ajouté au principal , qui ed d'une plus 
grande néceldté . ( Voyez Compliment - ) Les 
grammairiens modernes , & fpécialement l’abbé 
d’Olivet , appelent le complément principal , ré- 
gime fimple , & le complément accelloire , régime 
composé - 

Après ces préliminaires , on peut établir comme 
une réglé générale , que tous les verbes dont il 
s’agit ici forment leurs prétérits avec l’auxiliaire 
avoir ; & il n’ell plus quedion que de didinguer 
les cas où l’on fait ufagedu fupin & ceux oit l’on 
emploie ordinairement le Participe . 

Première réglé . On emploie le fupin indécli- 
nable dans les prétérits des verbes aélifs relatifs , 
quand le verhe ed fuivi de (on complément prin- 
cipal. 

Seconde réglé . On emploie le Participe dans les 
prététits des mêmes verbes , quand ils font précé- 
dés de leur complément principal ; St le Partici- 
pe fe met alors en concordance avec ce complé- 
ment, & non avec le fuiet do verbe. 

On dit donc , par le fupin , J'ai reçu vos let- 
tres , parce que le complément principal, vos lot- 
îtes » ed après le verbe j'ai refit , & refu doit é- 


PAR 

gaiement fe dire au lïngulier , comme au pluriel, 
de quelque genre & de quelque nombre que puif- 
fe être le fujet . Mais il faut dire , par le Parti- 
cipe , les lettres que mon pere a refucs ou qu'a re- 
çues mon pere , parce que le complément princi- 
pal que , qui veut dire lefquellcs lettres, efl avant 
le verbe a reçues ; & le Participe s'acurdc ici en 
genre & en nombre avec ce complément objeflif 
ou ptincipal que , indépendament du genre , du- 
nombre , & même de la polition du fujet mon 
pere . 

Titus avait rendu fa femme maitreffe de fes 
tiens , par le fupin ; Il ne V avait pas rendue 
maitreffe de fes démarcher , par le Participe : c'ell 
toujours le même principe , quoique le complé- 
ment principal foit fuivi d’un autre nom qui s’/ 
raportc. Ce ferait la même chofe , quand il fe- 
rait fuivi d’un adjeflif: te commerce a rendu cette 
ville put f renie , c’ctl le fupin , nais il l'a reneiut 
orgutilltufe , c’ell le Participe . 

(M Corneille, dans Ion Pompée ( «fl. jv , Je. JJ , 
a dit par inverlian , 

Mais , 6 dieux ! le moment que je vous ai 
quitée , 

D’un trouble bien plus grand t mon ime 
agitée ; 


Il ed de tout fan £»ng comptable à fa 
patrie , 

Chaque goûte épargnée a [a gloire flétrie . 

„ La févériié de la Grammaire , dit là - deltus 
„ Voltaire , ne permet point ce flétrie ; il faut 
„ dans la rigueur a flétri fa gloire : mais a fa 
„ gloire flétrie ed plus beau , plus poétique , plus 
„ éloigné du langage ordiaaire , fans caufer d'ob- 
„ feunté ... , 

C'ed l’inverlion qui ed contraire à la marche 
analytique & fimple de la Grammaire ; mais elle 
n’ed pas pour cela défendue par la Grammaire , 
qui au contraire détermine les cas où elle peut 
avoir lien & la maniéré dont elle doit fe faire. 
( Voyez Inversion ) . Ce qu’il y a à remarquer 
ici , c'ed que l’inverfion ayant porté le complé- 
ment du verbe avant le Participe , il ed alors 
joflement fournis à la règle de la déclinaifon & 
doit s'acorder avec fou complément . Mais en fui- 
vant cette régie , l’inverfion ell en effet une cx- 
pteflion plus belle & plus poétique , parce quel!»- 
cil plus éloignée du langage ordinaire . 

„ Il ferait donc à fouhaiter, dit l’abbé d'Olivet- 
( Remarq, fur Racine ) , „ que , du moins en ce 
„ qui regarde l’arangemint des mots , notre Poé- 
„ fie fût attentive à maintenir fes privilèges . 
„ Elle en a perdu quelques-uns depuis moins d’un 
„ fiecle , puifqu’autrefois on fe permettoit l’inver- 
,, lion du Participe , non feulement avec 1 auxi- 
j, liaite être, mais iv«c l'auxiliaire avoir x 


Sc dans les Hotaces ( aci. iij , fe- 6 ) : 
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„ ô Dieu ! dont les bontés , de nos larmes touchées , 
„ Ont aux vaines fureurs les armts arrachées. 

„ pour dire ont arraché les armes : Sc cette in- 
„ verfion étoit d'une grande commodité pour la 

„ rime Pourquoi nos poètes fe privent-ils 

„ d’une douceur que l’ufage leur acordoit l Car 
„ l'Académie , dans l’examen qu'elle fit des ftan- 
„ ces de Malherbe , qui commencent par les deux 
„ vers que je viens de citer , ne cenfura nulle- 
„ ment cette inverlïon . joignons à l’exemple de 
,, Malherbe celui de la Fontaine ( liv. V t fAb. 8 ) ; 

„ . . . . Un certain loup dans la faifon 

,, Où les tiedes zéphyrs ont l'beibt rajeunie „ . 

Il me femble que le concours de deux acadé- 
miciens fi diftiogués, joint 1 l'autorité des exem- 

t iles , doit être d’autant plus efficace pour apuier 
e tour dont il s'agit , que l’un , après avoir ob- 
tenu le premier rang parmi les poètes de nos 
jours, étoit mieux fondé que perfone à pronon- 
cer fur ce qui convient au langage poétique ; Sc 
que l'autre , connu dans l’Europe comme un ex- 
cellent grammairien fraoçois, pouvoir décider avec 
certitude jufquoù la Grammaire peut fe prêter 
aux b: foin s de notre Poéiîe. Reprenons ). 

Lorfqu’i! y a dans la dépendance du prétérit 
compofé un infinitif , il ne faut qu'un peu d’at- 
tention pour démêler la Syntaxe que l’on doit 
fuivre_. En général il faut fe fervir du fupin, 
Iorfqu'il n’y a avant le prétérit aucun complé- 
ment , J'ai fait pourfuivre les ennemis ; & il ne 
peut y avoir de doute, que quand il y a quelque 
complément avant le prétérit . Des exemples vont 
éclaircir tous les cas. 

Je l'ai fait peindre , en parlant d’un obiet ma- 
fculin ou féminin au fingulier: Je les ai fait pein- 
dre, au pluriel: c’ell le ou la du premier exem- 
ple , & les du fécond , qui font le complément 
principal du verbe peindre , St non de j'ai fait ; 
j’ai fait a pour complément l'infinitif peindre. 
Communément , quand il y a un infinitif après 
fait, il ell le complément immédiat & principal 
de fait , qui ell alors un fupin . 

Les vertus que vous avez entendu louer ; Las 
a f aires que vous avez prévu que taux auriez : 
dans chacun de ces deux exemples , que , qui veut 
dire lefquelles vertus ou lef quelles afairet , n’ell 
point le complément du prétérit compofé ; dans 
la première phrafe , que eft complément de louer ; 
dans la fécondé , que ell complément de vous au- 
riez ; c’ell pourquoi l’on fait ufage du fupin . 

Je l'ai entendu chanter, par le fupin , en par- 
lant d'une cantate ; parce que /«qui précédé n'ell pas 
le complément du prétérit j’ai entendu , mais du 
verbe chanter , qui eft ici relatif , comme s'il y 
avoir J’ai entendu chanter la ou elle . Au con- 
traire, en parlant d’une chanteufe , il faut dire. 
Je l’ai entendue chantes , par le Participe ; parce 
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que la , qui précédé le prétérit , en ell le com- 
plément principal , &. non pas de chanter , qui cil 
ici ablolo , comme s'il y avoir J'ai intendu la ou 
elle dans l’aftion de chanter. 

En parlant d’une femme , on dira également , 
Je J'ai vu peindre, par le fupin , St Je fai vue 
peindre, par le Participe ; mais en des fens très- 
différens. Je l'ai vu peindre , veut dire , J'ui vu 
l'opération de peindre elle: ainfi, la, qui précédé 
le prétérit, Dell pas le complément ; il l’eft de 
peindre , St peindre ell le complément objeâif de 
j’ai vu , qui , pour cette raifon , exige le fupin . 
Je l'ai vue peindre , veut dire , J’ai vu elle dans 
l’opération de peindre; ainfi, la , qui ell avant le 
prétérit, en eft ici le complément principal ; c’ell 
pourquoi il eft néccftaire d’employer le Participe. 
On peur remarquer, en palfanr , que peindre , dans 
la fécondé phrafe, ne peut donc être qu’un com- 
plément acceftoire de je l'ai vue ; d’oü l’on doit 
conclure qu’il eft dans la dépendance d'une pré- 
pofition fous-encendue ; Je l'ai vue dans peindre , ou , 
comme je l’ai déjà dit , Je l'ai vue dans l’opé- 
ration de peindre t car les infinitifs font de vrais 
noms , dont la Syntaxe a les mêmes principes que 
celle des noms, l'oyez Infinitif. 

Le mot en, placé avant un prétérit , en eft 
quelquefois complément; mais de quelle efpece? 
C'eft un complément acceftoire ; car en eft alors 
un adverbe équivalent à la prépofition de avec le 
nom indiqué par les ciroonftances . ( l'oyez Adv;r- 
ix & Mot j. Ainfi, il ne doit point introduire 
le Participe dans le prétérit, & l’oo doit dire avec 
le fupin : Plut d'txploitt que tes autres n’en ont 
lu, St en parlant des lettres, J'en ai reçu deux. 

L’ufage veut que l'on dife , Les chaleurs qu'il 
a fait , Sc non pas faites ; La difete qu’il y a 
eu, St non pas eue . „ Une exception de cette 
„ nature étant feule , dit l’abbé d’Olivet , & fi 
„ connue de tout le monde , n’ell propre qu’à 
„ confirmer la réglé, St qu’à lui alTurer le titre 
,, de réglé générale „.( Opufc. page 37$. ) 

§. IV. Det verbes pronominaux . Tous les ver- 
bes pronominaux forment leurs prétérits par l’au- 
xiliaire être ; & l'on y ajoute le fupin , fi le 
complément principal eft après le verbe : au con- 
traire , on fe fert du Participe mis en concordance 
avec le complément principal , fi ce complément 
eft avant le verbe. 

ta. [Ile s'efl fait peindre, avec le fupin; parce 
que peindre eft le complément principal de fait , 
& que le pronom fe, qui précédé , eft complé- 
ment de peindre , & non de fait ; c’eft comme fi 
l’on difoit , Elle a fait peindre foi . 

Elle t'efl crevé les feux , avec le fupin ; parce 
que les Hier eft le complément principal de crevé, 
Sc que fe en eft le complément acceftoire ; Elle 
a crevé les ieux à foi'. 

ElU s’efl laiffé féduite , & non pas laiff/t ; par- 
ce que fe n’en eft pas le complément principal , 
| mais de féduire , qui l’ell lui -même de laiffé ; 
Elit a laiffé féduire foi . 
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Pour les mêmes raifons , il faut dire , Elle s'efl 
tais de cbimeres dans la l/te ; Elle s'efl imaginé 
qu’on la trompoit ; Elle s'il ou donné de belles ro- 
bes , &c. 

1 °. Voici des exemples du Participe , parce que 
le complément principal ell avant le vetbe. 

Elle s'efl tuée-, 4 non pas tué ; parce que le 
pronom eft complément principal du prétérit ; c’eli 
comme fi l’on difoit , Elle a tué foi . Par les 
mêmes raifons , il faut dire , Elles fe font repen- 
ties ; Ma mere s’étoit promenée ; Mes fanes fe 
font faites religieu/es ; Nos troupes s'étalent haines 
long- temps . 

U faut dire, Elle s'efl livrée à ht mort , & par 
on femblable principe de Syntaxe , Elle s'efl taif- 
fée mourir , c’elV à-dite, Elle a laiffé foi à mourir 
ou à la mort. 

Les deux doigts quelle s'étoit coupés , parce 
que le complément priocipal du prétérit c’eft que , 
qui veut dire le fouets deux doigts, Si que ce com- 
plément e(l avant le verbe. De meme faut-il dire, 
Les chimères que cet homme s'efl mifes dans la té- 
ta ; Ces difficultés vous arrêtent fans ceffie ,& je ne 
me tes ferait pas imaginées ; VoiU de belles eflam- 
P ts i /< fuis furprit que vous ne vous les /ayez 
pas données plutét . 

Cette Syntaxe elï la même, quelle que foît la 
pofition du fujet, avant ou après le vetbe; St l’on 
doit également dire , Les loin que les Romains 
s étaient preferites ou que s'étoient preferites les 
Romains ; Ainfl fe font perdues celles qui l'ont 
eru ; Comment s'efl élevée cette difficulté ? 4e. 

^ Malherbe , Vaugeias, Bouhours , Régnier, &c, 
n’ont pas établi 1 rs mêmes principes que l’on 
trouve ici : mais ils ne font pas plus d’acord en- 
tr’eux qu’avec nous comme ledit Dudos ( Re- 
marques (ns le chapitre u de la partie n de la 
Grammaire générale ) , „ ils donnent des doutes 
„ plutôt que des décidons , parce qu’ils ne s’é- 
>, toient pas atachés à chercher un principe fixe . 
» D’ailleurs , quelque refpeôable que fuit une 
,, autorité en fait de fciencei & d’arts , on peut 
„ toujours la foomettre à l’examen „ . 

Ainfi, l’ufage fe trouvant partagé, le parti le 
plus fage qu’il y eût à prendre, étoit de préférer 
celui qui étoit le plus autorifé par les modernes , 
& fur-tour par l’Académie, & qui avoit en mê- 
me temps l’avantage de n’établir que des princi- 
pes généraux: car, félon la ludicieufe remarque de 
l’abbé d Olivet ( Opufc. page j 8 é ) , moins la 
n Grammaire autorifera d'exceptions , moins elle 
» aura d’épines ; & rien ne me paraît li capable , 
„ que des réglés générales , de faire honeur à 
„ une langue favante & polie. Car fuppofé, dit- 
»» il ailleurs ( page 380 ) , que l’obfervation de 
y, ces réglés générales noos faffe tomber dansquel- 
» <l uf équivoque ou dans quelque cacophonie , 
» ce ne fera point la faute des réglés ; ce fera la 
>> f Jut e de celui qui ne connoîtra point d’autres 
v tours, ou qui ne fe donnera pas la peine d’en 
v chercher » ta Grammaire, dit-ü encore en un 
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», autre endroit (page 366 ), nefe charge que de 
», nous enfeignerà parler correctement ; elle lailfe 
„ à notre oreille & à nos réflexions le foin de 
„ nous apprendre en quoi coofiilent les grâces du 
„ difeours,,. ( M. Beautés. ) 

PARTICULE , f. f. Grammaire . Ce mot cil 
un diminutif de partie , & il lignine une petite 
partie d’un Tout . Les grammairiens i’ont adopté 
dans ce feas , pour déligner par un nom unique 
rouies tes parties d’oraifon indéclinables , les pré- 
pofitions , les adverbes, les con jnnftions , 4 les 
interjetions ; parce qu’elles font en effet les moins 
importantes de celles qui font uéceffaires à la 
confiitution du difeours . Quel mal y auroit-il à 
cette dénomination , fi en clfèr elle ne defignoit 
que les efpeces dont le caradlere commun cfl l’in- 
dédinabilité l „ C’elt qu’elle ne fert , dit l’abbé 
Girard ( Proie principes, 10 m. si, dife. xiij, ptg. 
311 ), „ qu’à confondre les elpeces entr’elles , 
„ puifqu'on les place indifféremment dans la dalle 
,, des Particules, mal-gré la différence & de leurs 
,, noms 4 de leurs fervices qui les font fi bien 
,, connoître ,,. Je ne prétends point devenir l’a- 
poiogiiie de l’abus qu’on peut avoir fait de ce 
terme ; mais je ne puis me difpenfer d’obferver 
que le railonement de cet auteur porte à plein 
fur un principe faux . Rien n’dt plus raifonable 
que de réunir font un feul coup d’oeil , au moyen 
d’une dénomination générique , plufieurs efpeces 
différenciées 4 par leurs noms fpécifiques 4 par 
des carateres propres très- marqués : on ne s’avife 
point de dire que la dénomination générique con- 
fond les efpeces , quoiqu’elle les ptefente fous un 
même afpeéJ , & l’abbé Girard lui-même n’admet- 
il pas , fous la dénomination générique de Parti- 
cule , les interjeRives & les difeurfiver ; & fous 
chacune de ces efpeces d’autres efpeces l'ubalter- 
nes, par exemple, les exdamatives , les aedama- 
tives, 4 les imprécathes fous la première efpe- 
ce; 4 foos ia fécondé, les ajjenives , les admoni- 
tivtt , les imitatives , les exhibitives , les cxplétives , 
4 les précnrflves ? 

Le véritable abus confiée en ce qu’on a appelé 
Particules, non feulement les mots indéclinables 
mais encore de petits mots extraits des efpeces 
déclinables: il n’elf pas rare de trouver, dans les 
Méthodes préparées pour la torture de la Jeuneffe, 
la Particule se , les Particules son , sa , sis ou 
iiun ; 4 l’on fait que la Particule on y joue 
un rôle très-important. C’eff un abus réel, parce 
qu’il n’cl’i plus poflîble d’affigner un caraâere qui 
(oit commun à tous ces mots , 4 qui puiffe fon- 
der la dénomination commune par laquelle on 
les défigne : 4 peut-être que la divifion des Par- 
ticules adoptées par l’académicien , efi vicieufe par 
le même endroit . 

En effet, les Particules interjeftivet , que tout 
le monde connoît fous le nom plus fimple d’/ir- 
terjetlions , apartienent exclulivement au langage 
du cœur , 4 il en convient en d’autres termes ; 
chacune d'elles vaut un difeours entier C t opez. 
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Ikteojection ) : & les Particules difcorfives font 
du langage analytique de l’efprit , Sc n’y font la- 
mais en effet que comme des Particuler réel les 
de renonciation totale de la penfe'e. Qu’y a-t-il 
de commun entre ces deux efpeces I De défigner , 
dit-oo , une affeélion dans la perfone qui parle ; 
& l’on entend , fans contre-dit , une affeftion du 
coeur ou de l’efprit . À ce prix , Partirait Sc mot 
font fynonymes j car il n'y a pas un mot qui 
n’énonce une pareille affeâion ; Sc ils ont un ca- 
ractère commun qui elf trés-fenfible, ils font tous 
produits par la voix . 

L’abbé de Dangeau , qui faifoit fon capital de 
, répandre la lumière fur les matières grammatica- 
les, Se qui croyoit avec raifon ne pouvoir le faire 
avec (accès , qu’en recueillant avec fcrupule Sc 
comparant avec foin tous les ufages , a raiïemblé 
fous un feul coup d'oeil les différons fens a tachés 
par les grammairiens au nom de Partirait . ( Opufc. 
p. îjt Sc fitiv. ) 

,, i“. On donne , dit -il, le nom de Particule 
,, à divers petits mors , quand on ne fait fous 
„ quel genre ou partie d’oraifon on les doit ran- 
„ fier, ou qu’l divers égards ils fe peuvent ranger 
,, fous diverfes parties d'oraifon a". On donne 
„ aufli le même nom de Particule 1 de petits 
„ mots qui font quelquefois prépofitions & quel- 
„ quefois adverbes . . . j”. On donne aufli le 

„ même nom de Particule 1 des petits mots qui 
„ ne fignifient rien par eux-mêmes , mais qui 
,, changent quelque chofe 1 la lignification des 
„ mots auxquels on les ajoute: par exemple, les 
„ petits mots de ne Sc de pat ... 4°. On doit 
» donner le nom de Perttcule principalement 1 
,, de petits mots qui tienent quelque ebofe d’une 
„ des parties d’oraifon , & quelque chofe d'une 
,, autre-, comme du, eu ; de r , aux ... 5“. On 
„ donne encore le nom de Particule à d'autres 
,, petits mots qui tienent la place de quelques 
„ prépofitions & de quelques noms , comme rn , 
„ y, dont t - . . d”. Les fyllabts ci, IA, St çA , 
,, ainfi que les enclitiques ne, ve ,que des Latins, 
„ & l'enclitique ti des Grecs, fout aufli des Par- 
„ i 1 caler . . . y». Il y a d’autres fortes de Par- 
„ ticulct qui fervent 1 la compofition des mots ; 
„ & comme elles ne font jamais des mots à part , 
v on les nomme des Particules inféparables , eom 
„ me rt , di , dre, met, die, &c. , . . Tous ces 
„ différent ufages de Particules St l’utilité dont il 
n efi de conuoîcre la force quelles ont dans le 
,, difeours , pouroir faire croire que ce ne feroit 
,, pas mal fait de faire de la Particule une di- 
„ xieme partie d'oraifon „ . 

Il parott évidemment par cet extrait de ce qu’a 
écrit fur les Particuler le favant abbé de Dan- 
geau , qu’il y a fur cet objet une incertitude fin- 
guliere de une confufion étrange dans le langage 
des grammairiens ; it j’ajoute qu’il y a bien des 
erreurs . 

r«- Donner le nom de Particuler à certains 
petits mots, quand on ne fait fous quel genre on 
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partie d’oraifon on ies doit ranger ; t’efl eonllare» 
par un nom d’une lignification vague, l'ignorance 
d'un fait que l’on laiflé indécis par mal - habileté 
ou par parefîe . Il feroit & plus fîmplc & plus 
Cage , ou de déclarer qu’on ignore la nature de 
ces mots, au lieu d’en impofer par un nom qui 
fetnblt exprimer une idée ; ou d’en rechercher la 
nature ‘par les voies ouvertes A la fagacité des 
grammairiens. 

3*. Regarder comme Particultr de petits mots 
qui à divers égards peuvent fe ranger fous diver- 
fes parties d’oraifon , ou qui font, dit-on , quel- 
quefois prépofitions & quelquefois adverbes , c’eft 
introduire dans le langage grammatical la périflo- 
logie & la confufion. Quand vous trouvez, U tft 
fi favant, dites que fi elf adverbe ; Sc dans , Je 
ne fai fi cela efl entendu , dites que fi efl con- 
jonélion : mais quelle nécefTtté y a-t-il de dire 
que fi foit Particule} Au refte , il arive fouvent 
que l’on croit mal - à - propos qu’un mot change 
d’efpece, parce que quelque cllipfe dérobe aux 
ieux les carafleres de Syntaxe qui convienent na- 
turélement à ce mot . Le mot après , dit l’abbé 
de Dangeau , cft prépofition dans cette phrafe , 
Pierre marchoit après Jacques-, il efl adverbe dans 
celle-ci , J aeques marchoit devant & Pierre mar- 
choit aprit: c’efl une prépofition dans la derniere 
phrafe , comme dans la première ; mais il y a 
ellipfe dans la fécondé , & c’cfl comme fi l’on 
difoit , Jacques marchoit devant (ou plutôt avant ) 
Pierre , & Pierre marchoit aprit Jacques . On 
peut dire en généra! qu’il efl très - rare qu’un 
mot change d'cfpece : & cela efl* tellement con- 
tre nature , que , fi nous en avons quelques - uns 
que nous fnmmes forcés d'admetre dans plufieurs 
clafles , ou il faut roconoître que c’efl l’effet de 
quelque figure de conftruflion ou de Syntaxe que 
l'habitude ne nous iaifle plus foupçoner , mais 
que l'art peut retrouver , ou il faut l’attribuer h 
différentes étymologies : par exemple , notre ad- 
verbe fi vient certainement de l’adverbe latin fie , 
Sc notre comonôion fi efl fans altération ta con- 
jonétion latine fi, 

3°. je ne crois pas , quoique l'abbé de Dangeau 
le dife nés • affirmativement , que l’on doive don- 
ner le nom de Particule à nos petits mots , du, 
des, au, aux. La Grammaire ne doit point juger 
des mots par l’étendue de leur matériel , ni les 
nommer d'après ce jugement ; c’efl leur deftina- 
tioo qui doit fixer leur nature. Or les mots dont 
il s’agit , loin d’être des Particules dans le fens 
diminutif que préfente ce mot , équivalent au 
contraire k deux parties d’oraifon , puifque du 
veut dire de le , des veut dite de tes , au veut 
dire A le, St aux veut dire i les. C'efl ainfi qu’il 
faut les défigner , en marquant que ce font des 
mots compofés équivalens à telle prépofition & 
tel article . C’eft encore i peu prés la meme chofe 
des mots en, y , Sc dont: celui-ci efl équivalent 
à de lequel , de laquelle , de lefquele , ou dt lef- 
quelles ; les deux autres font de vtais adverbes , 
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puifque le mot en lignifie de lui, d’elle, de celé, 
de ce lieu , d'eux , d elles , de ces ehofss , de ces 
lieux ; & que Je mot y veut dire à cela , à ces 
cbe/es , en ce Heu , en ces lieux : or tout mot 
équivalent à une prépofition avec fou complé- 
ment, e(l un advetbe. Voyez Adve»b£. 

4°. Enfîa, je fuis perfuadé, contre l’avis mime 
de l’habile grammairien dont t’ai raporté les pa- 
roles, que ce feroit très-mal de faire des Parti- 
cules une nouvele partie d’oraifon . On vient de 
voir que la plupart de celles qu'il admétoit avec 
le gros des grammairiens , ont déjà leur place 
fixée dans les parties d’oraifon généralement re- 
conues , & par conféquent qu’il ell au moins 
inutile d’imaginer pour ces. mots une claffe à 
part . 

Les autres Particules , dont je n’ai rien dit en- 
core & que je trouve en effet très - raifonable de 
défigner par cette dénomination , ne conflituent 
pas pour cela une partie d’oraifon , c’efl-i-dire , 
une efpece particulière de mots ; & en voici la 
preuve. Un mot elt une totalité de fons, devenue 
par l’ufage, pour ceux qui l’entendent , le ligne 
d’une idée totale ( Payez Mot ) : or les Particu- 
les , cjue je confens de reconoître fous ce nom , 
puifquit faut bien en fixer la notion par un terme 
propre , ne font les lignes d’aucune idée totale ; 
la plupart font des fyllabes qui ne devienent fi- 
gnificatives, qu’autant quelles font jointes à d’au- 
tres mots dont elles devienent parties , de forte 

Î ju'on ne peut pas même dire d’aucune que ce 
bit une totalité de fons , puifque chacune devient 
un fon partiel du mot entier qui en réfuire. 

Au lieu donc de regarder les Particules comme 
des mots, il faut s’en tenir à la notion indiquée 
par l’étymologie meme du nom , & dire que ce 
font des parités alimentaires gui entrent dans la 
compofition de certains mots , pour ajouter , à 
i idée primitive du mit [impie auguel on les ad- 
apte , une idle acceffoire dont cet illmens / ont les 
J'S "es • 

On peut dillinguer deux fortes de Particules , 
à caufe des deux maniérés dont elles peuvent s’ad- 
apter avec le mot (impie dont elles modifient la 
lignification primitive ; les unes font pripofitives 
ou prlfixet , pour parler le langage de la Gram- 
maire hébraïque , parce quelles fe mettent 1 la 
tête du mot ; les autres font pajlpojitivet ou ajfi- 
x es , parce quelles fe mettent à la fin du mot. 

I.es Particules que je nomme pripofitives ou 
préfixes , s’appelent communément Pripafitions in- 
fiparablet ; mais cette dénomination ell double- 
ment vicieufe t t°. elle confond les élémens dont 
il s’agit ici , avec l’efpece de mots à laquelle 
convient excluGvement le nom de Pripofition : 
2°. elle préfente comme fondamentale l’idée de 
la pofition de ces Particules , en la nommant la 
première t & elle montre comme fubordonée & 
ttccelfoire l’idée de leur nature élémentaire , en la 
délignant en fécond ; au lieu que la dénomina- 
tion de Particule prépofitive ou préfixe n’abufe du 
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nom d’aucune efpece de mot , & préfente les idée» 
dans leur ordre naturel. On ne fauroit mettre dans 
ces termes techniques trop de vérité , trop de 
clarté , ni trop de jullelfe . 

Voici dans l'ordre alphabétique nos principales 
Particules prc'pofitives . 

A ou ad , Particule empruntée de la prépo- 
fition latine ad, marque , comme cette prépofi- 
tion , la tendance vers un but phylique ou mo- 
ral • On fe fert de a dans les mots que nous 
compofons nous-mêmes à l’imitation de ceux du 
latin , & même dans quelques-uns de ceux que 
nous en avons empruntés : aguerrir ( ad bellum 
aptiorem facere ), améliorer (ad metius ducere), 
anéantir ( réduire à néant , ad nibilum ) ; avo- 
cat , que l’on écrivoit & que l’on prononçoit au- 
cunement advocat ( ad altenam caufam dicendam 
vocatus ). On fe fert de ad quand le mot (impie 
commence par une voyele , par un b muet , par 
la confone nt , & quelquefois quand il commence 
par / ou par v : adapter ( aptare ad ) , adhérer 
( hatrere ad ), admetre ( mettre dans ), adjoint 
( iur.élus ad ) , adverbe ( ad verbum junétus ) 
&t. Dans quelques cas, le d de ad fe transforme 
en ia confone qui commence le mot lîmple , li 
c’cil un c ou un ; , comme accumuler, aeguérir ; 
un f , comme affamer -, un g , comme aggrégtr ; un 
I , comme allaiter ; un » , comme annexer ; un p , 
comme applanir, appauvrir, appefition ; un r , 
comme arranger , arrondir ; un f , comme a (fail- 
lir , ajfidu , affortir ; un r , comme attribut , at- 
ténué, &c. 

Ab ou als , qui ell fans aucune altération la 
prépofition latine , marque principalement la ré- 
paration i comme abhorrer , abjuration , ablution, 
abnégation, abortif, abrogé , abfolulion , abfiinenee , 
abfitait , abufif , &c, 

Anti marque quelquefois la priorité , & alors il 
vient de la prépofition latine ante , comme dans 
antidate ; mats ordinairement nous confervons le 
latin en entier , antéceffcur. Plus fouvent il vienc 
du grec «i , contra , & alors il marque oppoli- 
tion t ainfi , le poème immortel du cardinal de 
Poliguac , dont M. de Bougainville a donné au 
Public une excellente traduélion , porte à jufie ti- 
tre le nom à’ Anti -Lucre ce , puifque la doûrine du 
poète moderne ell tout à-fait oppofée au matéria- 
lifme abfutde & impie de l'ancien. Voyez Anti. 

Co , Com , Col , Cor , & Con , ell une Particu- 
le empruntée de la prépofition latine cum( avec), 
dont elle gatde le fens dans la compofition . On 
fe fert de Co devant un mot fimple qui commen- 
ce par une voyele ou par on k muet; coadjuteur, 
coéternel , coïncidence , coopération , cohabiter , co- 
héritier. On emploie Com devant une des confones 
labiales b , p ou m ; combatte, compétiteur , com- 
mutation . On fe fert de Col , quand le mot fim- 
ple commence par /; colledion, colliger , eollufion t 
le mot colporteur n’eil point contraire à cette ré- 
glé , il lignifie porteur au col . On fait nfago de 
Cor devant les mots qui commencent par r ; cor- 
rélatif , 
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rllatif, correfpondance . Dins tontes le* autres oe- 
cafioos on fe fert de Ce n ; toncordanct , condenfer , 
confédération , congluliner , conjonüif , connexion , 
conquérir , confcntir , confpirer , contemporain , con- 
vention . • 

Contre , fervanr comme Particule , conferve le 
même fens d opposition qui ut propre il la pré- 
pofition ; contre-dire , contre mander , contre-venir : 
centre-faire c’ert imiter contre la vérité ; contre-fait 
veut quelquefois dire, fait contre les loi* ordinai- 
res & les proportions de la nature ; contre-tirer une 
cftampe, c'eit la tirer dans un fens oppofé & con- 
traire . Mais dans contrt-jigner , contre veut feule- 
ment dire auprès . 

DI fert quelquefois à étendre la lignification du 
mot , elle eft ampliative , comme dans dédorer , 
couper , détremper , dévorer : d’aurres fois elle ail 
négative & fert à marquer la fupprelTion de l’idée 
énoncée par le mot /impie , comme dans détar- 
guer , décamper , dédire , défaire , dégénéré , déloyal , 
démafjué , dénaturé , dépourvu , déréglement , déf- 
aiujer , detorfe , déveliftr. 

Dée cil toujours négative dans le même fens 
que l’on vient de voir ; défacorder , défennuyer , 
déshabiller y déshérité , déshoneur , déftntérc{femcrt , 
déf or dre , dé/union . * 

Di efl communément une Particule extenfive ; 
diriger , c'eft régler de point en point ; dilater , 
ce 11 donner beaucoup d'étendue ; diminuer , c’eft 
rendre plus menu , &c. 

Dis eft plus Souvent une Particule négative ; 
dif aidante , difgrace , dif proportion , di/parité . 
Quelquefois elle marque diverlité , difputer ( dif- 
putare ) lignifie littéralement diverfa pntart , ce 
qui eft l’origine des difputes ; diflingutr , félon l’ab- 
bé de Dangeau ( Opufc. page ziç ), vient dédis 
St de tinçere ( teindre ) , & figDifie proprement 
teindre aune couleur différente, ce qni eft très-pro- 
pre à diftinguer ; difarner , voir les différences ; 
difpofer , placer les diverfes parties , Céc. Dans 
diffamer, difficile, difforme, c’eft lu Particule dis, 
dont la s finale eft changée en /, à caufc du / in- 
itial des mots llmples, & elle y eft négative. 

ÊScEx font des Particules qui vicnent dcsprépoli- 
tions latines e ou ex , St. qui dans la compofition , 
marquent une idée acceftoirc d’extradion ou de Sé- 
paration : ébranther , ôter les branches ; écervelé , 
qui a perdu la cervelle ; édenter ôter les dents ; 
éf ré né , qui s’efi fou lirait au frein ; élargir , c’eft 
fcparer davantage les parties élémentaires ou les 
bornes ; émiflion , l’a&ion de poulfer hors de foi ; 
énerver , ôter la force aux nerfs ; épcufftttr , ôter 
la poufliere,t?V. Exalter, mettre au delfus des au- 
tres , excéder , aller hors des bornes ; exhéréder , 
ôter l 'héritage ; exijlor , f tte hors du néant ; expo- 
ftr, mettre au dehors; txterminer , mettre hors des 
termes ou des bornes , &c. Il ne faut pas croire 
au relie , comme le donne à entendre l'abbé Ré- 
gnier ( Grammaire franfoi/e , fn-ix , page 545 » 
page $74 ) , que ce foit la Particule É qui 
fe trouve à la tête des mots écolier, épi , éponge , 
Gramm. & Littéral, Tome lit. 



état , étude , efpace , efprit , efpece , & de plu- 
fieurs, autres qui vicnent de mots latins com- 
mençant par / fuivie d’une autre confone , fchola- 
nt, fptea , fpongta , flatuc , fludium , fpatium , fpi- 
ritut , / pertes , Stc. La difficulté que l’on trouva 
b prononcer de fuite les deux confones initiales , 
fit prendre naturélement le parti de prononcer la 
première comme dans l'alphabet , es ; St dés- lors 
on dit St l’on écrivit enfuite, tfeolier ,efpi ,efpon- 
ge , ejiat, efpace , efprit , rfpcce , Stc. : l’Eupho- 
nie , dans la fuite , fupprima la lettre / dans la 
prononciation de quelques-uns de ces mots , & l’on 
dit écolier , épi , éponge , état , étude ; & ce n’eft 
que depuis peu que nous avons fupprimé cette let- 
tre dans l’orthographe ; elle fubfiite encore dans 
celle des mots efpace, efprit, efpece , parce qu'on 
l’y prononce. Si cet e ne s’ei) point mis dans quel- 
que* dérivés de ces mots , ou dans d’autres mots 
d origine femb'able ; c’eft qn’ils fe font introduits 
dans la langue en d'autres temps, & qu’étant d’un 
ufage moins populaire , ils ont été moins expofés 
a foofrir quelque altération dans la bouche des gens 
éclairés qui les introduifirent . 

La Particule Eu, dans la compofition, conferve 
le même fens h peu près que la prépomion , & 
marque polition ou difpofirion : polition , comme 
dans encaifler , endoffer , enfoncer , engager , enjeu , 
enlever , enregi/irtr , enfchtHr , entaffer , envifager : 
difpofition, comme dans encourager, endormir, e n- 
groffer , enhardir , enrichir , enfanglanter , enivrer . 
l.orfqne le mot limplc commence par une des la- 
biales b, p, ou m, la Particule En devient Em ; 
embaumer, empaler , emmailloter : St l'abréviatcur 
de Richelet , l’abbé Gouget , peche contre l’ufage 
& contre l’analogie , lorfqu'il écrit enmailloier , 
enmanther , enménager , enmcnir. 

In eft une Particule qui a dans notre langue , 
ainli qu’elle avoir en latin, deux ufages très-diffé- 
rens . 1®. Elle conferve en plufieurs mots le fens 
de la prépofition latine in , on de notre Particule 
françoife en , St par conféquent , elle marque po- 
ûtion ou difpofition : polition , comme incarnation , 
infufer , ingrédient , inhumation , initier , inocula- 
tion , inferite , intrus , invaftou ; difpofition , com- 
me inciter , induire , influence , innover , inquifition , 
inflgne , intention, inver/ion . In St En ont telle- 
ment le même feus , quand on les confidere com- 
me venus de la prépofition, que l'ufagc les par- 
tage quelquefois entre des mots limples qui ont 
une même origine & un môme fens individuel , 
& qui ne different que par le fens fpécilïque : in- 
clination , enclin ; inflammation , tnflamrr ; injon- 
f ? ion , enjoindre ; intonation , entoner, 2°- In eft 
fouvent une Particule privative , qni marque l’ab- 
fence de l’idée individucle énoncée par le mot 
fimple : inanimé , incoflant , indocile , inégal , in- 
fortuné , ingrat , inhumain , inhumanité , inique , in- 
juftice , innombrable , inouï , iuçuier , inj épar aile , 
intolérance , involontaire , inutile . Quel que puilTe 
être le fens de cette Particule , on en change 
la finale » en m devant les mots Gmples qui 




iS PAR 

commencent par une des labiales b , p ou m ; 
imbiber , imbu , imbécile , impétueux , impofer , im- 
pénitente , immer/ion , imminent , immodefle : n fe 
change en / devant /, & en r devant r ; illumi- 
ner , illicite , irruption , irradiation , irrévérent . 

Mé ou Md/ e(t la même Particule dont l'Eu- 
phonie fupprime louvent la finale / : elle eft pri- 
vative , mais dans un Cens moral , & marque quet- 

? iue choie de mauvais , le mal n'étant que l’ab- 
ence ou la privation du bien . L’abbé Régnier 
( page 5 «i , ru- 1 1 , ou page 589 , iu-40 ) , a 
dooné la lifte de tous les mots compofés de cette 
Particule , ufités de fon temps , & il écrit Mer 
par-tout , foit que l’on prooonce ou que l'on ne 
prononce pas / : en voici une autre un peu diffé- 
rente ; je n’ai écrit / que dans les mots oit cette 
lettre fe prooonce, St c’efi lorfque le mot Ample 
commence par une voycle ; j’ai retranché quelques 
mots qui ne font plus ufités , & j'en ai ajouté 
quelqnes-uns qui font d’ufage ; mécompte, nié com- 
pter ; méconnoilfablc , méconnoiffance , méconnoitre ; 
mécontent , comme malcontent ( Voyez les Remat 
tjttet ncuvelet de Bouhours , tome 1 , pag. 271 ) , 
mécontentement , mécontenter ; mécréant i médire , 
nédifance , médifant ; méf aire , méfait ; mégardc ; 
méprendre , méprife ; méprit , mépri/able, mépri- 
fant , méptifer ; méfaifr , comme malaife ; méfal- 
liance , méf allié', méfefiimer ; mésintelligence ; mé- 
J offrir ; mefféance , me(Jéanl , comme malféant ; 
méfufer ; mévtndre , mévente . Les Italiens em- 
ploient mit dans le feus de notre méf, & les Al- 
lemands ont miff, qui paraît être la racine de no- 
tre Particule. Voyez le Gloff. germanique de Wa- 
chter, proleg. feii. r. 

Par ou Per eft une Particule ampliative , qui 
marque l’idée acceffoire de plénitude ou de perfe- 
élion ; parfait , entièrement fait ; parvenir , venir 
jufqii'au bout; ptrfécuter , comme perfequi , fuivre 
avec acharnement ; péroraifon , ce qui donne la 
plénitude entière à I’oraifon, Scc. La Particule la- 
tine Per avoir la même énergie ; c’efi pourquoi 
devant les adjedifs & les adverbes elle leur don- 
noit le fens ampliatif ou fupcrlatif : periniquus , 
ttés-injufie ; perabfurde , d’une maniéré fort abfur- 
de , &r. 

Nous avons encore plufieurs autres Partictilet qui 
^vienent de nos prépofitions , ou des prépofitions la- 
tines, ou de quelques Particulet latines : elles en 
confervent le fens dans nos mots compofés , & n’ont 
pas grand befoin d’être expliquées ici ; en voici 
quelques exemples : entreprendre , interrompre , in- 
troduire , pourvoir , prévoir, produire, raffembter , 
rebâtir, réajfigner , réconcilier, rétrograder, fubve- 
nir , fubdélégué, feumettre , fourire , furvenit , tra- 
duire , tranfpofet . 

Je remarquerai feulement fur la Particule Re ou 
Ré , que fouvent un même mot fimple reçoit 
des lignifications très - différentes , félon qu’il efl 
précédé de Ré, avec IV muet, ou de Ré avec IV 
fermé ; rependre , c’efi pondre une fécondé fois ; 
répondre, e’efl répliquer h un dilcours; reformer , 
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c’efl former de nouveau ; réformer , c’efi donner 
une meilleure forme: repartir, c’eft répliquer, ou 
partir pour retourner ; répartir , c’efi difiribuer en 
plufieurs parts. 

On peut lire avec fruit» fur quelques Particulet 
prépofitives , les Remarquât ncuvelct du P. Bou- 
hours ( tom. 1 , page 257; 298 , St 55 6. ) 

Le nombre de nos Particulet pollpofitives n’eft 
pas grand ; nous n'en avons que trois , ti , lit 
St da. 

Ci iodique des objets plus prochains ; là , des 
objets _ plus éloignés •• de lit la différence de fens 
que reçoivent les mots , félon qu’on les termine 
par l'une on par l’autre de ces Particulet ; ceci , ce- 
la; voici , voilà ; celui-ci , celui-là ; cet homme-ci , 
cet homme-là . 

•Da efi ampliatif dans l’affirmation oui da ; & 
c'efi le feul cas où l’ufage permette aujourd'hui de 
l’employer. Cette Particule étoit autrefois plus ufi- 
tée comme affirmative: il avait une épée da ;C’eJl 
un habile homnte da . Plus anciénement elle s’écri- 
voit dea ; St Garnier , dans fa tragédie de Brada- 
mante , commence ainfi un vers : 

Dea , mon frere , hé ! pourquoi ne me l’aviez- 
vous dit? 

Il y avoit donc tfne forte de diphthongue : fur quoi 
je ferai une obfervation que l’on peut ajouter i 
celles de Ménage ; c’efi que dans le patois de 
Verdun , il y a une affirmation qui efi vie dia , 
St quelquefois on dit , pa la vie dia ; ce que je 
crois qui lignifie par ta vie de Dieu r en forte 
que vie dia c'efi vie de Dieu , ou Vive Dieu . 
Or dia St dea ne different que comme i St e , 
qui font des fons très- approchant & louvent con- 
fondus ; ainfi , rien n’empêche de croire que da 
n'efi affirmatif, qu’autant qu’il prend Dieu même 
i témoin . ( M. Btnuxts . ) 

( N. ) PARTICULÉ , E , adj. Précédé d’une 
particule , ou exprimée , ou incorporée par con- 
traâion , ou fous-entendue . Dan sUnez à moi, lp 
mot moi efi particulé expreflémcnt ; dans Pour 
me donnerez cela , le mot me efi particule par 
conrraélion , parce que me vaut à moi -, dans 
Donnez-moi cela , le mot moi efi particulé par 
fous-entendu , parce que à efi fous-entendu avant 
mo i . 

Le mot Particulé efi un terme nouveau , ima- 
giné par l’abbé d’Olivet ( Effait de Grammaire , 
édit. \qô7 , p. 158 ), „ pour m’épargner, dit-il , 
une circonlocution,,. Je penfe au contraire que la 
circonlocution efi préférable i un terme nouveau : 
1*. parce qu’il s’agit ici du langage didaftique ; 
que la circonlocution efi alors un dévelopement 
analytique , préférable en ce genre à un mot que 
la Synthcfe rend plus obfcur : 2°. parce que ce 
terme fuppofe l’abus condamné dans ^article précé- 
dent , de regarder comme particules tous les petits 
mots d’une fyllabe, noms , pronoms , prépofitions , 
&c. ( M. Btauzta • ) 
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( N. ) PARTIE , PART , PORTION . Syno- 
nymes . 

La Partie cil ce qu’on détache du Tout . La 
Part e(î ce qui en doit revenir . La Portion eil 
ce qu’on en. reçoit . Le premier de ces mots a ra- 
port à l’aflemblage ,• le fécond ', au droit de pro- 
priété ; & Je troilieme , à la quantité . 

On dit , Une Partit d’un livre , & Une Partie 
du corps humain ; Une Part de gâteau , 8c Une 
Part d’enfant dans la fuccefGon ; Une Portion d’hé- 
ritage , & Une Portion de réfeftoire . 

Dans la coutume de Normandie , toutes les hiles 
qui vienent â partage , ne peuvent pas avoir plus 
de la troilieme Partit des biens pour leur Part , 
qui fe partage entr'elles par égales Portions . ( L’Ab- 
bé Cts.cuo. ) 

PARTITIF, VE, adj. Grammaire . Ce terme 
efl uiitc pour caraêférifer les adjeflifs qui defigaent 
une partie des individus compris dans retendue 
de la lignification des noms auxquels ils font joints, 
comme quelque , plufteurs , &c. Les grammai- 
riens 'arins regardent encore comme partitifs, les 
adjeftifs comparatifs & fuperlatifs , les adjeélifs 
num raut , foit cardinaux, comme un, tltux , foit 
ordinaux , comme premier , fécond, tro'tjieme , 3 tc ; 
parce qu’en effet tous ces mots (L’hgnent des objets 
extraits de la totalité, au moyen de la qualification 
comparative, luperlative, ou numérique, defrgnée 
par ces adjeâifs . Plufteurs de nos anciens auteurs : 
il ne s'agit pas ici de tous nos anciens auteurs ,- 
il s'agit d’une partie indéterminée qui eh défi 
gnée par l’adieêtif plujiturs , lequel , par cette 
rai Ion , cil partitif. Deux de mes amis: il s'agit 
ici, non de la totalité de mes amis , mais d’une 
partie précife , déterminée numériquement par l’ad- 
jeitif numéral ou colleftif deux , qui eil par- 
titif . 

Il me femble que ce qui a déterminé les gram- 
mairiens à introduire le nom 8t l’idée des adieflifs 
part/tift , c'elt le befoin d’exprimer d’une maniéré 
précife une règle que l’on jugeait néceffaire â la 
compofition d:s thèmes . Gérard Vofiius, dans fa 
Syntaxe latine b i'ufagc des écoles de Hollande Cf 
de IVeJlfrift , s’explique ainfi ( page 194 , édit. 
Lugd. Bat. 1(545 )„• Adjecliva partitiva . . . . 
& omnia partitive poftta regunt genitivum plu- 
ralem , tel cclleSivi nominit fingutarem : ut , 
Puis noflrum . . . Sapientum odovu s ... O ma- 
jor juvenum P . . optimus populi romani ... Se 
gui mur te far.üe deurum . Mais cette réglé là même 
eil lamie , puifqu’il eil certain que le génitif 
n’ctf jamais que le complément d’un nom appel- 
, latif , exprimé ou fous entendu ( l'oyez Géni- 
tif ) : & il y a bien plus de vérité dans, le 
principe de Sanélius ( Mm. 11 , J ) : Ubi partitio 
J ignificatur , grnitivus ab alio nomint fubintelle- 
(lo ptndtt . Il indique ailleurs ce qu’il y a com- 
mune ment de fuus-cntendu après ces adicffifs par- 
titifs , c’eli ex ou de numéro ( ri/d. tr . } ) : 
on pouroit dire encore in numéro . Ainfi , les 
exemples allégués par VtiQius s’expliqueront en 



•cette maniéré: Qui s de numéro noflrum ; in nu- 
méro fapientum oP.avus ; 0 major in numéro 
juvenum ; optimus ex numéro hominum populi 
romani ; feguimur te fanfle in numéro deorum , 
& peut-être encore mieux , fanEle fupra estera m 
turbam deorum. Voyez Suhrlatif . 

Des modernes ont introduit le mot de Partitif 
dans la Grammaire franjoife , 3 c y ont imaginé 
un article partitif . La Touche , le P. Uufficr , 
Rehaut , ont adopté cette opinion ; 8c il efl vrai 
qu’il y a partition dans les phrafes oit ils préten- 
dent voir l’article partitif , comme du pain , de 
Peau, de l’hontur , de bon pain , de bonne eau 
&c. Mais ces locutions ont déjà été appréciées 
3 c ^ analyfées ailleurs ( l'oyez Article ) ; 3 c ce 
qu’elles ont de réellement partitif , c’eli la pré- 
pofition de qui eh exrftêtive . Pour ce qui eh 
du prétendu article de ces phrafes , ces grammai- 
riens font encore dans l’erreur ; 3 c je crois l’a- 
voir démontré . l'oyez Indéfini . ( M. Br nu- 
its . ) 

(N.) PARTITION , f. f. Grammaire , Belles 
Lettres. Partage , divilion , ou di lribution d’une 
chofe en fes parties; en latin Partitio. 

Nous avons , de la main de Cicéron , un Traité 
abrégé de l’éloquence intitulé De Panitione ora- 
torio dialogue . Cicéron le compofa dans le temps 
que , Ccfar s'érant rendu maître de la Républi- 
que, notre orateur fe retira à fa maifon de cam- 
pagne de Tufculum,où il eut de favaos entretiens 
fur l’éloquence 3 c fur la Philofophic avec quel- 
ques jeunes gens eboifis . Cicéron donne à ce Traité 
le nom de Partitions oratoires ,( car c’efl ainfi que 
nous le traduifans ) ; parce qu’il y dihribue en dif- 
férentes parties tout ce qu’il y dit fur l’art ora- 
toire , 3 c que des divifions les plus générales il 
defeend anx plus particulières . 

„ Les Partitions oratoires -, dit l’abbé Colin 
( Préf. de la trad. de l’Orateur ) , feroient une 
„ Rhétorique complété , fi les réglés y étoient 
„ acomptignées d’exemples. Elles contienenr l’ef- 
„ fentiel 3 c la fubhancc de tour ce que l’auteur 
„ avoir dit dans fes livres précédons . C’eli un 
„ dialogue entre Cicéron 3 c fon fils ; le fils inter- 
„ roge, 3 c le pere répond . Les demandes 8c les 
„ qucltions du fils fonr juger qu’il écoir déjà initié 
„ dans les principes de l'éioquence ; 3 c les ré- 
,, ponfes du pere , non feulemenr fortifient cette 
,, idée , mais nous donnent encore lieu de penfer 
,, que ce jeune homme avoit beaucoup d’efptit 3 c 
„ de pénétration , puifque Cicéron y emploie des 
,, rai fonçaient: qui n’auroirnr pu convenir à ure 
,, auditeur d’un efprit médiocre,,. 

Ce qui , au jugement de cet écrivain , manque 
aux Partitions oratoires pour être une Rhétorique 
complété , M. Charbuy a eiïayé de le fuppléer 
dans fa Traduftion de cet ouvrage , acompagnée 
de Notqs pour l’éclaircifTement du texte , 3 c de 
Remarques fuivies d’Exemples fur toutes les par- 
ties de la Rhétorique, 1 vol. in- iz, 1753. 

Nous avons aulfi, fous le même nom , un ou- 
C ij 
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vrage latin , eompofé pour 1er collèges- de Ho!- - 
lande & de Weltfirife , intitulé , Gerardi-Joannit 
Vcflii Rhet cricri contrat}* , fivt Partitionum ora- 
toriarum . Lit. r. i. vol. pet. in- 8°. ( JW. Be.iv- 
xtx. ) 

•PAS, POINT. Synonymes.- 

Pat énonce fimplement la négation : Point apuie 
avec force & Icmble l’affirmer . Le premier fou- 
vent ne nie la chofe qu’en partie ou avec modifica- 
tion : le fécond la nie toujours abfolumeot, totale- 
ment , 8c fans réfcrve . Voilà pourquoi l’nn fe place 
très-bien avant les modificatifs , 8c que l’autre y 
auroit mauvaife grâce . On dirait donc, N’être pat 
bien riche & n’avojr pat même le néceiïaire ,-mais 
li l’on vouloir fe ftrvir de Point , il faudroit ôter 
les modificatifs Sc dire , N’être point riche , n’a- 
voir peint le néceffaire. * 

Cette même raifon fait que Pat efl toujours 
employé avec les mots qui fervent à marquer le 
degré de qualité , ou de quantité , tels que Beau- 
coup, Fout, Un, fit antres femblables; que Point 
figure mieux à la fin de la phrafe devant la pré- 
pofition Dr, 8c avec nu tout , qui , au lieu de 
reflreindre la négation, en confirme la totalité. 

( V Pour l’ordinaire il n'y a pat beaucoup d’ar- 
gent chez les Igens de Lettres . La plupart des 
philofophes ne font pat fort raifonables . Qui n’a 
pat un fou â dépenser , n’a pat un grain de mé- 
rite â faire paraître- 

Si , pour avoir du bien , il en coûte à la pro- 
bité , je n’en veux point . Il n’y a point de ref- 
faurce- dans une perfone qui n’a point fiefptir, Rien 
n’efi sûr avec les capricieux : vous croyez être 
bien ; point du tout , l’infiant de la plus belle 
humeur cil fuivi de la plus fàcheufe. ( L'Abbé 
Girard . ) 

Quand Pat ou Point entre dans l’interrogation , 
c’elf avec des fens un peu différent : car fi ma que. 
(lion efi acompagnée de quelque doute , je dirai , 
N’avez-vous point étélh! Mais fi j'enfuis perfuadé, 
je dirai , N’avez-vous pat été là } N’efi-ce pat 
vous qui me trahiftez l ( L' Ac.iDty.it , au mot 
Ne. ) 

De la même différence il s'enfuit que Pat eft 
plus propre à indiquer un aêle ou quelque chofe 
de paiïager , & Point , une habitude ou quelque 
chofe de permanent. On dira donc d’un homme , 
qu’il ne dort point , pour faire entendre qu’il a 
une infomnie habitude ; & qu’il ne dort pat, pour 
marquer qu’aétuélemenr il efl és’eillé : qu’il ne 
lit point , pour dire qu’il n’efl pas dans l’habitude 
de lire , dans l’habitude de s’occuper de Mture ; 8c 
qu’il ne lit pat, pour dire qu’aêluélement il fait 
autre chofe que de lire . Un homme fiupide 
n’étend point les chofcs les plus claires ; Un 
homme diflrait n’entend pat ce qui fe dit à fes 
oreilles . 

Par une autre fuite de la même différence, Pas 
après Tour marque une exclufion partiele ; & Point , 
une exclufion totale . Tout ces papiers n’ont pas 
été examinés , Tout ceux qu’on accufoit n’ont pat 
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été convaincus ; c’efl-à-dire , Quelques-uns de ces 
papiers , Quelques-uns de ceux qu’on accufoit . 
Tous ces papiers n’ont point été examinés , Tout 
ceux qu’on accufoit n’ont point été convaincus ; 
c’eft-à-dire , Aucun de ces papiers n’a été exa- 
miné, Aucun de ceux qu’on accufoit n’a été con- 
vaincu . ) ( A/. Bs.iuxt.r. . ) 

( N. ) PASSER, sr PASSER. Synonymes. 

Ces deux tetmes défignent egalement une exi- . 
flence paffagère & bornée , mais ils la préfeétent 
fous des afpeéts différens . 

Paffer fe raporte à la totalité de l’exiflence; Se 
pafftr a trait aux differentes époques fucceffives 
de l’exillence . Le temps paffe fi ‘rapidement , qu’à 
peine avons-nous le loifir de former des projets , 
bien loin d’avoir celui de les exécuter. Une partie 
de la vie fe paffe à délirer l’avenir; 8c l’autre, à 
regréter le paffé . 

Les chofcs qui paffent n’ent qu’une exiflence 
bornée ; les chofe*. qui fe paffent ont une exiilence 
qui varie 8c fe dégrade . Un grand motif de confo- 
latiou , c’efl que les maux de cette vie paffent 
affez promptement , & que ceux mêmes qui paroif- 
fent les plusobflinés fe paffent à la longue & difpa- 
roifTent enfin . 

Ce qui -paffe n’etl point durable; ce qui fe paffe 
n’ert point fiable. La beauté paffe; lit une femme 
qui veut fixer fon mari pour toujours , doit plutôt 
recourir à la venu qui ne paffe point . Bien des 
femmes qui fe voient abandonnes de ceux qui leur 
faifoient la Cour, aiment mieux accuferles hommes 
d’inconliance , de légéreté , ou meme d’injuftice , 
que de reconoitre de bonne foi que leur beauté fe 
paffe infcqliblemcnt 8c que le charme s’afoiblit . 

( M. Br Auzt.E ) . « 

PASSIF , VE , adj. Grammaire . Verbe paffif , 
voix paffive , fens paffif , lignification paffive . Ce 
mot efi formé de paffunt , lupin du verbe pati , 
foufrir , être affeâé . Le Paffif efi oppofé à 1 ’A- 
Hif ; 8c pour donner une notion exaéte de l’u», il 
faut le mettre en parallèle avec l’autre r c'eft ce 
qu’on a fait au mot Actif, 8c à l'article Neutre, 
n°. II. 

Je ferai feulement ici une remarque : c'efi qu’il 
y a des verbes qui ont le fens paffif fans avoir la 
forme paffive , comme en latin perire , 8c en 
françois périr ; qu’il y en a au contraire qui ont 
la forme paffive, fans avoir le fens paffif, comme 
en latin ingreffus fum , 8c en françois^re fuit entré ; 
enfin , que quelquefois on emploie en latin dans 
le fens afttf des formes effeâivement defiioées 8c 
communément confaerées au fens paffif , comme 
fletur, que nous rendrons en françois par oir pleure; 
car fletur n’ell appliqué ici à aucun fujet qui foie 
l’objet paffif des larmes , 8c ce n’efi que dans ce 
cas que le verbe lui- même efi eenfé paffif . Ce 
n’efi qu’un tour particulier pour exprimer l’exi- 
fience de l’aflion de pleurer, fans en indiquer au- 
cune caufe , fletur , ceft-à-dire , fîere efl ( l’aôioa 
de pleurer efi ) : on préténd encore moins marquer 
un objet paffif , puifque fltre exprime une aêlion 
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intranfitive ou abfoluc , & qui ne peut jamais fe 
«porter à un tel objet . Voyn Imfersonei ■ 

Nous faifons quelquefois le contraire eu françois , 
fit nous employons le tour aflif avec le pronom 
réfléchi pour erprimer le fens pajif , au lieu de 
faire ufage de la forme pafftve-, ainG, l’on dit , 
Cette marchandife Je débitera , quoique la marchan- 
dée foit évidemment le fujet pajif du débit , & 
qu'on eût pu dire fera débitée , s’il avoir plu à 
l 'ufage d'autorifer cette phrafe dans ce fens. Je dis 
dans ce fat ; car dans un autre on dit très-bien , 
Quand celle marchandife fera débitée , f en achè- 
terai d'autres . La différence de ces deux phrafes 
été dans le temps : Cette marchaudife fa débitera , 
cil au préfeot postérieur , que l’on connoîr vulgaire- 
mentfous le nom de futur limple, & l'on dirait dans 
le fens aftif , Je débiterai cette marchaudife ; Quand 
eette marchaudife fera débitée , ell au prétérit po- 
flérieur , que l'on regarde communément comme 
futur compofé , fie quelques-uns* comme futur du 
mode fubjooflif, Se l'on dirait dans le feos aftif, 
Quand /'aurai débité cette marebandife . 

Cette obfervation me fait entrevoir que nos 
vetbes pajjtfs ne font pas encore bien connus de 
nos grammairiens , de ceux memes qui reconoif- 
fent que notre ufage a autorité des tours exprès Sc 
une conjugaifon pour le fens pajif . Qu’ils y pre- 
nent garde.' fe vendre , être vendu , avoir été vendu, 
font trois temps différent de l'infinitif pajif du 
verbe vendre ; cela ell évident , Sc entraîne la 
néceffité d'établir un nouveau fyllimc de conjugai- 
fon pajive . ( M. Btnuzts . ) 

PASSIONS , f. f- pt. Rhétorique . On appelé 
ainfi tout mouvement de la volonté , qui , caulé 
par la recherche d’un bien ou par 1 appréhenfion 
d'un mal, apporte un tel changement dans l’efprit, 
qu'il en rcfulte une différence notable dans les 
jugement qu’il porte en cet état, fie que ces mou- 
vemens influent même fur le corps . Telles font la 
pitié , la crainte , la colere ; ce qui a fait dire 1 un 
poète , 

lmped.it ira animant ne pojit cetmere vernm. 

La fonflion de la volonté efl d'aimer ou de 
haïr , d'approuver ou de défapprouver . Par l’intime 
liaifon qu’il y a entre la volonté Sc l’inrelligence, 
tout ce qui paraît aux ieux de celle-ci fait im- 
prclfion lur celle-là. L’impreffion fe trouvant agréa- 
ble , la volonté approuve L'objet qui en efl i’oc- 
cifion ; elle le defapprouve , quand l'impreffion en 
eil défagréable . Cette volonté a différent noms , 
félon les mouvement qu’elle éprouve fie auxquels 
elle fe porte. On t’appele Colere, quand elle veut 
fe venger ; Compaflion , quand elle veut foulager 
un malheureux ; Amour} quand elle veut s’unir à 
ce qui lui plait ; Haine, quand elle veut être éloi- 
gnée de ce qui lui déplait ; & ainfi des autres 
fentimens . Quand ces efpeces de volontés font vio- 
lentes fie vives , on les appelé plus ordinairement 
tajfions : quand elles font paiübles & tranquilles , 
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on les nomme Sentiment , Mouvement, Pafftont dote - 
cet i comme l’amitié , l'efpérance , la gaité , <ÿv. 
Les Pajj'tons douces font ainfi nommées parce quelles 
ne jetent point le trouble dans l'àme , fie quelles 
fe contentent de la remuer doucement : il y a dans 
ces Pajiont autant de lumière que de chaleur , de 
connoiffance que de fentiment . 

On peut reporter toutes les Pajicnt à ces deux 
fourccs principales , la doulenr fie le plafir , c’elt- 
à - dire , à tout ce qui produit une impreffion 
agréable ou défagréable . D’autres les réduifent à 
cette divifion de Boccc ( lib. x, de Conjol. pbi- 
lefoph. ) 

Gaudin pelle. 

Pelle timorem , 

Spemr/ue fugato , 

Hcc dclor aJfit . 

Les philofophes fie les rhétcors font également 

J lattages fur le nombre des Pajiont. Ariffote ( au 
ivre ti de (a Rhétorique) n'en compte que treize: 
lavoir, la colere fie la .douceur d’efprit, l’amour fie 
la haine , la crainte & l'affurance , la honte fie 
l’impudence, le bienfait, la compaffion, l’indigna- 
tion, l'envie, fie l’émulation ; auxquelles quelques- 
uns ajoutent ic défir, l’efpérance, fie le défefpoir. 

D’autres n’en admetent qu'une , qui cil l’amour, 
à laquelle ils «portent toutes les autres. Ils difeot 
que l’ambition n'eff qu’un amour de lhoneur , 
que la volupté n’cfl qu'un amour du plaifir ; mais 
il paro't difficile de raporter à l’amour les Pajiont 
qui lui paroiffenr direflemenr oppofées , telles que 
la haine, la colere, &c. 

Enfin , les autres fouticnent qu’il n’y en a 
qu'onze ; favoir , l'amour fie la haine , le défir fie 
la fuite, l’efpérance fie le défefpoir , le plaifir fie 
la douleur , la peur , la hardieffe , fit la colere : 
fie voici comment ils trouvent ce nombre . Des 
Pajiont , difent-ils , les unes regardent le bien , 
fie les autres le mal . Celles qui regardent le bien 
font l’amour, le plaifir, le défir , l’efpérance , Se 
le délelpoir : car auiïi-tôt qu'un objet fe préfente 
à nous fous l’image du bien, nous l'aimons; fi ce 
bien efl préfent , nous en recevons du plaifir ; s’il 
cil abfent , nous fommes touchés du défir de le 
pofféder : fi le bien qui fe préfente à nous eff a- 
compagné de difficultés fit que nous nous figu- 
rions , mal-gré ces obllacles , pouvoir l’obtenir, alorx 
nous avons de l’efpérance ; mais fi les obllacles 
font ou nous paroiffent snfurmontabies , fit l'acqui- 
fition de ce bien impoffible , alors nous tombons 
dans le défefpoir . Les autres Pajiont qui regardent 
le mal , font la haine , la fuite , la douleur , la 
crainte , la hardieffe , fie la colere : car fi un objet 
fe préfente à nous fous l’image do mal , auflï-tôt 
nous le haïffons ; s’il cil abfent , nous le fuyons ; 
s’il ell prefent , il nous caufe de la douleur ; s’il 
ell abfent fie que uoos voulions le furmonter , il 
excite la hardieffe ; fi nous le redoutoos comme 
trop formidable , alors nous le craignons ; mais t'H 
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cft prêtent 8c que nous voulions le combatre , il 
enflâme la colere . Oit ainfi qu'on trouve onze 
taffions , dont cinq regardent le bien , & lix le 
mal . Il faut pourtant fuppofcr que , nonobllant ce 
nombre , il s’en trouve encore comme un ellaim 
d’autres , qui prenenr leur origine de celles-là , 
comme l’envie, l'émulation, la honte, &c. 

Eil il nécefTaire d’exciter les PaJJions dans l’É- 
loquence i Quellion aujourd’hui décidée pour l’affir- 
mative , mais qui ne l’a pas toujours été , ni par- 
tout . Le fameux tribunal de l’Aréopage regar- 
doit dans un orateur cette relTource comme un 
voile propre à obfcurcir la vérité . „ Un héraut , 
» dit Lucien , a ordre d’impoler filence à tous ceux 
„ dunr il paraît que le but e(l de furprendre l’ad- 
„ miratioo ou la pitié des juges par des ligures 
„ tendres ou brillantes. En effet , ajoute-t-il , ces 

graves fénatcurs regardent tous les charmes de 
„ l’Éloquence , comme autant de voiles impo- 
» fleurs qu’on jete fur les chofes mêmes , pour 
„ en dérober la nature aux ieux trop attentifs ,, . 
« En un mot , les exordes , les péroraifons , un 
ton même trop véhément , tous les prefliges qui 
opèrent la perfuafion , étoient li généralement pro- 
ferits dans ce tribunal , que Quintilien attribue une 
partie de l’avantage qu’il donne à Cicéron fur Dé- 
molihenc dans le genre délicat & tendre, à la né- 
ceffité où s’étoit trouvé celui-ci de facrifier les grâ- 
ces du difeours à l’auilérité dés juges d’Athènes . 
-T alihus certe & commiferatione , qui duo plurimum 
affetins volent , vincimus ; & for lofe epilogos illi 
(Dcmoflheni) mer civil élis ( Athenarum ) aîjlulerit. 

Mais l'Éloquence latine, fur laquelleprincipale- 
ment la nàtre s’ell formée , non feulement admet 
le» Posions , mais encore elle les exige nécelfaire- 
«nent. „ On fait, dit M. Rollin, que les Pafftons 
,, font comme l’âme du difeours , que c’efl ce qui 
„ lui donne une impétuofité 8c une véhémence qui 
,, emportent 8c entraînent tout , & que l’orateur exerce 
» par-là fur fes auditeurs un empire abfolu 8c leur 
„ infpirc tels fentimens qu’il lui plait ; quelquefois 
„ en profitant adroitement de la pente 8c de la 
» difpofition favorable qu’il trouve dans les efprits, 
„ mais d’autres fois en furmontant toute leur ré- 
„ fiilance parla force viflorieufe du difeours, & les 
„ obligeant de fe rendre comme mal-gré eux . La 
„ péroraifon, ajoute-t-il, e!f , à proprement parler, 
,, le lieu des P a fions ; c’ert-là que l'orateur, pour 
„ achever d abatre les efprits 8c pool enlever leur 
„ c on lentement , emploie fans ménagement , félon 
„ l’importance & la nature des afaires , tout ce 
« que l’Éloquence a de plus fort, de plus tendre, 
» & de pins affeélueux „ . 

^ Elles peuvent '8t doivent meme avoir lieu dans 
d’autres parties du difeours , & on en trouve de 
fréquens exemples dans Cicéron . Outre les Paf- 
Jiont fortes 8c véhémentes auxquelles les rhéteurs 
donnent le nom de il y en a une autre forte 

«s qu’ils appetenr »3or , qui confiée dans des fen- 
timens plus doux , plus tendres , plus infinuans ; 
qui n’en font pas pour cela moins touchant ni 
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moins vifs ; dont l’effet n’ell pas de renverfer , 
d'entraîner, d’emporter tout, comme de vive force, 
mais d’intérefier 8c d’atendrir en s’infinuanr jus- 
qu'au fond du coeur. Les Payions ont lieu entre 
des perfones liées enfemble par quelque union 
étroite, entre un prince 8c des fujets, un pere de 
des enfant , un tuteur & des pupilles , un bien- 
faiteur & ceux qui ont reçu un bienfait, &c. 

Les rhéteurs donnent des préceptes fort étendus 
fur la maniéré d'exciter les Pafions , 8c ils peu- 
vent être utiles jufqu’à un certaio point : mais ils 
font tous forcés d’en revenir à ce principe , que 
pour toucher les autres , il faut être touché foi- 
meme ; 

Si vit me flert , dolendum efl 
Primum ipfi tili . 

Horace, Art. poét. 

On fent alfez que des mouvement forts & pa- 
thétiques feraient mal rendus par un difeours bril- 
lant 8c fleuri, & qu'il ne doit s'agir de rien moins 
qae d’amufer 1 ’efprit quand on veut triompher du 
coeur. De même dans les Pafions plus douces , 
tout doit fe faire d’une maniéré .fimple 8c natu- 
rels, fans étude 8e fans affeflation ; l’air, l’exté- 
rieur , le gefle , le ton , le llyle , tout doit refpi- 
rer je ne fai quoi de doux 8c de tendre qui parte 
du coeur 8c qui aille droit au coeur . PeÛut eft , 
quod moveas , dit Quintilien. Voy eri Cours de Bel- 
les Lettre t, tome tt; Rhétorique félon tes préce- 
ptes d'Arijiote , de Cicéron, de Quintilien ; Mé- 
moires de l’Académie des Bellet Lettres, tome vu; 
Traité des études de M. Rollin , tome il. ( Atso- 
NTME . ) 

Passions , Poéftc . Ce font les fentimens , les 
mouvemens , les a fiions pafonées que le poète 
donne à fes perfonages. Voyez. Caractère. 

Les Pafions font, pour ainfi dire, la vie Sci’ef- 
prit des poèmes un peu longs. Tout le monde en 
cunnoît la néceflité dans la Tragédie 8c dans la 
Comédie ; l'Épopée ne peut pas fubfitler fans el- 
les. flmi Tragédie, Comédie, &c. 

Ce n’efl pas alfez que la narration dans le Poè- 
me épique foit furprenante : il faut encore qu’elle 
remue, qu’elle foit pajfionée , qu’elle tranfporte 
l’efprit du lefleor, 8c qu’elle le rempliffe de cha- 
grin , de joie , de terreur , ou de quelques au- 
tres Pafions violentes ; 8c ceh pour des fujets 
qu’il fait n'ftre que fiflions . Voyez. Épique & 
Narration . 

Quoique les Pafions fuient toujours nécelfaires , 
cependant toutes ne font pas également nécelTaires 
ni convenables en toute occafion . La Comédie • 
pour fon partage la joie 8c les furprifes agréables; 
au contraire la terreur 8c la compaflion font les 
Payions qui convienent à la Tragédie . La Paf- 
fton la plus propre à l’Épopée , efl l'admiration ; 
cependant l’Épopée, comme tenant le milieu en- 
tre les deux autres , participe aux efpeces de Paf- 
fions qui leur convienent , comme nous voyons 
dans les plaintes du quatrième livre de l’Énéide , 
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ïc dans le; jeux & divertiffemens du cinquième . 
En effet l’admiration participe de chacune ; nous 
admirons avec joie les choie; qui nous (urpre- 
nent agréablement, & nous voyons avec une fur- 
prife mclc'c de terreur & de douleur celles qui 
nous épouvantent & nous atriiienr . 

Outre la Pajpan générale qui dirtingue le Poê- 
me épique du Poème dramatique , chaque Épo- 
pée a fa Pajpon particulière qui 1 a diflingue des 
autres Poèmes épiques . Cette Pajpon particulière 
•fuit toujours le caraâere du héros . Ainli , la co- 
lère 8c la terreur dominent dans l’Iliade , à caufe 
qu’Achille eff era porté 8c v > 'sur ir.rayS.oTur irtpir 
le plus terrible des hommes . L’Énéide efl rem- 
plie de Palpons plus douces 8c plus tendres , parce 
que tel ell le caraélere d’Éne'e . La prudence 
d’Ulyife ne permettant point ces excès , nous ne 
trouvons aucune de ces Pajpons dans l’OdyfTée. 

Pour ce qui regarde ia conduite des Pajions 
pour leur faire produire leur effet , deux choies 
font requifes; favoir, que l’auditoire l'oit préparé 
& diipofé à les recevoir , 8c qu’on ne mêle point 
enfemble plulieurs Palpons incompatibles. 

La nécefGté de préparer l’auditoire ell fondée 
fur la néceflité naturele de prendre les chofes où 
elles font , dans le deifein de les tranfporter ail- 
leurs . II efl aifé de faire l’application de cette 
maxime: un homme ell tranquille 8c i l’aife, & 
vous voulez exciter en lui une Pajpon par un dif- 
cours fait dans ce deifein ; il faut donc commen- 
cer d’une maniéré calme, 8c par ce moyen vous 
joindre à lui i 8c enfuite marchant enfemble , il ne 
manquera pas de vous fuivre dans toutes les P.if- 
fiont par lefquelles vous le conduirez infenlible- 
ment . 

Si vous faites voir votre colere d’abord ; vous 
vous rendrez aulTi ridicule 8c*vou-- ferez aulfi peu 
d’effet qu’Ajax dans les Métamorphôfes , où l'in- 
génieux Ovide donne un eiemple fenlible de cette 
faute. 11 commence fa harangue par le fort de la 
Peffion & avec les figures les plus fortes , devant 
fes juges qui font dans la tranquillité la plus pro- 
fonde . ( Mêlant, xiij. 3 — 6 ) : 

Sigeia tonte 

Littora refpettit tlajfemqut in Ht tore vultu ; 

Protendenfque menus , Agimus , proh Jupiter ! 
inquit , 

An te rates caufam , & mecum confertur Uljrf- 
fes! 

Les difpolîtions néceffaires vienent de quelque 
difeours précédent, ou du moins de quelque aélion 
qui a déjà commencé i émouvoir les Pajpons avant 
qu’il en ait été mention . Les orateurs eux-mê- 
mes mettent quelquefois ces derniers moyens en 
ufage : car quoiqu’ordinairement ils ne remuent les 
Pajpons qu’à la fin de leurs difeours ; cependant 
quand ils trouvent leur auditoire déjà ému , ils fe 
rendroient ridicules en le préparant de nouveau 
par une tranquillité déplacée . Ainfi, la derniere 
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fois que Catilina vint au Sénat , les Ténateurs é- 
toient fi choqués de fa préfence , que , fe trouvant 
proche de l’endroit où il étoit affis , ils fe levè- 
rent , fe retirèrent , & le laifferent fenl . A cette 
occafion . Cicéron eut trop de bon fens pour com- 
mencer fon difeours avec ia tranquillité Sc le calme 
qui cil ordinaire dans les.exordes: par cette con- 
duite , il auroit diminué Sc anéanti {'indignation 
que les fénateurs fentoient contre Catilina , an 
lieu que fon but étoit de l’augmenter & de l’en- 
flamer ; & il auroit déchargé le parricide de la 
’conflernation . que la conduite des fénateurs lui 
avoit caufée , au lieu que le deffein de Cicéron 
étoit de l'augmenter. C ell pourquoi, omettant la 
' première partie de fa harangue , il prend fes au- 
diteurs dans l'état où il les troove , Sc continue 
d'augmenter leurs Pajpons ; Quoufque tandem 
abattre , Catilina , patientie nojlra ; quanditt nos 
ttiam furor ifle tutis tludel 3 quem ad finem feft 
tjfrccnate jaflabit audacia? Nihil ne te noflwmum 
praftdium palatii , nihil urbis vigilia , nihil timor 
populi , nihil , &c. 

Les poètes font remplis de pillages de cette 
forte , dans lefquels la Pajpon eli préparée Sc 
amenée par des a étions , Union , dans Virgile , 
commence un difeours comme A |2X : Proh Jupi- 
ter! ibit hic , ait , Stc. mais alors les mouve- 
mens y étoient bien diipolés . Didon efl repréfen- 
tée auparavant avec des apprehenfions terribles 
qu’Énée ne la quite, &e. 

La conduite de Sénèque à la vérité ell tout ù 
fait oppol'ée à cettn réglé . A-t-il une PaJJion à 
exciter? il 1 grand foin d’abori d’éloigner de fes 
auditeurs toutes les difpolîtions dont ils dévoient 
être affrétés : s’ils font dans ia douleur, la crainte, 
ou l’atente de quelque chofe d'horrible , &c ; il 
commence par quelque belle defeription de l’en- 
droit, < 9 V. Dans ia Troade , llécohe & Andro- 
maque étant préparées à aprendre la mort violente 
& barbare de leur fils Allyaoax, que les Grecs ont 
précipité du haut d’une tour , qu’étoit il befoin 
de leur dire que les fpeétareurs qui étoient (cou- 
rus de tous les quartiers pour voir cette exécution , 
étoient les uns placés fur djs pierres accumulées 
par les débris des murailles , que d’autres fe càf- 
ferent les jambes pour être tombés des lieux trop 
élevés où ils s’étoient placés ! Stc. Alla rupes , cu- 
jut e cacttmine enfle fummos turba libravit pe- 
des , Stc. 

La fécondé chofe requife dans le mamment 
des Pejftons , efl quelles foient pures 8c débaraf- 
fées de tout ce qui pouroit empêcher leur effet . 

La Polymythie , c’eft-i-dire , la multiplicité de 
fiélions , de faits , & d’hifloires , efl doue une 
chofe qu’on doit éviter. Toutes aventures embrou- 
illées « difficiles i retenir 8c toutes intrigues en- 
tortillées 8c obfcures , doivent être écartées d’a- 
bord ; elles embaraffent l’efprir 8c demandent tel- 
lement d’attention , qu’il ne relie plus rien pour 
les Pajfions. L'ùme doit être libre 8c fans rmba- 
ras pour fentir ; & nous faifoas nous mêmes di- 
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verGon J nos chagrins , en noos appliquât 1 d’an- 
tres chofes. 

Mais les plus grands ennemis que les Paffions 
ont à combatte, ce font les Paffions elles-mêmes : 
elles foot oppofecs 8e fe détruifent les unes les 
autres ; 8c fi deux Paffions oppofecs , comme la 
joie 8c le chagrin , fe trouvent dans le même fu- 
jet , files n’y relieront ni l’une ni l’autre. C’ell 
la nature de ces' habitudes qui a impôts cette 
loi : le ftng 8c les efprits ne peuvent pas fe mou- 
voir avec modération 8c égalité comme dans un 
dtat de tranquillité , & en même temps dire éle- 
vés 8c .fufpendus avec quelque violence occafionée 
par l’admiration . Us ne peuvent pas relier dans 
l’une ni 1 autre de ces fituations, fi U crainte les 
rapele des parties extérieures du corps pour les 
xéunir autour du coeur, ou fi la tage les renvoie 
dans les mufetes 8c les y fait agir avec une vio- 
lence bien oppoféc aux opérations de la crainte . 

Il faut donc étudier les caufes 8c les effets des 
Paffions dans le cœur , pour être en état de les 
manier avec toute 1a force néceffaire . Virgile four- 
nit deux exemples de ce que nous avons dit de 
la fimplicité de la préparation de chaque Paffion 
dans la mort de Camille 8c dans celle de "allas . 
Vcytx Énéide . • 

Dans le Poème dramatique, le jeu des Paffions 
cil une des plus grandes relfources des poètes . Ce 
n’ell plus un problème que de favoir fi l’on doit 
les exciter fur le théâtre. La nature du fpe&acle , 
foit comique foit tragique , fa fin , fes fuccés , dé- 
montrent a fier que les Paffions. font une des par- 
ties les plus eflumieles du Drame, & que fansel- 
les tout devient froid 8c langtùllaoc dans un ou- 
vrage où tout doit être , autant qu’il fe peut , 
en a fiion . Pour en juger dans les ouvrages de ce 
genre , il fuffit de les connoltre 8c de favoir dif- 
ccrner le ton qui leur convient à chacune ; car , 
comme dit Defpreaux , 

Chaque Paffk m parle un différent langage ; 

Le colere ell fuperbe 8c veut des mots altiers , 

L’abatemcnt s’exprime en des termes moins fiers . 

4 Art foit. chant it). 

Ce n’ell pas ici le lieu d'expofer la nature de 
chaque Paffion en particulier , fes effets , les ref 
forts qu’il faut employer , les routes -qu’on doit 
fuivre pour les exciter . On en a déjà touché quel- 
que chofe au commencement de ces article 8c dans 
le précédent. Cell dans ce qu’en a écrit Arifiote 
au fecoud livre de fa Rhétorique , qu’il faut en 
fétifer la théorie . L’homme a des Paffions qui in- 
fluent fur fes jugemens 8c fur fes aflions , rien 
n’ell plus confiant . Tontes n’ont pas le même 
principe ; les fins auxquelles elles tendent font 
auQi différentes entr’elles , que les moyens qu’elles 
emploient pour y ariver fe reffemblent peu. Elles' 
affeâcnt le cœur chacune de la maniéré qui lui 
eft propre ; elles infpirent à l’efprit des penfées. 
relatives à ces impreffions } 8c comme pour l’or- 
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dinaire ces mouvement intérieurs font trop vio- 
lées & trop impétueux pour n’éclater pas au de- 
hors , ils n’y paroilfent qu’avec des Tons qui les 
caraflérifent & qui les diiliuguent . Ainfi , l’ex- 
preffion , qui ell la peinture de la penfée , ell 
aulli convenable 8c proportionée à la Paffion , donc 
la penfée elle-même n'ell que l’interprete. 

Quoiqu’en général chaque Paffion s’exprime dif- 
féremment d'une autre Paffion , il ell cependant 
bon de remarquer qu’il en cil quelques-unes qui 
ont entr'elles beaucoup d’affioité , Sc qui eraprun- . 
tent , pour ainfi dire , le même ton ; telles que 
font , par exemple, la luine , la colere , l'indi- 
gnation . Or pour en dileemer les diverfes nuan- 
ces, it faut as’oir recours au fonds des caraflcres, 
remonter au principe de la Paffion , examiner les 
motifs 8c l’intérêt qui font agir les perfonages 
introduits fur ta Scène- Mais la plus grande uti- 
lité qu’on puiffe retirer de cette étude , c’ell de 
connoltre le cœur humain , fes replis , les ref- 
forts qui le font mouvoir , par quels motifs on 
peut l’intéreffer en faveur d'un objet ou le pré- 
venir comre, enfin comment il faut meure à pro- 
fit les foibleffes même des hommes pour les éclai- 
rer & les rendre meilîsurs ; car fi l’image des 
Paffions violentes ne fervoit qu’à en aiumer de 
femblablcs dans le cœur des Ipeélaieurs , le Pocme 
dramatique deviendroit auffi pernicieux qu’il peut 
être utile pour former les mœurs. ( Principes pour 
la leclure des poker.) ( A nonnes . ) 

( N. ) PASSIVEMENT , adv. D’un% maniéré 
paffive , Dans un fens paffif. 

Il y a des mots qui font employés quelquefois 
activement 8c quelquefois paffivement . Quand on 
dit , par exemple , L'am.ur de Dieu pour les hom- 
mes , le nom amour , eft pris aflivement , parce 
que Dieu ell le fujet de cet amour y c’ell Dieu 
qui aime : mais quand on dit , L’amour de Dieu 
ejl néceffaire au falut , le nom amour ell pris 
paffivement , parce que Dieu ell l’objet de cet 
amour j c’ell Dieu qui ejl aimé , qui doit être 
aimé . 

Nos verbes moyens { '/oyez. Moyen ) font pris 
tantôt aflivement 8c tantôt paffivement . Par exem- 
ple , Changer ell pris aflivement quand on dit , 

Le temps change infenffblement tes ufages ; 8c il 
ell pris paffivement quand on dit , Les ufages chan- 
gent infenjiùlement avec le temps .( Af. BeaU 2 Le.) 

(N.) PASTICHE,!, m. Belles Lettres. Ce mot 
s’emploie auffi par translation , pour exprimer en 
Littérature une imitation affeftee de la maniéré 8c 
du Ityle d’un écrivain ; comme on l’emploie au 
propre , pour défigner un tableau peint dans la 
manière d’un grand artille 8c expofé fous Ton nom. 

Plus un écrivain a de maniéré , c’e(l-à-dire , 
de fingularité dans le tour Sc dans i’expreflion , 
plus il ell aifé de le contre-faire Mais fi foo ori- 
inalité tient au caraflere de fon efprit & de fon 
me ; fi la maniéré qui le dillingue , ell celle 
de penfer , de fentir , de concevoir, d’imaginer , 
de voir la nature 8c de 1a peindre i le Pojlicha 

qu’on 
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qu’on en fera , ne fera jamais rertemblant. Il 
aura des imitateurs dans des hommes d'un cara- 
éfere & d'un génie analogue au lien ; mais il 
n'aura point de copiée • 

Rourteau , avec le talent de l’Épigramme , a 
pris le tour , le flyle de Marot ; La Fontaine en 
a imité, en a furpatté la naïveté. Mais qui con- 
tre-fera jamais , qui même imitera de loin l’heu- 
reux & riche naturel de La Fontaine? 

Voltaire racontoit que dans fa jeunette il s’étoit 
moqué des connu) fleurs du Temple , en leur faisant 
croire qu’une fable de La Motte étoir de La Fon- 
taine . Ces connoi/ïeurs l’étoienr bien peu! 

Ce qui ett plus éronant encore, c’ett que, dans 
la nouveauté de la tragédie des Macbabées , tout 
Paris crut d’abord, fur la foi des comédiens, que 
cette piece étoit un ouvrage potthumt de Racine . 
Il falloitpour cela que le fard de la déclamation 
théâtrale fît une grande iilutton . 

La Bruyere s’eft amufé k écrire tsne page dans 
le ftyle de Montagne ; & il l’a très-bien imité. 
, a . Je n’aime pas , dit-il , un homme que je ne 
„ puis aborder le premier ni faluer avant qu’il 
„ me falue,fans m’avilir à fes ieux 5 c fans trem- 
„ per dans la bonne opinion qu’il a de lui-même. 
,, Montagne diroit : Je veux avoir met coudées 
„ franches , 6^ être courtois & affable à mon 
«, point , fans remords ne conféquence • Je ne puis 
,, du tout ejiriver contre mon penchant & aller au 
9, ribeurs de mon naturel , qui m'emmene vers ce- 
„ lui que je trouve à ma rencontre . Quand il mej i 
,, égal éJT qu'il ne m'ejl point ennemi , j'anticipe 
i, A r f on b° n *cueil , je le queflione fur fa bonne 
,, difpojiiion & fanté >je lui offre de mes bons of- 
,, fices , fans tant marchander fur le plus ou fur 
,, le moins , ne être , comme difent aucuns , fur le 
,, Qui-vive. Celui-là me dépi ai t , qui , par la con- 
,, noiffance que j'ai de fes coutumes & façons d'a- 
91 S ,r , me tire de cette liberté O" franchtfe : com- 
„ ment me reffouvenir , tout-à-propos CT* du plus 
9, loin que je vois cet homme , d'emprunter une 
>, contenance grave & iwpvf ante y & qui /’ arx^ertiffe 
9, que je crois le valoir tjr bien au delà ? pour 
,, cela y de me rament eveir de mes bonnes qualités 
„ & conditions , & des fienes mauvaifes , puis 
„ en faire la comparaifon ? C'efï trop de travail y 
„ &“ ne fuis du tout capable de fi roide & fi 
„ fubite attention ;& quand bien même elle m* au 
,, roit fuccédé une première fois , je ne laifferois 
* ,, pas de fléchir & me démentir à une fécondé tâ- 
y , cbe : je ne puis me forcer & contraindre pour 
„ quelconque à’ êtte fier „ . 

Voilà certainement bien le langage de Monra- 
gne , mais diffus tournant fans ceflfe autour de 
Ja même penfée . Ce qui en ett difficile à imiter, 
c’ett la plénitude , la vivacité, l’énergie, le tour 
preflé , vigoureux , & rapide , la métaphore im- 
prévue & jufle , & plus que tout cela le lue & la 
ïubttance . Montagne caufe quelquefois nonchala- 
ment & longuement : c’cft ce que La Bruyere en 
a copié le défaut . 

Cramnu & U itérât. Tome Ut* 


PAS as 

Un talent rarc& fort au deflfos du petit mérite 
de cette lingerie , qu’on appelé Pajiiche , c’ett de 
favoir réellement s’adimiler à on grand écrivain; 
c’ett de fe pénétrer de fou âme & de foo génie % 
foit pour le caradérifcr en le louant , (bit pour 
écrire dans fon genre . C’ett ainfi que , dans ua 
des meilleurs livres de notre ttecle 5 c des moins 
connus du vulgaire, dans l’Introduftion A la eon- 
noijfance de l'efprit humain , le fenfible , le ver- 
tueux , l’éloquent Vauvcnarguc femble avoir pris 
la plume de Boffuet & de Fénélon , lorfqu’il les 
a Joués, ou qu’il a eflayé d’ccrire à leur maniéré? 
c’ett ainfi que , dans lês Éloges de ces deux grands 
hommes, on a plus récemment encore pris la cou- 
| leur , le ton , le cara&crc de leurs écrits . Voyez 
Imitation . ( AJ. Marmontkl ) 

PASTORALE ( Pofsti)* Poéfie . On peut dé- 
finir la Poéfie pajiorale , une imitation de la vie 
champêtre , repréfentée avec tous fes charmes puf- 
libles . 

Si cette définition ett jufie , elle termine tout- 
d'un-coup la querele qui s’ett élevée entre les 
partifans dé l’anciene Pajiorale Se. ceux de la mo- 
derne. Il ne fuffi/a point d’atacher quelques guir- 
landes de fleurs à un fujet qui par lui-même n'aura 
rien de champêtre; il fera nécertaire de montrer 
la vie champêtre eile-mêrae, ornée feulement des 
grâces quelle peut recevoir. 

On donne autti aux pièces pafiorales le nom 
d 'Églogues; éuxoyi , en grec, fignifioit un Recueil 
de pièces choifies , dans quelque genre que ce fût. 
On a jugé à propos de donner ce nom aux 
petits poèmes fur la vie champêtre , recueillis 
dans un même volume. Ainfi, on dit les Eglogues 
de Virgile , «ett- à -dire, le Recueil de fes petit 
ouvrages fur le vie pajiorale. 

Quelquefois autti on les a nommés Idylles . IdpU 
le , en grec hIôxkiot , fignifie une petite image , 
une peinture dans le genre gracieux & doux . 

S'il y a quelque différence entre les Idylles & 
les Églogues , elle ett fort légère ; les auteurs les 
confondent fouvent . Cependant il femble que l’u- 
faee veut plus d’a&ion & de mouvement dans 
l’Eglogue , & que dans l’Idylle on fe contente 
d’y trouver des images, des récits , ou des fenti- 
mens feulement. 

Selon la définition que nous avons donnée, l’ob- 
jet ou la matière de l’Églogue ett le repos de la 
vie champêtre , ce qui l’acompagne , ce qui le 
fuit . Ce repos renferme une jufie abondance , une 
liberté parfaire , une douce gaité : il admet des 
partions modérées , qui peuvent produire des plain- 
tes, des chanfons,des combats poétiques , des récits 
intérefîans . 

Les Bergeries font , à proprement parler , la 
peinture de l’âge d’or mis à la portée des hom- 
mes , & débaralfé de tout ce merveilleux hyper- 
bolique dont les poètes en avoient chargé ia 
description. C’eft le régné de la liberté, des plai- 
firs innocens , de la paix , de ces biens pour lef- 
quels tous Us hommes fe lenrent nés, quand leurs 
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partions lent Giflent quelques moment de Blente 
pour fe reconoître . En un mot , c'ert la retraite 
commode &. riante d’un homme qui a le cœur 
fimple & en même temps délicat , & qui a trou- 
vé le moyen de faite revivre pour lui cet heu- 
«eux. Gecle - 

Quand le Ciel libérai verfoir à pleines mains 
Tout ce dont l’abondance artouvit les humains. 
Et que le monde enfant n'avoit pour nouriture 
Que les mets apprêtés par les foins de nature. 

Tout ce qui fe parte à fa campagne, n’ert donc 
point digne d'entrer dans la Pclfit pafiortle- On 
ne doit en prendre que ce qui eft de nature à 
plaire ou à intérefler ; par conféquent il faut en 
exclure les grôfliéretés,,les chofes dures, les menus 
détails , qui ne font que des images oiüves & 
muetes , en un mot , tout ce qui n'a rien de pi- 
quant ni de doux: à plus forte raifon , les événe- 
mens atroces & tragiques ne pouronc y entrer; un 
berger qui s’étrangle à la porte de fa bergere 
n’efl point qn fpeSacle pj/icrai , parte qoe dans 
la vie- des bergers on ne doit- point connoitre 
l'es degrés des pafftoos qui mènent à de tek em- 
portement - 

La- PU fit pajlaralt peut fe préfenter , non feu- 
lement fous la forme du récit , mais encore font 
toutes, les formes qui font du sertort de la. Pocfie. 
Ge font des Hommes en fociété qu’on y préfente 
avec leur* intérêts , & par conféquent avec leurs 
partions ; partions plus douces & plus innocentes 
que les nôtres ,. il ell vrai , mais qui peuvent 
prendre toutes les mêmes fermes quand, elles font 
entre les mains des poètes - Les bergers peovent 
donc avoir des Poèmes épiques,, comme l’Atys de 
Ségraix ; des comédies , comme les Bergeries de 
Racan des tragédies, des opéra, des élégies, des 
dgiogues , des idylles , des épigrammes, des inferi- 
p:ions, l des allégories , de: chants funèbres , &c: 
6t iis en ont cfft&ivemenr. , 

On peut juger du caraéfere des bergers par les 
lieux oit on les place : les prés y font toujours 
verts; l’ombre y ert toujours fraîche; l’air , tou- 
jours pur: de même les afleurs & les aâions, 
dans, la Bergerie, doivent avoir la plus riante dou- 
ocur. Cependant comme leur ciel fe couvre quel- 
quefois- de nuages, ne fût-ce que pour .varier la 
fcêne & renouveler par quelques rofées le vernis 
des prairies & des bois ; on peut aurti mêler dans 
leurs carafteies quelques pallions trilles, ne fût-ce 
que pour relever le- goût du bonheur & artaifoner 
L’idée du repos. 

Les bergers doivent être délicats & naïfs : c’efl- 
à-dirc, que, dans toutes leurs démarcha: & leurs 
difeours , ii ne doit y avoir rien de dtfagréahle , 
de recherché , de trop fubtil ; & qu’en même 
temps ils doivent montrer du difcememtnr,. de 
L’adrcftfr» de L’efprit même,, pourvu qu'il foit na- 
turel . 

Us doivent é.'rc coeur allés dans leurs caraêVcres tl 


au moins en quelques endroits , car t’ils l’éroient 
par-tout, l’art y paroîtroit - 

lit doivent être tons bons moralement . On fait 
que la bonté poétique confîtle dans la rertemblasce 
du portrait avec le modèle ; ainfi , dans une tra- 
gédie, Néron, peint avec toute fa cruauté, a une 
bonté poétique . La bonté morale efl U conformité 
de la conduite avec ce qui ert ou qui elf cenfé 
être U réglé & le modelé des bonnes moeurs. 

Les bergers doivent avoir cette fécondé forte de 
bonté auïfi-bieni que la première. Un fcélérat , un 
fourbe-iofigne , un artaflin feroit déplacé , dans la 
PUfie paftoralc. Un berger offenfé doit s’en pren- 
dre i les ieux , ou bien aux rochers , ou bien 
faire comme Aicidor, fe jeter dans la Seine, fans, 
cependant s’y. noyer tout-i-faît . 

Quoique lés caraéferes des bergers aient tous à 
peu prés le même fends, ils font cependant fu- 
fceptibles d'une grande variété- Du feul goûr de 
la tranquillité & des plaifirs innocens ,. on peur 
faire naître toutes les partions. Qu’on leur donne 
la couleur & le degré de la Pafiortle , alors U 
crainte, Ia triflefle , refpérance , la joie, l’amour, 
l'amitié, la haine, la*ia!oufîe, la générofité, la 
pitié , tour cela fournira des fonds différens , lef- 
quels pouronr fe diverfifier encore félon les âges 
les feses, les lieux , les événement, &e.. 

Après tour ce qu’on vient de dite fur la nature - 
de la Po/ftc pafiortle , il ert aifé maintenant d’i- 
maginer quel doir être le ftyle de cette- Poéfie. It 
doit être fimple , c’ert à-dire, qne les termes ordi- 
naires y foient employés fans tarte , fans apprêt 
fans derteiti apparent de plaire- Il doit être doux:- 
la douceur fe fenr mieux quelle ne peur s’expli- 
quer; c’ert un certain moëleux mêlé- de- délica- 
terte & de (impiieité, foit dans les penfées ,. foit. 
dans les tours , foit dans les- mots - 

Timaretr s’etr ert allée r 
L’ingrate , méprifant mes foupirs & mes pleurs* 
Lairte mon àme défoléc 
A la merci de mes douleur! . 

Je n’cfpétai jamais qu’un jour elle eût envie 
De finir de nies maux le pitoyable coût ;, 

Mais ie l'amois plus que ma vie ,. 

Et je la: voyois tous les. jours - 

11 doir être naïf» 

Si vous vouliez venir , ê miracle des Belles !’ 

Je veux vous le donner pour gage de ma foi j, 
je vous enfeignerois un nid de tourterelles, 

Car on: dit qu'elles font fideles comme moi .. 

Il ert' gracieux dans les déferiptions .. 

Qu’en fes plus beaux habits , l’Aurore au teinC 
vermeil 

Annonce à l’Univers le retour du Solèif,, 

Et qu’autouv de fon char fes légères Suivantes: 
Ouvrent de i’Oneat les puttes. éclatantes * 


Digitized by G 
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Depuis que ma bergere a quùé «s beaux lieux , 

Le ciel n'a plus ni jour ni clarté pour mesieux. 

Les bergers ont des tours de phrafequi leur font 
familiers, des comparsifons qu’ils emploient, fur- 
tout quand les expreffions propres leur manquent . 

Comme en hauteur ce faule exccde les fougères , 

Araminte en beauté iurpalle nos bergères . 

Des fymmétries . 

Il m’appeloit fa ferur , je l’appelois mon frere; 

Nous mangions même pain au logis de mon pere : 

Et pendant qu’il y fut, nous vécûmes ainlij 
• Tout ce que je voulois, il le vouloit auflî . 

Des répétitions fréquentes. 

Pan a foin des brebis , Pan a foin des pafteurt , 

Et Pan me peut venger de toutes vos rigueurs . 

Dans les autres genres, la répétition eft ordinai- 
rement employée pour rendre le ftyle plus vif: 
ici il fembie que ce foit par pareffe ,»& parce 
qu’on ne veut point- le donner la peine de cher- 
cher plus loin . 

ils emploient volontiers les lignes naturels plu- 
tôt que les mots confacrés. Pour dire l! tfl midi -' 
ils difent, Le troupeau eft à l’ombre des bois; U 
ejl uni , L’ombre des montagnes s’alonge dans les 
vallées . 

Ils ont des deferiptions détaillées , quelquefois 
d’une coupe, d’une corbeille ; des circonllanees 
menues , qui tienent quelquefois au fentiment : 
telle eil celle que fe rapele une bergete de 
Racan ; 

U» me palfoit d’un an , & de fes petits bras 

Cueilloit déjà des fruits dans les branches d’en-bas . 

Quelquefois auflî elles ne font que peindre 
l’extrême oifiveté des bergers , & ce n’eft que 
par-là qu’on peut juftificr la defeription que fait 
Théocrite d’une coupe cifelée où il y a différentes 
figures . 

En général , on doit éviter dans le ftyle poflo- 
ral tout ce qui fentiroit IVtude & l’application , 
tout ce qui fuppoferoit quelque long 8t pénible 
voyage, en un mot, tout ce qui pouroit donner 
l’idée de peine 8c de travail . Mais comme ce font 
des gens d’cfprit qui infpireut les bergers poéti- 
ques, il eft bien difficile qu’ils s'oublient toujours 
allez eux-mêmes pour ne point fe montrer du tout. 

Ce n’eft pas que la Potfie pajiorale ne puiffe 
t’élever quelquefois . Théocrite 8c Virgile ont 
traité des choies três-éIevées:on peut le faire audi 
bien qu’eux , & Jeur exemple répond aux plus for- 
tes objeftions.lt fembie néanmoins que la nature 
de la teifta pajiorale eft limitée par elle-même: 
en poura, il l’on veut, fuppofer dans les bergers 
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différées degrés de eonnoiflance 8c d’efprit ; ma» 
fi on leur donne une imagination -auflî hardie 6c 
auflî riche qu’à ceux qui ont vécu dans les villes, 
on les appéicra comme on le voudra ; pour noos, 
nous n’y voyons plut de bergers. 

Nous avons dit, une imagination hardie : des 
bergers peuvent imaginer les plus grandes choies; 
mais il faut que ce foit tonjours avec une forte 
de timidité, & qu’ils en parlent avec un étone- 
menr, un embaris qui fade fentir leur fimplicité 
au milieu d’un récit pompeur. „ Ah! Mélibée! 
„ cette ville qu’on appelé Rome , je la croyots 
„ femblable à ceile où nous portons quelquefois 
,, nos agneaur I Elle porte fa tête autant au deitus 
„ des autres villes, que les cyprès font au deffue 
„ de l'ofier Ou fi l’on veut abfolument chan- 
ter & d’un ton ferme l’origine du monde , prédire 
l’avenir; qu’on introduire Pan, le- vieux Sylene, 
Faune, ou quelque autre divinité de 1a Fàble. 

Les bergers n’onr pas feulement leur Poéfiey 
ils ont encore leurs dan fes , leur mufiqoe , leurs 
parûtes, leurs fêtes, leur architecture , s’il eft 
permis de donner ce nom à des buiiïons , à des 
bofquets, à des coteaux. La fimplicité , la dou- 
ceur, la gaité riante , en font toujours le cara- 
flere fondamental : & s’il eft vrai que , dans tout 
les temps, les connoiffeurs ont pu iuger de tout 
les arts par un feu!, ou même, comme l'a dit 
Séneque,de tous les arts par la maniéré dont une 
table eft fervie ; les fruits vermeils, les châtai- 
gnes, le lait caillé, 8c les lits de feuillages dont 
Tityre veut Ce faire honcur auprès de Mélibée , 
doivent nous- donner une jolie idée des danfes, 
des chanfons , des fêtes des bergers , aufii-bien que 
de lent PoéCe. 

Si la Potfie pajiorale eft née parmi les ber- 
gers , elle doit être on des plus anciens genres 
de Poélïe, la profeflïon de berger étant la plut 
naturele à l’homme, 8c la première qu’il air exer- 
cée. Il eft aifé de penfer que les premiers hom- 
mes, fe trouvant maîtret paifiblcs d’une terre qui 
leur offroit en abondance tout ce qui pouvoit fuf- 
hre à leurs befoins & flater leur goût , longèrent 
à en marquer leur reconoiffance , au fouverain 
Bienfaiteur ; 6c que, dans leur emhoufiafme, lit 
inréreflerent à leurs fentimens les fleuves, les prai- 
ries , les montagnes , les bois , 8c root ce qui les 
environoit. bientôt après avoir chanté la reconoif- 
fancc , ils célébrèrent la tranquillité 8c le bonheur 
de leur érar ; 8c c’eft précifément la matière de la 
Pot fu pajiorale , l’homme heureui : il ne fallut 
qu’un pas pour y ariver . 

Il y avoir donc eu -avant Théocrite des chan- 
fons pa/loraier , des deferiptions , des récitt mit 
en vers , des combats poétiques, qui fans -doute 
a voient été célébrés dans leurs temps; mais comme 
il furvint d’autres ouvrages plus parfaits , on 00 - 
blia ceux qui avoient précédé, & on prit les 
chef-d’oeuvres nouveaui pour une époque an delà 
de laquelle il ne falloir pas fe donner la peine 
de remonter. C’eft ainfi qu’Homere fut ceofé le 
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pere de l'Épopée ;Efchyfe, de la Tragédie ; Éfope, 
de l’Apologue; Pindare, de 1a Poéfie lyrique; & 
Théocrite , de la Pot? fie paflorale . D'ailleurs on 
s’ell pin i voir naître celle-ci fur las bords de 
l’Anapus, dans les valides d’Élore, où fe jouent 
les zéphyrs , où la fcêne efl toujours verdoyante 
& l’air rafraîchi par le voifinage de la mer . Quel 
berceau plus digne de la Mufe pajiorale , dont le 
caraflere efl fi doux ! 

Théocrite , dont nous venons de parler , naquit 
ù Svracufe, & vécut environ ado ans avant J cTus- 
Chrifl. Il a peint dans fes Idylles la nature naïve 
,& gracieufe . On pouroît regarder fes ouvrages 
comme la bibliothèque des bergers, s’il leur étoit 
permis d'en avoir une. On y trouve recueillis une 
infinité de traits dont on peut former les plus 
beaux caraâeres de la .Bergerie . Il efl vrai qu’il 
y en a aufli -quelques-uns qui auraient pu être 
plus délicats , qu’il y en a d'autres dont la fim- 
plicité nous paraît trop peu aflaifonée; mais dans 
la plupart il y a une doocour , une molelTc , à 
laquelle aucun de fes fuccefleurs n’a pu atteindre. 
Ils ont été réduits à le copier prefque littérale- 
ment , n’ayant pas afin de génie pour l'imiter . 
On pouroit comparer fes tableaux à ces fruits 
d’une maturité esquif:, fervis avec toute la fraî- 
cheur dn matin & ce léger coloris que femble y 
laiiïer la rofée. La verîîfication de ce poète efl 
admirable, pleine de feu , d’images , & fur-tout 
d’une mélodie qui lui donne une fupériorité in-* 
conteflable fur tous les autres . 

Mofchus & Bion vinrent quelque temps après 
Théocrite . Le premier fut célèbre -en Sicile ; & 
l'autre, à Smyrne en Ionie- Si l’on juge par le 
petit nombre de pièces qui nous relient de lui , 
il ajouta à l’Églogue un certain art quelle n’avoit 
point . On y vit plus de finefie , plus de choix , 
moins de négligence ; mais peor-étre qu’en gagnant 
du côté de l'exaflitude , elle perdit du côte de la 
naïveté, qui efl pouttant l'Urne des Bergeries .Ses 
bois font des bofquets plutôt que des bois , Ôc 
fer. fontaines font prefque des jets d'eau . 11 fem- 
ble même que ce foit , finon un autre genre que 
celui de Théocrite , au moins une autre efpece 
dans le même genre. On y voit peu de Bergerie, 
ce font des allégories ingéoieufes , des récits or- 
nés, des éloges travsillés & qui paroifient l’avoir 
été . Rien n'cfl plus brillant que fon Idylle fur 
l’enlèvement d’Europe . 

Bion a été encore plus loin que Mofchus , & 
fes Bergeries font encore plus parées que celles 
de ce poète. On y fent par tout le foin de plaire; 
quelquefois même il y efl avec sffeSation . Son 
tombeau d’Adonis , qui efl fi beau & fi touchant , 
a quelques amitheles qui ne font que de: jeux 
d’efprit . 

Si l’on veut reprocher les carafferes de ces trois 
poètes & les comparer en peu de mots ; on peut 
dire que Théocrite, a peint la nature /impie & 
quelquefois négligée, que Mofchus l’a arangée avec 
art , qne Bion lui a donné des parures - Chrz- 
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Théocrite , l'idylle efl dans un bois ou dans une 
verte prairie; chez Mofchus , elle efl dans une 
ville; chez Bion , elle efl prefque fur un théâtre. 
Or quand nous lifons des Bergeries , nous fommes 
bien aifes d’être hors des villes. 

Virgile, né près de Mantoue , de parens de 
médiocre condition , fe fit connoître à Rome par 
fes P o? fies pa/lorales . Il efl le feul poète latin 
qui ait excellé en ce genre,- & il a mieux aimé 
prendre pour modèle Théocrite , que Mofchus ni 
Bion. Il s’y efl ataché tellement, que fes Églo- 
gues ne font prefque que des imitations du poète 
grec . 

Calpnrnins 3c Néméfianus fe Biflinguerent par 
la foi fit p a florale y fous l’empite de Dioclétien; 
l’un étoit Sicilien , l'autre naquit à Carthage . 
Après qu’on a lu Virgile, on trouve chez eux peu 
de ce moeleux qui fait Pâme de cette Poélie. 
Ils ont de temps en temps des images gracien- 
fes , des vers heureux ; mais ils n’ont rien de cette 
verve pajiorale qu’ infpiroit la mufe de Théo- 
crite . 

Nous venons de tranferire avec grand plafir un 
difeours complet fur 1a Po/fie pa/lerale , dont on 
a établi la matière , la forme , le ftyle , l’ori- 
gine , & le caraâcrc, d’après les auteurs anciens, 

[ qui s’y font le plus distingues . Ce difeours inré- 
reiïanr efl l’ouvrage de l’auteur des Principes Ha 
Littérature ; & nous croyons qu’en le joignant aux 
articles Bucolique , Églogue , & Idvlle , le 
ieâeur n’aura plus rien à dcfirer en ce genre. 
( Le Chevalier nr J AUC cl ST . ) 

* PATHÉTIQUE, Éloquence, Poéfie, Art ora- 
toire . Une diflinftion qu’on n’a pas afiez faite 
& qui peut avait fon utilité , efl celle des deux 
Pathétiques , l’un direft & l’autre réfléchi . 

Nous appelons direti , celui dont l’émotion fe 
communique fans changer de nature , lorfqu'on fait 
pafier dans les âmes le même fentiment d’ameur , 
de haine, de vengeance, d’admiration , de pitié, 
de crainte , de douleur , dont on efl foi - même 
rempli . * 

Nous appelons réfléchi , le Pathétique dont 
l’imprefilon diffère de fa caufe, comme lorfqu’au 
moment du crime qui le menace , la tranquille 
fécuriré de l’innocent nous fait frémir. 

Quand on a défini l’Éloquence , l’art de com- 
muniquer les affefltons & les mouvemens de fon 
âme, on n’a confidéré que l’nn de fes moyens ;& 
ce n’efl ni le plus puifiant ni le plus infaillible. 
C’en efl un fans doute pour l’orateur qui veut nous 
émouvoir , «jne d’être paflïoné lui-même : mais 
il efl rare quil puiiïe le paraître , fans courir le 
rifque , ou d’être fufpeft , eu d’être ridicule, & 

4 moins que U caufe pont laquelle il fe paflïoné 
ne foit bien évidemment digne des grands mouve- 
mens qu’il déploie & de la chaleur qu’il exhale, 
fa violence porte à faux : & c’efl ce qu’on appelé 
un Déclamatctir . D’un autre côté , 1 on a de la 
peine à fuppofer que l’homme paflïoné foit bien 
fmeere St jufle"; St fi on fç livre à lui par fenti- 
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ment , on s’en défie par réflexion . L’É'o^ence 
paflîonée veut donc & fuppofe des efprits déjà per- 
fuadés & difpofcs b recevoir une dernière impul- 
fion . 

Le {Pathétique indireô , fans annoncer autant 
de force > en a bien davantage . Il s'inlinue , il 
pénétré , il s’empare infeonblcmcnr des efprits , St 
les maitrife fans qu'ils s’en aperçoivent , d’autant 
plus sûr de fes effets qu’il paraît agir fans éfort : 
l’orateur parle en fimple témoin ; & lorfque la 
chofe eft par elle-même ou terrible , ou touchante, 
ou digne d'exciter l'indignation & la révolte, il 
fe garde bien de mêler au récit qu’il en fait les 
mouvement qu’il veut produire, il met fous les 
ieux le tableau de la force St de la foiblefTe , de 
l’injure St de l'innocence ; il dit comment le fort 
a écrafé le foible , & comment le foible , en gé- 
milfant,a fuccombé : c’en e(l allez. Plus il expofe 
Amplement , plus il émeut. Voyez, dans la péro- 
raifon de Cicéron pour Milon fon ami , voyez , 
dans la harangue d'Antoine au peuple romain fur 
la mort de Céfar , l’artifice vidorieux de ce genre 
de Pathétique . Cicéron ne fait que répéter le 
langage magnanime & touchant que lui a tenu 
Milon; & Milon, courageux , tranquille, eft plus 
intcrelfant dans fa noble confiance , que ne l’ell 
Cicéron en fupplianr pour lui. Antoine ne fait 
ue lire le teAament de Céfar ; St cet expofe 
mple de fes demierec volontés en faveur du peuple 
romain , remplit ce peuple d'indignation & de 
fureur contre les meurtriers : au lieu que les mou- 
vemens pafCooés d’Antoine , fa douleur , foo ref- 
fentiment , n’auraient peut-être ému perfune ; 
peut-être même auroient-ils foulevé tous les efprits 
d'un peuple libre contre l’efclave du tyran . 

En employait le Pathétique indireâ ? l’orateur 
ne compromet jamais ni fon minillre ni fa caufe : 
le récit , l’expofé , la peinture qu’il fait , peut 
caufer une émqtion plus ou moins vive fans con- 
féquence. Mais lorfqu'en fe paiTionant lui-même, 
il s'éforce en vain de nous émouvoir , & que , 
par malheur , tout ce qui l'environe eft froid, 
tandis que lui feul il s'agite ; ce contrafle rilible 
fait perdre b fon fujet tout ce qu’il a de férieux, 
à fon Éloquence toute fa dignité , à fes moyens 
toute leur force . 

Le Pathétique direft , pour fraper b coup sûr, 
doit donc fe faire précéder par le Pathétique in- 
dire&.C’ert à celui-ci b mettre en mouvement les 
paflions de l’auditeur : St lorfqu’il l’aura ébranlé, 
que le murmure de l’indignation fe fera entendre , 
ou que les larmes de la compaffion commenceront 
à couler ; c'ell 1 l'orateur à fe jeter comme dans 
la foule , & h paraître alors le plus ému de ceux 
qo'il vient d'irriter ou d’atendrir. Alors ce n’cll 
plu» lui qui paraît vouloir donner l’impulfion , 
c’ell lui qui la reçoit ; ce n’efl plus b fa palTion 
qu’il s’abandone, mais b celle du peuple ; & en 
fe mêlant avec lui , il achevé de l'entraîner . 

Le point critique & délicat du Pathétique dire.fl , 
eft de tenir ellentiélement b l’opinion per fonde ,& 
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d’avoir befoin d'être fouteno par le cara&ere de 
celui qui l’emploie . Une feule idée incidente 
qui, dans l’efprit des auditeurs , vient le contrarier, 
le détruit . 

Suppoflins, par exemple , que Périelês eût re- 
proché aux Athéniens le luxe St le goût des plai- 
firs.avec la véhémence dont les Catons s’élevoicnt 
contre 1rs vices de Rome; la feule idée d’Afpalîe 
aurait fait rire les Athéniens de l’Éloquence de 
Périciês. Supposons que , dans notre Bbreau , ua 
avocat , peu févere lui-même dans fa conduite & 
dans fes moeurs , voulût patlcr , comme un d’A- 
gutlfeau,, de décence & de dignité , & qu’on fût 
inftruit du fouper qu’il aurait fait la veille , ou 
de la nuit qu’il aurait paflée ; fuppofons qu’un 
homme voluptueufement oifif vînt fe paffïoner en 
public contre ia roolelfe & la volupté , St que , 
tandis qu’il recomanderok le rravail , l'humilité , 
la tempérance , on fûr qu’un char pompeux l’atend , 
qu’un dîner fomptueux eft préparé pour lui : que 
deviendrait fon Éloquence ! 

(V Nous allons bientôt voir avec quel art les 
orateurs anciens employoient l'nae& l'autre elpecc 
de Pathétique, & quels en éroient les effets.) 

En Poéhe , & fpécialement dans la Poélie dra- 
matique , même diftinflion : ainfi , le précepte 
d'Horace , 

.... . Si vit me flere , Mendun e/l 

Primum ipfi tibi , 

n’eft rien moins qu'une maxime générale. 

Le feutiment qu'infpire un perfonage , eft quel- 
quefois analogue b celui qu'il éprouve , quelque- 
fois différent, & quelquefois contraire: analogue, 
lorfque l'aâcur nous pénétré de fon éfroi , de fa 
douleur, comme Hécube , PhiloÔete , Mérope r 
Sémiramis, Andromaque, Didon, &c ; différent, 
lorfque de fa fituation naiffent des fentimens de 
crainte & de pitié qu’il ne relient pas lui-même, 
comme (EEdipe, Polixcne , Britanuicus ; contraire , 
lorfque la violence de fes tranfports nous caufe 
des fentimens de frayeur St de compaffiou pour 
un autre & contre lui-même , comme Atrée, Cléo- 
pâtre , & Néron . C’eft alors , comme nous l’a- 
vons die , que le filence morne , la diffimulation 
profende, le calme apparent d’une bme atroce, &’ 
la tranquille fe’curité d’une bme innocente St cré- 
dule , nous fout frémif , de voir l'un expofe aux 
ftreurs que l’autre renferme . Tour paraît tran- 
quille fur la fcêne, & les grands mouvement du 
Pathétique fe paffent dans l'âme des fpedateurs . 

Jetez les ieux fur la ftatue du gladiateur mou- 
►rant; il expire fans^onvuliîons ; & la douce lan- 
gueur , exprimée par fon atitude & répandue fur 
fon vifage , vous pénètre & vous atendric : ainfi , 
lorfqu’Iphigénie veut confoler fon pere qui l’en- 
voie b la mort , elle nous arrache des larmes ; 
ainfi, lorfque les enfans de Médée careffent leur 
mere qui médire de les égorger , on frémit . Voyez 
un berger St une bergère jouant fur l'herbe , St 
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prêts à tou'er un feront qu’il» n’aperçoî vent pis; 
voyez une famille tranquillement endormie dan; 
-une œaifonque la tiamme «avelope : voilà l'image* 
de ce Pathétique mdireA . 

Rien de plus déchirant fur le théâtre* que les 
tranfports de -joie de i’époux d Inès , quand fon 
pere lui a pardoné . 

Mais l’Éloquence des pallions agit tantôt dire- 
ctement fur les aâeurs qui tant en fcêne, & par 
eéfieainn iur les fpeétateurs ; tantôt direffoment 
fur les fpeétateurs , fans avoir d'objet furiafecoe. 
Un cou juré, comme Cinn.i , Caillas , Manlius , veut 
infpirrr A fes complices fes fentimens de iaine & 
de vengeance contre Cefar ou le Sénat: il emploie 
l’Éloquence de ces pallions ; & il en rdfuite deux 
effets , l’un fur l’àme des perfonages , qui conçoi- 
vent la même haine & le même relfentimenc ; 
l’autre fur l’âme des fpdftateurs , qui , s'intéreflant 
au falut de Cefar ou de Rome , firétnilïetn des 
fureurs & du complot des conjurés , De même , 
lorfqu’une amante paffionée , comme Ariadne ou 
Didon .déploie toute l’Éloquence de‘ l’amour pour 
toucher un ingrat , pour ramener un infidèle , le 
Pathétique en e;i dirigé vers l’objet qu’eile veut 
toucher ; & ce n’eil qu’en fe réfléehilTam fur l'ame 
des fpefb leurs , qu’il les pénétré de pitié pour la 
malheureufe victime d’un fentiment fi tendre & ft 
cruétetnent trahi . Mais fi la paffion ne s’exhale 
que pour s’exhaler , comme lorfque cette même 
Didon , cette Ariadne abandonne , laiffe éclater fon 
défefpoir; lorfque Philoétete , Métope , Hécube , 
ou Clyremoeftre , fait retentir le théâtre de fes 
plaintes & de fes cris; le Pathétique alors fe di- 
dirige uniquement fur les fpcêlateurs ;& fi, com- 
me il arivc dans de vaines déclamations , il man- 
que de fraper les âmes de compalfion & de ter- 
reur , c’eit de l’Éloquence perdue : vetberat auras . 

De l’étude bien méditée de ces raports, réful- 
teroit peut être One connoiiîance , plus jade qu’on 
ne paroît l’avoir communément, des moyens pro- 
pres à l’Éloquence des paillons , & de i’ufaae 
plus modéré . mais plus sûr , qu’U feroit poffible 
d’en faire. 

(f Quant â l’effet moral du Pathétique , on 
fenr que l’Éloquence paffionée doit tenir de la 
.nature du feu, fle , comme lui, être à la fois d’un 
extrême danger & d’une extrême utilité. 

, En Poéfie , il cft allez rare que l’effet en foit 
dangereux . S’il itendrit , c’eft en faveur d’un 
objet intéreffant, aimable, & moralement bon t car 
ia foiblefle n’exclut pas la bonté , & ce n’ell pas 
tm mal que de nom difpofer à une indulgence 
éclairée . S’il excite l’éfroi,Ja haine, l’indigna- 
tion ; c’efl pour un objet odieux ou funeiie : & 
fi l’étonemcnt & la frayeur que nom canfe le cri- 
me font mêléi d’admiration: le danger , le mal- 
heur , le trouble , les lourmens que le poète a 
foin d’ataelier au crime , & fur-tout le tendre in- 
térêt que nous infpire l innocence, nous font com - ' 
mnnément haïr les’ forfaits , lors même que nous 
admirons la force d’itne & le courage gui les 
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nnob# i nos ienx . Il n’y a que l’égarement de» 
pallions compatibles avec un bon naturel , qui 
nous cauf* une pitié tendre , & alors c’efl .1 la 
bonté malheureufe que nous donnons des larmes , 
c’eft la perte de 1a vertu , de l'innocence , que 
nous pleurons; jamais le vice n’iméteffe. 

II faut avouer cependant que ia bonté morale 
du Pathétique cl! relative, à l’obiet pour lequel le 
poète nous émeut : & fi la fenfibîiité qu’il exerce 
peut devenir nuifibie ou vicieufe , comme dans 
les peinrures de l'amour illicite ; cet exercice n’eil 
pas auffi l'alutaire à de jeunes âmes , que iorf- 
qu’eiie a pour objet l’amour conjugal, ramifié , 
l'humanité , la piété filiale , ou là tendrefl'e pa- 
ternele . Une cfeofe incomptéhenfible , c'eil le pea 
d’ufage que nos pactes avoient fait , avant Vol- 
taire , de ces moyens vertueux & puiflans d'inté- 
retler ‘s d'émouvoir . Lorfqu’î! s’eft ouvert cette 
fource il l’a trouvée- pleine , & fi abondante , qu’en 
foixaate ans il n’a pu la tarir. C’eft-ià qu'il relie 
à puifer après lui : car , à vrai dire , le Pathéti- 
que qu’on pouvoit tirer de l’amour, ne laitTe plus , 
apiè, Racine & Voltaire lui-même , que de petits 
rouleaux rchapés de la fource qu’fis femblent 
avoir épuifée . 

Quoi qu’il en foit , comme en Poéfie l’imprcf- 
fion du Pathétique e!l vague, fugitive, & fans ob- 
iet déterminé ; ou plutôt , comme l'on objet aftuel , 
fa fin prochain^ eiï le plaifir; que le poète n’a 
d’ailleurs aucun intérêt de rendre vicieux le plaifir’ 
qu'il nous caufc ;que fa gloire même la plus pure 
eft atachée à la bonté morale de fes moyens , Sc 
qu’à l’ambition d’étre aimable & iotéreffant fe 
joint , s’il net! pas dépravé, celie de fe montrer 
iionéte : on eft prefqu’ alluré qu’en lui le talent 
d’émouvoir n’aura rien de perniciedk . ■ 

Il n’en eft pas de même en Éloquence. Un fa- 
étieux , un fourbe , tun fanatique, un furieux , un 
homme vénal & pervers , animé j>ar fts palftoos 
ou par celles de fe» «liens , peut les communi- 
quer à fon auditoire , à fes juges; de de S’impreflloa 
loudaine & rapide qu’t I aura faite, peut dépen- 
dre l’état , l’boneur, la vie d’un citoyen, le fort 
d’une famille , la defiinée d’un Empire . L’hom- 
me vertueux au contraire peut , avec le même 
flambeau , raluiner toutes les vertus. Sans ia ba- 
taille de Chéronée , Démofihene eût fauve la Grè- 
ce ; fi Je; deux Gracches D’avoieor pas été maf- 
facrés Rome n’avoit plus de tyrans ; fi , dans 
le parti de Catilina ou dans celui de Charles I , 
i! le fût trouvé deux hommes plus éloquens que 
Cicéron « que Cromxvel , Rome étoit perdue , 
Charles étoit fauvé. Si Marc- Antoine, le triumvir, . 
n’eût pas connu les grands moyens de l'Éloquence 
pathétique , Céfar n'eût pas été venge ; R: dans ’ 
le Bâreau ancien St moderne, combien de fois*& 
le jufie & l’injufle, indifféremment foutenus d’une 
Eloquence pathétique , n’ont - iis pat triomphé ou 
fuccombé par elle/ , 

L’entendement eft une faculté froide & palîîve 
il obéir , dans le fiience des paffioas , à la vérité 
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& l’cvidence ; 2c alors Tans doute il fuffit de con- 
vaincre pour entraîner. De même, une lenfibilité, 
une vivacité modérée , dans des âmes paiiîbles 
& dans des efprits calmes , les difpofe à la per- 
fuafion;St avec eux on ell en état de bien fervir 
la vérité, lorfqu'au talent de la faire connoître , 
on joint le don de la faire aimer . C'elt dans la 
première de ces deux hypothefes que Bourdaloue 
a écrit fes fermons : c’eli dans la fécondé que Fcné- 
lon a compofé le Télémaque, & Maflillon le Pe- 
tit-Carême . Et contre de foibles obltades , il fc- 
roit inutile , il feroit ridicule d’employer de plus 
grands éforts : car en Éloquence , non plus qu’en 
Méchanique , il ne doit jamais y avoir de mouve- 
ment perdu ; puiffance , levier , relùlance , tout 
doit être proportionc . 

Mais lorfqtk’en même temps on a des vérités 
prellantcs , d’importantes réfolutions à faire palier 
dans les âmes , 2c dans fon auditoire une extrême 
inertie â vaincre , ou de grands mouvtmens â 
etntraindre 2c à réprimer , ou une longue obtli- 
nation , une forte inclination k combatre & â 
ren ver fer , enfin une malle d’obltades à ébranler 
& à détruire , ou une violente impullion â repouf- 
Crr , à furmonter ; alors l’Éloquence a befoin du 
bélier 2c de la baliffe. 

Le reproche , l’objurgation , la honte , la vue 
de l'opprobre ou d’un plus grand péril , lenthou- 
fîafme de la gloire , l’enivrement que peut caufer 
l’efpérance d’un meilleur fort , font néceflaires pour 
réchaufer des âmes que la crainte a glacées, pour 
relever des âmes que les revers ont abatues , pour 
exciter des âmes que l’indolence & la fécurité onc 
engourdies dans le repos. 

Jl en ell de même des mouvemens d'indignation , 
de eommifêration , d’éfroi , d'horreur, de haine , 
de vengeance , utilement 2c dignement employée, 
Coït pour ramener foit pour entraîner l'auditoire , 
le pouffer ou le retenir. 

Si donc l’orateur eit lui-même intimement per- 
(ùadé de l’utilité de fes eonfeils , de l’importance 
dé fon objet, ou de la borné de la eau le ; 6c qu’il 
trouve ou fon auditoire ou fes juges aliénés , ou 
inclinés vers- l'avis contraire , prévenus d’affcâions 
iojultes ou de féduflions funelles , émus de paf- 
lions qui peuvent égarer ou dépraver leur juge- 
ment : il elt de fon devoir d’éfacer ces imptef- 
fions par des impreffions plus profondes , d’oppofer 
à ces mouvemens des mouvemens plus forts , de 
mettre- enfin , dans la balance- de l'intérêt ou de 
l’opinion, des contre-poids qui rétabliffenr l’équi- 
libre de l’équité . Un atbre courbé par le venr elt 
rndreffé par un venr contraire , ou par la conten- 
tion d'un éfort oppofé . 

Si l’orateur voit d'un côté des vérités de fentf- 
menr favorables à l’innocence, ou à la foibielfe 
txcufable , ou à l’imprudence crédule , ou i l’er- 
reur inévitable' ; 2c de l'autre côté des principes 
de forme , des réglés de Droit , des maximes de 
Politique ou de Jurisprudence , qui portent le juge 
à s'endurcir pour ufer de cette rigueur dont- L’v- 
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eês rend injurte la julîice même : alors encore faut- 
il bien recourir aux fentimens de la nature pour 
amolir la dureté des loix. 

De lâ, dans l’Éloquence , i’ufage légitime de 
la force des pallions , même des ps liions vicieufcs 
comme l’envie 2c la colcre , 2c â plus forte raifon 
de{ pallions honétes , comme l'amour de la louan- 
ge., la crainte de l'opprobre , la commikration , 
l’indignation contre l’orgueil , l’horreur de l’op- 
preffion , de la violence,. 2c de l’injure : de U le 
droit de ptefenter , d'exagérer aux ieux de l’audi- 
toire tout eu qui peut L'intérefftr 2c l’émouvoir en 
faveur du foible , de l'innocent , du malheureux. 

Jufque-Ià rien fans doute n’ell plus digne des 
fonctions de l’orateur que l’Éloquence pathétique . 

Mais ce- qui la rend dangereufe 2c redoutante, 
c’etl qu’avant même de la juger, il faut l’entendre 
2c par conféquent s’y expofer avant que de favoir 
li c’eff la bonne ou la mauvaife caufe quelle 
arme de tous fes moyens. 

Le Bureau , la Tribune , font une arène , où la 
première loi du combat entre les contendans , ei 
que les armes foienr égales . Le Pathétique elt 
donc permis de droit à tous les deux , ou il doit, 
être également intetdic â l’un 2c i l’autre. 

Dans la Chaire, on a moins â craindre les abus 
de cette Éloquence : 2c quoique le facatifme 2c le 
faux zele l’aient fait fervit plus d’une fois d’in- 
llrumcnt h la calomnie , â la difeorde , k la fu- 
reur des fa&ions , 2c que l’erreur, les pallions, le 
crime , aient pu s’en prévaloir dans des temps- 
malheureux : un orateur chrétien fe rendrait au- 
jourd’hui lî odieux , li méprifable en abufact de 
fon minillere , que , pour le pius indigne ratme 
de l’exercer, le réfpeêt public ell un frein - 

Mais au Bureau , il ell prefqu’impoffibie que 
dans l’une ou dans l’autre caule , ft ce n'eil dans 
toutes les deux , l’Éloquence paffioncc ne foit pas 
contraire à l’efprir de dtoiture , d'impartialité , 
d’équité, qui doit feul animer les juges; 2c c’eff- 
lâ que le Pathétique ell comme un fet à deux, 
tranchans . 

Lorfque les mœurs d’Athcnes n’étoicnr pas cor- 
rompues encore , l’Aréopage avoit écarté de fon‘ 
tribunal l’Éloquence- des pallions . Mais bientôt 
elle y pénétra . L’oratedr qui plaidoir pour Phry- 
né ofa lui arracher le voile ; 2c Phryné ,. qui , 
pour ce feuL aêle de féduâion , de voit être biâmée 
( je dis elle ou (on défenfeur), obtint fon abfolu- 
tioo : tant ces- vieillards , qui. adoraient ta beauté 
dans le marbre de Praxitèle , étoienr incapables- 
de réfuter aux charmes de la beauté vivante qu’a- 
nimoient deux beaux ieux en pleurs ! Le voile- 
de Phryné , eu tombant , découvrit la honte des- 
juges,. 

Socrate- dédaigna une apologie oratoire ,- il dit 
à Lyxias, qui lui en proposait une d’un- caraflere- 
digne de lui : ,, Tu> m appottes-là une chauflure 
,, ’de femme „ .11 parla- lui-même â Ces juges ea 
fige , en homme Cingle 2c vertueux. j 2c il fut: 
condamné . 
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Dans la fuite , l’art d’émouvoir fut porte auffi 
loin dans U Tribune qu’au Théâtre. Ce qui nous 
refie de Démofihene eft d’un fiyle grave & fé- 
vere : Ja raifon y agit plus que les pallions; le 
reproche , l’ indignation , Pimprécation , l’inve- 
élive,font prefque les feuls mouvement pathétiques 
qu’il le permette. Mais dans celles de les haran- 
gues que le temps nous a dérobées , il falloir bien 
ru’il eût plus d’une fois fait ufage du don des 
larmes , puifqu’Efchine ne douroit pas qu’il n’y 
eut recours dans fa defenfe , & qu’il croyoit devoir 
avertir fes juges de ne pas s’y laifler tromper : 
,, yl quoi ben ces larmes , leur dit-il d’avance ? à 
,, quoi bon rts cris & cette contention de voix „ l 
6c plus haut ,, Quant au torrent de larmes qui 
,, coulera de fes ieux , quant à fes accents la - 
„ mtntables , répendez-lui , Scc. „ . Démofihene 
avoit donc coutume d’en ufer ainfi pour émou- 
voir fon auditoire: fans cela, Efchine auroit pré- 
dit en iofcnl'é ce qu’alloit faire Demofihene , & 
Je peuple l’eût bafoué. 

Chez les Romains, le Pathétique étoit le fubüme 
de l’Éloquence . Quis enim nefeit maximam vint 
exiflere orateris in beminum mentilus , t tel ad 
iram , aut ad odium , aut dolorem inchandis , vel 
a b hifee Üfdem perrmtionîbus ad lenitatem miferi- 
cordiamque revocari ? ( De oraf. ) 

Et en effet, dans un pays 8c dans un temps où 
les faélions , les partis , les brigues , les vexations 
dans les provinces, lepéculat, les crimes de lêfe- 
noajeffé publique , les difeordes civiles , les hai- 
nes perfoneles peuploient les tribunaux d’accufateurs 
Sc d 'acculés ; où la violence , i’ufurpation , le 
meurtre , Pcmpoifonetnent t le facrilége , étoient 
des aéHons journalières ; où le caractère national , 
i’efprit de domination 8c d’autorité arbitraire, pré- 
Edoicnt dans les tribunaux, 

Parcere ftdjcB'rs & de bel lare fuperbos ; 

chi tour les juges , le Sénat , le peuple , les pré- 
teurs , jufqu’aux chevaliers, fe regardoienr comme 
des Souverains, arbitres de la loi, 6c libres d’exer- 
cer ou la rigueur ou la clémence; Part d’émouvoir, 
d’irriter, de fléchir, de rendre Paccufé iotérelfant 
ou odieux , devoir être plus néccffairc 8c plus 
recomandable que Part d’infiruire & de convain- 
cre . 

Auffi voit-on que les lumières du philofophe & 
du jurifconfulte , que la fagetfc 6c l'habileté même 
de l'homme d’Étar, fans l 'Éloquence des paffions , 
tcoient comprées pour peu de chofe rfaos les ta- 
Jens de Porareur . Dire ce qu’il falloir & le dire 
» propos , droit Pa-faire de la prudence r mai» le 
dire comme il falloir pour remuer, pour irriter , 
pour apaifier fotj auditoire , pour le remplir d’in- 
dignation , de douleur, de compaffion; c’étoit. Pa- 
faire du génie & le triomphe de l’Éloquence. 

À des ioix on trouvoit fans peine à oppofer des 
kx’x, à des indices des indices, à des raifons 8c à 
des vrai-fcmWances des moyens non moins fpé- 
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cieox ; mais lorsqu’une fois le Pathétique sVtoft 
faifi des efprits & des âmes , l'extrême difficulté 
de Part étoit de les lui arracher. 

Écoutez Cicéron , parlant de ce genre d’Élo- 
quence : Quo perturbantur animi & cohcitantur , 
’w quo uno régnât or ado : Il le peint comme il 
l'employoit , entraînant & irréfifiibie ; Hoc vtbe - 
mens , incenfum , incitatum ; quo caufa eripiuntur ; 
qnod , cum rapide fertur , fuflineri nullo paBo 
pote/l : 6c il en cite pour exemple Pafcendant qu’il 
lui avoit donné . Quo généré nos médiocres , aut 
multo etiam minus , fed magqo ftmper uft impe- 
ria fepe advtrfarius de Jlatu omni dejtcimus . No- 
bis pro familiari reo ( Verre ) fummus oral or non 
ref pondit Hortenfius . À nabis bomo audacijjimus Ca- 
tilina in Sencttu accu fa fus , obmutuit . N obi s , pri- 
vât a in caufa , magna (.? gravi + (:<m cxpi[fet 
Curia pater refpondere , fubito ajfedit , cum ftbi 
verte no ereptam rnemoriam diceret . ( O rat. ) 

Comirte l’Éloquence pathétique tient encore plus 
de la nature que de l’art , elle prit naiiïance dans 
Rome avant que Part y fut formé . Elle vengea 
Lucrèce 6c Virginie ; elle fléchit Coriolan ; elle 
fouleva vingt fois le peuple contre le Sénat; elle 
fut le crime des Gracchcs. Mais Part, en fe per- 
feéfionant , ne fit que rafiner 8c renchérir encore 
fur les moyens donnés par la nature , d’intéreffer 
6c d’émouvoir . 

Dans ce dialogue que je voudrois répandre tout 
entier dans mes articles fur l’Éloquence , dans 
ce dialogue où Cicéron a mis en fcêne Marc- An- 
toine 5c Craffus raifonant fur leur art , il faut les 
entendre fe rapeler l’un à l’autre les effets éto- 
nans que leur Pathétique a produits. C'efi-li qu’on 
voit ce que j’ai dit dans P article OrUtzur , que 
le mtie 8c Pinjufie , le vrai , le faux , le crime , 
l’innocence , tout leur étoit indifférent ; qu’une 
bonne caufe étoit , pour eux , celle qui prétoit à 
leur Éloquence des moyens de troubler l’entende- 
ment des juges, de leur faire oublier les loix , 6c 
de les remuer au point que la paffion , dominant 
leur raifon & leur volonté même , diéfàt feule 
leur jugement . Nikil e/l enim in dicendo ma jus 
( difoir Antoine à Pun de fes difciples ) quant nt 
faveat oratori is qui audiet , ut que ipfe ftc tno- 
veatur , ut hnpetu quodam animi , & perturba - 
tierte , magis quam judicio aut eonftlio , regatur • 

Le même Antoine avoue à Sulpicius qu’il a 
gagné contre lui la plus maavaife caufe , 8c il 
dit comment il «’y ert pris , comment il a fait 
fucccder la douceur à la véhémence ; Tune admi- 
feere huit generi traitons xehemtnti atqite atroce 
gênas illud alteram . . . Itnitctis , CT manfuetndi- 
nis espi : comment il a triomphé de Paccufarion t 
plus par l’émorion des âmes que par la convi- 
élion des efprits ; Ita magis affctVit anirnis jud't - 
cum quant dociis , tua , Sulpici , e[l a nabis tum 
accit fatio vicia . 

Mais la grande leçon qu’il donne aux jeune* 
orateurs, cefi de fe pénétrer eux- memes des fen- 
tiwens paffionés qu’ils veulent communiquer aux 

juges. 
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juges . Ut enim nul!* materies tam facilis ad ixar- I 
defetndum efi , que , »</« admoto igni , ignem con- 
tiptre poffit ; fit "*11* W» tfl >*m ad comprt- 
hendtndam vint oratoris patata , qua pajfit incendi , 
"ifi hifiammatus ipfe ad tant & ardent accefferit . 
Et c’ed-là qu'il fait cet éloge fi beau de l'Elo- 
quence de Crades: Qua, mehercule , ego , Craffe , 
cum a te erafiantur in ratifie , horrcre foleo : tanta 
vis anirni , tantut impet us , tantus do/or, oeulit , 
vultu , gt[lu , digito demqtte ifio tua fignificari 
folet: tantum efi flumen gravijfimotum optimorumque 
verierum , tant integra fesetentia , tant vert , ttm 
nova , tam fine pigmentis fucoque pueriti , ut mibi 
non folum tu incendere fudicem , fed ipfe ardere 
vide arts . lied itnpoflibie, dit-il encore, que l’au- 
diteur foit ému , fi l’orateur ne l’eft pas . Ne que 
fieri potefl ut doleat is qui audit , ut aderit , ut 
invideat , ut pertimefeat aliquid , ut ad fietum 
mifericordiamque deducatur ; nifit omnet ii motus 
quoi orator adhibere volet judici , in ipfo oratore 
tmpreffi tjft atqtie inufii videbuntur . Pour moi , 
ajoute-t-il, je n'ai jamais fu infpirer que ce que j’ai 
profondément fenti . Non , meberculc , unqutm tpud 
judices tut dolorem , aut mifericordiam , aut invi- 
diam , aut odium extitare dieendo velui , quin ipfe , 
in commavendis jutücibus , iis ipfis fenfibus ad 
quos illos adducere vellem permovtrer . Il fe re- 
préfente déchirant la robe d’Aquilius, & montrant 
aux juges les cicatrices dont fa poitrine étoit cou- 
verte . Ce ne fut pas , dit-il , fans une grande émo- 
tion & fans un accès de douleur que je rifquai 
cette aftion hardie. Quem enim ego confultm fuiffe, 
imperatorem ernatum a Senatu , ervantem in Capi- 
Solium afeendiffe meminijfem , hune cum affliftum , 
debilitatum, marentem , in fummum diferimen ad- 
duSIum viderem, non prius fum conatus mifcricor- 
diam al iis commovere , qttam mi/e ri cor dit fum ipfe 
eaptus. Senfi equidem tum magnopere moveri judi- 
tet , cum excitavi maflum ac fordidatum fenem , 
& cum ifia feci ... non arte ...fed motu magno 
tnimi ac dolore, ut difeinderem tunicam, ut cica- 
trices ofienderem .... Non fuit bac fine mets 
lacrymis , non fine dolore magno mifertlio, Omni- 
umque dcorum , & communs , & etc tum , & focio- 
rum imploratio ; quibus omnibus vetbis , que a me 
tum funt habita , fi dolor abfuiffet meut , non mo- 
do non mi/erabilis , fed etiam irridenda fuiffet 
oratio mea . ( De orat. ) 

Il fe complaît à rapeier ies fcénes pathétiques 
qu’il a ajoutées dans fes péroraifons. Qua nos i:a 
dolentes uti folemus , ut puerum infamem in ma- 
vibtts perorantet tenutrimus ; ut , alia in caufa , 
excitato reo nobili , fublato etiam filio patvo , plan- 
gere & lamentatione complcremus forum. 

Mais il ne s’agit pas feulement de favoir infpi- 
xer la commifération : 11 faut , dit-il f fa voir de 
même irriter , apaifsr le juge . Sed etiam efi fa- 
eitndum ut irafeatur judex , mitigetur , invideat , 
faveat , contemnat , admirant , odarit , diiigat , 
expiât , fatiaate afficiatur , fperet . mental , late- 
tur , doleat : qua in variaate , duriorum , accu- 
Cramm, & littéra:. Tome HU 


faite Juppeditabit exemple ,• mit iorutn , defenfiones 
mea. ( Orat. ) 

Ainfi , l’orateur fe regardoit comme un hom- 
me tout dévoué à fon client ; <5c fon devoir , fa 
foi, fa probité fon honeur, conlidoit à le bien dé- 
fendre : Quibus rebus addutli etiam cum alienif- 
fimot deftndimut , tamen tes alienot , fi ipfi vite 
boni volumus haberi , exifiimare non pojjumus . 

( De orat. ) 

Mais le sdr moyen de n'employer jamais le 
Pathétique inutilement & à froid , c’ed de le 
réfrrvcr aux caufes qui en font fulceptibles ; de 
de s’en abdenir dans celles oh les efprits , trop 
aliénés , en repouderoient l’impreflion : Primum 
confit Jer are folta , dit Antoine , pojiuletne caufa : 
nam neque parvis in rebus adhibendx funt ha di- 
cendi faces , neque ita animatis haminibus ut ni - 
hil ad torutn mentes oratione fleBendas profitera 
pojfimus ; ne aut irrifione aut edi a digai putemur , 
fi aut tragadiat agamus in nugis , aut convellert 
adoriamur ea qua non poffwtt commoveri . ( De 
orat. ) 

C’ed une étude intéreflfante pour l’orateur & 
plus férieufe encore pour les juges , que de voir , 
dans ces livres de Rhétorique , de combien de 
maniérés on peut s’y prendre pour les déduire , les 
étourdir , les égarer dans leors jugement , & fou s 
lever en eux toutes les pallions contre l’équité na- 
turel . 

De tontes ces pallions , il paroît que l'envie étoit 
celle dont les Romains étoiev le plus facilement 
& le plus ardemment émus ; & à la maniéré dont 
Cicéron enfeigne à l’exciter , on peut juger de fes 
recherches dans l’art de remuer les autres . hrvi- 
dent hommes maxime paribus , aut iuferioribut , 
cum fe reliclos fenliunt , illos aulem dolent evo- 
laffe . Sed etiam fuperioribus invidetur fepe veht- 
menter , & eo magis , fi intolerantiut fe j aflaist , 
& aquabilitatem communii furie , prafiantia dijni- 
tatis aut fortune fus , 'tranfeunt : qua fi inflam- 
manda funt , maxime dicendum efi non effe vir- 
tute parata , deinde etiam vitiis atque peccatis i 
tum fi erunt honefiiora atque g ravier a , tamen non 
elfe tant i ulla mérita , quanta infolentia hominis 
quantumque fafiidium . ( lbtd. ) 

Il ed donc bien vrai que l’Éloquence pathéti- 
que fut dans tous ies temps au Bureau une Élo- 
quence pipereffe , comme l’appele Montagne ; & 
l’on ne fauroit trop recomandcr aux juges d’ea 
étudier les tours & d'adreüe & de force , pour 
apprendre i s’en garantir. Voyez BAavau. 

Le Pathétique de la Chaire a pour moyens la 
crainte , l'efpérance , h tendre piété , la commi- 
fération pour foi-même & pour fes femblables , le 
grand intérêt de l’avenir. On ea voit peu d'exem- 
ples dans nos célébrés orateurs : ils femblent avoir 
une forte de pudeur qui ies modéré & qui les re- 
froidit. En fe livrant aux grands mouvement de 
l'Éloquence , ils croiraient prêcher en milTiooai- 
res -, & c’ed alors qu’ils feroienc fublimes . Bolîuet 
ne l’a jamais été plus que daos l'otaifon funebre 
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d’Henriete ; Mafliilon eft fort an deffus de lui- 
même dans fon fermon du Pécheur mourant j fl 
Bourdaloue avoir eu autanr de chaleur dans fes 
mouvement & dans fes peintures , que de vigueur 
dans fes raifonemens , rien jamais , dans ce genre , 
ne l’auroit égalé . 

Ccd donc en effet dans les miflïonaires qu’il 
faot chercher les grands mouvemens de l’Éloquence 
path/tiqut ■■ &it refie nn moyen de porterie talent 
de la Chaire plus loin qu’il n’a jamais été ; c'efl 
de compofer comme Bourdaloue , d’écrire comme 
Mafliilon , .& de fe livrer aux mouvemens d’une 
âme profondément émue, corne Bridaine. ) ( Af. 
HjuaoKTKL. ) 

PATRONYMIQUE, adj. Les noms patronymi- 
ques font proprement ceux qui , étant dérivés du 
nom propre d’une perfone , font attribués à tous 
fes defeendans . RR. •»«•»/> , gen. t uoipot , contr. 
waryii , faut ; & ôrofau , nomtn : c’efl comme fl 
l'on difoît , patrium nome* . Selon cette étymo- 
logie, il fembleroit que ce nom ne devroit être 
donne qu’aux defeendans immédiats de la perfone 
dont le nom propre efl radical , comme quand 
Heôor, fiis de Priant, efl appelé Priamidet , ou 
Énée, Anthifiades ,tkc. Mais on les applique éga- 
lement à toute la defcendance , parce que le même 
homme peut être réputé pere de tous ceux qui 
defeendent de lui ; & c’efl ainfi qu’Adam efl le 
pere commun de tous les hommes. 

On a étendu encore plus loin la lignification 
de ce terme, & l’on appelé noms patronymiqute , 
ceux qui font donnés d'après celai d'un firere ou 
d’une foeur , comme l’homme , c’efl - à - dire , IJit 
Pboronti for or ; d’après le nom d’un prince , b fes 
fujets , comme The/ides, c’efl-b-dire, Athenienftt , 
à caufe de Théfée roi d’Athènes; d’après le nom 
du fondateur d’un peuple , comme Romuiidee , c’efl- 
i-dire, Remanus , du nom de Romulus , fonda- 
teur de Rome & du peuple romain. Quelquefois 
même , par anticipation , on donne b quelques 
perfones nn nom , patronymique , tiré de celui de 
quelque illnflre deicendant , qui efl confldéré comme 
I premier auteur de leur gloire, comme Ægidje , 
les ancêtres A'Ég/e . 

La M/thode greque de Port - Royal ( liv. ri , 
chap. 4 ) fait connoître 1a dérivation des noms 
patronymiques grecs ; & la petite Grammaire la- 
tine de Voflius ledit- Lugd. Bat. 1644 ,pag. jf) , 
explique celle des noms patronymiquee de la lan- 
gue latine, 

11 faot obferver qne 1er noms patronymiquee font 
absolument du flyle poétique, qui s’éloigne tou- 
joors plut que la profe de la flmplicité naturcle . 

( M. BtAVXtE. ) 

(N.) PAUVRETÉ, INDIGENCE, DISETE, 
BESOIN, NÉCESSITÉ. Synonymes • 

La Pauvret/ efl une fltuation de fortune op- 
pofée b celle des richefles , dans laquelle on efl 
privé des commodités de la vie, & dont on n’efl 

f ax toujours le maître de fortir ; c’efl pourquoi 
on dit que Pauvreté n’cfl pas vice. Vfndigtnct 
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enchérit fur la Pauvret/ ; on y manque des chofel 
néceflaires ; elle efl , dans l’état de la fortune , 
l’extrémité la plus balte, ayant b l’autre bout, pour 
antagonifle, la fuperfluité , que fourniflent les biens 
immenfes : il n’y a point d'homme qui ne poifTo 
s’en tirer, b moins qu’il ne foit hors d'état de tra- 
vailler . La Difete efl un manque de vivres , dont 
l’oppofé efl l’abondance ; elle femble venir d’un 
accident ou d’un défaut de proviflons, plutôt que 
d’un défaut de biens-fonds. Le Befain & la Né. 
cejfii/ ont moins de raport b l’état & b la firua- 
tion habitueie , que les trois mots précédons , mais 
ils en ont davantage au fccours qu'on attnd on 
au remede qu’on cherche , avec cette différence 
entr’eux deux , que le Befoin femble moins pref- 
fant que la N/ctffu/ . 

Une heureufe étoile ou d’heureux talens tirent 
de la Pauvret/ ceux qui y font nés , & la prodi- 
galité y plonge les riches. Un travail aflidu efl 
le remede contre l’Indigence ; fl l’on manque d'y 
avoir recours, elle devient une jufle punition de la 
fainéantife. Les fages précautions prévienent la 
Difete ; les confommations fuperflues ic immo- 
dérées la caufent quelquefois. Quand on efl dans 
le Befoin , c’efl b fes amis qu’il faut demander de 
l’aide ; mais il faut aufli s'aider foi-même de peur 
de les importuner. Le moyen d'être fecouru dans 
une extrême Nüejftt / , c’efl d’implorer les perfones 
véritablement charitables . 

Les Lettres ne font guère cultivées tu milieu 
des richefles , & elles le font mal dans 1 a Pau- 
vret/ -, une fortune honêre eft leur état convenable . 
Le plus noble & le plus dous plaiflr que procu- 
rent les grands biens b ceux qui les po(Tedent,eft 
de pouvoir répandre un fuperflu , qui fournifle le 
néceflaire b ceux qui font dans l'indigence , s’ils 
penfent & ufent autrement de leur fortune , ils en 
font indignes. Les Difetee qui arivent dans l’État 
font une marque indubitable que la police n’y efl 
pas parfaite ou quelle n’y eft pas fidèlement ad- 
miniftrée. On connoît le véritable ami dans le 
Befoin ; mais tant qu'on peut , il ne faut pas fe 
mettre dans le cas défaire cette épreuve . Uu grand 
cœur ne fe laiiïe point abatre dans Ia Nlceffu/ ; 
il cherche des expédient pour en fortir, ou il la 
foufre avec une patience^ que l’obfcurité n’empêche 
pas d’être héroïque. ( L AbU Grn.eut> . ) 

* PENSÉE , f. f. Art oratoire . La Ptnf/t en 
général efl la repréfentation de quelque chofe 
dans l’efprir ; & i'Expreflion eft la repréfentation 
de 1 a Penf/t par la parole. 

Les Ptnf/te doivent être confidérées dans l’Art 
oratoire comme ayant deux fortes de qualités : les 
unes font appelées logique s , parce que c’efl la 
raifon & le bon fens qui les exigent ; les autres 
font des qualités de goût, parce que c'efl le goût 
qui en décide : celles-là font la fubflance du dif. 
cours, celles-ci en font l'aflaifooement. 

La première qualité logique eiïentiele de la 
Penf/e, c’efl quelle foit vente , c’efl-b-dire , qu’elle 
repréfente la chofe telle qu’elle efl, A cette pre - 
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jnîere qualité tient la Juflefft : une Ptnfét par- 
faitement vraie eft julte . Cependant l’ufage met 
quelque différence entre la Vérité & la Ju/ltjfe 
de la Ptnfét : la Vérité lignifie plut préciféraent 
la conformité de la Ptnfét avec l'objet ils Juflefft 
marque plus expreflemenr l’étendue. La Ptnfét eff 
donc vraie, quand elle repréfente l’objet ,, & elle 
eff juflt , quand elle n’a ni plus ni moins d’éten- 
due qne lui - 

La fécondé qualité eff la Cltrti ; peut - être 
mime eff-ce la premiers, car une Ptnfét qui n'eil 
par r/erre n’eft pas proprement une Ptnfét. La 
clarté confille dans fa vue nette & diltinéle de 
l’objet qu'on fe repréfente , & qu’on voit fans 
nuage, fans obfcurité ; c'eff ce qui rend la Ptnfét 
nette - On le voit féparé de tous les autres objets 
qui l’eovironeur ; c’eff ce qui la rend difficile . 

La première chofe qu’on doit faire quand ii 
s’agit de rendre une Ptnfét , ell donc de la bien 
reconoitre, de la démcier d’avec tout ce qui n’t Il 
point elle , d’en failir les contours & les parties. 
C’eff à quoi fe réduifent les qualités logiques des 
ptnfét! .. 

Mais pour plaire , ce n eff pas affëz d’erre fans 
défaut J il faut avoir de« grâces , & c'eff le goût 
qui les donne. Ainfi , tout ce que les Ptnféts peu- 
vent avoir d’agrément dans- un difeours , vient de 
leur chois & de leur arangemeot : routes les re- 
gfes de l'Elocution fe réduifeoL a ces deux poiors, 
choifir fie araoger ~ étendons ces idées d'après 
l'auteur des Principes dr U Littèrexure ( l'fitbé 
Batteux );o o en trouvera les détails imiru&ifs. 

Dès qu'un fu;er quelconque ell propolé à 1 'ci prie , 
la face tous laquelle il s'annonce produit fur Je 
champ quelques idées. Si Ion en confidere une 
autre face , ce font encore d'autres idées ; on pé- 
nétré dans l'interieur , ce font touiours de nouveaux 
liiens Ch que- mouvement* de l'elprir fair eclfire 
dè nouveaux germes i voilà la terre couverte d une 
aiche moi (Ton i mais dans cette foute de produ 
fiions y tout oeil pas le boa grain-. 

Il y a de ces Ptnflts qui ne fonr que des lueurs 
fauttes qui n'onr rien de réel fur quoi elles *V 
puient ». il y en »• d'inufiies. , qui nont nui trai 
îr l’obier qu’on fe propofe de rrndre;il yen a de 
triviales , aottl claires que- l'eau fie auttr infipides ; 
il y. en a de battes , qui' font au> dettous de Ja di- i 
goité du fuietÿ il y en a de gigaorefques , qui fonr 
au dettus : toutes productions qui doivent dire mi | 
les au rebut ». 

Parmi celles qui dofvenr être- employées s*of‘ 
frene d’abord les Pènféer communes qui fe pré- 
fentent à tout horomr de* fens droit, fie qui’ paroif 
f*nr naître du lurr fans nul éfôrt rc’eft la couleur 
foncière- r le tiflu dé: Tétofe. Enfuite- vienent les 
Pnfées qui' porteur en» foi- quelque- agrément, 
comme la- vivacité , \z force, tau richeffe,. la har- 
dittte „ le gyacieux ,, \v finette r la noblctte * &c r 
car not» ne prétendons- par faire ici l'énumération 
complété de: toutes les- cfgece* de Ptnfitr qui ont 
èt i’agfémcBï- 
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La Ptnfét vivt eft celle qui repréfente fon objet 
clairement & en peu de train: elle frape l’elprir 
par fa clarté, & le frape vite par fa brièvetés 
c'eff un trait de lumière. Si les idées amène len- 
tement & par une longue fuite de lignes,, la fe. 
couffe momentanée ne peut avoir lieu , Ainfi, 
quand on dit i Me'dée, Que veut refle-t il ttnure 
tant d'ennemis ? & qu’élle repond , Moi . voilà 
l’éciair . Il en eff de même du mot d’Horace » 
Qu'il mourût. 

La Ptnfét forte n’a pas le même effet que Ta 
Ptnfét vive , mais elle s'imprime plus profondé- 
ment dans l’elprir ; elle y trace l’objet avec des 
couleurs foncées ; elle s'y grave en carafl-res 
inéfaçables. Boifuet admire les pyramides des rois 
d’Égypte , ces édifices faits pour bravrr 1* mort 
ït le temps; & par un retour de feotiment , il 
obferve que ce font des tombeaux : cette Ptnfét 
ell font . La beauté s'envola avec ta jtunefft , 
['idée du vol peint fortement la rapidité de la 
fuite. 

La Ptnfét hardit a des traits & des couleurs- 
eitraordioaires , qui paroiffenr fortir de la réglé - 
Quand Defpreaux ofa écrire , La Chagrin monta 
ta croupi & galope avec lui ,. il eut bëfoiu d etre 
raffûte par des exemples & par l’approbation de 
fes amis . Qu’on fe repréfeme le- Chagrin atîis 
derrière- le cavalier , la- métaphore eff hardit: 
mais fuutenir la Ptnfét en fanant galoper ce 
perfonage allégorique ,, «’etoit s’expofer à la cen- 
fure . 

On fent aller ce que e’èrt que la Ptnfét brif- 
hntt ; fon éclat vient le plus fottveur du chou: 
des idres s: 

Qu'à fon gré déformais la Fortune me joue» 

On me verra dormit au. branle de fa. roue 

les fecouffes de- la Fortune- renverfenr les Empires 
les plus affermis» &- elles- ne font que bercet Je 
philofuphe . 

La Ptnfét riche ■ eff celle qui préfente- à la fois» 
non feulement l’obier, mais la manient d’être de 
i 'obier,. mais d’autres objets voifiàs , pnur faire» 
par la réunion des idées, titre- pins grande impref- 
fion . Prends tf foudre-: le feui mot foudre nous 
peint un dieu irrité , qui va ataquer fou. ennemi 
il i le réduire en 1 poudre - 

Et la: Scène- franjoife eft eu proie à Pradba r 

quel homme que ce Fradon , oir plut&'r quel ani- 
mal féroce »qui déchire impicovablemear la Scène 
françoife ! elle expire fous fes coups - 

La- Ptnfét fine- ne repréfenre l’obier qu’em par- 
tie, pour laiffer le relie- à deviner .. On en voie 
l’exemple dans ceue- epigramme de M» dé Mau*- 
croix. 

Ami , je vois beaucoup> dé bi'eir 
Dans le panr qjr’uru me ptopofe;, 

\ ** 
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Mais toutefois ne prêtions rien : 

Prendre femme eft étrange chofe , 

On doit y penfer mûrement . 

Gens fages, en qui je me fie, 

M’ont dit que c eft fait prudemment 
Que d’y penfer toute fa vie. 

Quelquefois elle repréfente un objet pour un 
autre objet : eelni qu’on veut prefenter Ce cache 
oetriere l’autre , comme quand on offre l'idée d’un 
livre chez l’épicier. 

La Penfét poétique eft celle qui n’eft d’ufage 
que dans la Poélie , parce qu’en l'rofc elle auroit 
trop d’éclat & trop d’appareil . 

La Ptnfit naïve fort d'elle-même du fuiet, & 
vient fe prefenter à l’efprit fans être demandée. 

Un boucher moribond , voyant fa femme en pleurs , 

Lui dit : „ Ma Femme , fi je meurs , 

„ Comme en notre mdtierun homme eft nécef- 
faire , 

„ Jacques, notre garçon , feroit bien tonafiire; 

,, C’elt un fort bon enfant, Cage, & que tu cannois : 

„ Époufe-Ie, crois-moi ; tu ne faurois mieux fai- 
re 

Hélas! dit-elle, j'y fongeois . 

Il y a des Ptnféts qui fe caraffdrifent par la na- 
ture même de l’objet : on les appelé Ptnflts m- 
bits , granits , fuklimts , gmcitufts , triflts , &c , 
félon que leur objet eft noble , grand, fublime, 
gracient, trifte, &c. 

11 y a encore une autre efpece de Ptnféts , qui 
en portent le nom pat excellence, fans être dési- 
gnées par aucune qualité qui leur l'oit propre . Ce 
font ordinairement des réflexions de l’acteur mê- 
me, enchùifées avec art dans le fujet qu’il traite. 
Quelquefois c’eft une maxime de Morale, de Po- 
litique ; Rien ni touche les peuples e tenu la han- 
té : d’autres fois c’eft une image vive ; Treis guer- 
riers ( les Horaces ) portoient en eux tout le cou- 
rage des Romains. 

À toutes ces efpeces de Ptnféts répondent autant 
de fortes d’Expreflions . De même qu’il y a des 
Ptnféts communes, & des Ptnféts acompagnces 
d’agtément ; il y a aulfi des termes propres & 
fans agrément marqué, & des termes empruntés, 
qui ont la plupart un cata&ere de vivacité, de 
richctïe, &c. pour repréfenter les Ptnféts qui font 
dans le même genre: car l’Expreftion, pour être 
jufte , doit être ordinairement dans le même goût 
que 1a Ptnfée. 

Je dis ordinairement ; parce qu’il fe peut faire 
qu’il y ait dans l’Expreffion un caraflere qui ne 
fe trouve point dan» la Ptnfée . Par exemple , 
l’Expreftion peut être fine , fans que 1a Penfét le 
foit: qoand Hyppolite dit , en parlant d’Aricie , 
Si fe la haïfjois , je ne la fuirois pas ; la Penfét 
n’eft pas fine, roa:s l’Exprelfion l’eft, parce qu’el- 
le n’exprime 1a Ptnfée qu’à demi . De même 
l’Expreiïton peut être hardie fans que la Penfét 
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le foit , & la Penfét peut l’être fans l’Expreffion 
Il en eft de même de la noblelfe , & de prefque 
toutes les autres qualités . 

Ce qui produit entr'elies cette différence, eft la 
diverfité des réglés de la nature & de celles de 
l’art eu ce point. Il feroit naturel que l'Eipref- 

fion eût le même caraftere que la Penfét , mais 

l’art a fes raifons, pour en ufer autrement. Quel- 
quefois par la force de l’Expreftîon , on donne du 
corps h une idée foibie ; quelquefois par la dou- 
ceur de l’une on tempere la dureté de l’autre ; 

un récit eft long , on l’abrege par la richcfTe des 

ExprdTtons ; un objet eft vil , on le couvre , ou 
l habille de maniéré û le rendre décent: il en eft 
ainfi des autres cas . 

Enfin , fi quelqu’un me demandoit quel eft le 
choix qu’on doit faire des Ptnféts , dans l'élocu- 
tion , je lui répondrois que c’eil tout enfemble le 
génie & le goût qui peuvent l’cn inftruire : l'an 
lui fuggéreta les plus belles Ptnféts , l’autre les 
placera dans leur ordre; parce que le goût & le 
jugement n’adoptent que ce qui peut prendre la 
teinte du fujet & faire un même corps avec le 
refte . Principes de la Littérature , III Partie , 
fefi. j , art. j. ( Lt Chevalier os Javcouht . ) 

(fl Le rédaéfeur de cet article auroit pu puifer 
encore avec avantage dans deux autres fources ; 
La maniera de tien penfer dans les ouvrages d'ef- 
prit , & las maniéré d'enfti^ner & éS étudier 1er 
Belles Lettres par raport à I efprit & au ctxur . 

Le premier de ces deux ouvrages eft du P. Bou- 
hours : le titre feul annonce qu'il a pour objet 
les Penfétr dont il s’agit ici ; & il étoit pofftble 
d’en tirer de bonnes obfervations & des exemples 
utiles. C’eft ce qu’a très-bien vu Rollin , auteur 
du fécond ouvrage , qui en a tiré une partie de ce 
qu’il dit fur les Ptnféts . ( Liv. in , Chop, ii; , 
Art. 2 , §.2. ) 

Il m’a fcmblé mile de faire ici cette remarque, 
St de confeiller la lefture de ces deux ouvrages . ) 
( M. BcAUZtE . ) 

PENSÉE , OPÉRATION DE L’ESPRIT , 
PERCEPTION , SENSATION , CONSCIENCE , 
IDÉE, NOTION, Synonymes . 

Tous ces termes femblent être fynonymes , du 
moins à des efprits fuperficiels & parefleux , qui 
les emploient indifféremment dans leur façon de 
s’expliquer : mais comme il n’y a point de mots 
abfoloment fynonymes, & qu’ils ne le font tout 
au plus que par la reftemblance qui pruduit en 
eux l’idée générale qui leur eft commune à tous; 
je vais marquer leur différence délicate , c’eft-à- 
dire, la maniéré dont chacun diverfifle une idée 
principale par l’idée acceftoirc qui lui conftitueun 
caraftere propre & fingulier. Cette idée principale 
qu’énoncent tous ces mots , eft celle de la Pen- 
fét ; & les idées néedfaires qui les diftinguent, 
en forte qu’ils n’en font point parfaitement fyno- 
nymes, en font les diverfes nuances. 

On peut donc regarder le mot Ptnfée , comme 
I celui qui exprime toutes Us opérations de l’âme. 
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Ainfi , j’appélerai Penfée tout ce que l’ime ('prou- 
ve, foit par des impreflioos étrangères foit par 
l’ufage qu'elle fait de fa réflexion : Opération , la 
Penfée , en tant qu’elle ell propre à produire quel- 
que changement dans l’àme , & par ce moyen à 
l'éclairer & à la guider: Perception , l'impreflion 
qui te produit en nous 1 1a preïence des objets: 
Senfadon , cette même impreflîoa , en tant qu'elle 
vient par les fens . Con/cienci , la connoilfance 
qu’on en prend : liée , la connoilfance qu’un en 
prend comme image : Notion , toute Idée qui ell 
cotre propre ouvrage . 

On ne peut prendre indifféremment l'un pour 
l’autre, qu’autant qu’on n’a befoin que de l'idée 
principale qu'ils lignifient ( a ) . On peut appeler les 
liées Gmples , indifféremment Perception ou liées ; 
mais on ne doit pas les appeler Notions , parce 
u’elles ne font pas l'ouvrage de l’efprit . On ne 
oit pas dire la Notion du blanc ; il faut dire la 
Perception du blanc . Les Notions, à leur tour, 
peuvent être confidérées comme images : l’on peut 
par conséquent leur donner le nom d 'liées, mais 
jamais celui de Perceptions ; ce feroit faire enten- 
dre qu’elles ne font pas notre ouvrage : ou peut 
dire la Notion de la hardieffe , 8c non la Perce- 
ption de la hardieffe ; ou , fi l’on veut faire ufage 
de ce terme , il faut dire , les Perceptions qui 
compofenr. la Notion de la hardieffe . Une chofe 
u’il faut encore remarquer fur les mots déliés Si 
e Notion , c’ert que le premier lignifiant une Per- 
ception conlidérée comme image, & le fécond une 
liée que l’efprit a lui-même formée ; les liées 
& les Notions ne peuvent apartenir qu’aux êtres 
ui font capables de réflexion: quant aux bêtes, 
tant cil qu’elles penfent & qu'elles ne foient 
point de purs automates , elles n’ont que des Sen- 
fttions 8c des Perceptions ; 8c ce qui n’eft pour 
elles qu’une Pereeption , devient liée } notre 
égard , par la réflexion que nous faifons que cette 
Perception reprefente quelque chofe . { Akoktmr . ) 
(N.) PENSER, SONGER, RÊVER , Syno- 
nymes . 

On psnfe tranquillement 8c avec ordre , pour 
connoître fon objet . On fonge avec plus d’inquié- 
tude 8c fans fuite, pour parvenir à ce qu'on Sou- 
haite . On tfve d’une maniéré abflraire & profon- 
de , pour s'occuper agréablement . 

Le philofophe penfe à l’arangement de fon 
fyflème. L’homme embaraflé d’afaires fonge aux 
expédient pour en fortir. L’amant folitaire rêve i 
£rs amours . 

_ J’ai fouvenr remarqué que les chofes obfcures 
ne paroiffent claires qu’à ceux qui ne favent pas 
psnfer nétement ; ils entendent tout fans pou- 
voir rien expliquer . Efl-il fage de fonger aox 
befoins de l’avenir d’une fajun qui faite perdre la 
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jouiffance des biens préfens ? Le plaifîr de rêver 
ell peut-être le plus doux , mais le moins utile & 
le moins raifonable de tous . ( L'Abbé Girard . ) 

PENTACROSTICHE , adj. On appelt Penta- 
crofiiehes des vers difpofcs de maniéré qu’on y 
trouve toujours cinq Acrofliches du meme nom en 
cinq divifions de chaque vers. Voyez Acrostiche. 
( Asosrtas. ) 

• PENTAMETRE, adj. Dans la Poéfie greque 
8c latine, forte de vers compofé de cinq pieds ou 
mefures . Ce mot vient du grec rirrt , cinq , 8c 
/airpor , mtfurt , 

Les deux premiers pieds d'un vers pe ntamttre 
peuvent être daâyles ou fpondées , félon la vo- 
lonté du poète; le troifieme ell toujours fpondét, 
8c les deux derniers font anapefles . 

On le feande ordinairement en laiffant une cé- 
fure longue après le fécond 8c le quatrième pied , 
en forte que ces deux céfures forment comme ia 
cinquième . 

On le joint ordinairement aux vers hexamètres, 
dans les élégies , les épîtres , les épigrammes , 8c 
autres petites pièces . 11 n’y a point de pièces com- 
pofées de vers pentamètres feuls. Voyez Hexamè- 
tre . ( Anontme. ) 

( T Quand on diflingue deux céfures dans le 
vers pentamètre , il faut dire que les deux pre- 
miers pieds , daâyles ou fpondées , font fuivis 
d’une céfure longue ; 8c les deux autres pieds , 
néceffairement daétyles , également fuivis d’une 
céfure longue. Exemples: 

Tempera 1 fi fue 1 fent \ nubih , | foins e 1 ris . 

Non bette | codes | tes ) impia 1 iextra co | lis . 

Non iu | ris lacry | mas | vullibus 1 afpici | ant . 

Vis ii\cam quid I fis? ( Magnus es 1 ariali | o . 

( AL BuA’JZÊt, ) 

PÉRIODE, f. f. En termes de Grammaire 8c 
de Rhétorique, c’elt une petite étendue de difeours 
qui renferme un fens complet, dont on diflingue 
la lia parnn point (.), & les parties ou divifions 
par la virgule (, J, ou par le point avec la virgule 
( ; ) , ou par les deux points ( ) . Voyez Point . 

Le P. de Colon ia définit la Période une penfée 
courte , mais parfaite , compofée d’un certain 
nombre de membres 8c de parties dépendantes lct 
unes des autres , 8c jointes enfemble par un lien 
commun . 

La Période , fuivant la fameufe définition d’A- 
riflote , ell un difeours qui a un commencement , 
un milieu , 8c une fin , qu’on peut voir tout-à-la- 
fois. 11 définir aufli la Période compofée démem- 
bres , une Élocution achevée , parfaite pour le 
fens qui a des parties diflinguées , & qui ell facile 
b prononcer tout d’une haleine. 


(,) Si l'on n'a befoin qae de l'idée principale commune A tous ces roots , te terme de Prrfri doit être employé e.clufi- 
vement ; en employer un autre , ce (etoit fe reftreindre mal-A-propos A i’efpece qu'il earaftérife . Le principe de l'auteur , com- 
me on 1a voit par ce qui fuit , nr tombe donc que fur l'idée principale qui peut être commune A quelqucs-uat des fie autres 
termes, Il non A tous. ( M. Beau ail ). 
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Un auttor moderne définit la Périod» d'une ma- 
tière beaucoup plus courte & plue claire ; Une 
jhrafe compofce de plufieurs membres , liés en- 
ti’euï par le feus & par l’harmonie. 

On dirtingue en gênent de deux fortes de Pé- 
riodes » la Période nmple & la Période compofée . 
ta Période (impie , eif celle qui n’a qu’un mem- 
bre „ comme Le venu /tuée tji U vraie nohleffe ; 
a’eft ce qu’on- appelé autrement Prcpofiticr* ; les 
grecs la nommoient . La Période compo- 

sée, eft celle qui a plufieurs membres , 5c l’on en 
dillingue de trois fortes p fa voir, la Période à deux 
membres , appelée par les grecs S'ouroi St. par 
les latins bimemt>ris\ la Période à. trois membres , 
TfixoS.K , trimtmbris- St celle b quatre membres, 
*irr«x3tor , ou t/uadrtmembrir .. 

Une vraie Période oratoire ne doit avoir ni 
moins de deux membres , ni plus de quatre : ce 
a'ell pas que les Périodes fimples ne puillent avoir 
lieu dans le difeours mais leur brièveté le ren- 
droit trop découfu 8c en baniroir l’harmonie , pour 
geir qu’elles g fuifent multipliées .. 

Dés qu’une Période paffe quatre membres , elle 
jerd le nom de Période , & prend celai de Difeours 
périodique .. 

Voici un exemple d'une Période à deux mem- 
bres y tire de Cicéron: Fr^o tT mihi mex vitxpri ■ 
fftnx confuetudinem * , C. Qxfêt , interclufam jpe 
ntijli (, premier membre ) ; & bit omnibus , ad 
Sent de repubUca - fptrandum r quaji fignunt aliquod 
fùÿulijli ( fécond membre • ) 

Exemple de la Période ï trois membres : Nam 
mm: antea ■ per xtatem kujus- ioci autloritatem con- 
tingtre non audtrem Ç premier membre ) ; Jlatue- 
temque ni hit bue , nift pcrjeéhtm ingenio élabora: uni- 
que tnduftria ajftrri oportere ( fécond membre ) romne 
tneum tempus anucorum temporibus tranfmitiendum 
futavi C trmfieme membre ) . Cic. pro tege Manilia ► 

On trouve- un exemple de^ U Période à. quatre 
membres, dans la belle dfefcription que fait le mê- 
me orateur du- fupplice des parricides r qu’on je- 
Boir dans la mer enfermés dans un fac .* ha vi- 
■b uni ut durer e- arùmam-jie coelo non queant ( pre- 
mier membre ) ira moriuntur , ut eorum o(fa ter*- 
m nort, tangat ( fécond membre ) ; ira jatlantur 

( itéübur ,. ut nunquam- abluantur ( iroifieme mem- 
re ) ,*. ita pofiremo tjiciuntur , ut ne ad faxa- qui*- 
de .n mortui conquit fc an: ( quatrième membre ) -Cic. 
gro Ho f cio- tmtrino - 

Les anciens orateurs obfervoienr affer fcrjpuleu- 
fciTrenr les regjes dé Tare pour la mefure, lVtem- 
dur> &■ l’harmonie des Périodes dans leurs haran- 
gue* v. mais dans le* langues modernes , en eft beau*- 
coup moins févere ou plus négligent - 
Selon ies réglé* de l’art oratoire , les membres 
d^une Période doivent être égaux au moins à peu 
es» afin, que les repos ou fufpenfions de U voix,, 
la. bd de* chaque membre r puiilenr être à peu 
jré* le» mêmes r mais on n’a point égard 1 à cetre 
-wgjév c t qu.oa écrit neft pas deftiné àt étne 
jaxicnai en public » 
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Le difeours ordinaire & familier admet det Pt- 
riodes plus longues & plu* courtes que les Pério- 
des oratoires* Dans un difeours public» les Pério- 
des trop courtes & pour ainfi dire mutilées nuU 
fent au grand & au fublime, dont elles interrom- 
pent la marche majeftueufe . An contraire , les 
Périodes trop longues apefantiffent cette marche , 
tienent l’cfprir de Tauditeur dans une fufpen- 
fion qui produit fouvent de l’obfcurité dans les 
idées. D'ailleurs » la voix de l’orateur n’eft pas af- 
fcx forte pour foutenir le ton jufqu’au bout ; on 
fait, à cet égard, le* plaifanteries qu’on a frites 
fur les longues Périodes- de Ma imbourg - Phabrée, 
Hermogene r Térence , & les autres rhéteurs bor- 
nent à quatre membres la jufte longueur de la Pé- 
riode, appelée par les latins ambiius & circuitus f , 
félon ce diftique 

Quatuor r membris plénum formate vtdebis 

Rheiora circuitum , fivt ambitus ille vocatur . 

C’elt aulfi le fentimenr de Cicéron,, qui dit dans,. 
l’Orateur ; Confiât ille ambitus & plena compre- 
benfuf ex quatuor fere parttbus , qux membre dt - 
cuntur , ut fr aures impleat & ne brevior fit quart* 
fat ts tji ne que longior. 

Cet orateur nous fournit un exemple du difeourr 
périodique , dans l’exorde de l’orailon- pour le p tê- 
te Archias : Si quid eji in me ingtmi , Judicet 9 , 
quod fentio quam fit exiçuum ; sur fi qua merci- 
tatio dicendi , in qua me non inficior médiocrités 
ejfe verfatum aut fc hujufce rei ratio ah.qua „ aé 
optimarurn artium Jludiis & difeiplina p ofe&a -, *• 
qus ego eonfîteor nullum xtatis mrx tempus abhor» 
ruiffe earum rtrum omnium vel in p ri mis hic 
Aul. Licinius fru&um a me repet ere prope fuo jure: 
deber. ^ * 

• Il y a encore des Périodes qo’oir nomme* rondes' f . 
& d’autres qu’ôn nomme carrées , à caufe de leur 
conftruéîion & de leur chute différente-. La Pério- 
de carrée- elf celle qui eft compofée de trois om 
quatre membres égaux diftingués l’un de l’autre ^ 
comme celle que nous avons citée fur le chà- 
timenr des parricides , loir celle- ci de Fléchier r 
Si AT. de Turenne navoit fu- que combat re O* vain- 
cre ( premier membre ) s'il ne s'étoit élevé 
au de [fus des verrue humaines ( fécond membre) 
fi fa valeur fa prudence n*avoient été' animées 
d'un tfprit de foi & de charité ( troilieme mem- 
bre ; je te mettrois au rang des fabius- & des 
X ci pions ( quatrième membre ) Tou* ces mem- 
bres , comme on voir,, ont entr’eux une juftô pro- 
portion •. ^ * 

La Période ronde eft 1 celle dont 1er membres 
font tellement joints & pour ainfr dire encMlTér 
lé* uns dans lts au r res , qu’à peine voiir-oir ce qui 
le? unir ; de forte que U Période entière- coule? 
arvec une égalité parfaite , fans qu’on y remarque? 
dé repo* conlidérabies : reliés, font les Périodes!: de* 
Cicéron, à. deu* fis à trois membres » «portée* à- 
defâis •. 
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D'autres appelent Période ronde , celle dont les 
membres font tellement difpofes » qu'on ponroit 
mettre le commencement 1 la fin & vice vctfa , 
Uns rien ôter au fens ni à l’harmonie du difcours ; 
& ils en citent pour exemple cette Période de 
Cicéron : Si quantum in agro locifqut defertis au- 
dacia potefi , tantum i n jota arque in y udiciis im- 
pudtntia valent ; non minus mtnc in caufa cede- 
rtt Aulus Cacina Senti Æbutii impudentix , quant 
tum in vi fecitnde cejftt audacia : car on ponroit 
la commencer par ces mots : non minus nune in 
sauf a cederet, Stc, fans que la penfée ni le nom- 
bre oratoire en foufrifsenr: 

Eniin, on appelé Périodt croifée ( Pe'riodus de- 
euffata ) , celle dont les membres font oppofés , 
telle qu’eft celle qu’on vient de lire , ou celle-ci 
de Fléchier : Plus grande dans ce dépouillement de 
fa grandeur , Cf plus gloricufe lorf qu'entourée de 
pauvres , de malades , ou de mourant , elle parti- 
cipait à l'humilité & à la patience de Jéfus-Clirift , . 
que lorfqutrurt deux haies de troupes vitiorieufes , 
dans un char brillant Cf pompeux , elle prenait 
part à la gloire Cf aux triomphes de fon époux . 
On en trouve un grand nombre de cette efpece 
dans car orateur , qui donnoit beaucoup & peut- 
dire trop dans les amithefes. Voy. Antithèse . 

Au demeurant, il n'y a guère de lois à preferi- 
rc fur l’emploi de la Période. En général , le com- 
mencement d’un difcours grave & noble fera pé- 
riodique ; mais dans le cours de la harangue, l’ora- 
teur fe laifle diriger par le caraflere de fes pen- 
fées , par la nature de fes images , par le fujet de 
fon récit: tantôt fes phrafes font coupées , courtes , 
vives, & prefsées; tantôt elles devienent plus lon- 
gues , plus tardives , & plus lentes . On acquiert , 
par une longue habitude d'écrire , la facilité de 
prendre le rnythme qui convient i chaque chofc 
& à chaque infiant , prefque fans s'en apercevoir 
fit à la longue ; ce goût , dont la nature donne le 
germe & que l’exeicice déploie , devient très-feru- 
puleux. ( Anotmsx. ) 

Période , Selles Lettres , Ce dit aofli du cara- 
fiete ou du point (.) , qui marque & détermine 
la fin des Périodes dans le difcours, & qu’on ap- 
pelé communément plein repos ou point . Voyez 
Ponctuer . 

Le P. Buffier remarque qn’il fe rencontre deux 
difficultés dans l’ufage de la Période oo du point ; 
/avoir , de la diftinguer du colon ou des deux points , 
& de déterminer précifément la fin d’une Période 
ou d’une penfée . 

On a remarqué que les membres fernuméraires 
d’une Période, féparés des antres par des colons & 
des demi - colons , commencent ordinairement par 
une conjonction . Cependant il ell certain que ces 
conjonctions font encore plus fouvent le commen- 
cement d'une nouvele Période , que des membres 
furnuméraires de la Période précédente . C’efi le 
fens du difcours & le difeernement de l'auteur , 
qui doivent le guider dans l'ufage qu'il fait de 
ces deux différentes ponctuations . Une réglé géaé- 
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Taie li-deffus & qu'il faut admetre fi l'on ne veut 
pas renoncer à tontes les réglés , c’efi que , quand 
le membre furnuméraire e(t suffi long qoe le relie 
de la Période , x’eft alors une Période nouvele ,- que 
s’il ell beaucoup plus court, c’efi uu membre de la 
Période précédente . 

La fécondé difficulté confifie en ce qu'il y a plu- 
fieurs phrafes courtes Sc coupées , dans lefquellex 
le fens paroît être complet , & qui -néanmoins ne 
fttnbient pas être de nature 1 devoir fe terminer 
par un point. Ce qui arive fréquemment dans le 
difcours libre & familier; par exemple: S'eut êtes 
rn jujpens : jaitet promptement vot prepofttiont : 
vous feriez blâmables d' hé filer plus long-temps . Doit 
l’on voit qu’il y a de /impies phrafes , dont le 
fens efi suffi complet que celui des Périodes , Cf 
qui , i la ligueur , doivent être terminées par des 
points ; mais leur brièveté fait qu’on y fubflituc 
les deux points. Voyez Ponctuation -C Amimie.') 

Période .''Art oratoire . Cicéron , dans fon livre 
du Parfait orateur a donné une attention fétieufe 
au nombre, & fingultérement i la Période. Il en 
recherche l’origine , lacaufe , la nature , & l’ufage. 

La Période fut inventée par les rhéteurs qui, 
dans la Grèce , avoient précédé Ifocrate; mais ce 
fut lui qui ta perfeâiona , en donnant au nombre 
pins de naturel & d’aifance, & en corrigeant l’abus 
immodéré que les inventeurs en avolent fait dans 
un (tyle trop tompaffé. 

Ce qui donna lieu à «ette invention , ce Fut la 
prédlleâion de l’oreille pour certaines mefures <5c 
pour certaines cadences que le ftazard avoit fait 
prendre à l’Élocution oratoire , & fa répugnance 
pour un atnîls -informe de phrafes tronquées & 
mutilées ou immodérément diffufes. Mutila fentrt 
quadam Cf quafi decurtata ; quibur , ranquam 
debito fraudetur , offenditur -■ produBiora alla Cf 
quafi immoderatius excurrrntia - 

Atnfi, jufqu’au temps d’Hérodote, le flylc nom. 
brenx & périodique fut inconnu; mais comme le 
hazard en produifoit les formes & que la nature 
en indiquoit l’ufage, fobfervation donna naiffance 
à l’art . Herodatus Cf eadem fuperior aras mimera 
car utt , . . . . ni fi çuando tenter e ae fortuito .. . 
Noratio natura Cf animadverfo peperit artem . 
Mais l’efprit, autant que l’oreille , dut indiquer 
la forme de la Période ; & le fentiment de l’har- 
monie ne fit que 1a perfeftioner : car la penfée 
porte avec elle fes parties, fes intervalles, (esfuf- 
penfions, & fes repos ; & comme elle naît dans 
l’efprit, 4 peu prés revêtue des mots qui doivent 
l’énoncer , elle indique au moins vaguement la 
forme qui lui efi analogue . Ante enim cireum- 
feribitur mente fententia , confejlimque verba eon- 
currunt , que ment eadem , que nihil ejl ctleriur , 
jlatim dimittit , ut fuo quodqut loco ecfpondeat : 
quorum deferiptus or do alias alia terminatione 
cortcluditur ,- a: que omnia ilia Cf prima & media 
verba fpt&are détient ad ultimum . 

Voilà donc la Période , auffi-bien que l’incife-, 
indiquée par ta nature & preferite par la penfée : 
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en forte que, fi la petite n’ell qu’one perception 
Ample & ifolée , la phrafe le fera comme elle ; 
mai» fi la penfée ell elle-même un compofé de 
perceptions correfpondantes 8c liées par leurs rela- 
tions réciproques , il faut bien que les mots qui 
doivent l’exprimer con fervent les mêmes reports , 
les mêmes liaifons entr’eur. 

Cependant comme les raports & les liaifuns de 
nos idées peuvent être ou expreffément indiqués 
ou fous entendus , fit que l’efprit, pour apercevoir 
que deux idées fe correlpondent ou que l’une émane 
ou dépend de l’autre , n’a fouveot befoin que de 
les voir fe fuccéder fansliaifon exprefie , alors celui 
qui les énonce efl libre , ou de les lier dans fon 
fl y le , ou de les détacher : & ici l’art commence 
à exercer le droit de modifier la nature . 

Mais l’art lui-même n’agit pas fans raifon ; & 
fes règles , pour corriger oc pour embélir la na- 
ture , font prifes dans la nature même . Le llyle 
périodique Sc le llyle concis ne doivent donc pas 
s’employer indifféremment fit fans choix. 

t’. Ni l’un ni l’autre ne doit être trop continu: 
le llyle coupé ferait fatigant pour l’efprit , qui ne 
veut pas travailler fans celle à découvrir , entre 
les idées , des raports que les mots ne lui indi- 
quent jamais : de plus il ferait , pour l’oreille , 
rompu , raboteux , cahotant , Sc ce qui n’ell pas 
fupportable , dm & monotone à la fois. Le llyle 
périodique, dans fa. continuité , aurait auffi trop 
de monotonie: il ferait lâche, diffus, traînant, fit 
par le nombre d’incidens qu’il emploîroir pour 
s’arondir,8c pat le foin de marquer fans celle les 
liaifons , même les plus faciles à fuppléer par la 
enfée : il manquerait de naturel , 8c en déce- 
ant, dans fa conllruôion , trop d’étude 8c trop 
d’artifiee , il détruirait la confiance , qni feule nous 
difpofe à 1a perfuafion . Enfin , quoiqu'il ne foit pas 
vrai qu’une Période foit une élocution qui fe pro- 
nonce facilement tout d'une haleine , cependant , 
comme les demi-repos qui féparent fes membres , 
ne donnent lieu qu’à une refpiration preffée , St 
pénible à la longue, fi l'orateur , par intervalle, 
n'avoir pas des repos abfolus plus fréquens , il 
foufriroit fie il ferait foufrir . 

1 °. Soit 1'incife, ou foit la Période , il y a pour 
l’une fit pour l'autre une julle longueur . L’incife 
cil dans fa force, dit Cicéron , lorfqu’elle efl com- 
pofée de deux ou trois mots : elle en peut avoir 
davantage ; mais il ne veut pas la réduire à un 
feul . Et en effet , il faut qu’un mot foit bien fra- 
pant pour faire feul une impreffîon vive. La Pé- 
riode doit pouvoir dite faifie enfemble Sc comme 
d'un coup d’oeil ; fa mefure efl donc limitée par 
la faculté commune d’apercevoir fit d'embraffer 
tout le cercle d’une penfée : Cicéron la réduit à 
l’étendue de quatre vers hexamètres ; fie dans les 
exemples qo’il en donne elle ne s’étend guère au 
delà . Dans notre langue elle a fréquemment l’é- 
tendue de huit de nos vers héroïques , fie fes mem- 
bres , fans affeâgr une parfaite fymmétrie , ne lailfent 
pas que d’avoir entr'eux une forte d’égalité. 
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j°. L’incife fie la Période doivent être nom»' 
breufes ; l'incife , d'autant plus qu’eiie efl plut 
ifoiée fie plus frapante : la Période, pour captiver 
l'oreille fie fe concilier fa faveur. 

De quelle importance, nous dira-t-on , peut être 
le fuffrage de l’oreille pour qui ne vient pas amu- 
fer un auditoire oifif avec une éloquence vaine y 
mais inltruire, perfuader , convaincre , émouvoir un 
auditoire férieufement occupé ou de grands intérêts 
ou de vérités importantes J Que fait alors la me- 
fure , le nombre , la forme de la phrafe , à la force 
de la penfée fie à celle du fentiment ! 

Celui qui fait cette quellioo, ne fait donc pas 
combien î’àme, l’efprit, la raifon même font do- 
minés par les fens I S'il croit les affeélions intimes 
ou d'un auditoire ou d’un juge indépendantes des im- 
preffions faites fur leurs oreilles , il doit les croire 
indépendantes des impreffions que reçoivent leurs 
ieux : pour lui , l'afilion même de l’orateur , l’ex- 
prellion du gefle , 8c du vifage , fie de la voix elt 
doue étrangère à l’Éloquence ; fie ce que les deux 
hommes les plus éloquens de l’antiquité, Démo- 
Ithene fie Cicéron , regardoient comme la partie la 
plus effentiele de leur art , lui ell inutile fis fuper- 
ftu . Malheur à l’innocence , à la juflice fie à la 
vérité, fi elles ont pour adverfaire un orateur qui 
parle aux fens , fie pour défenfeur un philofophe 
qui penfe ne devoir parler qu'à l’efprit fie à la 
raifon . 

Mais quel que foit le charme fie le pouvoir 
d’un ffyle harmonieux , ell- il raifonablc de le 
chercher dans les langues modernes , dans des lan- 
gues fans profodie , fie privées de l’inverfion I 

Quant à ia profodie, il n’ell aucune langue qui 
n’en ait une plus ou moins décidée , fie dont un 
habile écrivain ne puiffe tirer avantage . Pour l'in- 
verfion , j'avoue que, du côté de l’narmooie , elle 
ell d’un prix ineflimable ; mais dans les langues 
oh l’orateur n’a pas le choix de 1a place des 
mots, il a du moins le choix des mots eux- mêmes , 
fie des tours qui , dans la fyntaxe , font les plus 
dociles au nombre rc’ell avec ces deux feuls moy- 
ens de façoner l’exprelfion , que Racine fie que 
Maffillon ont fu la rendre harmonieufe ■ Ceux donc 
qui regardent comme puéril ou infruéhieux le 
foin de fe former l’oreille au choix du nombre , 
du mouvement , de la coupe du llyle indiquée par 
la nature, n’ont qu’à lire attentivement Sc les vers 
de Racine 8c la profe de Maffillon, comme Maf- 
fillon Sc Racine lifoient Cicéron 8c Virgile . 

4 °. L’incife Sc la Période feront placées par la 
nature même, c’ell-à-dire, en raifon de leur ana- 
logie avec limage ou le fentiment , avec l’imput- 
fion donnée au llyle par les affeâions de l’àme , 
par la fucceffion des idées, fie par le mouvement 
plus lent ou plus rapide , plus foutenu ou plus en- 
trecoupé , qu'elles impriment au difeoors . 

Dans des harangues, dont le genre ell modéré, 
tranquille, fans contention , fans paillon, le fiyle 
périodique ell naturélement placé ; fit lors même 
que l’artifice en ell fenfib!e,ii ne nuit point àl’o- 
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rateur . Nam cum h efl audit or , qu! non vereatur 
nt compofiU orationit infidiit fua fidts attente’ 
tur , gratiam quoque babet oraton voluptati au~ 
rium fervienti . ^ t , 

Dans l’Eloquence du Bîreau , le ftyle périodique 
ne doit point dominer. Si inim femper utare , 
cum fatittatem affert , tum quale fit etiam ab 
i/n périt if a g no f ci tur ; d» trahit prxterea ali ion ir do- 
lorem , aufert humanum fenfum atiorif j tollit fit»-, 
dit us vrritatem & fidem . Mais il n en doit pas 
être exclu. Dans la louange, où il s'agir d'ampli- 
fier avec magnificence , dans une narration qui de- 
mande plus de pompe & de dignité que de chaleur 
ôc de pathétique , dans l’amplification en général , 
la Période efi d’un ufage plus convenable & plus 
fréquent . Sape etiam in amplificanda re , con- 
tenu omnium , funditur numéro ft <5* volubiliier 
oratio . Id autem tune valet , cum ir qui audit 
ab oratore jam obfeffus e/l ac tenttur . Mais nulle 
part il ne faut négliger de varier les mouvement 
du liyle ; & lors même qu’il eil le plus fu- 
fccptible des dcvelopemens de la Période , comme 
dans les péroraifons , Cicéron recomande d’y mêler 
des incifes . 

Le fiyle coupé, ou en incifes, convient à l'énu- 
mération , à la gradation , aux deferiptions ani- 
mées , à l’accumulation , à l’argumentation pref- 
fante, aux mouvemens paffioaés: Hxc enim ( tnci- 
fa ) in vtrit caufis maximum partent orationis o b- 
tintnt . Mais Cicéron demande aulïi q y 'après un 
certain nombre de ces phrafes coupées, il en fuc- 
cede une qui ait plus de confiance & qui leur 
ferve de clôture & d’apui . Dem ie omnia , tan- 
cjuam crepidine quadam , comprthenfione longiore fu - 
ftinentur . 

Quant à la facilité de paffer de 1a Période à 
l'incite, te moindre exercice la donne, il fuffit de 
retrancher 1e terme qui exprime 1e raport & la 
iiaifon des parties de la Période : alors chacune 
d'elles fera un fens fini . His igitur fingulir ver - 
fibus ( hexametrorum in{lar ) quafi uedi apparent 
continuât ionis t quor in ambitu conjungimut • Si n 
memùratim volt. mus dicere , infifiimut : idque ycu m 
c put efi y ab ifio curfu invidiofo facile nos O* fape 
dirjungimur • 

Mais dans quelque genre d'éloquence qu’on em 
ploie 1e fiyle périodique , il faut que la narur- 
femble elle-même l’avoir placé & en avoir mare 
qué le nombre. Compofitione ita firuÜaverba fint , 
ut numtrus non quafitur , fed fequutur e(fe videa - 
tur . Cicéron veut que le nombre foit lent dans 
tes expoficions, rapide dans les contentions . Cur/um 
contention** magis requirunt ; expofitioner rerum , 
tarditatem : & il indique les différens moyens de 
précipiter ou de ralentir la Période . 

Il efi quelquefois néceiïaire d’abréger 1a phrafe 
ou de l’étendre , uniquement pour contenter l’o- 
reille. Sape accidit ut eut citiut jnftfiendum fit , 
au: long tur procedtndum , ne brevitas de frauda {Je 
aurts vi de a tur , aut lengitudo obtudiffe ; & il n’y 
a perfone qui n’ait fenti cette vérité en écrivant; 

Gramm, & Littéral , Tome III • 
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mus ce ne doit jamais être en employant des 
mots panGtes & fuperHus . Nt verbe trajiciamus 
g finie , quo tiithus gui cadet aut volvatur oratio . 

Cicéron n eil point de l'avis de ceux qui pen- 
foient que c’étoit aifez que le nombre fût fenfible 
4 la chute des Périodes ; & l’on voit que non 
feulement il s’appliquoit à fraper l’oreille en 
d il butant , 5e à la fatisfaire en terminant fa phrafe 
par une chute harmonieufe , mais qu'à tous les 
fens fufpeudus ii plaçoit un nombre marqué. Pie- 
riqut ctnftnt cadere tantum numtroft oportere , 
terminarique ftntentiant . E/l autem , ut id ma- 
xime deceet ; non id folum quart , cum 

aures extremum femper exptiïent , in toque ac- 
quit feant , id ’c écart numéro nan ofiertet ; fed gd 
hune exitum tgmtn g principio fitri débet vtrborum 
ilia comprehtnfio , & tote g capile itg (lucre , ut ad 
extremum venant ipfa confijlat . 

Il recomande iinguliérement de varier les de- 
finences : In orationt prima pauci cernunt , pnjlrc- 
ma plcriqut : qu.e quant am apparent & intelligun- 
lut , van and a funt : ne aut animorum judiciis te- 
pudientur , ne attrium fatielgtt . 

Tels font , {à l’égard du ftjrle périodique, les 
préceptes de l’un des plus harmonieux écrivains en 
éloquence; & dans toutes les langues il eil pof- 
fible de profiter de fes leçons . 

Si l’on veut avoir fous les ieux la formule de 
la Période françoife ; en voici des exemples. 

Période à quatre membres. 

Pourquoi voudrirz-vout être refpeélé dent vos 
nulheurr ; pourquoi voudriez-vous que l'on fût ftn- 
fitli d vvf peints ; vous qui , dans vos profpé- 
rités , avez montré tant d'infolcnct } vous qui 
n'avez Jamais geordé une larme , »» regard aux 
informes P 

Période à trois membres . 

Pourquoi voudriez-vous être plaint & rtfptdé 
dans vos malheurs ; vous qui , &c. 

Période à deux membres . 

Pourquoi voudriez-vous être refpedé dans vos 
malheurs ; vont qui , dans vos pro [péri tés , avez 
montré tant d'infolcnct ? 

Rompez la Iiaifon, 8c dires: Pous n’avez mon- 
tré que de l'orgueil dent vos profpêritét . Pou s 
n'avez pas drtit de prétendre qu'on refpeéle verre 
infortune. Alors vous aurez des incifes. 

Il y avoir, du temps de Cicéron, des hommes, 
on féveres ou envieux , qui trouvoieat trop d’arti- 
fice dans le fiyie périodique. Nimit enim infidia- 
rum, difoient-iis , ad cepiendat aurts , adhiberi 
videlur , fi , etiam in dieenda , numtri tb oratore 
quaruntur . 

11 y en avoit d’autres qui n’y voyoicqt que de 
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l'art, Sc qui n’en fentoleor point l'agrement & le 
charme , C’eil de ces ennemis d’un ftyle harmo- 
nieux , périodique , arondi ; numtrofx & apte ore- 
tionis j c’eft de ces artifam d’un ftyle informe 3c 
raboteux ( ipfi infrafta & amputata laquant ur ) , 
que Cicdron difoit : Quai ouïes babeant , eut guid 
tn bis btrminis fimile fit mfeia. „ Mais quelques 
„ oreilles qu’ils aient , les mienes fc platfent , 
„ ajoutoit-il au fentiment du nombre & à ia for- 
,, me rdguüere & complété de la Période , St ne 
,i peuvent s’acoutumer ni il des phrafes eliro- 
„ pires , ni à des phrafes redondantes : A/ta gui - 
„ dem & ptrjtclo completogue verùorum ambitu 
„ gtudent , 6' cutta fentiunt , nec amant rtdun- 
» àantia - 

„ Ces de'traéfeurs de la Période, pourfuivoit Ci- 
* edron , trouvent plus beau un ftyle dur, rompu, 
„ Sc mutile ; mais fi la penfee Sc l'expreilion ne 
„ perdent rien de leur juftelTe à rouler enl'emble 
,, julqu’à leur repos , pourquoi vouloir que le ftyle 
„ boite ou s’interrompe 'a chaque pas l Sia probe 
n ret , le ci a verba , guid tfi tue claudicare aut 
„ inftfttrc orationem malint , quant cum fententia 
„ puriter tncurrere ? Cette Période , qui leur eft 
„ odieufe , ne fait autre chofe que d’embrafter la 
„ peufde dans un cercle de mots rdgulier 8c com- 
» plet . Hic enim imidut numerut ni bit offert 
„ atiud , nifi ut fit opiis verbis ccmptehenfa fen- 
te ternie „ - 

Par parenthefe, il eft allez plaifant que cet in- 
vidas numerut ait fait dire .1 quelqu’un , que h 
Période rfl fille de l'envie. Mais continuons d’d- 
souter Cicdron.. 

„ Nos anciens s’occupèrent, dit-il, de la penfde 
„ 6c de l’expreflàon avant que de fonger au nom- 
n bre ; car ce qu’il y a de plus ndceifaire & de 
,, plut facile en mdme temps, eft ce qu’on invente 
„ d'abord . Nom quod & f et ilia s tfi & magie 
„ neceffarium , la femper ante cognofcitur . Mais 
„ dès qu’on eut trouve la Période , tous les grands 
„ Orateurs l’adopterent : qui inventa , omnts t-fts 
„ magnat Osât art s vident us . Que fi fes de traceurs 
,, ont des oreilles allez inhumaines, allez fauvages 
„ pour en mdconnoitre le charme , n’y a-t-il au 
„ moins rien qui les frape dans l’exemple & l’au- 
„ toritd des plus favans maîtres de l’Art ? Quod 
n fi aurts tam inhumants tamque agrefits babent , 
„ ne doBifftmorum quidtm vtrorum tôt movebit 
„ euBoritas ? Ces cenfeurs blâment ceux qu’ils ne 
„ peuvent pas imiter & ce qu’ils n’ont point l'art 
„ de faire ; cor vitupérant gui opta & finira 
„ pronuncians : 3c il ne leur fuffit pas qu’on s’ab- 
„ ftiene de mdprifer leur impuiffance , ils exigent 
» qu’on l’applaudifle : quod qui non poffunt , non 
„ tfi eis Jatis non unttmni , laudari etiam vo- 
„ lunt. 

,, Mais qu’ils effayent de compofer quelques 
r> morceaux d’une profe nombreufe;& s’ils exctl- 
„ lent une fois dans ce genre d’dcrire , on poura 
n croire qu’ils n’y ont pas renoncd par ddfelpoir , 
n mais qu’ils le blâment fiaedrtment & le ndgli- 
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„ gent â deiïein t Algue ut plane genut hoc quod 
„ ego leudo contempfijjt videantnr ,/eribant ai squid 
„ vil ifocratico mort , vel quo Efebiner eut Di - 
„ moflbents utitur ; tum illot exifiimebo , non 
„ de/peratione formidavi(fe genut hoc , ftd judi- 
„ cio rtfugifft. Et moi , de mon côtd , je trou- 
„ verai , dit-il , quelqu’un qui fera de leur profe 
„ rompue 8c difptrfde -■ fertltus tfi enim apte dif- 
„ folvtee , quant diffipata connteitre „ . 

Mettez U Période muficale â la place de la 
Période oratoire ; tout ce que Cicdrou a dit de 
l’une ,fe trouvera convenir â l’autre ; Sc vous verrez 
alors fi c’eft aux amateurs d'un chant périodique 
Sc rdgulidrement deflind , ou aux partifans d un 
chant tronqud , mutile , fans deffein , fans liaifon , 
fans unitd , qu'a dû s’appliquer le pa liage guet 
auret babeant ne/cio . 

Du relie , le mot de Période , en fait de Mufi- 
que,eft au/Ti ufitd qu’en parlant d’Éioqueuce ; les 
bons derivains Sc les hommes inftruits n’appelenr 
pas autrement le cercle que dderit un chaut dont 
les parties fe ddvclopent Sc fe renferment dans un 
deftein rdgulier 8c fini . Pc/rs 1 ’Effai fur l'union 
de la Poéfie & de h Mufique. { M. MattMon- 

■ TBL.) 

PÉRIODIQUE, ad j. Grammaire & Rhétorique . 
Il fe dit d’un ftyle ou d’un difeours qui a du 
nombre ou de l’harmonie, ou qui et! compofd de 
Périodes travailles avec art. Voyec Nombre. 

Le ftyle périodique a deux avantages fur le ftyle 
coupd: le premier, qu’il eft plus harmonieux ; le 
fécond, qui! tient l’efprit en fufpens. La Période 
commencée , l’efprit de l’auditeur s’engage & et! 
obligé de fuivre l'orateur jufqu’l la fin; fans quoi, 
il perdroit le fruit de l’attention qu'il a doonde 
aux premiers mots. Cette fufpenfion eft trds-agtda- 
ble â l’auditeur , elle le tient toujours dveilld & 
en haleine : ce qui prouve que le ftyle périodique 
eft plus propre aux difeours publics que le ftyle 
coupd, quoique celui-ci n’en doive pas <tre exclu; 
mais le premier doit y dominer. ( Akoxtmk . ) 

PÉRIPHRASE, f. f. Rbétor. G’eft-â-dire , Cir~ 
contocution , ddtours de mots ; figure dont Quintilien 
a fi bien traite (.Ira. vnt ,c. vj .).Pluribut verbis, 
cum td quod uno eut peucioribut dut potefi , tn- 
plicetur, Periphrafim voeent , circuitum loquendi ; 
qui nonnunquam necefiitatem habtt , quotiet diclu 
deformi» operit .... Intérim ornetum petit fo- 
lum , qui eft apud poctet frtgutntijfimut , & épui 
oratores non rarus , femper eemen adftrichor . Il 
eft de la ddcence de recourir aux Péripbraftt. , 
pour faire entendre les chofes qu’il ne convient 
pas de Dominer. Ces tours d'expreffion (ont fou- 
vent ndeeffaires aux orateurs. La Périphraft, O» 
dteadant le difeonrs , le releve ; mais il la faut 
employer avec choix Sc avec mefure,pour qu’elle 
foit oretionit dilucidior circuètio , 8c pour y produire 
une belle harmonie - 

Platon , dans une oraifon funèbre , parle ainfi t 
„ Enfin , Meilleurs , nous leur avons rendu les der- 
„ nim devoirs, & maintenant iis achèvent ce ÿtal 
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y, voyage Il appelé U mort ce fatal voyage } 
enfuite il parle des derniers devoirs comme d'une 
pompe publique , que leur pays leur avoit pré- 
parée exprès pour les conduire hors de celle vie. 
De même Xénopbon ne dit point , Vous travaillez 
beaucoup ; mais „ Vous regardez le travail comme 
„ le feu! guide qui peue vous conduire à une vie 
„ heureufe 

La Pètiphrafe fuivante d’Hérodote efl encore 
plus délicate. La déefle Vénus, pour châtier l’in- 
folcnce des Scythes , qui avoient ofé piller fon 
temple , leur envoya une maladie qui les rendait 
femmes . Il y a dans le grec SeXHar rince ; c’ell 
vrai-femblablement le vice de ceux dont S. Gré- 
goire de Naziance dit qu’ils font 

AVarri as t&rtyua , ypiq&' ruhir y 

KrPptt yarti\ i jortùxu ùrlpùotf . 

Un palTage du fcholialle de Thucydide eli décifif. 
Il parle de Philoâete, qu’on fait avoir été puni 
par Vénus de la même maniéré qu’Hérodote dit 
qu’elle punit les Scythes . 

Cicéron , dans Ion plaidoyer poor Miion , uf.* 
d’une Pètiphrafe encore plus belle que celle de 
l’hiftorien grec . Au lieu de dire que les efclaves 
de Milon tuerent Clodius , il dit : Fecrrunt fervi 
Mitons t neque imperanre , ne que feinte , neqttt 
pra/ente domina , id quod fuor qutfqtea fervos in 
tali re factrt voluifret . Cet exemple , auffi bien 
que celui d’Hérodote , entre dans le trope que 
l'on nomme euphémifme , par lequel on déguife 
les idées défagreables , odieufes , ou trilles , fous 
des noms, qui ne font point les noms propres de 
ces idées: ils leur fervent comme de voiles ; De 
ils en expriment en apparence de plus agréables , 
de moins choquantes , ou de plus honétes , félon 
le befoin. 

L’nfage de la Pètiphrafe peut s’étendre fort 
loin , & U Poéfie en tire foovcnr beaucoup d'éciat ; 
mais il faut alors quelle faiïe une belle image. 
On a eu raifon de blâmer cette Pètiphrafe de Ra- 
tine , dans le récit de Théramene ; 

Cependant , fur le dos de la plaioe liquide , 

S’élève à grés bouillons une montagne humide : 

une montagne humide qui s’élève à grés bouillons 
fur la plaine liquide , ell propeement de l’en- 
flure , dos de la plaine liquide e'1 une m-taphore 
qui ne peut Te tranfporter du latin en franpois ; 
enfin, la Périphrafe n’eft pas ezafte , ét fort du 
langage de la Tragédie . 

Mais les deux vers fuivans, 

Indomptable taureau , dragon impétueux , 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueux ; 

tes deux vers , dis-je , font bien éloignés d’être 
une Périphrafe gigamefqoe ; c’efl de la grande 
Poéfie, où fe trouve U précifion du defitin ic ia 
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hardieiïe du coloris. Oublions feulement que c’eft 
Théramene qui parle . ( Le Chevalier ce Jaucoukt. ) 

(N.) PÉRIPHRASE, f. f. C’eft un mot d’ori- 
gine greque. TUp ifpnau , circumlocutio ; RR. r,pi t 
eirtum , & tpdÇu , loquet . La Périphrafe ell une 
figure de penlée par dévclopement , dans laquelle, 
au lieu de rexpreflion fimple qui rendroit l’idée 
immédiatement & fans apprêt, on fe fert d’une 
expreflion plus étendue , qni dévclope les idées 
pattielesde celle qne Ton veut faire entendre fans 
la montrer direflement- 

Pour être un véritable ornement dans le dif- 
cours , la Pètiphrafe ne doit point y paraître fans 
un julîe fondement ; autrement , ce ne ferait 
plus qu’une circonlocution vicieufe . Foyer. Cu- 
comocutiOn . Différent motifs font recourir â cette 
figure ; & les expreflïons qu’on y emploie doivent 
alors être adaptées au motif. 

I. On y a recours par bienféance , forfqu’on a 
befoin d’exprimer certaines chofes qu’on ne peut 
exprimer par leur nom fans pécher contre l’ho- 
néteté . Maimbourg parle ainfide la Mort d’Arius: 
L'effet de cette crainte fut Jt prompt & fi via- 
lent , que, fe fentant preifé d’une néeelfité natu- 
rele , il fut obligé lie fe retirer i U bâte dans 
un Heu public qu'on lui montra tout j oignant In 
place ; & là il mourut fur le champ d’un horrible 
genre de mort . 

II. Par d'Iicateffe, pour relever des chofes com- 
munes ou baffes. Ces foudres de bronze , dit Flé- 
chier, que l'enfer a inventés pour la dejlrubiiçn 
des hommes ; c’cfi-à dire , les canons. 

Voltaire , au lieu de dire Amplement , Demandez 
à Silva comment fe forme le chile & le fang , 
anoblit ces idées pat une Pètiphrafe : 

Demandez i Silva, par quel fecret royflere 

Ce pain- cet aliment , dans mon corps digéré , 

Se transforme en un luit doucement préparé ; 

Comment , toujours filtré dans fes routes certaines'. 

En longs ruiffeaux de pourpre il court enfler mes 
veines . 

III. Par néceflfiré , quand il s'agit de traduire , 
& que l’une des deux langues , comme cela arive 
fouvent , n’a point de terme qui foie le jolie équi- 
valent de celui de l’autre idiême. 

Sa. lutte , par exemple , dit de Catilina ( Bell. 
Catil . V. ) qu’il étoit ingénia malo provoque : les 
deux adjréiits malo St pravo , qui font fynony- 
mes , ferableroienc pouvoir fe rendre par un feut 
dans notre langue , sinfi qne Ta fait l'abbé de 
Caflagne , qui dit qu’// avoir de tris-méchantes in- 
timations ; mais ce n’ell pas rendre Sailulie. Le 
P. Doueviile, fans rendre Vingenio , met deux ad- 
teftifs franjois â la place des deux latins, & dit 
de l’homme , qu'il étoit pervers & corrompu ; 
mais ces deux adjeéiifs font ils de jafies equivi- 
lens , 6t le font-ils bien clairement I Qu’on me 
pardone fi je me cite en exemple ; ce n’efl pas 
que je prétende me donner pour modèle , je ne 
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veux que fiire entendre ma penfée fur l’ufage de 
la Périphraft dans le cas donc il s’agit : j’ai donc 
cru devoir rendre la valeur de ces deux termes , 
eu dévelopanr les idées accefToires comprîtes dans 
leur lignification refpeSivc, U était d'un caraRcrc 
pont au mai par nature Cf par habitude ; c’ell , 
je crois , le véritable fens de Salluile , puifqu'il 
ed avoué que Mauss eji nature , Pttarvt extrci- 
t « Cf n/n . On m’a confeilld dire , dans mes 
dernieres éditions , il droit d'un caraRere méchant 
& dépravé: j’ai l’air , j’en conviens, d'être plus 
près de la lettre de l’hrllorien ; mais fuis-je auflî 
prés de fa penfée 1 

Oc même , fi l’on avoit 1 traduire en latin le 
nom Perruque : comme ce mot exprime une idée 
laflicc inconnue aux anciens, ils ne nous ont laif- 
fe aucun terme qui y correfponde ; nous ferions 
donc forces de recourir à lai Périphraft , & de 
dire Coma ad/cititia ( Chévelure empruntée d'ail- 
leurs ). 

IV. Par énergie , dans l'intention de déveloper 
fpécialement certaines idées particles, fur lefquel- 
les on fonde ce que l’on avance . ]oad , par exem- 
ple, auroit pu dire limplement à Abnçr , Dim fait 
tien lit t méchant arrêter les complots ; mais Ra- 
cine, qui vouloir mettre dans la bouche du grand 
prêtre Ht la maxime & la preuve , la prife dans 
une idée partiele de celle de Dieu , dans l’idée 
d’un miracle de fa toute-puiflance : 

Celui qui met un frein <5 la fureur det flots. 
Sait aulli des méchans arrêter les complots. 

L’Antonomafe ( Voyex. ce mot ) , qui ell une 
efpece de Périphraft , ne doit , pour faire un bon 
effet dans le dlicours , y être employée que dans 
de pareilles vues. 

V. Par Euphémifme ( Payez ce mot ) , pour 
adoucir des idées qui pouroient paroître dures de 
révoltantes . Cicéron , contraint d’avouer que les 
gens de Milon avoienr rué Clodius , n’a garde 
d’en faire l’aveu fans précaution ; c’eût été perdre 
fa partie : mais en ufant de Périphraft , il déguife 
l’horreur de ce meurtre fous une idée , qui ne 
pouvoir déplaire aux juges & qui fembloit mê- 
me les intérelTer , d’autant plus qu'il a d'abord 
montré la chofe comme un guer-appens de la part 
de Clodius t 

Fecerunt id ferai Milonis ( dicam enim , non de- 
tivandi criminis caufa , fed ut falium efl ) nique 
empesante , nequt feiente , nequt prafente domino , 
ejuod fuos quif que ftrvos in taU refacere vt luijfet . 
Pro Milone, *, 29. 

„ Les efclaves de Milon ( car je le dirai, non 
pour éluder l'accufation , mais comme le fait s’eft 
padé ) firent fans l’ordre de leur maître , à fon 
infu , loin de fes regards , ce que chacun aurait 
déliré que fes efclaves euflcnt fait en pareille oc- 
casion „ . 
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VI. Par goût , pour orner & embélir l’élocu- 
tion : c’efl un fonds oit puifent quelquefois les 
orateurs , principalement dans le genre démonüra- 
tif ; mais c’ell fur-tout pour les poètes une mine 
abondante . 

M. Thomas, admirant la tranquillité de M. le 
Dauphin au moment de fa Mort , fubllitue à ces 
quatre mots une Périphraft admirable: Quoi ! dit- 
il , dans le moment oh tout é chape , où le tronc 
s'enfonce & ne tarife voir à fa place qu'un tom- 
beau qui s'ouvre ; quand tous les êtres qui errviro- 
ntnt l ime s'en détachent Cf fe reculent ; quand 
les fens qui la lient à l'univers fe retirent ; quand 
Us refforts de ta machine crient & fa rompent ; 
torfque U ttmps n'efl plus que U calcul lent Cf 
afrtux de la deflruibon ; quand l'âme , folitaire , 
arrachée à la nature & à fet propret fens , ejl 
fur le point d'entrer dant un avenir impénétrable : 
quoi ! dans ce moment être tranquille ! L’art de ce 
morceau confiée i avoir fait contrader , avec la 
tranquillité du prince mourant , les idées les plus 
propres à jeter , même dans une ûme forte , le 
trouble, le dcfefpoir , oc l’éfroi. 

Le genie de la Poéfie confille à amufer l’ima- 
gination par des images , qoi au fond fe réduiienr 
iouvent .1 une penfce que le difeours ordinaire ex- 
primerait avec plus de fimplicité , mais d’une ma- 
niéré ou trop feche ou trop baffe : la Péripkraje 
poétique pref.nte la penfée fous une forme plus 
gracieufe ou plus noble. 

C'ell ainli qu’au lieu de dire limplement , i la 
pointe du pour, Voltaire dit par Périphraft : 

L’aurore cependant, au vifage vermeil, 

Ouvrai: dans l’Orient les portes du foleil ; 

La nuit en d’auires lieux portoit fes voiles fombres ; 

Les longes voltigeans fuyoient avec les ombres . 

Pour dire , Aujourd'hui que J'ai cinquante- huit 
ans, Boileau die par une Périphraft élégante.' 

Mais aujourd'hui qu’enfin la rieillelTe venue, 

Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue , 

A jeté fur ma tête , avec fes doigts pefans , 

Onze lullres complets fnrehargés de trois ans. 

Au lieu de dire limplement , Nous fommes en 
Auront , Rondeau emploie poétiquement une 
Périphraft pleine d’images agréables ic inicref- 
fantes : 

Le foleil , dont la violence 
Nous a fait languir fi long-temps • 

Arme de feux moins éclatans 
Les rayons que Ton char nous lance : 

Et plus paifibie dans Ton cours, 

Laide la célelle Balance 
Arbitre des nuits & des jours . 

L’Aurore, déformais flérile 
Pour la divinité des fleurs, 
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De l'heureux tribut de (es pleurs 
Enrichit un dieu plus utile; 

Et fut tous les coteaux voifins, 

On voit briller l’ambre fertile 
Dont elle dore nos raifins. 

Greffe! pouvoit dire fans apprît , Sur la monta - 
gnt Sainte-Cénevieve , quartier de l'univerfité , rte 
S. J arques , eft le collège de Louis le grand : mais 
que cette indication devient intc'relfante par les 
belles Pétipbrafes que l’auteur fubllitue aux dé- 
tails arides que l’on vient de marquer ! 

Sur cette montagne empeftée, 

Oh la foule toujours crote’e 
Des pre(1olet5 provinciaux 
Trote fans cefle & fans repos; 

Vers ces demeures odieufes , 

Oh regnent les longs argument 
Et les harangues ennuyeufes. 

Loin du féjour des agtémens ; 

Enfin, pour fixer votre vue, 

Dans cette pédantefque rue , 

Oh trente faquins d'imprimeurs. 

Avec un air de conffquence, 

Donnent froidement audience 
A cent faméliques auteurs t 
11 eft un édifice immenfe. 

Oh , dans un loifir fiudieux , 

Les doétes arts forment l’enfance 
Des fils des héros & des dieux . 


Il réfulte de tout ce qu’on vient de dire , que 
toute Périphraft doit être ju tifiée par un motif 
d’utilité ; quelle doit réveiller des idées acccf- 
foires intéreîlantes , 8c préfenter des images conve- 
nables l qu’elle doit éviter l'obfcurité , l’endure , 
la diffufion . Mais la richerte même que cette fi- 
gure jete dans le (lyle , doit en rendre l’ufage 
très - circonfpeft , fur-tout en ptofe . ( M Bc.tu- 
ztc.) 

(N.) PÉRIPHRASER, v.n. Dire, par un long 
circuit de mots inutiles , ce qu'on poutoit dire 
plus brièvement. 

Quoique le nom de Périphraft ne fe prene 
qu’en bonne part , le verbe Périphreftr , qui en 
dérive, ne fe prend qu’en maovaife part & dans 
le fens du nom Circonlocution . Voyez ces mots . 
{ M. Bsxu7t.s . ) 

(N.) PÉRISSOLOGIE, f. f. Vice d’éiocutitm , 
eppofé 1 la Concifion , fit qui confiée h répéter 
en d’autres termes , fans nécelTité , une idée ou 
une penfée fuffifament énoncée auparavant. 

11 y a donc deux efpeces de Periffolorie : l’une , 
qui confifle dans la répétition fuperflue dune idée; 
& l’autre dans U répétition inutile d’une meme 
penfée . 

I. La première futcharge la phrafe de quelque 
mot inutile , h la plénitude grammaticale & à 
l'intelligence du fens , parce que l’équivalent eft 
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déjà indiqué ou par quelque autre mot ou pat 
les cireonllances : en voici des exemples. 

L'entretien fe termina à des plaintes réciproques 
de part Cr d'autre ; le mot réciproques dit la mê- 
me chofe que de pars & d'autse. 

Cesse lettre eft remplie de beaucoup de civilités ; 
le mot beaucoup eft de trop , à caufe de remplie , 
qui le fuppofe • 

j’ai mal à ma tête ; on n’a pas mal h la tète 
d’un autre , & par conséquent ma eft fuperfiu . 

Ces raifons font affez fufftf antes pour dijjiper 
vos ennuis ,■ le mot fujftfantes renferme affez, qui 
ne peut donc fe répéter qn’en pure perte . 

Deux grands écrivains font tombés dans la Pé- 
riffologie de cette première efpece, le fage Boileau 
& le poète Rouffeau: c’ert de pareils hommes qu’il 
faut relever les fautes , afin d’empéchcr qu’elles 
ne devienent tontagieufes . 

Boileau commence ainfi la fatire jx , à fan Sf- 

pri'i V V 

C'eft d vous, mon Efprit , h qui je veux parlere 

& Rouffeau , dans fa comédie des Aïeux chiméri- 
ques (I,/J, fait dire ï Aride; 

Non, ee n’cft qu’d f« mered qui je dois parler. 

La Périlfologie de chacun de ces deux vers, dont 
le fécond paroît avoir éré fait i l’exemple & fut 
l'autorité du premier, vient de ce que la prépofi- 
tion à y ell vainement répétée deux fois : il fai. 
loit dire Gmpiement, par exemple; 

C’eftdvous, monEfptit, que je prétends parler; 

Non, ce n’tft que la meredqui je dois parler. 

IL La fécondé efpece de Périffologie , qui s’ob- 
fline h remanier la même pensée , & 1 la montrer 
par pure oflentation fous toutes les faces podibles, 
eft une des fources de la prolixe abondance d’Ovi- 
de, & l’une des raifons qui ont éloigné S 'neqne 
de l'inftitution publique , quoiqu’il foit plein de 
maximes précieules & énergiques. C’eft un defaut 
contre lequel la JeunefTe doit fe tenir en garde , 

E arcc qu’elle ne voit ordinairement dans cette »- 
ondance, que l’idée de richelte , qui la fiate . 

Le mot Périffologie , en grec ü sptocoqoutx , vient 
de l’adjeâif vipuraii , fuperfluus , & de Koyoe, di. 
üio ; & l’adjeftif orepiaai ■ a pour racine, ou uipa, 
ultra , ou xtp' , fupra . Ce mot lignifie donc lit- 
téralement Difcours fuperfiu : il eft clair que c’eft 
un véritable defaut ; car en matière d’ÉIocution , 
dit fagement Quintilien {lift. orat. viij, 6 ) , tout 
ce qui n’eft pas utile eft nuifible; cbftat enim quid- 
quid non adjuvat. 

On donne quelquefois h ce vice le nom inutile 
de Datifme . Voyez ce mot . ( M. BnauztE . ) 
(N.) PÉRISSOLOGIQUE, adj. InfeSé du vice 
de la Périffologie . Un difcours pfriffologiqut • Un 
auteur p/rijfologiyue . ( A U Bsjuzti, ) 
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( N. ) PÉRORAISON , f. f. £r//er Letirtt , 
arr oratoire . Dans l'Éloquence de la Tribune & 
dans celle de la Chaire, où il s’agit fur-tout d’in- 
téreflér & d'émouvoir , U Pirortifon eft une par- 
tie effcntiele du difeours ; parce que c’ert elle qui 
donne la derniere itnpullion aux efpritr, & qu’elle 
décidé U volonté , l'inclination d’un auditoire li- 
bre . 

Dans l’Éloquence du Bâreau , elle n'a pas la 
meme importance , parce que le juge n’efi ou ne 
doit être que la loi en petfone , fie que ce n’efl 
pas fa volonté , mais fon opinion qu'il s'agit de 
déterminer: cependant comme le juge efi homme, 
il ne fera jamais inutile de l’intèreffer en faveur 
de l’innocence 8c de la foiblefle , de la julltce & 
de la vérité ; 8t une Péroraifon pathétique ne fera 
indigne de l’Éloquence , que lorfqu’on l’emplo’ra 
pour faire triompher l’iniquité, le menfonge , ou 
le crime. Dans un plaidoyer où le fentiment o’elt 
pour rien , & dans lequel , par confcquent , il fe- 
roit ridicule de faire ufage de l’Éloquence pathé 
tique, la conclufion ne doit être que le réfume de 
la caufe . C’efi un épilogue qui téunit tous les 
moyens épars fit dévelopés dans le courant du dif- 
eours, afin de les rendre préfens à la mémoire au 
moment de la décifion ; fie cet épilogue con fille 
ou à parcourir les fommités des ebofes fit à les 
rapeler article par article , ou à reprendre la divi- 
fion , fie 1 exprimer ia fubfiance des raifonemens 
qu'on a faits fur chacun des points capitaux . 

11 fera mieux encore, dit Cicéron, de récapitu- 
ler en peu de mots les moyens de la partie adver- 
fe , fie les raifons avec lefquelles on les aura ré- 
futés & détruits: ainfi , non feulement ia preuve, 
mais, la réfutation, fera préfente 1 l’auditeur; fie 
on aura droit de lui demander s’il délire encore 
quelque choie , 8c s’il refie encore dans l’afaire 
quelque difficulté à refoudre , quelque nuage à 
difliper. 

La réglé générale que preferit Cicéron pour ce 
réfumé de la canfe , c’cfi de n’y rapeler que les 
points important , fie de donner à chacun d’eux le 
plus de force , mais le moins d’étendue qu’il eft 
poflibie : Ul mimant , non trttio rénovait videa- 
tur. 

Une énumération rapide , un dilemme prefié , 
un fyliogifme qui ramifie toute ia caufe en un 
feu! point de vae, fuffit le plus fouvent à la con- 
clufion -Un beau modèle dans ce genre efi la pro- 
pefition que fait Ajax pour décider à qui d'Ulyiï; 
ou de lui- même aparticnent les armes d’Achille. 

Arma viré fortes media mitttntur in hefiet ; 

Inde jebett peu , & refertntem cmate tel tût» 
Ovid. Métam. lir. ij. 

Mais fi la nature de la caufe donne lien â une 
Éloquence véhémente, le ré fumé que Cicéron ap- 
pelé Énumération , efi foivi d uo mouvement ora- 
toire qui fera ou d'indignation ou de commiséra- 
tion . 
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L’indignation eonfifie à rendre odieofe ou la 
perfon; ou la caufe de l’adverfaire , & elle doit 
naître des circonfiances aggravantes que la caufe 
peut préfemer. Cicéron fuppofe qu’il s'agiffe d’une 
offenfe , dont l’orareur porte fa plainte . Le pre- 
mier moyen , dit-il , d’en faire voir l’indignité, 
c’ert de montrer combien une telle aôion a été 
de tout temps criminele aux ieux du Ciel & de 
la Terre, combien les cités policées , les nations, 
nos ancêtres, nos législateurs, les hommes 1rs plus 
fages l'ont jugée digne de châtiment . Le fécond 
moyen c’efi de montrer quelles perfones le crime 
ataque : ou tons les hommes ou le plus grand 
nombre ; 8c il en fera plus atroce : ou des fupé. 
rieurs revêtus d’autorité ; fie il en fera plus info- 
Irnt: ou des égaux; fie il en fera plus inique: on 
des inférieurs , fie il en fera plus lâche , pins in- 
humain , plus odieux . Le trolfieme efi de faire 
obferver ce qui ariveroit, fi chacun en faifoit au- 
rant , 8c d’avertir les juges que , fi cet exemple 
ctoir impuni , l’audace du coupable auroit bientôt 
des émules; que nombre d’hommes font déjà prêts 
à l’imiter fit qu’ils n’atendtnt , pour favoir fi la 
même chnfe leur efi permife , que le jugement 
qui décidera fi elle lui ell pardonée. Le quatrième 
ell de démontrer que l’aêfion a été commife de 
dellein prémédité, fie dVouter que, fi quelquefois 
il ell bon de pardoner k l'imprudence, il n’eii ja- 
mais permis de pardoner au crime volontaire fie 
délibéré . Le cinquième efi de prouver que dans 
cette aêfion , que nous voulons dépeindre comme 
noire , cruele , atroce , tyrannique , on a employé 
la violence 8t les moyens les plus condamnés par 
les loix. Le fixieme efi de remarquer que ce n’efi 
pas un de ces crimes dont on ait vu mille exem- 
ples , & qu'il répugne même â la nature des hom- 
mes féroces , des rations barbares , fie des pins 
cruels animaux : ceci convient aux crimes commis 
contre les paréos du coupable , contre fa femme , 
fes enfans , contre les perfones du même fang , 8c 
par degré conrre les fupplians , les amis , les hô- 
tes, les bienfaiteurs de l’accusé; contre ceux avec 
qui il a paffé fa vie , chez qui il a été élevé , 
par qui il a été iofiruit ; contre les morts, contre 
des malheureux dignes de compafiioa , contre des 
hommts recomand-ibles par leurs vertus ou rcfpe- 
âables par leur foibleffe ; contre ceux qui étoient 
hors d’état de nuire , d'ataquer , ni de fe défen- 
dre, comme les enfans, les vieillards, fie les fem- 
mes . Le feptieme efi de comparer ce crime â d’au- 
tres crimes connus , fie de montrer combien il efi 
plus lâche ou plus atroce. Le huitième efi de ra- 
mifier routes les circonfiances odieufes qui ont pré- 
cédé , fuivi , acompagné le crime , fit de l’expofer 
fi vivement aux ieux de l'auditeur , qu'il en foie 
indigné comme s’il en étoit témoin . Le neuviè- 
me , de remarquer qu’il a été commis par celai 
des hommes qui devoir en être le plus éloigné , 
fie qui devoir le plus s’y oppofer fi un autre eût 
voulu le commettre . Le dixième , de s'indigoer 
foi-même d'être le premier qui éprouve une pt- 
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teiüe injure. Le onzième , de faire voir l’infoite 
ajout ée à la cruauté , afin que l’orgueil & l’inlo- 
lence rendent l’injure encore plut révoltante . Le 
douzième , de lupplier les auditeurs de fe mettre 
à notre place ; & s’il s’agit de nos enfans, de nos 
femmes, de nos parent, ou de quelque vieillard , 
de leur dire: Penùz vous-mêmes à vos parens, à 
vos femmes, à vos enfans. Le treizième, de dire 
que des ennemis même r.e verroient pas fans in- 
dignation leurs ennemis foufrir ce que nous éprou- 
vons . „ Tous ces moyens , aioute Cicéron , font 
„ très propres à exciter une indignation profonde,,. 
Mais les caufes auxquelles on peut les appliquer, 
font rares, & plus rarement ctscore elles parodient 
au Bireau . 

La Pêroraifon fupplianté , celle que Cicéron ap- 
pelé Conqurjho , Complainte , eft deiliaée à exciter 
la commiférarion des auditeurs. 

Il faut , dit-il , la commencer par adoucir les 
efprits & par les difpolcr à la miffricorde ; & les 
moyens qu’on doit y employer fonr pris de la foi- 
blerte commune à tous les hommes , & de l’em- 
pire de la fortune , dont nous Tommes tous les 
jouets . Par ces réflexions , préfentées d’un flvle 
grave 3c fentencieux , nous dit ce maître en Élo- 
quence , l’efprif des hommes fe lailTe humilier & 
amener à la compaflion , en conlîdérant leur in- 
firmité propre dans la milere de leurs femblables. 

Quant aux moyens d’infpirer 1a pitié , Cicéron 
femble avoir voulu les épuifer; & nous allons ef- 
fayer de le fuivre . 

Ces moyens feront de montrer dans quel état 
de profpérité s’eft vu celui dont on plaide la cau- 
fe , & dans quel état d’affliftion & de mifere il 
ell tombé ; à quels malheurs il cil ou il fera ré- 
duit ; la honte , les humiliations qu’il éprouve , 
ou qu’il éprouvera ; & combien elles font indignes 
de Ton âge , de fa naiflance , de fa première for- 
tune , de fes anciens honeurs , des fcrvices qu’il a 
rendus ; une peinture vive R: détaillée de Ton in- 
fortune , qui la rende fenlible aux ieux , & qui 
touche les auditeurs par les chofes , encore plus 
que par les paroles ; le contrarie des biens qu’il 
avoir lieu d’atendre , avec les maux imprévus & 
cruels qoi renverfent fes efpérances; le retour que 
nous invitons nos anditeuts à faire fur eux-mêmes, 
lorfque nous les prions de vouloir bien fe mettre 
dans la lituatioa où non: fommes , & de fe fou- 
venîr , en nous voyant , de leur pere , de leur 
mere , de leur femme , de leurs enfans ( c’eft ee 
moyen que , dans Homere , emploie Priam aux 
pieds d’Achille ; c’eri le moyen qu’emploie An- 
dromaque aux pieds d’Hermione dans la tragédie 
de Racine; il n’y en a pas de plus univerfel , de 
plus vrai, ni de plus touchant ); ta privation de 
la feule confolation que l’un pouvoir avoir: il eft 
mort ; jt ne l'ai pas vu ; jt ne l'ai peine tmbraf- 
st ; ma main n'a pat fermé /et itux ; je n’ai par 
entendu fes dtrnierer paroles; je n'ai par reçu fes 
adieux , fes derniers foupirs ; ces circooflances qui 
tendent le malheur plus cruel encore ; U eft mort 
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entre les maint des ennemis ; il tfi coutil fans 
sépulture fur in» terre étrangère , en proie aux 
animaux voraces ; il efi privé des mêmes boneura 
qu'on ne refufe ù aucun homme après fa mort : Il 
parole adrefTéeàdes êtres & infcnlibles, comme aux 
vetemens, i la maifon de celui qui n’efl plus, à 
ce qui nous relie de lui ; filr 3c puiltanr moyen 
d’émouvoir ceux qui l'ont connu 3c qui l’ont aimé, 
une peinture de la detrefle , des infirmités ; ou de 
la folitude où eri réduit celui qu’on défend ; la 
rccomandation qu’il a faite de quelque choie d’in- 
térelîant, comme de fes enfans, de fa femme, de 
fes parens , on de fa propre fépulcure ( ces objets 
trilles & facrés font des fourccs de pathétique ) ; 
le regret d’être féparé de ce qu’on a de plus cher, 
comme d’un pere, d’un fils, d'un frere, d’un ami, 
la plainte que nous arrache l’injuriice ou la cruau- 
té de ceux qui nous traitent indignement, & qui 
devraient le moins en uferainfi envers nous, com- 
me nos proches , nos amis , ceux 1 qui nous avons 
fait du bien & de qui nous aurions tl’péré du fe- 
cours ; d'humbles fupplications, en demandant grâ- 
ce foi-même: ce qui ne fauroit avoir lieu qu’en 
parlant à un maître qu’on veut fléchir; & Cicé- 
ron en convient lui-même: Ignofcite , judiees ; er- 
ravit ; lapfus ejl ; non putavit ; ft unquom poft- 
hac : ad parentem fie agi foltt . Ad judiees : nom 
fecit , non cogitavit , fatfi tefles , fitlum crimen , 
( toutefois, en niant le crime, le même orateur 
ne laide pas d’employer les moyens de commifé- 
ration. Voyez les Pérotaifons pour Muréna, pour 
Ligarius , pour F! accus ) ; des plaintes qui auront 
pour objet Je malheur de ceux qui nous touchent 
plus que notre propre malheur : l’oubli même de 
nos infortunes pour donner toute notre fenfibilité 
i celles des autres, en marquant une force & une 
grandeur d^me i l’épreuve de tous ici maux qu’on 
nous a fait foufrir , & au defluc des maux qui 
nous menacent; car fouvent U vertu & 1a hauteur 
de caraftere , acompagnée de gravité, fert mieux 
i exciter ta commifératiou , que l’abaiflément & 
que l’humble prie». 

Mais du moment qu'on s’apercevra que tous les 
cœurs feront émus, il ne faut plus inufler for les 
plaintes, dit Cicéron; car, félon la remarque du 
rhéteur Apollonius , Rien ne fl fi vite séché qu'une 
larme . 

Le modèle des Pérotaifons pathétiques ell celle 
de la harangue pour ia défenfe de Milon . C’cft-li 
qu’on voir l’orateur fuppiiant fauver à l'acculé 
l’humiliation de la prie», & lui confcrver toute 
la dignité qui convient au caraâere d'un grand 
homme dans ie malheur. Mais ce <pi ell encore 
très-fupérieur à cette fupplication , c ell l’indigna- 
tion qui la précédé , & dans laquelle Cicéron dé- 
montre avec une éloquence fans exemple, que, lï 
Milon avoit attenté â le vie de Clodms , la Ré- 
publique lui en devrait des aflions de grâces au 
lieu de châtiment. 

En iifantcet article, on a dilobferver que dans 
l’Éloquence moderne U eft rare que ces moyens 
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d'exciter l'indignation & la _ compaffion puiffent 
être mis en ulage ■ Mais fi l'Éloquence n’en fait 
pas fon profit , la Poéfie en fera le lien ; Je c'eft fur- 
tout pour Iss poètes que j'ai cru devoir les tranferire. 

Dans l’Éloquence de la Chaire , le pathétique 
de la Pérorai fon a un objet qui ne convient qu au 
genre délibératif: c’efl d’émouvoir l'Auditoire de 
compaffion pour lui même , & d’horreur pour fes 
propres vices, ou de terreur pour Ces propres dangers , 

Il eii rare en effet que l’orateur chrétien plaide 
la caufe des abfcns , à moins qu'il ne parie en fa- 
veur des pauvres, des orphelins, comme Vincent 
de Paule, lori'qu’il diloit aux femmes pieules qui 
eompofoiem fon auditoire : ,, Or fus , Mefdames , 
„ la compaffion Je la charité vous ont fait ado- 
„ pter ces petites créatures pour vosenfans. Vous 
„ avez été leurs meres félon la grâce, depuis que 
„ leurs mères félon la nature les om abaodonés. 
„ Voyez maintenant fi vous voulez auffi les aban- 
„ doner : celiez à prélent d’être leurs meres pour 
„ devenir leurs juges . Leur vie & leur mon font 
„ entre vos mains, je m'en vais prendre les voix 
* Je les fuffrages. 11 ell temps de prononcer leur 
„ arrêt & de fa voir fi vous ne voulez plus avoir 
„ de miféricorde pour eux . Us vivront fi vous 
„ continuez d’en prendre un foin charitable ; Je 
,, ils mourront fi vous les délaiffez . 

Cette conduira», le modelé des Péroraifons pa- 
thétiques , eut le fuccès qu’elle métitoit : le même 
jour, dans la même Églife , au même inflaot, 
l’hôpital des enfans trouvés, qui jufque-li pe 
rilfoient dans les rues, fut fondé à Paris & doté 
de quarante-mille livres de rente. ( Difcours fur 
l’Éloquence de la Chaire par M. l’Abbé Mau- 
*?• ) 

11 ert plus rare encore que l’orateur chrétien faf- 
fe des retours fur lui-même , & tire des moyens 
qui lui font petlonels , le pathétique de fa Péro- 
saifon, quoiqu’il y en ait quelques exemples, com- 
me celui de Boffuet dans l’Oraifon funèbre de 
Condé , & comme celui du milfionaire Duplcffis 
dans fon fermon du jugement dernier. Voyez 
Chairs . 

C’efi donc à l’Auditoire que l’Éloqoence évan- 
gélique , & en général l’Éloquence qui a pour ob- 
jet l’utilité commune , arachc l’intérêt de la Péro- 
taifon. L’orateur efi alors le conciliateur de l’hom- 
me avec lui-même ; il le rend juge dans fa propre 
caufe ; Je il fe fait fon avocat , on plutôt fon 
ami, fon pere. Il le voit en péril , & en s’éfrayant 
il l’éfraye; il le voit efclave de fes paillons , & en 
s’affligeant de fon humiliation Je de fon malheur 
il l’en afflige ; il le conjure d’avoir pitié de lui- 
même, Je les larmes de compaffion qu’il lui don- 
ne lui en font répandre , il fe place entre lui 8c 
le Dieu vengeur qui l’atend, & en criant pour lui 
miféricorde, il le pénètre de frayeur, de compon- 
6ioa , Je de remords. Mais rien de plus fiérile 
que ces exclamations , ces prières , ces moovemens , 
lorfqu’ils font compofés & froidement étudiés. Ce 
n’qfi alots ni avec une vois daucereufc , ni avec 
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une voix glapiffante qu’on déchire l’îme des audi- 
teurs ; c’eft avec les fanglots, les larmes d’une 
douleur véritable Je profonde. Si l’enthoufiafme du 
zele n’a pas difté ces Pérorai font , & s’il ne les 
prononce pas; l’effet en cil perdu. C’efi un Bri- 
daine , un Duplcffis qui favoient les faire Je les 
dire. 11 n’apartient pas a tout homme, ni 
même à tout homme éloqucDt , de fe montrer op- 
preile de douleur, & dt parler des larmes qui 
l’inondent Je des fanglots qui luiéioufent la voix: 
Srd fiais fit : arque enim , pr,s latrymis , jam lo- 
que pojfum . Cic. pro Mtlone . ( AL Mauxw- 

TiL. ) 

(N.) PERSONAGE, RÔLE, Synonymes. Ces 
deux termes détignent egalement l’objet d’une re- 
prefentation , foit lur la fcêne, foit dans le mon- 
de . 

Le terme de Perfonage efi plus relatif au cara- 
ffete de l’objet repréfenté ; celui de Raie , à l’arc 
qu’exige la repréfentation : le choix des épithè- 
tes , dont ils s’accommodent dépend de cette di- 
liinftion . 

Un Perfonage efi confidérable ou peu impor- 
tant; noble ou bas; principal ou fubordoné ; grand 
ou petit ; intéreliant ou froid ; amoureux , ambi- 
tieux , fier , Cfe. Un Râle , efi aifé ou difficile ; 
fourenu ou démenti; rendu avec intelligence, avec 
goôr, avec feu; ou efiropié, exécuté, mauffade- 
menr , froidement , mal-adroitement , &c. 

C’efi au poète .1 décider les Petfonages de f* 
pièce & à lescaraftérifer. C’efi à l’aèleur à choi- 
fir fon Rôle, à l’érüdier, 8c à le rendre. 

U efi prefqu’impofiible à un Méchant de faire 
longtemps, fans fe démentir, le Rôle d’Homme 
de bien : ce Ro'/e efi trop difficile pour lui ; par- 
ce qu’il le tiendroit dans une contrainte d'autant 
plus gênante , que l’afleur efi plus loin de ref- 
iembler au Perfonage qu’il veut repeéfenter . ( AL. 
Bcauztc . ) 

PERSONAGE ALLÉGORIQUE. Poéfie. C’eft 
tout être inanimé que la Poéfic perfonifié. Les 
Perfonages allégoriques que la Poéfie emploie , font 
de deux efpeces ; il y en a de parfaits , fit d’au- 
tres que nous appelons imparfaits. 

Les Pcrfonagts parfaits font ceux que la Poé- 
fie crée entièrement , auxquels elle donne un corps 
fie une âme , Je qu elle rend capables de toutes 
les a fiions je de tous les fentimens des hommes». 
C'eft ainfi que les poètes ont perfonifié dans leur 
vers la Viâoire , la Sagefie , la Gloire , en sa 
mot , tout ce que les peintres ont perfonifié dans 
leurs tableaux . 

Les Perfooagts imparfaits font les êtres qui exi- 
ftent déjà réellement , auxquels la Poéfie donne 
la faculté de profer Je de parler qu'ils n'ont pas, 
mais fans leur prêter une exiilence parfaite Je fans 
leur donner un être rel que le nôtre. Ainfi, la 
Poéfie fait des Perfonages allégoriques imparfaits , 
quand elle prête des fentimens aux bois , aux fleu- 
ves , en un mot , quand elle fait parler Je penfe» 
tous les ctres inanimés , on quand , cievant les ani- 
maux 
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nranx ta dciïui de leur fphere , elle leur prête 

Î ilus de riifon qu'ils n’en ont, & U voix attitu- 
de qui leur manque. 

• Ces derniers Perfonages allégoriquer , font le 
pins grand ornement de la Poe fie , qui n’eft ja- 
mais fi pompeufe que iorfqu’elle fait parler tou- 
te la nature: c’ert.en quoi confifte la beauté du 
•pfaumc 113 , In eteitu Ifrael de Ægypto , fit de 
quelques autres . Mais ces Perfonages imparfaits 
ne (bat point propres à jouer un râle dans l’ait ion 
d’un poème , à moins que cetre aftion ne foit cel- 
le d'un Apologue: ils peuvent feulement, comme 
fpeftateurs , prendre part aux a étions des autres 
Ptrfmtgtt , ainfi que les chœurs prenoient part 
aux tragédies des anciens. 

Les Perfonages allégoriques ne doivent pas jouer 
un des rôles principaux d’une aftion ; mais iis y 
peuvent feulement intervenir, foit comme des at- 
tributs des Perfonages principaux , foit pour expri- 
mer plus noblement , par le fecours de la fiftion , 
ce qui paroîtroit trivial s’il droit dit Amplement. 
Voilà pourquoi Virgile perfonifie la Renomée dans 
ï Enéide. 

Quant aux aôions allégoriques , elles n'entrent 
guere avec fuccès qne dans 1rs fables fie autres ou- 
vrages defiiods à infiruire l’efprit en le divertifTant. 
Les converfations que les ftbles fuppofent entre 
les animaux , font des aftioos allégoriques ; mais 
ces aftions allégoriques ne four point un fujet 
propre pour le poème dramatique, dont le but 
eft de nous toucher par l’imitation des partions hu- 
maines : ce piédfftal , dit l'Abbé Dubos, n’eft 
point fait pour la flitue. ( Le Chevalier osJau- 

COURT . ) 

( N. ) PERSON 1 FIER , PERSONALISER . 
Syn. Le diftionaire de Trévoux admet ces deux 
verbes dans le même fens, en donnant le pre- 
mier comme nouvéicmenc confirmé par l’ufage ; 
& dam la première Encyclopédie on paroît avoir 
adopté la même opinion . Cependant dès que l’u- 
fage autorife I’ud fans réprouver l’autre , il me 
femble qu’il les juge tous deux nécertaires ,• fit 
ils ne peuvent l'être tous deux , fi ce n’efi dans 
des fens dirterens. J’avoue qu'on perfonalife fit 
u’on perfonifie , en introduirai» dans le difeours 
es perfonages de pute fiftion ; c'eft donc éga- 
lement feindre des perfonages, & c’crt par-là que 
ces deux verbes font fynonymes . Mais perfons- 
liftr , c’crt feindre des perfonages quelcon- 
ques , pour leur prêter des attributs qu'oa ne 
veut pas lairter dans «ne généralité trop vague; 
& Perfoaif.tr , c’ert feindre des pevfonagts im- 
poflibles , en prêtant à des êtres inanimés , phy- 
liques ou abftraits, la figure, le langage, les fen- 
timens d’un perfonage réélit dans le premier cas, 
on fait , à des perfonages feints , l’application 
d’une vérité, d’une maxime générale, afin de faci 
liter cette application fur les perfonages réels aux- 
quels elle peut convenir ; dans le fécond cas , on 
transforme en perfonages des êtres qui ne le font 
point , afin de donner au difeours plus de ptife 
Gramm. & Littéral. Tome lll. 
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fur l'imagination, par la vivacité des images qui 
nairfent de cet artifice. 

On perfenalife une vérité . une maxime , une 
inftiuftion , en l’appliquant à des perfonages quel- 
conques quoique feints , dans lefquels elle devient 
plus fcnfible fie de là plus utile , parce que cette 
fiftion la tire d’une généralité trop vague . C’ert 
ainfi que^ La Fontaine , au lieu de dire Ample- 
ment qu 'il n’efi par poffible d'en impofer au Ciel 
ce qui ne feroit qu’une vérité triviale énoncée fans* 
fruit , perfonalife la maxime dans fa belle fable 
intitulée le Bûcheron CT Mercure , fit la rend ainfi 
très-intérertante fit en quelque manière plus vraie. 

On perfonifie des êtres inanimés , afin de pein- 
dre avec chaleur & de toncher , au lieu de dif- 
ccturir froidement fie d’ennuyer . Ccft ainfi ,que 
les poètes ont petfanifié la Difcorde , la Reno- 
mée, l’Avarice, l’Amour, la Patrie, &c. 

L’Allégorie perfonalife , la Profopopée perfoni- 
fie ; quelquefois les deux figures fe réunifient , fit 
alors on perfonalife fit on perfonifie tout-à-la fois - 
ce qui arive fouvent aux fabulirtes . Voici une 
maxime générale : 

» Nous prenons bien fouvent , pour nous faire 
valoir, 

n Des moyens infenfés, qui ne font que mieux 
voir 

„ Notre jaloufe infuffifince 

M. de La Motte it perfonalife par Allégorie , en 
mettant en aftion un perfonage feint qu’il met 
fur la fcêne; fit ce perfonage feint, c’eft la Lune, 
qu’il perfonifie par Profopopée , dans fa fable de 
TEclipfe . ( AI. BsALzts, ) 

PERSONE , f. f. Gramm. Il y a trois relations 

G énérales que peut avoir à l’afte de la ptiroie le 
ujet de la propofition ; car ou il prononce lui- 
même la propofition dont il eft le fnjet , ou la 
parole lui eft adrefiée par, un autre , ou il eft 
Amplement fujet fans prononcer le difeours & fans 
être apoflrophé . Dans cette propofition , Je fuit 
te ftigntur ton Dieu ( Eaod. xx , 2. ); c’eft Dieu 
qui en eft le fnjet. fit à qui il eft attribué d’étre 
le feigneur Dieu dlfraül ; mais eu même temps 
c’eft lui qui produit l’afte de la parole , qui pro- 
nonce le difeours: dans celle-ci ( Pf 1 . ), Dieu , 
eyn pitié de moi félon votre grande miféricorde , 
cefl encore Dieu qui eft le fujet , mai; ce n’eft 
pas lui qui parle , «’eft i lui que la parole eft 
adrefiée : enfin, dans celle ci ( Ecrli. xvij. t. ) , 
Dieu a créé l’homme de terre & l’a fait à fort 
image. Dieu eft encore le fujet, mais il ne parle 
point & le difeours ne lui eft point adrefté. 

Les grammairiens latins ont donné à ces trois 
relations générales le nom de Ptrfones . Le mot 
latin Ptrfona Ggnifie proprement le mafque que 
prenoit un afleur félon le rôle dont il étoit chargé 
dans une pièce de Théâtre; fie ce nom eft dérivé 
d e ftnare , rendre du fon , & de la particule am- 
pliative per, d’où perfonart , rendre un fon éda- 
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tint. Gabins-BalTus , dans Aulu-Gelle ( V , vif ), 
bous apprend que le mafque droit conliruit de 
manière que toute 1a tête en étoit envelopée , & 
qu’il n’y avoit d’ouverture que celle qui étoit né- 
ceffaire à i’émiflion de la voix; qu’en conféquence 
tout l’éfort de l'organe fe portant vers cette iffue, 
les Ions en étoient plus clairs & plus réfonans : 
ainfi, l’on peut dire que fans mafque vox fonabas , 
mais qu’avec le mafque vox ftrfonebat ; Sc de là 
le nom de Perfiona donné 1 rinitrament qui faci- 
litait le retentiirement de la voix , Sc qui n'avoit 

f icut-étre été inventé qu’à cette fin , à caufe de 
a vafle étendue des lieux où l’on repréfentoit les 
pièces dramatiques . Le même nom de Perfiona 
fut employé enfuite pour exprimer le râle même 
dont l’afteur étoit chargé ; & c’etl une Métony- 
mie du ligne pour la chofe lignifiée , parce que 
la face du mafque étoit adaptée à l’àge & au 
caraâere de celui qui étoit cenfé parler , Sc que 
quelquefois c'étoit fon portrait même : ainfi , le 
mafque étoit un ligne non équivoque du râle. 

C cil dans ce dernier fens , de Perfinage ou de 
Pôle , que l'on donne en Grammaire le nom de 
Ptrfones aux trois relations dont on vient de par- 
ler , parce qu’en effet ce font comme autant de 
râles accidentels dont les futets fe revêtent fuivant 
l’occurence, dans la production de la parole, qui 
efl la repréfentation fenlible de la penfée . On 
appelé première Per/ont , la relation du fujet qui 
parle de lui-même; fécondé Perfone , la relation 
du fujet à qui l’on parle de lui-même ; & t roi- 
firme Per fine, la relation du fujet dont on parle, 
qui ne prononce ou qui n’ell pas cenfé pronon- 
cer lui même le difeours , & à qui il n’elt point 
adreffé ■ 

On donne auffi le nom de Perfine r aux diffé- 
rentes terminaifons des verbes qui indiquent ces 
relations , & qui fervent à mettre les verbes en 
concordance avec le fujet confidéré fous cet af- 
peâ • ego amo , tu amas Pctrus amas , voilà le 
même verbe avec les terminaifons relatives aux 
trois différentes Perfines pour le nombre fingulier j 
nos amamus , vos ametis , milites amant, le voilà 
dans les trois Perfines pour le nombre pluriel . 

Il y a donc en effet quelque différence dans 
la lignification du mot Perfine , félon qu’il eff 
appliqué au fujet du verbe ou au verbe même . 
La Perfine , dans le fujet , c’efl fa relation à 
l’aâe de la parole; dans le verbe, c’ell une ter- 
minaifon qui indique la relation du fujet à l’a- 
fie de la parole. Cette différence de fens doit en 
mettre une dans la maniéré de s’expliquer, quand 
on rend compte de l’analyfe d’une phrafe j par 
exemple , nos extern viri fortes fatisfeeifle vide- 
mur : il faut dire que nos ell de la première Per- 
fine du pluriel , & que vieiemur ell à la première 
Perfine du pluriel . De indique quelque chofe de 
plus propre, de plus permanent; à marque quel- 
que chofe de plus accidentel & de moins nécef- 
faire . Il faut dire , par la même raifon , qu’un 
nom ell de tel genre , pat exemple , du genre 
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mafculin , & qu’un adjeflif efl * tel genre, eu 
genre mafculin : le genre ell fixe dans les noms , 

& leur apartient en propre , il ell variable ic 
accidentel dans les adjcâifs . 

Comme la différence des Ptrfones n’opere au- 
cun changement dans la forme des fuiets , Sc 
qu'elle n’infiue que fur les terminaifons des verbes, 
cela a fait croire au contraire à Sanélius ( Mintrv. • 
I , ia. ), que les verbes ont feuls des Perfines , 

& que les noms n’ca ont point , fied fient alicu. 
jus perfiona verbales . 11 devoit donc raifoner de 
même fur les genres à l'égard des noms Sc des 
adjeâifs , & dire que les noms n’ont point de 
genres , puifque lents terminaifons font invaria- 
bles à cet égard ; Sc qu'ils font propres aux ad- 
ieâifs, puifqn’ils en font varier les terminaifons. 
Cependant , par une contradiction furprenante dans 
un homme 11 habile , il a pris une route tout 
oppofée, & a regardé le genre comme apartenant 
aux noms , à l’exclufion des adjcâifs , quoique 
l'influence des genres fur les adjcâifs foie la 
même que celle des Pcrfonts fur les verbes . 
Mais outre la contrariété des deux procédés de 
Sanâius , il n’a trouvé la vérité ni par l’un ni 
par l’autre. Les genres font , par raport aux noms, 
différentes claflcs dans lefquelles les ufages des 
langues les ont diflribués; & par raport aux adje- 
âifs , ce font différentes terminaifons adaptées à 
la différence des claffes de chacun des noms aux- 
quels on peut les rapotter . Pareillement les Per- 
fines font , dans les fujets , des points de vue par- 
ticuliers fous iefqueis il ell néceffaire de les en- 
vifager ; & dans les verbes ce font des terminai- 
fons adaptées à ces divers points de vue en vertu 
du principe d'identité . Vaytx Gexrb Cr Iden- 
tité , 

De là vient que , comme les adjeâifs s’acor- 
dent en genre avec les noms leurs corrélatifs , les 
verbes s’acordent en Perfone avec leurs fujets: G 
un adjeâif fe raporte à des noms de différent 
genres , on le met au pluriel à caufe de la plu- 
ralité des corrélatifs, & au genre le plus noble ; 
fréter & foror fine pii : de mime fi un verbe fe 
raporte à des fujets de diverfes Perfenei , ont le 
met au pluriel, à caufe de la pluralité des fujets, 

& à la Perfone la plus noble ; ego t? tu ibimus . 
C'eft de part & d'autre, non 1a même raifon , û 
vous voulez, mais une raifon toute pareille . Pé/rs 
au furplus Personel & Impersonel * ( M. B a ju- 
if, t. ) 

PERSONEL , ELE , adj. Cramm . Ce mot li- 
gnifie qui efl relatif ' aux ptrfones , ou qui reçoit 
des inflexions relatives aux ptrfones . On appli- 
que ce mot aux pronoms , aux terminaifons de 
certains modes des verbes , à ces modes des ver- 
bes, aux verbes memes. 

On appelé pronoms prr/entls ceux qui préfen- 
tent à l’efpsit des êtres déterminés par l'idée pre- 
cife de l’une des rrois perfones. Les pronoms per- 
fionels , dans le fyfléme ordinaire des grammai- 
riens , ne font qu’une efpecc particulier; ; Sc l’oa 
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y ajoute les pronoms démoofiraei fs , les pofleflifs , 
les relatifs, &c, Mais il n’y a de véritables pro- 
noms que ceux que l’on nomme perfonels ,* & les 
autres prétendus pronoms font ou des noms , ou des 
adjeftifs, ou même des adverbes. Voyez Pronom. 

Les termioaifons perfoneies de certains modes 
des verbes font celles qui font relatives à l’une 
des trois perfones , & qui fervent à marquer l’i- 
dentification du verbe avec un fujet de la même 
perfone déterminée. Ego amo , tu amas , Petrut , 
août; voilà le même verbe identifié, par la con- 
• cordance, avec 'le fujet ego t qui ell delà première 
perfone ; avec Je fujet tu , qui ell de la fécondé ; 
& avec le fujet Petrus , qui eft de la troifieme. 

On peut encore regarder comme déterminaifons 
perfoneies ou comme des cas perfonels , le nomi- 
natif & le vocatif des noms. En effet, dans une 
propofition on ne confidere la perfone que dans le 
fujet, parce qu’il n’y a que le fujet qui prononce 
le difeours , ou h qui on l’adreire , ou dont on 
énonce l’attribut fans qu’il parle ni qu’il foit apo- 
ffrophe . Or le nominatif eft le cas qui défigne le 
nom comme fujet de la troifieme perfone , c’eft- 
à-dire , comme le fujêt dont on parle ; Domtnus 
proSavit me : le vocatif efl le cas qui défigne le 
nom comme fujet de la fécondé perfone , c’eft-à- 
dire , comme le fujet à qui on parle ; Domine 
probafli me : c’eft la feule différence qu’il y ak 
• * entre ces deux cas : & parce que la terminaifon 
per fonde du verbe eft toujours fufiâfante pour dé- 
ligner fans équivoque cette idée acceffoire de la 
lignification du nom qui eft fujet , c’eft pour cela 
que le vocatif aft femblable au nominatif dans la 
plupart des noms latins au fiogulier , & que ces 
deux cas, en latin & en grec, font toujours fem- 
blables au pluriel. Voyt% Vocatif. 

I.es modes perfonels des verbes font ceux où les 
verbes reçoivent des terminaifons perfoneies , au 
moyen defquclles ils fe mettent en concordance 
de perfone avec le nom oo le pronom qui en ex- 
prime le fujet . Ces modes font direéls ou obti- 

? |ucs ; lesdireéls font l’indicatif, l’impératif ,& le 
uppofitif , dont le premier cil pur & les deux 
autres mixtes; les obliques k qui font auffi mix- 
tes , font le fubjonâif & l’optatif . Voye% Mode , 
& chacun de ces modes en particulier . 

Enfin , les grammairiens ont encore difiingué des 
verbes perfonels & des verbes imperfonels : mais 
cette diftinflioo eft fauffe en foi , & fuppofe un 
principe également faux, comme je l’ai fait voir 
ailleurs, Voyez Impersonfl. ( M. Beaczée . ) 
PERSPICUITÉ , f. f. Grammaire . Clarté , né- 
teté d’idées & de difeours ; c’ell une qualité ef- 
fentieie d’un auteor ou d’un orateur. Sans elle, 
il fatiguera ceux qui l’écouteront , & fes écrits 
auroot befoin d’un commentaire . Ce mot efl em- 
prunté de la tranfparence ou de l’air, ou de l’eau, 
ou du verre. 

PEUR, FRAYEUR, TERREUR, Synonymes. 
Ces trois expreflîons marquent par gradation les 
divers états de l'àme plus ou moios troublée par 
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I* crainte. L’apprébenfion »ive de quelque danger 
caufe la Peur ; Ij cette appréhenfion eft plus fri- 
pante, elle produit la Frayeur fi elle abat notre 
efprit , c’ell la Teneur. 

La Peur eft Couvent un foible de la machine 
pour le Coin de fa confervation , dans l'idde qu’il 
a du péril . La Frayeur e;l une épouvante plus 
grande & plus frapante. La Terreur ell une paillon 
accablante de lame, caofée par la préfencc rdell# 
ou par l'idée tris-forte d’un grand péril . 

Pyrrhus eut moins de Peur des forces de la Ré- 
publique romaine, que d’admiration pour fes pro- 
cédés . Attila faifoit un trafic continuel de la Fray- 
eur des Romains ; mais Juiient, par fa valeur , 
& une fuite perpétuele d’aflions fortunées , rechafl* 
les barbares des frontières de fon Empire ; & 1* 
Terreur que fon nom leur infpiroit , les contint tant 
qu’il vécut. 

Dans la Peur qu'Augude eut toujours devant 
les ieux d’éprouver le fort de fon prcdccefleur , il 
ne fongea qu’a s’éloigner de fa conduite : voilà 1a 
clef de toute la vie d’Oâave . 

On lit qu’après U bataille de Cannes , la Fray- 
eur fut eirrime dans Rome : mais il n'en ed 
pas de la conflernation d’un peuple libre & belli- 
queux, qui trouve toujours des reiTources dans fon 
courage , comme de celle d'un peuple efdave qui 
ne fent que fa foibleiïe . 

On ne fauroit exprimer la Teneur que Céfar 
répandit , lorfqu’il palfa le Rubicon ; Pompée 
lui-même éperdu ne fut que fuir , abandooer l'I- 
talie , & gagner promptement la mer . Voyez. 
Alarme , Terreur , Érnoi , Frayeur, Épou- 
vante , Crainte , Peur, Appréhension , Syrt. 
( Le Chevalier du Jaucouut. ) 

PHALEUCE ou PHALEUQUE , adj. Seller 
Leuret . Dans la Poéfie greque & latine , c’ed 
ainü qu’on deligne une forte devers de cinq pieds, 
dont le premier eil un fpondée , le fécond un da- 
âyle, 8c les trois derniers font des trochées . On 
prétend que ce nom ed tiré de celui de Pbaleu- 
cur , qui inventa cette forte de vers. 

On l’appelé autli HemUcafyllahe , parce qu’il ed 
compofé de onze fyilabes , comme 

Nunquam divitiar dror rogavi , 

Commue modicis meoque talus • Martial. 

Ce vers ed très- propre pour l’Éplgramme & pour 
les poéfies légères . Catulle y excelloit . Voyez 
Hendécasyllasc . ( Le chevalier du Jaucoiut. ) 

( N. ) PHÉBUS , f. m. Vice de tlyle , oppolé 
à la néteté, & qui confille à exprimer, avec des 
termes trop figurés & trop recherchés , qui doit 
être dit plus Amplement & avec moins d'apprêt } 
doit naît bien fouvenr une obfcurité très-approchante 
de celle du Galimaibias . Voyez ce mot . 

Une or ai fon funebre de Louis XiH, prononcée 
dans la fainte chapelle de Paris, ell un peu de ce 
caraâcre. Elle a pour texte , Afctndit fuper oe- 
ca/um , parce que le roi mourut le joui de i’A» 
C ij 
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Icenfion ; petite alluüoo digne de préluder 1 IV- 
xorde qui fuit : 

Quoi dote , grand Soleil dt not toit ! tas ! 
mu milieu de votre cour fi , êtes-vous dé ta mu cou- 
ebant l & d'un fi bout point de gloire , êtes- 
vous précipité dans une {tenait défaillance ? Non , 
non , bel Ajïre ; vous montez en voue ebeiffonl , 
C vous méfierez mime vos élévations par vos 
chutes » Pompes funèbres , pourquoi me dégutftn- 
vous fis triomphes ? Si ma faille chapelle efl ar- 
dente , elle n éclatera QU en fins dm joie ; et fera 
dans les évidentes dé mon/ir étions où je reprodui 
rai notre monarque tout eugufie , parce qu'il a été 
tout humble ; & hautement relevé dans Dieu par 
une fervitude courante , pour n'avoir point eu de 
courants qui ne lui fufint affujénet . 

Cela neft pat ablblumeot inintelligible , fit ce 
■Vft pas rout-à-fait du Gahmathies ; ce n'eft que 
du Phébus : car il y a quelque différence entre 
l’un & l’autre. ( Voyez Guimatrui , Puiaus , 
Syn. j Mais voici véritablement du Galimathias 
dans cet autre morceau du même difcours. 

Après avoir dit , que l'homme dans le roi veut 
et qu'il peut , que la roi dons l'homme peut ce 
qu'il veus , que l'un fait fin foiblt du fort da 
ratura ; l’orateur loue ie prince d'avoir été in- 
fenfible à tout ce qui date les feus , & termine 
cette tirade étincelante en s’écriant : Royale ah 
fiinenea des platftrs , foteil naijfant dans les 
abîmes , plénitude dans la vida , manne dans les 
dé fins , toifin fiche où tout tfi trempé , toi- 
fort trempée où tous efl fie , corps defiéché où 
tes platftrs le peuvent noyer, corps trempé Cf tout 
imbu de confolacions où iaujiérité te défiche ! 

On ne fait ici qu’admirer ie plus j du Phébus 
ou du Galimathias , & il ferait difficile de dé- 
cider lequel des denx l’emporte fur l’autre : rien 
de plus brillant ni de moins clair. Mais ce qu'il 
y a d’admirable , c’eft qu’il y a des gens qui fe 
font un mérite de cette obfcurité ; & ce vice n’efl 
pas nouveau t dit QuiatUien ( Inft.orat. viij , *.) . 

Gum fam apud T itum Lrcium inveniam fui fi 
fraccptorum cliquent , qui difiipulos obfcurare que 
dicerent , jubtrtt , greco verho uttns axantes : unde 
ilia fiilicet egrtgi» laudatio, Tanto melior, orque 
ego quidem intellexi. 

„ Puifque je trouve dans Tite-Live qu’il y a 
(U un maître qui recomandok à fies dtfciples de 
tendra obfiurs leurs difeours , ufant pour cela du 
mot grec anoKuroo -. de là cet éloge merveilleux , 
Tans mieux , je ri y ai lien entendu moi-mime „ . 

Il y a apparence que ce maître aurait fort 
applaudi l’orateur de la falote chapelle ;mais nous 
exhortons les modernes i s’en rendre indignes . 
„ Vous voulez , Acis , me dire qo’il fait froid ; 
u que ne diiiex-vaus, Il fait froid l Voux voulez 
j, m'apprendre qu’il pleut ou qu’il neige ; dites , 
w 1/ pleut , il neige. Vous me trouvez boa vifage , 
„ & vous déliiez de rn’ea féliciter i tûtes , Je vous 
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„ trouve bon vifage . Mais répoadex-vour , cela 
„ efl bien uni fie bien clair ; fie d’ailleurs qui' ne 
„ pouroit pas en dire autant? Qu’importe * Acis/ 

„ efl ce un fi grand mal d’étre entendu quand on 
„ patte , fie de parler comme tout le monde / 

„ Une ebofe vous manque , Acis , i vous fit à 
„ vos femblables les diieors de Phébus ; vous ne 
„ vous en de fiez point , fit je vais vous jeter dans 
„ l'étonement ; une choie vous manque , c'eft 
„ l’efprit r ce n’eii pas tout ; il y a ea vous 
„ une chofe de trop, qui rit l’opinion d'en avoir 
„ plus qoe les autres : voilà la lburce de votre • 
„ pompeux Gehmaihias , de vos phrafes embrou- 
„ illces , fit de vos grands mots qui ne f’yni fient 
,, rien „. Carat!, de la Bruyere , chapitra v. 

( M. Brauztx . ) • 

’PHÉRÉCRATE eu PHÉRÉCRATIEN , adj. Bel- 
les Lettres . On caraâérife ainfi , dans l’ancienc 
Poéfie , une forte de vers compofé de trois pieds , 
favoir d’un daétyle entre deux fpondéet; comme 


Cras do 


naheris 


h ado . 


Feftus 


vomere 


On conjeflure que ce nom lui vient de Phérê- 
srate , fon inventeur. ( Asret» rat».) 

PHRASE , f. f. C’eft un mot grec francifé ; 
opùatt , loeuteo ; de eputju , laquer . Une Phrafi *• 
eii une manière de parler quelconque, & c’eft par 
un abus que l'on doit prolcrire , que les rudimen- 
taires ont confondu te mot avec Propofition ; en 
voici la preuve . Legi tuer Uteroa , littras tuer 
legi , tuas legi littras; c'eft toujours la même 
propofition , parce que c’eft toujours l'exprelfion 
de i’eitftence intellectuel* du même fujet fous le 
même attribut : cependant il y a trois Phrafes dif- 
férentes , parce que cette propofition eQ énoncée 
en rtois manières différentes. 

Audi les qualités bonnes ou manvaifes de la 
Phrafi font-elles bien différentes de celles de la 
propofition . Une Phrafi eft bonne ou mauvaHe , 
félon que les mots dont elle réfulte font affem- 
blés, terminés, & conftruits d’après ou contre les 
réglés établies par i’ufage de la langue: une pro- 
pofition au contraire eft bonne ou mauvaife , feloa 
quelle eft conforme ou non aut principes immua- 
bles de la Motale . Une Phrafe eft correéie oa 
incorrecte , claire ou obfcure , élégante ou cora- 
munc , (impie ou figurée , CÎ>V. ; une propofition 
eft vraie ou fauffe , bonête ou déshonête , jufta 
ou iniufte , pieufe ou fcandaieulie , &e . , fi on 
l’envifage par raport à ia matière; fie fi on l’en- 
vilage dans le difeoure , elle eft direfte ou indi- 
refle , principale ou incidente , &c. Voyez Pnoro. 


SITtON . 

Une Phrafe eft donc tout affemblage de mot» 
réunis pour i’expreffion d’un idée quelconque : & 
comme la même idée peut être exprimée par dif- 
fereos affemblages de mots, elle peut être rendue 
par des Phrafes toutes différentes . Centra lia Iq 
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llam , fil one Pbrafa fimple ; Italiam centré 
efi une Phraft figurée . Aie te , Æacida , Rome, 
ms vincert pojfc , ell une P kraft louche , ambi- 
guë’ , amphibologique , obfcure ; tt Romani vin- 
cire poffunt , eu une Phrafe claire & précife ; 
Chanter tris-tien , eii une Phraft concile , Chan- 
ter lier mieux , eil une Phraft incorrefle . „ Cette 
lt façon de parler , dit Thomas Corneille fur *la 
Remarque nâ de Vaugelas , „ n’eit point reçue 
„ parmi ceux gui ont quelque foin d écrire cor- 
„ reniement 

» Il e(l indubitable , dit Vangelas ( Rcmarq, 
pré/. / i * , pag. «4 ) , „ que chaque langue a Tes 
„ Phrafts , & que l’eifence , la richefle , & la 
„ beauté de toutes les langues & de l'élocution confi- 
„ lient principalement 1 fe fer*ir de ces Pbrafts- 
„ là . Ce n’eû pas qu’on n’en puilfe faire quelque- 
„ fois . v . . au lieu qu’il n’elt jamais permis de 
„ faire des mots: mais il y faut bien des précau- 
„ tions , entre Iefquelles celle-ci ell la principa- 
„ le, que ce ne fois pas quand l'antre Phraft qui 
„ ell en ufage approche fort de celle que vous 
„ inventez. Par exemple, on dit d'ordinaire , Le 
„ ver Us ieux au ciel . . . c’efl parler françois de 
,, parler ainfi : néanmoins , comme (quelques écri- 
„ vains modernes ) croienr qu'il eü toujours vrai 
„ que ce qui ell bien dit d’une façon n’eil pas 
„ mauvais de l’autre , ils trouvent bon de dire, 
„ Élever tes ieux vers lt ciel, & penfent enrichir 
„ notre langue d’une nouvele Phrafe . Mais au 
„ lieu de l’enrichir, ils la corrompent ; car fon 
„ génie veut que l’on dife levez, & non pas /le- 
„ vez 1 er ieux i tu ciel, & non pas vers le ciel . 
„ Ils s’dcrient encore que , fi nous en fommes crus, 
„ Dieu ne fera plus fupplil , maie feulement prré . 
„ Je foutiens avec tous ceux qui favent notre lan- 
„ gue, que fupplier Dieu n’elt point parler fran- 
„ cois , & qu’il faut dire abfolument prier Dieu, 
„ fans s’amufer à raifoner contre l’ufage , qui le 
„ veut ainfi . Quittr l'envie pour perdre l'envie , 
„ ne vaut rien oon plus • . . Mais pour fortifier 
„ encore cette vérité , qu’il n’efi pas permis de 
„ faire ainfi des Phrafes , ie n’en alléguerai qu'une, 
„ qui ell que l’on dit Abonder en fon fins , & 
„ non pas Abonder en fon ftntiment quoique feus 
„ & fmtimtnt ne foient ici qu’une même choie ; 
„ & ainfi d’une infinité d’autres , ou plutôt de 
„ toute la langue , dont on faperoit les fonde- 
,, mens , fi cette façon de l’enrichir dtoit reccva- 
„ ble. Qu’on ne m allégué pas, dit ailleurs Vau- 
„ gelas ( Rcmarq. 115 ) , qu'aux langues vivan- 
„ tes , non plus qu'aux mortes , il n’efi pas permis 
,, d’inventer de nouveles façons de parler , & 
,, qu’il faut fuivre celles que l’ufage a établies •• 
,, car cela ne s’entend que des mots. . . Mais il 
„ n’en ell pas ainfi d’une Phrafe entière, qui , 
„ étant toute compofée de mots connus & en- 
„ tendus , peut être toute nouvele & néanmoins 
„ fort intelligible ; de forte qu’un excellent ôc 
„ judicieux écrivain peut inventer de nouveles fa- 
ts çons de parler qui feront reçues d'abord, pour- 
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» VD qu’il y apporte toutes les circonltanees requt- 
>, fes , c’elià-dire , un grand jugement à compo- • 
,, fer la Phraft claire & élégante , la douceur 
„ que demande l’oreille , & qu’on en nfe fobre- 
„ ment & avec diferétion „ . 

Qu'il me foit permis de faire quelques obfervt- 
tions fur ce que dit ici Vaugelas . „ Un excel- 
„ lent & judicieux écrivain peut inventer, dit-il, 

„ de nouveles façons de parler qui feront reçues 
„ d’abord , pourvu qu'il y apporte muletier eirean- 
„ fiances requifes,,. Il me lemble qu 'apporter les 
eirconflances requifes , n'ell point une Phraft fran- 
çoifejon apporte les attentions requifes, on prend 
les précautions requifes , mais on ell dans les 
circoollances requifes , ou on les atend ; d’ailleurs 
un grand jugement , C" la douceur que demanda 
l'oreille , ne peuvent pas être regardes comme des 
eirconflances , & moins encore comme circon (lan- 
ces d’un même objet. Vaugelas ajoute , & qn'on 
en uft fohrtment ; e'elt une Phrafe louche : on ne 
fait s’il faut ufer fobrement d’un grand jugement , 
ou de la doucenr qne demande l’oreille ou d’une 
Phraft nouvélemeot inventée , ou du pouvoir d’eo 
inventer de nouveles . 11 parait , par le fens , 
que c’eilfurce dernier article que tombent les mots 
ufer fobrement ; mais par-là même , la Phrafe , 
outre le vice que je viens d’y reprendre , eil en- 
core eilropiée. f . On dit qu'une Phrafe ell eilro- 
„ piée quand il y manque quelque chofe , ht 
„ qu'elle n’a pas toute l’étendue qu'elle de- 
„ vroit avoir „ ( Bouhourt , Rcmarq. no au. tom. 
11, pag. 29): or il manque à la Phrafe de Vau- 
gelas le nom auquel il raporre ces mots , qu'on en 
uft fobrement ,■ je veux dire le pouvoir d’inventer 
de nouveles Phrafes. 

On fent bien que s’il y a quelque chofe de 
permis à cet égard , c’efl fur. tout dans le fens fi- 
guré , par lequel on peut quelquefois introduire 
avec fuccés dans le langage un tour extraordinai- 
re, on une afiociarion des termes dont od n’a pas 
encore fait ufage jufque-ià. Mais, je l’ai dit ( ar- 
ticle NtoioGHMt), il faut être fondé fur un be- • 
foin réel ou très-apparent , fi forte ntçsffe efi ; & 
dans ce cas là même il faut être trés-circonipefl 
& agir avec retenue , debitur lisent ia fumptt pru- 
dentes . 

„ Parler par Phrafes , dit le P. Boubours ( Re- 
marq. nouv. tom. tt , paq. 426 ) „ c'elt quiter une 
„ exprefiioo courte & fimple qui fe préfente d'elle- 
„ même , pour en prendre une pins étendue & 

„ moins naturele , qui a je ne fai quoi de fa- 
„ flueux ... Un écrivain qui aime ce qn’on ap- 
,, pele Phrafes ... ne dira pas . , . Si vous fa- 
„ v itz vous contenir dans de juflet bornes , mais 
,, il dira , Si vous aviez foin de retenir les mou- 
„ vemens de votre efpric dans les bonus d’une 
,, jufte modération . . . Rien n’ell plus oppofé à 
„ la pureté de notre langue que ce ilyle ,, . Et 
c'eil ordinairement le ilyle que les jeunes gens 
remportent du collège , oit , au lieu de preferire 
des réglés utiles i U fécondité naturele de leur 
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âge , on l<ot lionne quelquefois des fecours & des 
motifs pour l'augmenter ce qui ne manque pas 
ét produire les effets les plus contraires au but 
Sue l’on devoit fe propofer , & que l'on fe pro- 
pofoit peut-être. 

On emploie quelquefois le mot de Phrafc dans 
an fens plus général qu’on n’a vu jufqu’ici , pour 
delîgnér le génie particulier d’une langue dans 
i’cxpreSïon des pcnfées . Ce il dans ce leur que 
l’on dit que la Pbrafe hébraïque a de l’énergie ; 
la Pbraft greque , de l’harmonie ; la Pbrafe 
latine , de la majetlé ; la Pbraft fraoçoife , de 
la clarté S c de la naïveté , Ù"c. Et c’ell dans 
la vne d’acoutumer les jeunes gens au tour St 
au génie de la Pbraft latine aiufî entendue , 
que l’on a fait des recueils de Pbrafes détachées , 
extraites des auteurs latins & raportées à certains 
titres généraux du fyfiême grammatical qu’avoient 
adopté les compilateurs : tels font l’ouvrape du car* 
dinal Adrien , Dt médit latine locuendi ; un au- 
tre plus moderne , répandu dans les collèges de 
certaines provinces , Les délites de la Itngut la- 
tine ; celui de Mercier , intitulé Le Manuel dit 
grammairiens. Sic. Ce font autant de moyens mé- 
chaniques labotieufement préparés pour ne faire 
fouvent que des imitateurs ferviles & mal-adroits . 
Il n’y a qu’une leâure aflïdoe , fui vie , & raifo- 
■ée des bons auteurs , qui puilTe mettre fur les 
voies d'une bonne imitation* ( M. Beauzts.) 
i« PIECE , f. f. Littérature . Dans la Poéfie dra- 
matique , c’ell le nom qu'on donne à la fable 
d’une tragédie ou d’une comédie , ou i l’aâioa 
qu’on y repréfente, l'oyez Fâsle & Action . 

Chambers ajoute que ce mot fe prend plus 
particuliérement pour lignifier le naud oo intrigue 
qui fait la difficulté & l'cmbaras d’un poème dra- 
matique. Cette acception du mot Piece peut avoir 
lieu en Angleterre q mais elle n’ell pas reçue 
parmi nous . Par Piece, nous entendons le Poème 
dramatique tant entier ; fie nous comprenons les 
tragédies t les comédies , les opéra , même les 
opéra. comiques, fous le nom générique de Pietet 
de Théâtre . Depuis Corneille fie Racine , nous 
avons peu d’excellentes Pietet. 

On appelé aofli Pietet de Poéfie certains ou- 
vrages en vers d’une médiocre longueur , relies 
qu’une ode, une élégie , &r. Toutes les Pietet 
de Rouffeau ne font pas d’une égale force : les 
Pietet fugitives qu'on inféré dans le Mercure ne 
iont pas toujours excellentes. 

La coutume s’efl aulfi introduite depuis quelque 
temps dans le langage familier , d’appeler Pitres 
les ouvrages des orateurs : ainfi , l’on dit que tel 
prédicateur a nombre de bonnes Pietet ; que le 
panégyrique de. S. Louis , par l’abbé Séguy , etl 
ane des meilleures Pièces qui aient paru en ce 
genre. ( Anoierue.) 

PIED, f. tr. Poéfie. En latin, Pet\ St mieux 
métrons, du grec fsrr/na . Alliance ou acord de plu- 
fieurs fyilabes : oa l'appele Pied par analogie St 
proportion : parcs que , somme le) hommes fit 
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fetvent des Pieds pour marcher , de même au® 
les vers femblent avoir quelque efpece de Piedt 
qui les foutienent St leur donnent de la cadence. 

On compte ordinairement dans la Poéfie greque 
& latine vmgt-huit Piedt différent , dont les uns 
font fimples fie les autres compofés. 

Il y a douxe Pieds fimples ; favoir , quatre de 
daux fyilabes & huit de trois fyilabes . Les Pieds 
fimples de deux fyilabes font le pyrrhichée ou 
pyrrhique , le fpondée , l’iambe , fie le trochée . 
Les Pieds fimples de trois fyilabes font ledaflyle, 
l'anapelie , le mololfe , le tribrache , l’amphibra- 
che , l’amphimacre , le bacche , l’antibacchique » 
l'oyez tous cts mots à leur article . 

On compte feire Pieds compofés, qui tous ont 

? uatre fyilabes ; favoir , le difpondée ou double 
pondée, le proeéieufmatique , le double trochée , 
le double iambe , l'antipaffe , le choriambe , le 
grand ionique, le petit ionique, le péon ou péan 
qui efl de quatre efpeees , fit l’épitrite , qui fe di- 
verfifie aulfi en quatre maniérés . t'oyez DisponoTe , 
Antipasti , &c. 

Pied & irr tfute , dans la Poéfie latine fit greque > 
font des termes fynonymes . 

Un auteur moderne explique aulfi fort néte- 
ment l’origine des Piedt dans l’anciene Poéfie . 
On ne s’avifà pas tout - d’un - coup , dit -il , de 
faire des vers ; ils ne vinrent qu ‘après le chant . 
Quelqu’un ayant chanté des paroles , St fe trou- 
vant iâtffair du chant , voulut porter le même 
air fur d'autres paroles ; pour cela, il fut obligé 
de régler les paroles du fécond coupler fur celles 
du premier . Atnfi , la première llrophe de la 
première ode de Pindare, lé trouvant de dix fept 
vert , donr quelques-uns de huit fyilabes , quel- 
ques uns tie fix , de fept , d’onie ; il fallut que 
dans la fécondé , qui figurait aves la première , 
il y eût la même quotité de fyilabes fie de vers , 
fie dans le même ordre. 

On obferva eofuite que le chant s'adaptoit beau- 
coup mieux aux paroles , quand les brèves fie le* 
longues fe trouvoient placées en même ordre dans 
chaque , flrophe , pour répondre exaftemtat aux 
memes tenues des tons . En conféquence on tra- 
vailla à donner une durée fixe à chaque fyliabe, 
en la dédaranr brève ou longue-, après quoi l’on 
forma ce qu’on appela des Piedt , c’eft-à-dire , 
de petits efpaces tout mefurés , qui fuflfent ata 
vers ce que le vers etl â la flrophe. C«rr de Bel- 
les Lettres , tome t. 

Le nom de Pied ne convient qu’à la Poéfie des 
anciens ; dans les langues modernes on mefiire le* 
vers par le nombre des fyilabes . Ainfi , nous ap- 
pelons vert de douze fyilabes , nos grands ver* 
ou vers alexandrins ; & nous en avons de dix, de 
huit , de fix , de quatre , de deux fyllabei , fit 
d’autres irréguliers , d’un nombre impair de fyl- 
labes . l'oyez Vcm & VxmtrlCATio» . ( Ano- 
terme . ) 

PLAGIAT, f. m. C’ell une forte de crime lit- 
téraire , pour lequel les pédant , les envieux , S 


P L A 

les foti ne manquent pis de faite (e procès aux 
écrivains célébrés. Plagiat eft le nom qu’ils don- 
nent à un larcin de penfées ; ils crient contre ce 
larcin comme fi on les voloit eux - mêmes , ou 
comme s'il droit bien effentiel à l’ordre & au 
repos public que les propriétés de l’efprit folîent 
inviolables. _ » 

Il eil vrai qu’ils ont mis quelque difiiaflion 
entre voler la penfée d'un ancien ou d’un moder- 
ne , d'un étranger ou d'un compatriote , d'un mort 
ou d’un vivant. • 

Voler un ancien ou un étranger , c’eft s’enri- 
chir des dépouilles de l’ennemi , c’ell ufer du droit 
de conquête ; Sf. pourvu qu’on déclare le burin 
qu’on > fait ou qu'il ioit minifcile , ils ie laif- 
xent pader. Mais lorfque c’ell aux écrits d'un fran- 
ois qu’unfrançois dérobe une idée, ils ne le enr- 
ouent pas même i l’égard des morts, à plus forte 
railbn à l’égard des vivant . 

Il y a quelque juftice dans ces diftinflions ; 
mais il feroit jufte auffi de disiioguer , entre les 
larcins littéraires , ceux dont le prix cÛ dans la 
matière , & ceux dont U valeur dépend de i’u- 
fage que l’on en fait. 

Dans les décuuvertes importantes , le vol eft fé- 
tieufement malhonête ; parce que la découverte 
ef^ un fonds précieux indépendament de la forme , 
qu’elle raporte de la gloire , quelquefois de Pu-* 
tilité,8c que l’une & l’autre e!t un bien : tel eli, 
par exemple , le mérite d’avoir appliqué la Géo- 
métrie i PAflronomie , 8c l’ Algèbre à 1a Géo- 
métrie -, encore dans cette partie celui qui profite 
des conjeélures pour ariver à la certitude , a-t-il 
ia gloire de 1a découverte ; Sc Fontenelle a très- 
bien dit ; quant vérité n’a parti tnt par à celui 
gui ta trouve, mair à celui gui U ntmme . 

A plut forte raifon dans les ouvrages d’efprit , 
fi celui qui a eu quelque penfée heureufe Sc nou- 
vele , n a pas fu la rendre , ou l’a laiffée enfé- 
velie dans un ouvrage obfcur & méprifé , c’ell un 
bien perdu , enfoui ; c’eft la perle dans le fumier, 
&. qui atend un lapidaire: celui qui fait l’en tirer 
&.la mettre en oeuvre ne fait tort à perfone: l’in- 
venteur mal-adroit n’étoit pas digne de l’avoir 
trouvée ; elle aparrient , comme on l’a dit , à 
qui faura mieux l’employer . Je prends mon bien 
eu je le trouve, difoir Molière; & il appeloit frn 
Jrien tout ce qui apartenoit 1 la bonne Comédie . 
Qui de noua en effet iroit chercher dans leurs ob- 
feures Courtes les idées qu’on lui reproche d’avoir 
volces çi de lié 

Quiconque met dansfon vrai jour, foit parl’ex- 
ftteflîon foit par l’apropos , une penfée qui n’ell 
pas à lui, mais qui fans lui ferait perdue , fe U 
rend propre en lui donnant un nouvel être ; car 
l’oubli relfemble au néanr . 

C’ell cependant lorfque , dans un ouvrage in- 
connu , oublié , on découvre une idc’e qu’un homme 
célèbre a mile au jour ; c’ett alors que l’on crie 
vengeance, comme s'il y avoit réellement plus de 
cruauté , es fait d'efprir, à volet les pauvres que 
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les riches . Mais U en eli des génies comme des 
tourbillons,, les grands dévorent les petits; & c’ell 
peut-être la feule application légitime de U loi 
du plus furt: car en toute chofe , c’eft à J'tuilité 
publique à décider du julle & de l’rajufte, & Fu- 
tilité publique exigerait que les bous livres fuf- 
fent enrichis de tout ce qu'il y a de bien , noyé 
dans les mauvais. Un homme de goût , qui dans 
fes leélures recueille tout l’efprit perdu, refferoble 
à ces toifons qui promenées fur le sable en enlè- 
vent les pailles d’or . On ne peut pas tout lire ; 
ce ferait donc un bien que tout ce qui mérite d'ê- 
tre lu fût réuni dans les bons livres. 

Dans le droit public , la propriété d’un terrain 
a pour condition la cuitate : fi le poffeffeur le 
laifloit en fiiche , 1a foc. été aurait droit d’exiger 
de lui qu’il le cédât ou qu’il le fît valoir. It eu 
eli de même en Littérature : celui qui s’eil em- 
paré d’une idée beurwfé Sc féconde , & qui ne 
la tait pas valoir, la laiffe , comme un bien com- 
mun , au premier occupant qui fanra mieux que 
lui en déveioper la richeffe. 

Du Lier avoir dit avant Voltaire , que les fe- 
crets des deflinées n’étoient pas renfermés dans les 
entrailles des viélimes ; Théophile , dans ion P/- 
rame , pour exprimer la jaloufie , avoit employé 
le même tour & les mêmes images que le grand 
Corneille dans le ballet de Pfrcbé ; mais eft-ee 
dans le vague de ces idées premières qu’ell le mé- 
rite de l'invention, du génie , 8c du goût ? & fi 
les poètes qui les ont d’abord employées les ont 
avilies, ou par la foiblefle, ou par la baffeffe & 
ta grbftiéretd de l’expreffion ; ou fi , par un mé- 
lange impur, ils en ont détruit tout le charme ; 
fera-t-il interdit à jamais de les rendre dans leur 
pureté & dans leur beauté natcrele ? De bonne 
foi , peut-on faire au génie un reproche d’avoir 
changé le cuivre en or ? Pour en juger on n’a 
qu’à lin: 

( Du Rier dans Scevole . ) 

Donc vous vous figurez qu'une bête affotnée 
Tiene votre fortune en fon ventre enfermée. 

Et que des animaux les falet inreftins 
Soient un temple adorable oh patient les de- 

(lins? 

Ces fuperftirions & tout ce grand mytîere 
Sont propres feulement à tromper le vulgaire. 

( Voltaire dans Œdipe. ) 

Cet organe des dieux eft-il donc infaillible l 
Un minidere faint les atache aux autels. 

Us approchent des dieux ; mais Us font des mor- 
tels. 

Peofez-vous qu’en effet , au gré de leur de- 
mande , 

Du vol de leurs oifeaux la vérité dépende? 

Que fous un fer facré des taureaux gémiffant 
Dévoilent l’avenir à leurs regards perçant? - > 
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Et que de leurs feflons cet vlâimes ornées 
Des humaias dus leurs Sucs portent les defli- 
nées? 

Non, non, chercher ainfi l’obfcure vérité, • 
C’eïl ufurper les droits de la Divinité. 

( Théophile. ) 

P v * a as a i Tarait. 

Mais je me fens jaloux de tout ce qui te tou- 
che, 

De l’air qui fi Couvent entre îc fort par ta bou- 
che ; 

Je crois qu’l ton fujet le foleil fait le jour 
Avecques des flambeaux & d’envie & d’amour ; 
les fleurs que fous tes pas tous les chemins pro- 
duifent , 

Dans l'honeur qu'elles ont de te plaire , me 
nuifent ; 

Si je pouvois complaire 1 nom jaloux deflein , 
J’empêchcrois tes ieux de regarder ton fein ; 

Ton ombre fuit ton corps de trop prés , ce me 
femble , 

Car nous deux feulement devoos aller enfetn- 
ble , 

Bref, un fi rare objet m’efl fi doux & fi cher , 
Que ma main feulement me nuit de te tou- 
cher. 

( Corneille . ) 

Pire»! A i.’A m o u ». 

Des tendrefles du fang peut-on être jaloux? 

L’A mou a. 

Je le fuis, ma Pfyché, de toute la nature. 

Les rayons du foleil vous baifent trop fouvent , 
Vos cheveux foufrem trop les carefTes du vent; 
Dès qu’il les flate, ;eo murmure. 

L’air même que vous refpirez , 

Avec trop de plaifir paffe par votre bouche, 
Votre habit de trop près vous touche. 

Ce droit de refondre les idées d’autrui lorfqu’cl- 
les fout informes , 

Et male lornatot incudi riditta vt r/ir, 

n’a pas feulement fon utilité , mais il a fa ju- 
flice . Le champ de 1'iuventioo a fes limites ; & 
depuis les temps qu’on écrit , prefque toutes les 
idées premières ont été faifies , & bien ou mal 
exprimées . Or que la moiflon ait été faite par 
des hommes de géuie & de goût , l’on s’eu coo- 
fole en glanant après eux 8c en jouiflant de leurs 
richefles : mais ce qui efl infupportablc , c’eil de 
voir que , dans des champs fertiles , d’autres , 
moins dignes d’avoir palfé, ont flétri & foulé aux 
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pieds « qu’ils n’out pas fa recueillir. Combien de 
beaux fujets manqués, combien de tableaux inté- 
reflins foiblemeot ou grêffiérement peints , com- 
bien de penféts , de fentimens , que la nature pré- 
fente d’elle-méme & qui prévienent la réflexion , 
ont été gâtés par les premiers qui ont voulu les 
rendre^ Faut-il donc ne plus ofer voir, imaginer, 
ou Ternir comme on l’auroit fait avant eux? Faut- 
il ne plus exprimer ce qu’on penfe , parce que 
d’autres l’ont peufé? 

• 

Que ne venoit-elle après moi? 

Et je l’aurais dit avant elle, 

a dit plaifament un poète , en parlant de l’An* 
tiquité. 

Le mot du Métromane, 

Ils nous ont dérobés , dérobons nos neveux , 

efl plein de chaleur 8c de verve . Mais férieufe- 
ment la condition des modernes ferait trop mal- 
heureufe, fi tout ce que leurs prédécefleun ont tou- 
ché leur érait interdit . 

Mais les vivans? Les vivans eux-mêmes doivent 
fubir 1a peine de leur mal-adreffe & de leur inca- 
pacité , quand ils n’ont pas fu tirer avantage de 
Il rencontre heureufe d'un beau fuiet ou d’nne belle 
penfée . Ce fonr eux qui l’ont dérobée à celui qui 
aurait dû l’avoir, puifque c’efl lui qui fait la ren- 
dre ; 8c je fuis bien sûr que le Public , qui n’aime 
qu’a jouir , penfera comme moi . 

Pourquoi donc les pédans , les demi beaux-ef- 
prits, & les malins Critiques fonr- ils plus ferupu- 
leux 8c plus féveres ? Le voici . Les pédans ont la 
vanité de faire montre d’érudition en découvrant 
un larcin littéraire ; les petits efprits , en repro- 
chant ce larcin . ont le plaifir de croire humilier 
les grands ; & les Critiques dont je parle , fui- 
vent le malheureux infliuâ que leur a donné la 
nature, celui de vetfer leur venin. 

Un certain nombre d'hommes moins méchans , 
mais avares de leurs éloges & de leur efiime , 
voudraient au moins favoir au jufie ce qu’ils en 
doivent â l’écrivain ; 8c lorfqu’il n’a pas la gloire 
de l’invention, ils fouhaiteroient qu’il les en aver- 
tît. Ils veulent que l’on emprunte, mais non pas 
que l’on vole; & pardouent le Plagiat , pourvu 
qu’il ne foit pas futtif . Cela paraît fort raifona- 
ble. Mais bien fouvent l’auteur ne fait lul-méme 
où il a vu ce qu'il imite : l’efprit ne vit que de 
fouvenirs , & rien de plus naturel que de prendre 
de bonne foi fa mémoire pour fon imagination ; 
rien de plus difficile que de bien démêler ce qu’on 
a tiré des livres ou des hommes , de la nature ou 
de foi-même . Comment l’auteur de Briiannicm 8c 
i'Atbalie auroir-il pu vous dire ce qu’il devoit 1 
la leflure de Tacite & des livres faims? Vous ne 
demander pas i'impofCble ; je vous entends : mais 
où finit la difpenfe, & ou commence l’obligatioa 
d’avouer fes emprunts? Celui qui emprunte comme 

Téreoce , 
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Téretee , comme La Fontaine , comme Boileau , 
s’cn accule ou s'en vante : mais celui qui imite de 
plus loin, comme Racine, ou Corneille, ou Molière ; 
celoi qui ne prend que le fujet, & qui lui donne 
une forme nouvele ; celui qui ne prend que des 
détails s de qui les embélit ou qui les place mieui , 
ira-t il s'avouer copille quand il ne croit pas l'ê- 
tre ? Il y aurait plus de modeliie à céder du Cen 
qu'à retenir du bien d’autrui , je l’avoue ; mais 
cft.il donc fi elTentiel à un poète d’être modelte / 
n’a ver vous pas vous-même , en le jugeant , vo- 
tre vanité comme lui I Suppofez , pour vous en 
convaincre , que votre amour propre & le lien 
b'aient jamais rien à démêler enfemble ; qu’il 
foit à cinq cents lieues de vous , ou qu'il Toit 
mort , ce qui elt plus lilr & plus commode ; 
alors , pourvu que les fiâiuas , Tes peintures vous in- 
téreRent , que fes fentimens vous touchent , que fes 
penfées vous éclairent , vous vous louciez fort peu 
de favoir ce qui ell de lui ou d’un autre . Ce n’eli 
donc que fon voilinagequi vous rend difficile fur le 
tribut d’eliime que vous aurez à lui payer. Voy- 
ez , lorfque Corneille, en donnant le Cid , non a 
tout fon fiecle & concerna tous fes rivaux , quelle 
importance l’on atacha aux menus larcins qu’il 
avoit faits au polte efpagnol ; & aujourd'hui qui 
s’eu foucie? Le Public, vraiment fcnfible & amou 
jeux des belles chofes, ne demande que de belles 
chofes ; c’ell à l’ouvrage qu’il s’atache , & non pas 
à l'auteur : que tout foit de celui-ci ou d’un au- 
tre , d'un moderne ou d’un ancien , d’un vivant 
ou d'un mort . tout lui ef) bon , pourvu que tout 
lui plaife : comme les Lacédémoniens , il permet 
les larcins heureux , & ne châtie que les mal- 
adroits . Le vrai Plagiat , le feul qu il défavoue , 
e (i celui qui ne lui apporte aucune utilité, aucun 

Î ,|ijfir nouveau . De là vient qu'il bafoue un ob 
cur écrivain , qui va comme un filou voler un 
écrivain célébré, & déchirer une riche étofe pour 
la coudre avec fes haillons . 

Plutarque compare celui qui fe borne à ce que 
les autres ont penfé , à un homme qui allant 
chercher du feu chez fon voifin, en trouverait un 
bon & s'y arrêterait, fans fe donner la peine d'en 
apporter chez lui pour alumer le ffien . Mais à 
celui qui d’une blucte a fait un brader, reproche- 
rez- vous votre bluete? ( M. Marmuhtkl . ) 
PLAINDRE , REGRÉTER , Sjmmrmts. On 
plaint le malheureux , on rtgrttt l’abfent i l'un 
efi un muuvemen t de la pitié , & l’autre ell un 
effet de l'atachemcnt. 

La douleur arrache nos Plaints , le repentir 
excite nos Rtgrttt . 

Un bas courtifan en faveur ell l’objet du mépris 
public , 8t lorfqu’il tombe dans la difgrace per 
fone ne le plaint . Les princes les plot loués pen- 
dant leur vie ne font pas toujours les plus rtgre- 
t/s après leur mort . 

Le mot de Plaindre employé pour foi-même , 
change un peu la lignification qu’il a lorfqu’il efi 
employé pour autrui , retenant alors l'idée com- 
Cramm. & Litt/rat . Tant ill. 
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munc 8c générale 8c fenlibiiitéi il cefTe de repré- 
senter ce mouvement particulier de pitié qu’il fait 
fentir lorfqu’il cil quellion des autres ; 8c au lieu 
de marquer un firaple fentiraent , il emporte de 
plus dans fa lignification la manifeftation de ce 
fentiment . Nous plaignons les autres lorfque nous 
femmes touchés de leurs maux ,* cela fe patte au 
dedans de nous , ou du moins peut s’y paffer, 
fans que nous le témoignions an dehors. Nous nous 
plaignons de nos maux , lorfque nous voulons que 
les autres en foient touchés ; il faut pour cela les 
faire connoître.Ce mot ell encore quelquefois em- 
ployé dans un autre fens nue celui dans lequel on 
vient de le définir ; au lieu d’un fentiment de 
pitié , il en marque un de repentir : on dit en ce 
fens qu'on plaint fes pas ; qu’un avare fe plaint 
toutes chofes, jufqu’au pain qu’il mange. 

Quelque occupé qu’on foie de foi-txtéme , il ell 
des moment où l’on plaint les autres malheureux. 
Il ell bien difficile , quelque pbilofophie qu’on air # 
de foufrir long temps fans fe plaindre . Le; gens 
inrérelTés plaignent tous les pas qui ne mènent à 
rien. Souvent on ne fait femblant de regréter le 
pafTé , que pour infulter au préfen; . 

Un cceur dur ue plaint perfone ; ut. ttoïcien ne 
fe plaint ;araais;un pareffeux plaint la peine plus 
qu’un autre; on parfait indifférent ne regrete rien . 

La bonne maxime feroit de plaindre les autres, 
fur-tout lorfqu’ils foufrent fans lavoir mérité, de ne 
fe plaindre que quand on peut par-là fe procurer 
du foulagement ; de ne plaindre (ns peines que 
lorfque la fagclïe p’a pas diûé de fe les donner; 
8c de regréter feulement ce qui méritoir d'être 
ettimé. ( ÜAbbé Gir. ixn. ) 

# PLAISANT, E, ad;. Belles Lettres , Pcéfte • 
„ Les Efpagnols , dit le P. Rapin , ont le génie 
„ de voir le ridicule des hommes bien mieux que 
„ nous ; les Italiens l'expriment mieux Cela 
peut être vrai du Plai/ant , mais non pas du Comi- 
que. Tour ce qui ell rifibLe n’eli pas ridicule: 
tout ce qui ett plai/ant n!ell pas comique ; tour 
ce qui ell comique nVj pas plai/ant . Une mal- 
adrelle ell rtlible , une prerenrion manquée ell ridi- 
cule ; une fituarion qui ex pôle le vice au mépris 
cil comique ; un bon mot ell plai/ant . Boileau, 
qui ne reconoittoit de vrai comique que Mulicre, 
di foie de Renard , qu’// /était pas médiocrenuns 
plaisant , 8c traitoix de boufooeries toutes les 
pièces qui reflembioient à celles de Scarron : £*c& 
la plus jolie application de ces crois mots,Cnim- 
qua , Plai/ant , & B eu fon . 

Le Comique ell le ridicule qui refaire de Ja 
foibleflc, de l’erreur , des travers de 1 e(prit f ou 
des vices du caraétere. 

Le Pla'/ant e 11 l’effet de la furprifc réiouiffanre 
que nous caufe un contralle frapanr, fingulier , 8c 
nouveau . aperçu entre deux objets ou entre un 
objet 8c l’idée difparare qu’il fair naître. C’ctl une 
rencontre imprévue qui , par des raports inexpli- 
cables , excite en nous la douce convulfioo du 
rire « 

H 
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La Boufonerie ert une exagération du Comique 
St du Plaifant. 

L’Avare & le Tartufe font deux perfonagcs co 
miques ; Crifpin , dam le Légataire , efl un per- 
fonage plaifant ; Jodelet , un perfonage boufon . 

Il arive narurélement que le bon Comique ell 
plaifant . Ce vers , 

Oui , mon Frété , je fuis un méchant , un coupable , 

a l’un St l’autre caraftere dans la bouche du Tar- 
tufe : il ell plaifant , par l’oppofition de la vérité 
que dit Tartufe avec l’effet qu’elle produit , de par 
la fingularité piquante de ce contraile ; il eii co- 
mique , parce qu'il exprime le plus vivement qu’il 
ell poffible l'adreffe du fourbe qui trompe , & qu’il 
va faire fortir de même la crédule prévention de 
l’homme fitnple qui efl trompé. 

Mais le Plaifant n’ell pas toujours comique ; 
parce que le comrafte qu’il préfente , peut n’dtre 
qu’une fingularité de reports entre deux idées qu’on 
ne croyoit pas faites pour fe lier eofemMe : comme 
fi, par exemple, un valet imagine de prendre la 
place de fon maître au lit de la mort, de difter 
fon tellement,' & d’ofer enfuite lui foutenir qu’il 
l’a fait lui-même & que fa léthargie le lui a fai 
oublier . Il n’y a rien là de ridicule dans le 
rocrurs ni dans les caraftere* ; mis il y a une 
contrariété d’idées fi imprévue , St il en réfult 
une furprife fi naturele & fi amufante , que le vrai 
Comique ne l’cfi pas davantage . Cependant -fi dans 
cet exemple on ne voit pas le Comique de cara- 
ftere , on croit y voir du moins le Comique de 
fituation , dans l’embaras où s'elt mis le fourbe: 
mais comme il fe dégage de fes propres filets , St 
que ce n’efl pas à fes dépens que l’on rit, comme 
1 on rit aux dépens de Tartufe lorfqu’ii fe voit 
pris fur le fait; il cft facile de reconoître que 1a 
fituation de Crifpin n’efi que plaifantt , St que 
celle de Tartufe ell comique . 

L’ivrefTe n’ell point un ridicule ; & quelquefois 
rien de plus plaifant , parce qu’un ivrogne a fin- 
puliérement la prétention de raifoner tulle, comme 
il a celle de marcher droit , Sc que fia dérai fon veut 
toujours être conféquente . Renard a excellé dans 
les rêles d’ivrogne. Un valet, dans la Sérénade, 
prie un paffant de lui aider à retrouver fa mai- 
fon : Où efl alla, ta maifon P lui dit celui-ci : Par- 
bleu , répond l'Ivrogne ,fi ja le /avait, je ne vaut 
le demanderais pas . Le même , ayant perdu un 
billet qu’il droit chargé de remettre à celui qu’il 
a rencontré , & voyant qu’il s’impatiente de ce 
qu’il cherche innrilemeftt , loi- dit pour exeufe , 
Comment voulez-vour que fa retrouve un billet l fe 
ne puis pas retrouver ntt maifon, 

II y a des exemples encore plus fenfibles du 
Plaifant qui n’eft que plaifant. Voltaire en a citd 
un : c’elt le mot d’un gendre à fa belle - tnere , 
qui au pied du lit de fa fille chérie qu’elle voyoit 
à l’extrémité, offtoir à Dieu tous fes autres eufans 
pour fauver celle-là & le conjurait de les prendre . 
» Madame, ht gendres tn font -ils P 
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En voici un qui n’ell pas moins piquant . Un 
homme ennemi du menfongeavoit coutume de tout 
nier à un menteur de profelfion . Un jour que ce- 
lui-ci difoit une nouvele , l'homme véridique lui 
foutenoit & vouloir gager qu'il n'en droit rien ; 
quelqu’un s’approche & lui dit à l’oreille , Na 
gagez pat : le fait efl vrai . S'il efl vrai , pourquoi 
le dit il P répond le véridique avec impatience. 
On voit le caraftere du Plaifant bien marqué 
dans le contrafie de ces mots , S'il efl vrai , pour- 
quoi te dit-il P Saillie bizàre en apparence, & ce- 
pendant pleine de vérité. 

On l'aperçoit de même , ce caraftere piquant 
& fin , dans la réponfe faite à Louis XIV par un 
homme auquel il difoit, en lui faifant admirer 
Verfailles , Savez - vous qu'il n'y avoir ici qu'un 
moulin à vent P Sire, lui dit cet homme , le mou- 
lin n'y efl plut ,meis te vent y efl toujours . Cette 
façon imprévue de rabatre l’orgueil d’un Souverain 
qui s’applaudit d’avoir furmonté la nature, fait, 
avec cet orgueil même & les éloges qu’il aten- 
doir , le contrafie dont nous parlons . . 

Il fe retrouve encore dans ces mots de Monta- 
gne , Sur le plus beau tréne du monde on neft ja- 
mais aflis que fur fon tut : St dans ces mots de Dio- 
gene â Alexandre , qui lui demandait ce qu’il pou- 
ruit faire pour lui ; T'dter de devant mon foleil : 
St dans ce reproche d’un Spartiate à fou ami , qu’il 
turprenoit avec fa femme, laquelle n’eroit ni jeune 
ni jolie j Vous n'y Priez point oblige ; St dans 
le fiegme d’un ancien roi qui , étant tombé dans 
les embûches de fon ennemi , avoir pafié pour 
mort, fi bien que le prince fon frere avoir pris 
fa courone & époufé fa femme ; il revient , St dans 
le moment que fon frere fe croit perdu, il l’em- 
braffe & lot dit ; Mon frere , une autre fois ne 
vous prefftz pas tant dépouftr net femme . Cet 
exemple de fang froid & de bonté rapele le mot 
de M. de Turenne; Eb quand tait (té Georges, 
tût-il fallu f taper fi fort > trait charmant , qu’on 
ne peut entendre fans rire & fans être atendri. 

( Y L’air d’ingénuird ajoute infiniment au fel de 
la Plaifanttrie . À Naples un commandeur de 
Malte , homme riche & avare , laiffoit ufer fa 
livrée au point qu’ua favetier du voifinage , voyant 
les habits de fes gens tout troués, s’en moquoit. 
Us s’en plaignirent à. leur maître , qui fit venir 
le favetier & le tança fur fon infoience . Non , 
Monfcigntur, dk humblement le favetier , je fai 
trop le refprft que je doit à votre excellence pour 
me moquer de je livrée . Mes gens aflurent cepen- 
dant que tu ne puis t’empêcher de rire en voyant 
leurs habits . — Il efl vrai , Mon/ eigneur ; mais 
je ris des trous t ù il n'y a point de livrée . 

Une mere & fon fils pafibient un afte chez un 
notaire ; St dans cet afte il falioit que leur âge 
fut énoncé. Le fils avoir accufé le lien & avoir 
dit vingt-quatre ans . Vint la mere à fon tour , 
qui , n’ayant pas entendu fon fils & ne voulant fe 
donner que t âge quelle fe donnoit dans le mon- 
de , dit aufii , vingt-quatre ans, — Ms mere , lui 
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dit tout bas Ton fils , dires vingt-cinq pour r a r/on . 
tour quelle raifort ? reprit - elle avec impatience. 
CVy?,lui dit il , à caufe que /en ai vingt - qua ire , 
& comme voue êtes ma mere , il faut abfolument 
que vous foyer, née avant moi . 

On voit qu'ici la Plaifanterie eft bonne s’il y a 
de la malice ; mais que le mot eli plus plaifant 
encore fi c’cft de la naïveté; car au ridicule de la 
mere le joint la bétife du fils ; & la bénie dans 
Tes faillies produit des contraires d'idées qui font 
prefque toujours plaifant . 

Je dis la bétife , & non pas la fotife •• car la 
fotife eli un ridicule choquant , qui n’excite que 
le mépris. On s‘en amufe avec malignité , & on 
le plaît à le voir humilié , parce qu’il offenfe. La 
bétife au contraire eli un défaut innocent & naïf, 
dont on s*amufe fans le haïr. On pafferoit fa vie 
avec celui dont la* bétife eft le cara&eretla vanité 
s’en accommode , ou , pour mieux dire , elle s’y 
complaît . Mais la fotife eii pour l’amour propre 
un ennemi d’autant plus importun qu’il n’etl pas 
digne de fa colere ; 3c rien n’eft plus impatient 
qu’un homme ifefpnt harcelé* 

La fotife eli la gaucherie de l’efpTit qui fe pi- 
que d’adrefse ; l’ineptie , de l’efprit qui Ce pique 
d’habileté; la mauffaderie , de lefprit qui prérend 
fe donner des grâces ; la fauffe finette , de l’efprit 
qui veut être malin ; la lourdeur , de celui qui 
croit être léger , fur-tout la l’uftifance , de celui 
qui fait le capable . C'eft une affurancc hardie qui 
va de bévue en bévue avec une pleine fécurité , 
une vanité dédaigneufe oui fe croit fupérieure en 
toutes chofes , & dont les prétentions , toujours 
manquées 3c toujours intrépides , font le conrratte 
perpétuel d’un orgueil exceflif 3c d’une excelûve 
médiocrité * 

La bétife ett tout fimplemenr une intelligence 
émouffec,une longue enfance de l’efprit, un dénû- 
ment prefqu’abfolu d’idées , ou une extrême inha 
bileré à les combiner 3c à les mettre en oeuvre ;& 
foit habitude ou foit accidentde , comme elle nous 
donne fur elle un avantage qui flare notre vanité , 
elle nous amufe, fans nous caufer ce plaifir malin 
que nous goûtons à voir châtier la fotife. Ainfi , 
la fotife ett comique A o’ett point çlaifante ; h 
Bétife au contraire eli plat faute 4 Dell point comi- 
que . La fertile eli rare parmi les hommes , mais 
les béiifes font fréquentes ; 8t ce qu’elles ont de 
plus plaifant , c’eft uue application férieufe à bien 
penfer 3l à raifoner julle . 

On en voit une image affet fidèle dans le jeu 
du Colin-maillard r où celui qui a les ieux ban- 
dés » palfc à côté de celui qui l’agace , réfleure 
de ia main , croir l’atraper , le manque , & don- 
ne dans le pot au noir »■ 

Il y a des bétifes d'ineptie 9c qui déclarent évi- 
demment une privation d’idées , ou un éroordiffe- 
jneot habituel qui empêche de les lier entr’elles 
eu de les aiïortir aux mots La bétife de cette 
efpece con fille à oublier ou k ne pas apercevoir ce 
«lui. fait le pins à la ebofe - Celui qui entendait 
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parler d’un homme de cenr ans comme d’un phé* 
nomene , & qui difoir : Belle merveille ! St mon 
grand pere n était pas mort , il aurait plus de cent 
dix ans ; celui-là oublioit que n’être pas mort 
croit le point de la difficulté . Celui à qui l’on 
demandât quel âge avoir fou frere dont il étoit 
l’aîné, & qui répondoir. Dans deux ans mon f ra- 
re & moi nous ferons du même dge t oubiioit que 
lui-meme il veilliroit de ces deux ans . Le mar- 
chand qui vendoit cinq fous ce qu'il achecoit fix , 
3c qui fe fauvoit , difoir il» fur la quantité , ouw 
biioit que la quantité qui multiplie les gains , q and 
il y en a , multiplioir autti les pertes . Ce pauvre 
enfant à qui Ion reprochoit d’érre béte , \ qui 
I diloir» Ce ncji pas m4 faute Ji /r »’ ai point Jftfpru , 

! on m'a changé en munce , ne voyoit pas que cet- 
te exeufe de la vanité de fe» parens ne valoir 
rien pour lui : il la répétoir fans l’entendre . Une 
bétife de ce genre qui fait fentir fe vice de tou- 
tes les autres eft celle de ce matelot qurentendoit 
jurer fon camarade contre te câble qu'il rouloit t 
Je crois , difoit fus , que ce damné Je câble ns 
point de bout ; Non , lui répondit l’autre , le boue 
nen valoit rien , on l'a coupé : il ne penfoic qu’au 
bout coupé , fans faire attention qu’il en relïoir 
un autre . 

11 eft aifé de voir » dans la bétife , à quelle 
apparence de raifon s’eil mépris celui qui l'aditc* 
Celle du bout du câble, par exemple , porte fur ce 
principe » que ce qu on a ôté d’une ebofe n’y elfe 
plus* ‘#*-- 

La méprife eft communément caufée par une 
fauffe lueur de raport dans les termes , comme 
lorfqu’un benêt demandoit à époufer fa feeur , 3c 
difoit à Ion pere pour fa raifon » Vous avez bien 
épousé ma mere * 

Mais une lu fl r ce iota ri (Table de bétifes , c'eft la 
fauffe application des façons de parler habituelet 
3l communes-* Celui à qui Louis XIV demandoit r 
Quand acouchera votre femme 2 Sc qui lui répon- 
dit , Quand il plaira à Votre mejefié , ne fongeoit 
qu’à parier rcfpe&ueufrment , 3c plaçoit au haxar à 
un propos d’habirude * 

EJl il peureux l demande ir-otr à un Homme en 
parlant de fort nouveau cheval. Oh , point du tout 
voilà trois nuits qu il couche feul dans mon écu- 
rie. Une femme difoit de fa petite fille qui avoir 
la fievre r Cette enfant-là a déraifoné toute la 
nuit comme une grande perfone . On demandoit à 
un bourgeois » comment fe ponoir fon enfant t 
Vous lui faites bien de l'honeur , répondit le bon 
homme» il efi mort hier au foir . Un jeune liber- 
tin difoit , U niefi mort pour cent mille écus d'on- 
cles , fe nai pas hérité d'un fou: ceci eft pire 
qu’une bétife * Us homme en voyant palier fotv 
médecin fe détourna : on lui en demanda la raU 
fon ; Je fuis honteux , dit il , de paroitre devant 
lui ; il y a fi long temps que je n ai été malade f 
Deux hommes le baioiem l’épée à ia main , ÎW 
des deux avertit fon adverfaiie qu’il n’étoit pas 
en garde : Que vous importe , répondit l’autre 9 
E ip 
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pourvu que je vous tue ? Que m'imparte ^ que je 
m'ennuie , difoit an autre , pourvu que je m'amuft ? 

Ces derniers mots , dits par des gens d’efprit , 
feraient de bonnes flaifanttrits ; & bien des mots 
de Fontenelie , 4 force d’être fins , auraient pu paf- 
fer pour des bêtifies, fi on n’eût pas connu l'hom- 
me qui les difoit : l’homme .& le ton lèvent i’équi- 
voque , & averliflent d’y penfer . Mais au faux 
femblant de la betife , on ne fait que fourire : & 
pour en rire de bon cceur on y vent la réalité. 

L’ignorance fait dire plus de bétifes que la bé- 
tifemcDe: mais les traits d'ignorance ne font plat- 
fane , que lorfqu’ils portent (ut des choies que tout 
le monde doit lavoir , & qu’avec une légère at- 
tention 4 ce qu'on entend dire, on doit avoir ap- 
prifes ; celui qui , en voyant un bateau fi chargé 
que les bords étoient 4 fleur d'eau , difoit , Si Ire 
rivière devient un peu plus grôjjt ce bateau va coû- 
ter à fond , celui-14 ignorait ce que favent les gens 
du peuple. La femme qui, allant voir une édipfe 
il l’Obfervatoire , difoit 4 fa compagnie, qui crai- 
gnoit d’ativer trop tard ; M. de Ccffini eji de met 
amie , il voudra bien recomencer pour moi , n’étoit 
pas une femme in lirai te : mais l'homme qui dans 
Je même cas , difoit , Je ne crois pat que l'on 
a'avife de commencer l'/clipfe avant que le roi fait 
drivé, dut être jugé 4 fa rigueur. On devoit bien 
plus d’indulgence 4 la nouveie époui'ée qui , reve- 
nant de l’autel , difoit 4 fon mari qui la menoit 
va peu trop vite r De grdet , allons plus douce- 
ment ; je pourris faire une faujfe-couebe. 

line ablence d’efprit refsemblé quelquefois 4 une 
privation abfoiue; & de ià vient que les gens di- 
llraits d lient fort fbuveM des bétifes . Le caraftere 
«te Dillrait n'eft pas comique , parce que la diilra 
élioc n’eil pas un ridicule ; mais ce etuafierc cil 
l’un des plus plar/ans , parce qp’if donne lieu à 
une infinité de difparates imprévues, Poilh, dit le 
Diilrait de la Bruyère, ta feule pantoufle que j'aie 
far mai , en tirant de fa poche celle qu’il avoit 
prife , comme s’il eût parlé de Ion mouchoir r 
rien de plus imprévu , & aufli rien de pins plei- 
fani . 

Nous avons connu un homme célébré dans ce 
genre, & pourtant recocu , pour ira homme d’ef- 
prit , de d un efprit fi éclairé , que bien des gens 
■e pouvoient croire que ces abfences lui fullent 
natereles . C’eil lui qui , dans une promenade qu’il 
faifoil avec fes amis dans les environs de Floren- 
ce , fe trouvant fur le fuir 4 quatre milles de la 
ville, foutenoit qu’ils y ariveroiest avant la nuit; 
Car , difoit il , au bout du compte , nous femmes 
quatre , et n’efl qu'un mille pour chacun . C’eil lui 
qui dans un hiver où le froid étoit 4 Paris d’une 
âpreté extraordinaire , difoit 4 l'ambaffadeur de 
Kcffie , Monfieur F Ambajfadeetr , avtt vtnr des non- 
volts de Pecersbotrrg ? qu'p dit-on de et froid ? 
C’elf dans un abfence d’efptit de cette efpecc qu’un 
homme difoit j j’ai juré de ne jamais entrer dans 
ftau que je n'aie appris i nager . C’eft aufli la 
feule manie re de «cuver natursk cette réflexion 
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d'un courrifaa de Louis XIV , fur ee que Racine 
s’étoit fait enterrer 4 Port-Royal , Il n aurait ja- 
mais fait cela de fon vivant . Ainfi , pour uu mo- 
ment 1a diflradion , dans un homme d’efprir , c;t 
l'équivalent de la bêtifie . La vanité en tient lieu 
aufli , mais d’une autre maaiere , en atachant une 
importance , ou exceflive ou exdufive , 4 ce 
qui l’intérefle. C'cfi une terrible chofe que ta pefte t 
difoit un homme préoccupé de fa nobiefle , la vit 
d'un gentilhomme n'ejl pas en fureté . Eh qui fe 
croira exempt de dire une fotife dans l’étourdifle- 
ment de la vanité, puifque Madame deSévigné a 
été prife fur le fait I 

Plus la fotife efl 4 la fois réfléchie & gtûflicre, 
plus elle nous amufe aux dépens de celai 4 qui 
elle échape . Qui ne iriroit de la réflexion de ce 
bon Suiiïe qui , en voyant fur la pouflierc fon ca- 
marade , qui venoit d’avoir la tête emportée par 
un boulet de canon , difoit trillement ; Le pauvre 
diable fera bien furpris demain de fe trouver 
fans tête . Mais ce qui n’efl pas concevable , & ce 
que toute la gravité d'un hiftorien fage peut 4 
peine perfuader, c’ell que la même bétife ait été 
dite dans une harangue méditée . Ce fut un che- 
valier Plager qui félicitant la ville de Londres fur 
les précautions qu’elle avoit piifes contre la fa- 
meufe confpiration des poudres , dit gravement que 
fans cette vigilance des magiflrats , les citoyens tu- 
toient couru tifqus de fe trouver tous égorgés le 
lendemain, à leur reveil . Pafle encore pour le fol- 
dat fuifle ; mais l'orateur du peuple anglois ! U 
faut que Hume nous l’affure ; & encore ell-on ten- 
té de croise que c’cfi un conte fait 4 plaifir.fAL 
MjutaoxTEL . ) 

PLAISANTERIE, f. f. Arts de la Parole. Le 
mot Plai/anter ne lignifie autre chofe dans fon 
acception origtnele, qu'Excittr 4 la joie quand on 
n’en a pas de fujet décidé . Ce ne font pas ceux 
qui s’amuknt d’une aventure rifible qui plaifan- 
tent , mais ceux qui , fur quelque chofe de fériaux ou 
d'indifférent , réveillent la g»ité St la joie par 
quelque idée divertiiïante . Quoique nous n’ayons 4 
oooûdérer ici la Plaifanterie que par raport aux 
Beaux Am , il nous paraît néceflaire cependant 
d'en examiner en particulier les caufcs St les ef- 
fets . On peot avoir deux fortes principales de mo- 
tifs ou d’occafioos de plai/anter : on plaifantt Am- 
plement pour exciter la joie en foi - même ou 
dans les antres , ou pour produire un effet parti- 
culier & plus déterminé ; dans les deux cas , la 
Plaifanterie peut être fort importante . 

Dans les afaires férieufes oa dans un travail pé- 
nible , (bavent une Plaifanterie délicate , ietée 4 
propos 2c en paflanr , ranime , diflipc l’ennui que 
pouroit caufer une trop grande attention , & nous 
empêche de fentir la fallitude ; c'eil ainfi qu’une 
récréation bien choifie peot donner une nouveie acti- 
vité & des forces nouveles 4 un efprit enfoncé 
dans le travail . Voilà un des deux motifs de la 
Plaifanterie . . 

Mais quelquefois on veut s’en fervir comme 
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d’un détour pour parvenir à de certaines vues ; & 
alors on l’emploie particuliérement pour donner 
du ridicule aux perfones & aux chofes , ou pour 
■river fÛrement à un but important , qu’on ne pou- 
roit pas arendre auflTi facilement , ou que peut-être 
on n’atendroir point du tout . La Plai/aaierie , 
dans ce cas, peut encore être de grande conséquen- 
ce. Fort Couvent une Plnifantrrie placée à propos 
e(i le moyen le plus (tir de rendre inutiles les 
'difficultés qu’un chicaneur ou qu’un fophific nous 
oppofe ; elle rend fi petite la perfone qui contre- 
dit nos vues ou la difficulté qu'on nous préCente, 
qu’on n’y fait aucune attention . Socrate & Cicé- 
ron fe font Couvent fervis de ce moyen avec le 
plus grand fuccès . Quelquefois un fimple badina- 
ge peut être très-propre à détruire de grands & 
nuifibles préjugés qui Ce güiïent dans la Société ,& 
qui ont leur fource dans les mœurs des hommes . 

Dans les Beaux Arts on fait deux uSagcs de la 
Plaifanltrit ; car ou l'on s’en fett en palfant dans 
nn ouvrage Sérieux , ou l’on fait des pièces qui 
font plaif antes d’un bout à l’autre . Mais avant 
de conGdérer l'uCage de la bonne Plaifanttrit ,tn- 
minons-en les propriétés & les effets. 

La Plaifanttrit , coafidcrée dans fa natnte , con- 
fiée à dite ou â faire quelque chôfe de pUifant 
pour réjouir les autres . LotCqu’un vieillard parle 
d’amour à une jeune beauté , Sans intérêt petfo- 
nei , mais pour la divertir , il plaifante ; car s’il 
le faifoit férieufement , on pouroit dire qu’il efi 
fou. 

C’efl en plai/antant qu’Anacréon fe repréfeme 
lui - même tourmenté par l’Amour, de peint fon 
cceur comme un nid rempli de petits Amoors. 
Mais un jeune homme qui feroit véritablement 
amoureux , & qui peindrait Son tendre martyre 
d’une maniéré rifible, ne pUifanttroit pas, quoi- 
u’il fît rire i fes dépens . Une même chofe peut 
tre férieufe ou badine , félon le but qu’on fe 
propoCe. Celui qui dit quelque chofe de niais ou 
de ridicule , & qui croit dire quelque chofe de 
fenfé , parle Cérieufement , & la même chofe dite 
dans l'intention d'amufer les autres, devient une 
Plaifanttrit . 

Il paraît donc que la différence qu’il y a entre 
le Ridicule & le Plaifant , ne coofilte pas effen- 
tiélemeot dans le fond de la chofe , mais dans 
l’intention de celui de qui elle vient. 

Nous avons remarqué qu’on peut avoir deux 
fortes de vues en plaifantant : on peut les avoir 
en même temps, mais nous les examinerons fépa- 
rément. Les beaux efprits, tant anciens que mo- 
dernes , ont bien fenti le mérite de la Plaifantt- 
rie , fimple effet de la gaite quand on s’en aqui- 
te d’une maniéré convenable , comme je le dirai 
enfoitc. En cela, auffi-bien qu’en piufienrs autres 
choies , je penfe comme Cicéron , qui égayoit 
fouvent un ouvrage férieux par quelque Plaif Jn- 
urit agréable , mais toujours tendant a fon but . 
„ Nous ne devons jamais, dit-il ( I. Offic, axix, 
„ toa. ) agi; légèrement , au hazard , ineonfidé- 
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„ rément , & négligemment ; car ta nature nous ■ 
„ formés en forte que nous fembions faits , non 
„ pour les jeux & pour le badinage , mais pouf 
„ les chofes férieufes & pour les occupations gra- 
„ ves & importantes : il nous efi permis de faite 
„ ufage des jeux & du badinage , mais comme du 
„ fomeil & du repos, après nous être aqoirét 
„ des fondions graves & férieufes „ . En effet , 
une âme gaie, & portée, après un travail férieux, 
h s’occuper des chofes amufantes & à les confidë- 
rer du côté le plus agréable , n’efi pas une petite 
faveur du Ciel. Un homme gai fe tire mieux de* 
difficultés de la vie , qu’un homme grave & mé- 
iancholique; il a encore cet avantage qu’il n’ef> 
jamais absolument méchant t il efl incontefiable 
qu’on voit beaucoup plui de mauvais Sujets férieux 
que de gais . 

Ceux à qui la nature n’a donné qu’un foible 
penchant à la gaîté , peuvent l'angmenier & l'en- 
tretenir par des ouvrages comiques ; ouvrages qui 
font capables de produire un grand effet fur les 
perfones narurélement férieufes , ou qui ont per- 
du leur gaité par une trop grande application à 
des afaires importantes . Qui ignore combien ont 
d'influence fur les mœurs les tables oh régné la 
gaité d’un badinage délicat I Non feulement on y 
Satisfait un befoin qui nous efi commun avec les 
brutes , mais on y trouve encore un plaifir falu- 
taire à l’efprit & au cœur. Cette gaité efi pro- 
pre à perfeâioner les Beaux Arts, & i réveiller 
vivement le goût de l'Honète: & comme la Mu- 
fique étoit devenue on befoin national chez tes 
anciens Arcadieus, pour adoucir la dureté de leur 
carafiere ; de même des ouvrages comiques , mar- 
qués au coin des Mufes & des Grâces , pouroienc 
rendre de très-grandes fervices â une nation d’un 
caraftere bouillant & trop grave: car la Plaifan- 
itrit efi un bon moyen pour peindre au naturel 1* 
caraôere d’un homme ou d’un peuple. Si ces ou- 
vrages ne fervoient qu’a nous amufer quelques in- 
fians , s'ils n’étoieot que ce qu’Horace appelé la- 
borum dulet Itnimtn , ne dufient-ils eufin être em- 
ployés que comme un calmant propre b apaifer 
une douleur légère, ils ne laifferoient pas de mé- 
riter notre eflimr. 

Gtâcet Soient donc rendues â ces têtes joviales, 
dont l’efprit badin foulage le nôtre, abrégé nos 
heures fàcheufes , ôc nous fournit des remedes qui 
nous retirent de l’accâblcment , de la peine, ou du 
chagrin. Amant le philofophe méprife celui qui 
cherche avec avidité les voluptueufes & bruyantes 
orgies des faunes & des bacchantes , qui voudrait 
voir toutes les eaux de la terre changée en vin , 
& tous les lieux qu’il parcourt transformés en'bof- 
quets de Vénus ; autant il eilime les sis modefies 
qui l’attirent , quoique dans on bocage défert , fur 
les traces des Naïades folâtres. 

Il efi bon de remarquer que le véritable talent 
de plaifamtr efi rarement le partage des efptita 
légers, d<flt la gaité fait le caraftere dominant. 
Les meilleure Plaifant font ceux qui , pat itut 
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caractère grave & réfléchi, font porté* à des oc* 
««patioos importantes . Le fobre Cicéron , propre 
au t afaircs do plus grands poids t pouvoir avec 
vaifoo Te moquer de l’incapable Antoine , qui avoir 
paifé fa vie dans la débauche & avec des liber- 
tins. Eq effet, cela fe rencontre encore tous les 
jours , & il temble que la nature veuille montrer 
par- U que la vraie Phi font erie h la gravité ont 
beaucoup d’affinité,- mais Ja raillerie, qui a pour 
bot de tourner la folie en ridicule & de décrier 
le vice, eft d’une double importance. Un habile 
juge des Beaux- Arts, remarque que \z t lai fant trie 
a une force invincible fur les cl pries. La folie 
fera immanquablement couverte de honte dans les 
lieux où la bonne Phi/onterie U tournera en ri- 
dicule : ce feul moyen ne fufûra pas pour guérir 
Vinfenfe , mais il prefervera du moins de la cota- 
tagion ce lui qui n’en eft pas encore infefté ,* c’cil 
l'effet que peuvent produire en peu de temps les 
ouvrages comiques. 

Il fau droit à préfent déterminer le vrai genre 
2c i’efprir de \* P lai font trie convenable aux Beaux 
Arts: mais nous dirons, comme Cicéron, Cm/ut 
ut i nam arum otiquam hobertmus î Un allemand 
a voulu enfeigner l’an de plaifanter , mais il faut 
bien fe garder de croire qu’il nous l’air appris. 
Il y a tkux fortes de Platfameries , dit Cicéron , 
qui traite fort bien la chofe dans fon excellent 
ouvrage* fur les devoirs de l’homme r Tune igno- 
ble, éfrontee , méchante, obfeene l’antre élégante, 
polie, tngénieufe , agréable. Selon lui, on peut 
encore connoître la mauvaife Phi font nie , non 
feulement à la bafleffe du fujer& des expreffions, 
mais encore à l’indécence & à l’efrouerie qu’elle 
lenfrrme & quelle produit k propos ou à contre 
temps, comme quelque chofe d’efïentiel. La qua- 
lité propre de la bonne Phi/onterie ell fans con 
tre-dtt ce que Cicéron en nomme !e fel, qui n’ell 
autre chofe que cet efprit délicat qui peut mieux 
fe fentir que s’exprimer. Moins les moyens dont 
an fe fert pour rendre une chofe ploifante fra- 
pent les feux, pins ils fontfubîils; moins les 
geos épais aperçoivent la Ploi/onterie , plus elle 
a de fel . Veor-on faire paroftre le Phi/ont & le 
Rifible d’une chofe par des tournures ou des com- 
jaraifons dont on découvre la foiblefle fans qu’il 
«oit néceiïaire de réfléchir ? la Ploi/onterie fera 
froide. Emploie f-on pour cela des idées, des 
«nages plates, grôfîieres, & à la portée de» hom- 
me» le* plus matériels? ta Plaifanterre fera grôf- 
bere . Confiée t- elle dans des reffemblances rechcr- 
ihées, 6c qui-, bien loin d'avoir des finfemens 
xaturel», ne s'apuient que fur des feux de mots 
Sc autres chofe» fem&Ublcv ? elle fera forcée 6c 
dénuée de goût. Nous avons, héla** une fi gran 
de* fouie de foî-difant poète» comiques en Alle- 
magne,. qu’il feroit âtfé de citer des exemples de 
toutes les efpeces de mauvaife» Phifanterier \ on 
pdurotr même- tirer un parti avantageux de cer- 
«? quantité de mauvaises Plaifa*Atrus y fi quel- 
fc daonoit ta peins de. le» ptél'cruer aux 
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jeunes poètes comme des échantillons d’une mi- 
nière de plaifanter qu'ils doivent bien fe garder 
d’adopter. Jufqn’i préfent nous ne pouvons pas 
dire que la Ploi/onterie délicate foit un don 
bien commun parmi nos meilleures têtes alle- 

mandes. 

Les anciens croyoieit que ce que les Grecs 
appeloienr Sel attire , & les Latins Urbanité , 
n’étoit autre chofe que ce que la bonne compa- 
gnie & Ses gens de bon goût regardent comme la 
bonne P lai fumerie ; mais la plupart de nos jeu- 
nes poètes qui entrent dans le monde après avoit 

pafTé bien du remps dans une école obteure oia 

dans une oniverfité , où fouvent encore ils auront 
employé la plu» grande partie de leurs fours à 
des occupations frivoles, s'imaginent pofléder le 
talent de la Plaifanterie , parce qtuli font d’une 
humeur enjouée. Nous ne manquons pas cepen- 
dant abfoiumvnc de ces génies qui peuvent badi- 
ner avec goût, il y a dr/a plus de deux cenrs an» 
qu? le fa vaut jurilconfùltc , Jean Ficbarr de Stras- 
bourg, fai foit honeur à l’Allemagne par fa manié- 
ré drlicare de phtfanttr . Lorfque la Littérature 
allemande éroif encore- au berceau,. Logan & Wer- 
nike montrèrent en même temps qu’ils avoienç 
l’idée du bon goût qui doit regoer dans la Plai- 
fanterie \ mais Hagedorn a dans ce point, com- 
me dans plusieurs autres, fu le premier faifir Sm 
fuivre le fentier du bon goût. Lifcor, Roit , 5c 
Rabner font alTex connus,, auflî-bten que Zacha- 
rie. Combien ce dernier n’a-t-il pas foit paroître* 
de talent pour la fine Plaifanter ie , dans les inté- 
reiïatn ouvrages comiques? Vieland self montré 1 
prodigue dans les preuves qu’il nous a donné de 
fes talens pour ce genre ; c’eft dumage que fia- 
mufe ait perdu beaucoup de fon ancien© pudeur 
par le commerce des Faoces libertins; que ce* 
grand génie qui, par fes talens extraordinaires,, 
égale tour ce que je connois de plus rare , me 
pardone, fi j’avoue ici fincérement que je n’ai ja- 
mais pu comprendre , comment fon efprit mâle 
& vigoureux a pu permettre à fon imagination de 
s’oublier comme elle a foit en quelques endroits 
de fes ouvrages comiques; ‘rte devoir il pas regar- 
der le rare talent de plaifanter t qu'il poflédoit atr- 
fupréme degré & dont il s’eft fervi heureufemenc 
dans plufieurs endroits de fes écrits, comme um 
don précieux que la nature ne lui avoir pas fait 
pour exciter fes foreurs à des délordres, qui n’ont 
déjà que trop d’attraits en eux-mémes ? À coup- 
sûr on ne rend- pas fervice à la Jeunette par de* 
telles fédu&îons ; & des êtres épuifes par la vo- 
lupté valent- ils la peine qu’un homme d’efprit 
les aidé à réchauffer leur imagination ? ( Ai. Sul- 

2 F* . ) 

PLAISIR, DÉLICE , VOLUPTÉ, Sjnouymet ~ 

L’idée de Phi/ir eft d’one bien plus valte éten- 
due que celle de Délice & de Volupté , parce que* 
ce mot a raport à un plus grantf nombre d’objet» 
que les deux autre* . Ce qui concerne lefprif , le- 
cœur, les fens , la fortune ,, enfin tout efi capable. 
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■it now procurer du Plaifîr. L’idc'e de Délia en- 
chérit par U force du fcntimcm fut celle du Phi. 
pr ; mais elle eft bleu moins étendue par l’objet: 
elle Te borne proprement 1 1a fenfation , & regar- 
de fur- tout celle de la bonne chere. L’idée de Vo- 
lupté eft toute fenfuele , Jt femble défigner , dans 
les organes , quelque chofe de délicat qui rafine 
& augmente le goût. 

Les vrais philofophes cherchent le Plaipt dans 
toutes leurs occupations , & ils s’en font un de rem- 
plir leur devoir. C’eft une Délice pour certaines 
pertones de boire 4 la glace, même en hiver; & 
cela eft indifférent pour d’autres , mime en été . 
Les femmes poufteot ordinairement la fenftbilité 
jofqu’a la Volupté : mais ce moment de fenfation 
ne dure guère,- tout cil chez elles auffi rapide que 
ravinant. 

Tont ce que je viens de dire ne regarde ces 
mots que dans le fens où ils marquent un fenti- 
ment ou une (ruation gracieufe de lame . Mais ils 
ont encore, fur tout au pluriel, un autre fens, fé- 
lon lequel ils eapriment l’objet ou la caufe de ce 
fentimenr ; comme quand on dit d’une perfonc 
qu’EIle fe livre entièrement aux Plaiprs, qu'Elle 
jouit des Délices de la campagne, qu’Elle fc 
plonge dans les Voluptés . Pris dans ce dernier 
fens, ils ont également, comme dans l’autre, 
leurs différences & leurs délicatefTes particulières . 
Alors le mot de Plaipr a plus de raport aux 
Pratiques perfoneles , aux ufages , & aux palle- 
rcmps , tels que la table , le jeu , les fpeftacles , 
& les galanteries . Celui de Délices en a davan 
/ rage aux agrémens que la nature, l'art, & l’opu- 
lence fournillcnt ; telles que de belles habitations, 
des commodités recherchées , & des compagnies 
«hoiftes . Celui de Voluptés défigne proprement des 
excès qui tienent de la molelfe & du libertinage, 
recherchés par un goût outré , aftaifonés par 1 oi- 
fiveté , & préparés par la dépenfe ; tels qu’on dit 
avoir été ceux où Tibere s’abandonoit dans l’ile 
de Captée. Voyez Contentement , Joie , Satisfa- 
ction, Plaisir , Synonymes . ( V Abbé GtttasD .) 

'ELAN , f. m. Belles Lettres . Ce terme, em- 
prunté de l’ArchiteSure & appliqué aux ouvrages 
d’efprit, lignifie les premiers linéamens qui tracent 
le delfein d'un ouvrage, fon étendue circonfcrite , 
fon commencement, fon milieu, fa fin, la diftri- 
bution & l’ordonancc de Tes parties principales , 
leur raport, leur enchaînement. 

Ce doit irr« le premier travail de l’orateur , du 
poète , du philofophe , de ITtiflorien , de tout hom- 
me qui fe propofe de faire un Tout qui ak de 
l’cnfemble & de la régularité. 

Un homme qui n’écrit que de caprice , & par 
penfées détachées , comme Montaigne dans fes E /- 
fais , peur n’avoir qu’une intention géoérale ; 
il eft difpenfé de fe tracer un Plan . Mais dans 
un ouvrage où tout doit fe lier, fe combiner 
comme dans une montre ; pour produire un ef- 
fet commun , eft -il prudent de fe livrer à fon 
génie , fus avoir fon Plan fous les ieux } c’efi 
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cependant ce qui arive allez fouvent tui jeune* 
écrivains , & fur - tout dans le genre où cc pre- 
mier travail , bien médité , ferait le plus indif- 
panfable. 

Pendions dans le cabinet d'un poète habile & 
fage, & voyons-! e occupé du choix & de la dif- 
polition d’un fujet . 

Parmi cette foule d’idées que la leâure & U 
réâexioa lai préfentent , il lui vient celle d’un 
ufurpateur, qui , de deux enfans oouris enfem- 
ble , ne fait plus lequel eft fon fils, ou le fils du 
coi légitime dont il veut éteindre la race. 

Le poète , dans cette mafle d'idées, voit d’abord 
un fujet tragique; il la pénétré, la dévelope ; £c 
voici 4 peu prés comment . 

Ces deux enfans peuvent avoir été confondus par 
leur nouricc ; mais fi la nourice n’eft plus , on 
eft sûr que le fecret de l’échange eft enféveli avec 
elle : le noeud n'a plus de dénomment. Si cette 
femme eft vivante & fufceptible de crainte , l’a- 
âion ne peut plus être iùfpeadue : l’afpeél du 
fupplice fera tout avouer 1 ce témoin foible & 
timide . Le poète établit donc le caradere de la 
nour.ee comme la clef de la voûte . Elle adore 
le fang de fes maîtres , dételle celui dn tyran , 
brave la mort, & sobftine au fecret. Ce n’eil pas 
tout : fi le tyran n’eft qu’ambitieux & cruel , fa 
lituation n’eft pas alTez pénioie . Il peut même 
être barbare au point d'immoler fon fils, plutôt 
que de rifquer que fon ennemi lui écbape , 8c 
trancher ainfi le nœud de l'intrigue . Que fait le 
poète > Au puiffant motif de faire périr l'héritier 
du trône , il oppofe l’amour paternel , ce grand 
relfort de la nature ; & voyez comme foa fujet 
devient pathétique & fécond . Le tyran va , fur 
des lueurs de fentimens , fur des foupqoos te des 
conjeâures , balancer entre fes deux viâimes 8c 
les menacer tour - 4 - tour . Mais fi l'un des deux 
princes étoit beaucoup plus intéreffant que l’autre 
par fon caraêlere , il n’y aurait plus cetce alter- 
native de crainte qui met l'âme des fpeâatturs 4 
l'étroit , & qui rend cette efpece de lituation plus 
vive Sc plus preflante : le poète , qui veut qu'on 
ftémiffe pour tous les deux tour â-toor , les fait 
donc vertueux l’un & l’autre ; St dès lors, non 
feulement le tyran ne fait plus lequel préférer 
pour fon fils, mais lorfqu’il veut fe déterminer , 
aucun des deux ne confeot à l’être . De cette 
combinaifon de catafteres naiiïem , comme d’cl- 
les-mémes , cet belles fituatious qu’on admire dans 
Hératitus. 

Devine fi tu peux-, & choific fi eu lofes.. . 

Ô malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice! 

Tu retrouves deux fils pour mourir après toi ,- 

Et je n’en puis trouver pour régner après mot. 

Comment s’eft fak le double échange gui a 
trompé deux fois le tyran / fur quels indices cha- 
cun des deux prtoces peut-il fe croire Héraclius ! 
par quel moyen Phocas les va-t-il réduire 4 Usé- 


Digitized by Google 



6 \ P L A 

ceffité de décider Ton choix ? quel incident , au 
fort du péril , tranchera le nœud de l’intringue 
& produira la révolution l Tout cela doit s’atan- 
eer dans la penfée du poète comme l’eût difpolé 
fa nature elle-même, fi elle eût combiné ce beau 
Pltn. C’eii ainfi que travailloit Corneille . Il ne 
faut donc pas s’étoner fi l’invention du fujet lui 
coûtoit plus que l’exécution . 

Quand la fable n’a pas été conçue avec cette 
méditation profonde , on c’en aperçoit au défaut 
d’harmonie & d’enfemble , a la marche incertaine 
& labotieufe de l’aôion , à l’embaras des dévelo- 
pemens , au mauvais tifiit de l’intrigue^, & à une 
certaine répugnance que nous avons à fuivre le 
fil des événement. 

La marche d’un poème , quel qu’il foit, doit 
être celle de la nature , e’ell-à-dire , telle qu’il 
nous foit facile de croire que les chofes fe font 

f ialTées comme nous les voyons . Or dans la nature 
es idées, les fentitnens , les mouvemens de l’âme 
ont une génération qui ne peut être renverfée . 
Les événement ont de même une fuite, une liaifon 

Î jue le poète doit obferver, s’R. veut que l’illufion 
e foutiene ■ Des incident détachés l’un de l’au- 
tre, ou mal-adroitctneot liés , n’ont plus aucune 
vrai femblance . 11 en eft du moral comme du 
phyfique, & du merveilleux comme du familier: 
pour que la contexture de la fable foit parfaite , 
il faut qu’elle ne tiene au dehors que par un 
leul bout. Tous les incident de l’intrigue doivent 
naître fuecefiivemcnt l’un de l’autre , îc e’ell la 
continuité de la chaîne qui produit l’ordre & l’u- 
nité. Les jeunes gens , dans la fougue d’une ima- 
gination pleine de feu , négligent trop cette réglé 
importante: pourvu qu’ils excitent du tumulte fur 
la Scène ,& qu’ils forment des tableaux frapans , 
ils s’inquiètent peu des liaifons , des gradations , 
fie des pafîages . C’eft par-là cependant qu’un poète 
«Il le nval de la nature , & que la fiftion efi l’i- 
mage de la vérité . • 

( ï Le PI in d’one bonne comédie me femble 
eu moins aulfi difficile à former que celui d’une 
tragédie ;& j’avoue que dam aucnn genre il n’eft 
aucun Pim qui m’étone autant que celui du 
Tartufe . 

Le Plan du Poème épique ell plus vafie , mais 
moins gêné : le génie du poète , afranchi de la 
réglé des unités , s’y trouve infiniment plus li 
bre . Mais cette aifance elle-même ell la caufe 
des écarts oh il s’ibaudone , & du froid que des 
épifodes trop inutiles & trop firéquens répandent 
dans fon aètion . Enchaîner les événemens , les 
faire naître les uns des autres , les faire fous fer 
vir à nouer l’aflion & à graduer; l’intérêt ; voilà 
les loix que l'inventeur doit s’impofer , lorfqu’il 
conçoit Sl médite fon Plan ; & à cet égard , nous 
avons des romans mieux conçus que les plus beaux 
poèmes . 

En Éloquence la méthode efl la même pour 
la génération des idées, pour la gradation du pa- 
thétique , pour foidie,le raport , & l’enchaînement 
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des parties , enfin pour la tendance des moyens 
à on but commun ; mou refpeêt pour Cicéron , 
que je confulte comme un oracle toutes les fois 

? u’il s'agit de fon art, ne m’empêche pas de dif- 
érer ici de fon opinion fur l'ordonance du dif- 
cours. Il veut que l’orateur , en diflribuant fes moy- 
ens , en choifilfe de fermes pour le commence- 
ment , garde les plus forts pour la fin , & qu’au 
milieu , comme dans la foule , il fade palier les 
plus foibles.il me femble au contraire que toute 
iuccefiion du fort au foible efl vicieufe ; & que 
l’atreution fe ralentit , comme l’intérêt diminue , 
fi l'on ne fe fent pas mené graduélement du plus 
foible au plus fort . 

Il ell fans doute important de donner, dès l'en- 
trée , une haute idée de fon fujet , une opinion 
favorable & impofante de fa caufe ; mais on le 
peut eu annonçant cette progrc filon de moyens , 
& en prévenant l’Auditoire fur l'accumulation des 
preuves de fur l’accroiffement des forces qu’on s’en- 
gage à déveloper . J'appliquerai donc, à l’ordooan- 
ce du difeours St à l’économie de la preuve elle- 
même , ce que dit Cicéron en parlant de l’exorde : 
Nihil efl in naturt rtrum quoi ft univerfum pro- 
fanait & quoi totum repente evolet . Sic omniâ 
qui fiunt qitxque aguntue acerrime , lenioribus prin - 
cipiir ntlurt tpft peetextuit. 

Dans la nature tous les commencement font 
foibles : on doit s’atena’re que l'art procédera 
comme elle, & ménagera fes moyens . Mais des 
moyeas foibles ne font pas des moyens faux . 
Ceux-ci jamais, Cicéron en convient, ne doivent 
entrer dans la caufe . Il ne s'agit que du plus ou 
moins de vrai femblance , ou du plus ou moins 
d’impulfion . Or foit qu'on agiffe fur l'entendement 
ou fur la volonté , fur l’efprit ou fur l’âme , je 
crois que dans un Pltn il faut diflribuer fes for- 
ces , de maniéré que la perfuafion , l'émotion , 
l’intérêt, la lumière, la chaleur, aillent en croil- 
fant du commencement â ta fin. 

La fenle exception que j'y trouve , ell le cas 
où , dans la réplique , on aurait à vaincre dans 
les cfprits une forte prévention , une perfuafion 
profonde que l’adverfaire y auroit taillée : alors 
c’ell comme un polie, dans un champ de bataille, 
qu’il s’agit d’abord d'emporter, & à l’ataque du- 
quel on ell obligé d’employer ce qu'on a de plus 
vigoureux . Mais lorfqu'une circon (lance pareille 
n’oblige pas de renverfer la progrelfion uaturele 
des idées , des fenrimens , des procédés enfin de 
l'Éloquence ; je penferois qu'on devrait toujours 
aller du foible au fou , & graduer ainfi fans 
cefle l'attention, la perfuafion , l’émotion de l'au- 
diteur . 

Du refie , il n’en ell pas du Pltn d’un plai- 
doyer comme de celoi d’un fermas ou d’une ha- 
rangue . Dans celui ci ( qu'on me permette la 
comparaifon J, l’orateur , comme le danfeur , ell 
le maître de fe donner latitude, les mouvemens, 
les développement qui lui font favorables ; *8c il 
paffe de 1 un à l’autre avec une pleine libené , 

Dans 
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Dans le plaidoyer au contraire l’oratear reffemble 1 
•n lotcur : ion aftion eft fourent commandée & 
contrainte par celle de fon admfairc ; & par une 
comparailon plus noble, Quintilien nous lait soir 
que fes dtfpofitions , fon ordre de bataille , doivent 
s’accommoder au polie , aux mouvement , & aux 
forces de l’ennemi . l'eyex RutTOaiquE . ) ( JV). 

MjIKKOKTZL ■ ) 

(N.) PLATIASME , f. m. Ce mot vient du 
grec ruarot , Utus , large ; d'oil , os 

dilado , on ort in latum didulio lo.juor ; Se. enfin 
le nom T»*re«s-p.sr , maniéré de parler en ouvrant 
beaucoup la bouche . 

Le Platiafmt e!l donc un vice de prononciation , 
qui confifte à parler la bouche fort ouverte , en 

r idant au débets de grands fons , mais confus 
inarticulés ; de forte qu’on entend en effet le 
bruit, mais fans pouvoir y rien dillioguer. 

Le Platiafmt n'ell point un vice de nature : 
c'etî un vice de négligence , ou peut-être daffe- 
Ôadon ; car il elt poffiblc que ceux qui parlent 
ainfi , s'imaginent que ces fous éclatans donnent 
à leur parole de la force & de la maicllé : mais 
cela n’eft propre au contraire qu’a lui ôter fa per- 
feSion la plus effentiele , l'articulation de la voix, 
qui dès- lors n’efl plus qu’une image confufe, nsi;- 
dele , & inutile de 1a penfée , 

C’eft donc un defaut que doivent éviter avec 
foin ceux fur-tout qui parlent en public: car il ne 
fout que quelques mots prononces de la forte , 
pour faire perdre à l’auditeur le feus de toute une 
période ; oc plufieors périodes manquées par ce 
défaut de prononciation , rompent la chaîne de 
tout un difeours , empêchent qu’on n'en fuive le 
pian, qu’on n'en fai fifre le but, qu’on n’en rctiene 
quelque chofe de net & de précis. 

Les muficiens mêmes , chez qui ce défaut efi 
bien plus ordinaire , parce qu’ils font plus occupés 
des tons que des articulations, gàgneroient infini- 
ment à éviter le Platiafmt : la Mufique eft d’au- 
tant plus belle , qu’elle eft mieux adaptée aux 
paroles ; ;eh comment jugtt de cet acord fi pré- 
cieux , fi une mauvaife prononciation dérobe les 
paroles à l’oreille la plus attentive ? Tout Paris 
prodiguoit récemment fon admiration à une can- 
tatrice diilinguée, parce qu’à toutes les autres par- 
ties requifes pour la perfection do chant elle ajou- 
te-:: !: ojérite d’une articulation nette , franahe, 
& bien prononcée . ( AL Btdvztr. . ) 

PLEIN, REMPLI, Synonymes. 

It n'en peut plus tenir dans ce qui efi plein. 
On n'ca peut pas mettre davantage dans ce qui efi 
r empli . Le premier a un raport particulier à la 
capacité ; & le fécond , à ce qui doit être reçu 
dans cette capacité . 

Aux noces de Cana , les pots forent remplis 
d’eau; & par miracie, ils fe trouvèrent pleins de 
vin . ( ÜAbbi Gw/wd . ) 

PLEONASME , C m. Grammaire . C’eft one 
figure de ConftruCtion , difenr tous les grammai- 
riens , qui efi oppofée à l'ElHpft ; elle fe fait 
Gtamm. & Liltlrat, Tmi III. 
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lorfqoe dans le difeours on met quelque mot qui 
eft inutile pour le fens, & qui étant Até laiffe le 
fens dans fon intégrité . C’efi ainfi que s’en explique 
l’auteur du Manuel des grammairiens , part, r, 
ehap. xiv, <5. „]I y a PUmafme, dit du Mar- 
,, fais ( article PtcasE ) , iorfqu’ii y a dans le 
„ plirafe quelque root fuperflu , en forte que le 
„ fens n’en feroit pas moins entendu , quand ce 
„ mot ne feroit pas exprimé ; comme quand on 
„ dit ,/« Pai vu dt mes jeux , Je l'ai entendu de 
„ mes oreilles , J'irai moi-mime ; mes leur , met 
„ oreilles , moi-mime , (ont autant de Pllona/met,,. 
Sur le vers ata du üv. x de l’-Énéide, 

T ali a voce référé , îtc, 

Servius s’explique ainfi rtstratr/aù efi , qui fit que- 
lies addumur fuperflua , ut alibi , vocemque his 
autibus haufi : Teremius , His oculis egomet vidi . 

C’eft d’après cette notion généralement reconue 
que l’on a doitné à cette figure ie nom de Plle- 
nafme , qui efi grec : tkeorue fiés , de vKktxÇ m , re- 
dundare ou abundare ; R. rkijr , plans ; en forte 
que le mot de Pllontfmt lignifie on PÛniiudt ou 
Superfluitl . 

Si on veut, comme -on le deir, entendre le mot 
de Pllanafmt dans le premier fens ; c’eft une figure 
de Syntaxe, par laquelle on ajoute, à une plirafe , 
des mots qui paroiflent fuperflus par raport à l’in- 
tégrité grammaticale , mais qui fervent pourtant 
à y ajouter des idées acceffoires furabondantes, 
foit pour y jeter de la clarté , fuit pour en au- 
gmenter l’énergie . 

Si on prend le terme de PUenafmt dans le 
fécond fens , dais le fens de Superfluitl ; c’eft un 
véritable défaut , qui tend à la f.attologie ( t’eyer. 
Battologix ).C’cfi au fonds ce qu’un nomme gé- 
néralement Périlîologie - yoyte. Pin-ssoi acic . 

Il me femble i\ que c’efi an défaut dans le 
langage grammatical , de défigoer par un feul & 
meme mot deux idées au/fi oppofées, que le font 
celle d’une figare de Confttuftton & celle d’un 
vice d’Élacutiou . À la bonne heure , qu’on eût 
laiffé à le figure le nom de Pl/onaftnt, qui mar- 

? ue fimpiement Abondance & Ricbtffe : mais il 
alloit défigner la fuperfluité des mots dans chaque 
phtafe par un autre terme ; par exemple , celui 
de Plrijfelogie , qui eft contra , devroit être em- 
ployé feul oins ce (ens.Ce terme vient de art punit, 
fuperfhtus , & de uby» , diflio ; & I’adjefiif Teptae b. 
a pour racine l’adverbe rit* , outre mefure . Je 
ferai ufage de cette remarque dans le relie de l’ar- 
ticle . 

a*. Si c’eft un défaut de n’avoir employé qu’un 
même nom pour deux idées fi difparates , celui 
de vouloir les comprendre fous une même défini- 
tion eft bien plus grand encore ; 5c c’eft cependant 
en quoi ont péché les grammairiens même les 
plus cxaêfs , comme on peut le voir par le début 
de ces article. Il faut donc tâcher de faifir & d’af- 
fsgner les carafleres diftiaâifs de la figure appelée 
1 I 
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PUonafmt , & du vice de fuperfluité que j’appele 

Périjfologie . 

I. Il y a PUonafmt, lorfque des roots, qui pa- 
roiiTenc (u perfius par raport à l'intégrité du feus 
grammatical , fervent pourtant i y ajouter des idées 
accefloires furabondaotes, t^ui y jetent de la clarté 
ou qui en augmentent 1 énergie . Quand on lit 
dans Plaute ( Milit. ) , Simile /omnium fomnia- 
vit , le root / omnium , dont la force e(! renfermée 
dans fomniavit , femble furabondant par raport i 
ce verbe t mais il y efl ajouté comme fujer de 
J'adjeflif ftmile , afin que l'idée de cette limilitude 
foir reportée fans équivoque i celle du fonge, 
ftmile /omnium ; c'elt un PUonafmt acordé à la 
clarté de i’expreiîion . 

Quand on dit ,Je l'aivu de mes itux , ces mots de 
met itux font effeâivemenr fuperflus par raport au 
fens grammatical du verbe j'ai r u , puifqu’on ne 
peut jamais voir que des ieux,& que qui dit j'ai 
vu , dit a (Ter que ccd par les ieui , & de plus 
que c’efl par les liens ; ainfi , il y a , grammatica- 
lement parlant , une double fuperfluité : mais ce 
fuperflu grammatical ajoute des idées accefloires 
qui augmentent l'énergie du fens, & qui font en- 
tendre qu’on ne parle pas fur le raport douteux 
d’autrui, ou qu’on n’a pas vu la chofe par hazard 
& fans attention , mais qu’on l’a vue avec réfle- 
xion , & qu’on ne l’affure que d’après fa propre 
expérience bien conflatée ;c’efl donc un PUonafmt 
néceflaire à l'énergie du fens . „ Cela efl fondé 
en raifon , dit Yaugeias , ( Rcmarq. iéo)„, parce 
,, que , lorfque nous voulons bien aflurer & affir- 
,, mer une chofe, il ne fuffit pas de dire fîmple- 
„ ment je fai vu , puifque bien fouvent il nous 
,, femble avoir vu des chofes , que fi l'on nous 
„ prefToit de dire la vérité , nous n’oferions l’af- 
,, furer . Il faut donc dire Je l'ai vu de met itux , 
,, pour ne laifler aucun fojet de douter que cela 
,, ne foit ainfi : tellement qu’à le bien prendre 
„ ( cette conclofion efl remarquable ) , il n’y a 
„ point là de mots fuperflus ; puifqu’au contraire 
„ ils font nécefTaircs pour donner une pleine aflu- 
,, rance de ce que l'on affirme . En un mot , il 
„ fuffit que l’une des phrafrs dife plus que l’autre 
„ pour éviter le vice du PUonafmt ( c’ell-à-dire, 
,i la Périffolegie ) , qui confiile à ne dire qu’une 
„ meme chofe en paroles différentes & oifives, 
„ fans qu’elles aient une lignification ni plus éten- 
„ due ni plus forte que les premières ,, . 

Le PUonafme d’énergie efl très-commun dans la 
langue hébraïque ; & il femble en faire un cara- 
Sere particulier & propre, tant l’ufage en efl fré- 
quent & néceflaire! 

i°. Un nom confirait avec lui-même , comme 
efclave dtt tf cl avis , cantique iis cantiques , va- 
nité des vanités , flamme de flamme , tes ftecles 
des ftecles , &c, efl un tour très-ordinaire dans la 
langue fainte,Sc une fuperfluité apparente de mots: 
mais ce PUonafme efl très-énergique , & il fort à 
ajouter au nom l’idée de fa propriété caraélérifli- 
que dans un grand degré d’intenfité ; c’efl comme 
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fi on difoit , trh - vil efclave, cantique excellent , 
vanité txctjjfivt , flamme très -ardente , U totalité 
des fi des ou l'éternité. 

i”. Rien de plus inutile en apparence à la plé- 
nitude du fens grammatical que la répétition de 
l’adjeflif ou de l’adverbe ; mais c’efl un PUonafme 
adopté dans la langue hebraïque, pour remplacer 
ce qu’on appelé dans les autres le Superlatif «b . 
fol u . Payez Idiotisme, & SuPERiaTir . 

3°. Un autre Pléonajmc ell encore ufité dans 
le même fens ampliatif; c’efl l’union de deux mots 
fynooymes par la conjonSion copulative; comme 
Ver b a tris ejus iniquités Cf dot us ( Pf. 35 , vulg. 
} 6 , habr. v. 4) , c’efl-à dire , verba oris ejus 
iniquiffime . 

4°. Mais fi la conjonôion réunit le même mot 
à lui-même , c’efl un PUonafme qui marque di- 
verfité In corde Cf corde loquuti funt ( Pf. 1 r , 
vulg. 12, habr. v. 5 J, c’efl-à-dire, cum diverfit 
fenftbus , quorum aller efl in art , aller in mente . 
Nous difons de même en françois,au moins dans 
le flyle (impie, Il y a coutume Cf coutume , U y 
a donner Cf donner, pour marquer ladiverfité des 
coutumes & des maniérés de donner ; c’efl dans 
notre langne un hébreifme . 

5°. Si le même nom efl répété de fuite fans 
conjonSion & fans ancun changement de forme, 
c’ert un PUonafme qui remplace quelquefois en 
hébreu l’article diflributif chaque, ou l’article col- 
leflif tout : mp VH P*\X btnpl ( Ijjral aijf 
aijf mebit , en iifant comme Malclef ): ce que 
les fepraote ont traduit par iri furet irS/arrot mie 
ùtûr l'apaÙK, bomo ho. -no filiorum Ifrael , & la vul- 
gatc , bomo quilibtt de domo Ifrael C Lev. xvij. 3 ) ; 
ce qui efl le véritable fens de l’hébraïfme . D’au- 
tres fois cette répétition efl purement emphatique: 
Ï7N ( ali , ali ), Deus meus , Deus meus { 
ce PUonafme marque l’ardeur de l’invocation . Nous 
imitons quelquefois ce tour hebraïque dans la 
même vue; on ne fauroit lire fans ia plus vive 
émotion ce qu’a écrit l’auteur du Télémaque ( Ira. 
xi ) , fur les acclamations des peuples de 1 ’Hef- 
périe au fuier de la paix; 2c la jonfiion de ces 
deux mots la paix , la paix , qui fe trouve jufqu’à 
trois fois dans l’efpace de quatre à cinq lignes, 
donne au récit un feu qui porte l’crobrâfemeot 
dans l’imagination & dans l’àme du Icfteur. 

6 °. C’efl un ufage très-ordinaire de la langue 
hébraïque de mettre l'infinitif du verbe avant le 
verbe même: ( achat tacha! ), come- 

dere ou comedenda comcdes ( Gen. 2 , 1 6 ) ; 
FACH 1*1(0 ( mouch tbamoutb ), mori ou moricn- 
do morieris ( Ib. 1 , 17 ) . Quelques grammai- 
riens prétendent que c’efl dans ces exemples une 
pure Périffolegie , & que l’addition de l'infinitif 
au verbe n’ajoute à fa lignification aucune idée 
accefioire . Pour moi , j’ai peine à croire qu'uoe 
phrafe eflentiélement vicieufe ail pn être dans la 
langue fainre d'un ufage fi fréquent fans aucune 
néceflité . Je dis d'un ufage fréquent ; car rien de 
plus commun que ce tour dans les livres facrés : 
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& l'ajoute que ce feroit fantaucunt n/ctffui , parce 
que la conjugiifon (impie fourniflbit ia même 
iitle . Qu'on y prcne garde , lutage des langues 
eft beaucoup moins aveugle qu’on ne le penfe,& 
jamais il n’autorile fans raifon une locution irré- 
gulière: il faut, pour mériter l’approbation uni- 
verfeie , quelle fupplée à quelque formation que 
l’analogie de la langue ne donne point , comme 
font nos temps compofés par le moyen des auxi- 
liaires avoir , venir , devoir , aller : ou qu’elle 
renferme quelque idée accelToire dont ne feroit 
pas fufceptible la locution régulière , tels que 
font les Plianafmec dont il s’agit ici. Le Clerc ce- 
pendant ( Art. critic. part, n , ferf. t , cap. 4, 
«”• 3, 4i 5 ) foutient que cette addition de l’in- 
finitif au verbe n’a en hébreu aucune énergie pro- 
pre: Hxc additio ejufdem vtrbi .... nul la ni habit 

tn h? b rate a lingut empbafin . Mais il fau- 

droit , avant d'adopter cette opinion , répondre 
à cc^ que je viens d’obferver fur la circonfpeétion 
de l’ufage qui n'autorife jamais une locution irré- 
gulière Fans un befoin réel d'analogie on d'ener- 
gie . Si d’ailleurs on s’en raporte au moyen pro- 
pofé par Le Clerc, il m?femblc qu’il ne lui four- 

nira pas uoe conclufion favorable: Res certa 

trtty dit- il , de bebraica , fi qui s expendat Iota 
feripturx in quibus oceurrit ea phrafis . N ’eft-il 
pas évident que comedendo comedes ne lignifie pas* 
fimplcment vous mangerez, mais vaut aurez toute 
liberté de manger , vous mangerez librement , tant 
& fi Jouvent que vous voudrez ? C’cll la même 
énergie dans moriendo , morieris ; cela ne veut 
pas dire fimplement vous mourrez ,* mais la répé- 
tition de l’idée de mort donne à l’affirmation 
énoncée par le verbe une emphafe particulière, 
Vous mourrez certainement , infailliblement , in- 
dubitablement : & de là vient que pour donner 
plus de poids à l’affirmation contraire ou à la 
négation de cette fentence, le ferpent employa le 
même Plionafme : {TlCn piO N*? ( la rnouth 
tbamoutboun ) nequaqusm moriendo moricmini ( Gen. 
3,4), il e»l certain que vous ne mourrez point . 
Voyez au furplus la Grammaire hébraïque de Maf- 
clef , cbap. xxiv , $. 5 , 8 , 9 ; cbap. xxv , §. 8 -, 
& cbap. XXvj, §.7,8. 

II. J’avoue néanmoins qu’il fe rencontre, & mê- 
me affez fonvent , de ces répétitions identiques 
où nous ne voyons ni emphafe ni énergie . Dans 
ce cas, il faut dillinguer entre les langues mor 
tes & les langues vivantes , & foudirtinguer en 
core entre les langues mortes dont il uou; relie 
peu de monumens , comme l’hebreu , & les lan 
gués mortes dont nous avons confervé afïez d’é- 
crits pour en juger avec plus de certitude , comme 
le grec & le latin . 

Par raportà l'hébreu, quand nous n’apercevons 
pas les idées accciïoircs que la répétition identique 
peut ajourer au Cens , il me femme qu’il eü rai- 
fonable de penfer que cela vient de ce que nous 
n’avons plus afïez de fecours pour entendre par- J 
faitement la locution qui fe préfente , 6c c’eft d’ail- 
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leurs un hommage que nous devons à la majeflé de 
l’Écriture fainte & à l’infaillibilité du S. Efptit 
qui en e(I le principal auteur . 

Pour les autres langues mortes , il eft encore 
bien des cas où nous devons avoir par équité la 
même réferve ; & c’efl principalement quand ii 
s’agit de phrafes dont les exemples font très-rares » 
Mais en général nous ne devons faire aucune dif- 
ficulté de reconoître la Périffologie , même dans 
les meilleurs écrivains de l’antiquité , comme nous 
la trouvons fouvent dans les modernes • 

i°. Nous entendons afïez le grec & le latin 
pour en difeuter le grammatical avec certitude; 
6 c peut-être Démoilhene & Cicéron feraient- ils 
furpris , s’ils revenaient parmi nous &c que nous 
puffions communiquer avec eux , des progrès que 
nous avons faits dans l’intelligence de leurs écrits» 
quoique nous ne puifTions pas parler comme eux . 

2*. Le refpeél que nous devons à l’Antiquité 
n'exige pas de nous une adoration aveugle . Les 
aociens croient hommes comme les modernes v 
fu jets aux mêmes méprifes, aux mêmes préjugés, 
aux mêmes erreurs , aux mêmes fautes : olons 
croire une fois que Virgile n’entendoir pas mieux 
fa langue 6 c n’éroit pas plus châtié dans fun (lyle 
que ne l’étoit notre Racine > Üc Racine n’a point 
été entièrement difculpé par l’abbé des Fontaines, 
qui s’étoit chargé de Je venger contre les Remar- 
ques de l’abbé d'Oliver. Difons donc que le fie 
ore loquutus de Virgile , & mille autres phrafes 
pareilles de ce poète & des autres écrivains du 
bon fiecle, ne font que des exemples de Périfiolo* 
gie , 6 c des défauts réels plutôt que des tours 
figurés. ( M. Beauzêe. ) 

(N.) PLOQUE, f. f. n*3x», nextts. Ce mot, 
ufité chez quelques rhéteurs 6c abandoné par le 
plus grand nombre, peut être regardé comme le 
nom d’une figure de di&ion par confonance phy- 
fique * qui réunit des mots matertelement fem- 
blables mais différens quant au fois. Ce feroit en 
ce cas une dénomination générique , qui com- 
prendrait deux efpeces , l’Antanadafe 6 c la Sy 1 — 
lep (c. Voyez Antanaclase , Syllepse. ( M. Beau* 

ZÊE. ) 

PLURIEL, LE, adj. C’cfl un terme particu- 
liérement propre à la Grammaire , pour cara&éri- 
fer un des nombres deflinés à marquer La quo- 
tité. ( Voyez Nombre ). On dit aujcmrd’hot , Le 
nombre pluriel y Une terminaifon pluriele . „ Il eft 
certain » dir Thomas Corneille fur la Remarque 
442 de Vaugelas,,, que c cil feulement depuis la 
„ remarque de Vauge-las qu’on a commencé à 
„ dire Pluriel : le grand ufage a toujours été 
„ auparavant d'écrire Plurier ,, . Vaugelas lui 
même reconoft Puoanimité de cet ufage contraire 
au lien : auffi trouva r-il des comradi&eurs dans 
Ménage 6 c dans le P. Bouhours. ( Voyez la note 
de Thomas Corneille » 6 c les Remarquer nouveles 
du P. Boubours, tome r , page 7); & les GV<m- 
maires de Port- Royal font pour Plur'ter . Aujour- 
d'hui l’ufage n’eft plus douteux, 6 c les meilleurs 
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ammai riens écrivent Pluriel , comme dérivé du 
tin Pluratis , ou, fi l’on veut , du mot de 1 a 
baffe latinité Plurielle . C’eft ainfi qu'en ufent 
l’abbé Régnier , le P. Buffier , l’abbé d’Olivet , 
Ducios , l’abbé Gkard , & la plupart de ceux 
dont l’autorité peut être de quelque poids dans le 
langage grammatical. 

On peut réduire à'quatre réglés principales ce qui 
concerne le Pluritl des noms & des adjeâifs franjois . 

i*. Les noms & les adjeâifs terminés au fin- 
golier par l'une des trois lettres r , z ou » , ne 
changent pas de terminaifon an Pluritl ; ainli , l'on 
dit également le fuctlr , Us fuceit ; le fils , Us 
fils ; le nez, Us rit z; le prix, Us prix; la voix, 
les voix, &c. 

2°. Les noms & Us adjeâifs terminés au fingu- 
lier par tu & eu preneur * de plus au Pluriel : 
on dit donc au fingulier , beau , chapeau , feu , 
lieu , &c ; & au Pluriel on dit beaux , chepieax , 
feux, lieux . 

g". Plufieurs mots terminés au fingulier par al 
ou ail , ont leur terminaifon pluriele en aux ; on 
dit au iiogulier travail, cheval , égal , général , 
Rtc ; & au Pluriel oo dit travaux , chevaux , 
égaux , généraux . Je dis que ceci regarde plufieurs 
mots terminés en a I ou ail , parce qu’il y en a 
plufieurs autres de la même terminaifon , qui n’ont 
pointée Pluriel, oa qui fuirent la réglé lui vau te , 
qui efl la pins générale . 

4°. Les noms & Us adjeâifs qui ne font point 
oompris dans Us trois réglés précédentes , pre- 
nent au Pluriel un s de plus qu’au fingulier ; on 
dk donc le bon pere , tes Dons péris ; ma chere 
focnr , mes cberes faurs ; un roi clément , des rois 
démens , &c. 

Je a’infifle point fur les exceptions qu’il peut 
y avoir à ces quatre réglés, parce que ce détail 
n’apartient pas 1 l’Encyclopédie, & qu’on peut 
l’étudier dans toutes les Grammaires françoifes, 
ou l’apprendre de l’ufage . Mais j’ajouterai quel- 
ques obfes rations , en commençant pat une remar- 
que du P. Buffier. ( Grammaire franp. n°. jot.î) 

„ L’*, dit-il, n’ell proprement qu’un es ou gz, 
„ & le z n’efl qu’une s foible ; c’eft ce qui leur 
„ donne fou vent dans notre langue le même ufage 
„ qu’à IV C’efl alEgner véritablement la caufe 
pourquoi ces trois lettres font égalemen remployées 
pour marquer le Pluriel ; mais ce n’ell pas ju- 
ftifier l’abus réel de ceete pratique . II feroit à 
délirer que la lettre s fût la feule qui caraâéri- 
slt ce nombre dans les noms , les pronoms , & les 
ndjcâifs ; & affurément il n’y auroit point d’in- 
convénient , fi l’ufage le permettoir , d’écrire 
btaus , shtvous , beureut , feus, un nés au fingu- 
lier , & des nés au Pluritl , Sic. Du moins me 
femble-t-il que c’efl de gaité de cœur renoncer à 
la nétetc de l’expreffton & à l’analogie de l’Or- 
thographe , que d employer le s final pour mar- 
quer le Pluriel des noms, des adjeâifs , & des 
psutticipes dont le fioguiier efl terminé par un é 
fermé, & d'écrire, par exemple, de bonnes quo~ 
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liiez , des hommes ftnfez , des ouvrages bien com- 
posez , au lieu de qualités , ftnfés , cempofés. 
Puifque l’ufage contraire prévaut par le nombre 
des écrivains qui l'autorifcnt , c’eft aujourd’hui 
une faute d’autant plus inexcufahle, que c’efl fou- 
ftraire cetre efpece de mots à l’analogie commune, 
& en confondre l’orthographe avec celle de la 
fécondé perfone des temps (impies de nos verbes 
dont la voycle finale e:t é fermé , comme vous 
lifaz, vous lijitz , vous liriez, vout I u fiiez , vous 
lirez, &c. On trouve dans le Journal de l’Acadé- 
mie françoife , par l’abbé de Cboify ( Opufe. page 
309 ), que l'Académie ne s’efl jamais départie 
du z en pareil cas: cela poovoit être alors; mais 
il y a aujourd'hui tant d’académiciens & tant 
d’auteurs dignes de l’être, qui s’en font départis, 
que ce n’efl plus un motif fufHfant pour en con- 
ferver l’ufage dans le cas dont il t’agit . 

Une fécondé obfervation , c’eft que plufieurs écri- 
vains ont affeâé , je ne fai pourquoi , de retran- 
cher au Pluriel des noms ou des adjeâifs , en au t 
ou eut, la lettre r qui les termine au fingulier; 
ils écrivent élément, patient , complai/ans , &c. 
au lieud e éléments, patients ,<omplaifants . „ J’a- 
„ voue , dit à ce lu jet l’abbé Girard ( tome 1, 
di/c. r, page 171),,, que le plus grand nombre 
,, des écrivains polis & modernes s’étant déclarés 
„ pour la fuppreffïon du t, je n'ofe les fronder, 
„ mal-gré des raifons très capables de donner du 
„ penchant pour lui . Car enfin elle épargneroit 
,, dans la méthode une réglé particulière , par 
„ conféquent une peine . 11 foutiendroit le goûc 
„ de l’étymologie , Si l’analogie entre les primitifs 
,, & les dérivés. 11 feroit un fecours pour diilin- 
,, guet U différente valeur de certains fubflantifs, 
„ comme de plans deffinés , & de plants plart- 
„ tés. D’ailleurs fon abfence parole défigurer cer- 
„ tains mots tels que dent & vent „. Avec dit. 
raifons fi piaufibles , cet académicien n’auroit-il 
pas di autorifer de fon exemple la eonfervation 
du r dans ces mots i 11 le devoir fans doute , & 
il le pouvoir, puifqu’il reconoît un peu plus haut 
( page tyo ) que l’ufage et! partagé entre deux 
partis nombreux , dont le plus fort ne peut pas 
fe vanter encore d’une viâoire certaine . ( t'oyez 
la remarque avec le ligne (II) à l’art. Accent , 
10m. I de cette partie. ) 

Je ne voulois d’abord marquer aucune exception r 
en voici pourtant une que je rapeie à caufe de 
la réüexion qu’elle fera naître . <Mil fait itux au 
Pluriel, pour défigner l’organe de la vue; mais 
on dit en Architeâure, des ails de bxuf , pour 
lignifier une forte de fenêtre . Ciel fait pareille- 
ment deux au Pluritl , quand il efi queftion du 
fens propre ; mais on dit des ciels de lit ; Rc en 
Peinture , des ciels , pour les nuages peints dans 
un tableau. Ne feroit il pas poffibteque quelques 
noms latins qui ont deux terminaifons différentes 
au Pluriel, comme ficus , qui fait joci Si fica , 
les duffent à de pareilles vues , plutôt qu’à l'in- 
conféqueace dt l’ufa&c , qui aurait fubilitué un 
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nom nouveau à l'ancien Tans abolit les terminal- I 
fons pluriclts de celui-ci ? Comme , en fait de 
lançage , des vues femblables amènent prefque 
toujours des procèdes analogues , on efl raifona- 
blement fondt! b croire que des procédés analo- 
gues fuppofent 1 leur tour des principes fembla- 
bles . 

Il n’y a rien b remarquer fur les terminaifons 
plurieles des temps des verbes franqois , parce que 
cela s'apprend dans nos conjugaifotts . Je finirai donc 
pur une remarque de Syntaxe. 

Dans toutes les langues , il arive fou vent qu'on 
emploie un nom linguiier pour un nom pluriel ■ 
comme Ni la cclcn ni la joie du foldat ni font ja- 
unit moilréts ; Le payfan ft fauva dans les toit / 
Le bourgeois prit les armes ; Le magiilrat & le 
citoyen à t'emii confpireut à l'embiUffement de 
ms fptûaclts . C’eft , dit-on, une Synecdoque : 
mais parler ainli, e’efl donner un nom feientifique 
i la phrafe, fans en faire connoître le fondement ; 
le voici . Cette maniéré de parler n’a lieu qu a 
l’égard des noms appelatifs, qui préfentent b l’cf- 
prit des dires déterminés pat l’idée d’une nature 
commune à plulieurs : cette idée commune a une 
compréhenGun & une étendue ; & cette étendue 
peut fe reflreindre b un nombre plus ou moins 
grand d’individus . Le propre de l’article efl de 
déterminer l’étendue , de manière que fi aucune 
autre circonfîance du difeours ne fert à la reflrein- 
dre , il faut entendre alors I’efpece ; G l'article efl 
au linguiier , il annonce que le fens du nom efl 
aapliqué b I’efpece fans défignation d'individus ; G 
l’article efl au Pluriel , it indique que le fens du 
nom efl appliqué diflributivement 1 tous les indi- 
vidus de I’efpece . AinG , V horreur de cet lieux 
étona le foldat , veut faire entendre ce qui ariva 
à I'efpece en général , fans vouloir y comprendre 
chacun des individus : & G l’on difoit , L'horreur 
de cet lieux ttona les foldats, on marqutroit plus 
poGtivement les individus de i’efpece . Un écri- 
vain correfl 8c précis ne fera pas toujours indif- 
férent fur le choix de ces deux efpreflious . ( M. 
Be.iuztc. )] 

( N. ) PLUS, DAVANTAGE. Synonymes. 

Ces mots font également comparatif; & mar- 
quent tou; les deux la fupériorité ; c’efl en quoi 
ils font fynonymes: voici en quoi ils different. 

Plut s’emploie pour établir explicitement & di- 
reftement une comparaifon ; Davantage en rapcle 
implicitement l’idée & la montre dans un ordre 
inverfe. Après Plus on met ordinairement un que, 
qui amené ie fécond terme ou le terme confé- 
quent du raport énoncé dans la phrafe compara- 
rative ; après Davantage on ne doit jamais met- 
tre que , parce que le fécond terme efl énoncé au- 
paravant . 

AinG, i’ou dira par une comparaifon dire&e & 
explicite: Les Romains ont plut de bonne foi que 
lei Grecs; L’aîné efl plus richeque lecadet. Mais 
dans la comparaifon inverfe & implicite , it faut 
dise : Les Grecs a’oot guere de bonne foi , les Ro- 
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mains en ont davantage ; Le cadet efl riche , mais 
I l’aîné l’eft davantage. 

Dès que la comparaifon efl direfle , & que le 
terme cooféquent efl amené par uu que ■ ou ne 
doit pas , quoi qu’en dife le P. Bouboors ( Re- 
marq. nouv. tome / ) , fe fervir de Davantage . 
AinG , l’on ne doit pas dire , conformement à it 
décifion de cet écrivain : Vous avez tort de me 
reprocher que je fuis emporté , je ne le fuis pas 
davantage que vous ; Il n’y a rien qu’il faille da- 
vantage éviter en écrivant , que les équivoques ; 
Jamais on ne vous connut davantage , que depuis 
qu’on ne vous voit plus . Il faut dire , dans le 
premier exemple , Je ne le fuis pas plus que vous ; 
dans le fécond , (1 n’y a rien qu’il faille éviter 
avec plus de foin que les équivoques ; & dans le 
troificme , Jamais on ne vous connut mieux ( c’eft- 
à-dire , plue complètement ) , que depuis qu’un 
UC VOUS voit plus. I M. BSAUZtE. ) 

PLUSQUE - PARFAIT , adj. quelquefois pris 
fubflamivement ( Grammaire . ) Ou dit ou le Prê- 
tent plufqut- parfait , ou Gmplement le Ptufque- 
parfatt . Futram , j’avois été , efl le Plufqut-par- 
fait de l’indicatif ; fuijfem , que j’eofle été, efl 
le Plufqtu-parfait du fubjauftif. On voit par ces 
exemples que ce temps exprime l’antériorité de 
l’exiltence à l’égard d’une époque antérieure elle- 
même b l’afle de la parole: ainfi , quand je dis 
cxnaveram cum intravit , j’avois foupé lorfqu’il efl 
entré; etnaveram , j’avois foupé, exprime l’anté- 
riorité de mon fouper b l’égard de l’époque défi- 
gnée par intravit , il efl entré ; & cette époque 
efl elle-même antérieure au temps oh je le dis. 
On verra ailleurs ( article Team ) par quel nom 
je crois devoir déiîgner ce temps du verbe : je re- 
marquerai feulement ici que la dénomination du 
Pluf que-par fait a tous les vices les plus propres 
à la faire proferire. 

i°. Elle ne donne aucune idée de la nature du 
temps qu’elle défigne , puifqu’cllc n’indique rien 
de l’antériorité de l’exiflence b l’égard d’une époque 
antérieure elle-même au moment où l’on parle . 

z°. Elle implique conrradiftioo , parce qu'elle 
fuppofe le Parfait fufceptible de plus ou de moins, 
quoiqu’il n’y ait rien de mieux que ce qui cil 
parfait . 

5 ". Elle emporte encore une autre fuppoGtioa 
également faufle; favoir , qu’il y a quelque per- 
fection dans l’antériorité, quoiqu’elle n'en admete 
ni plus ni moins que la Gmultanéité ou la pollé- 
riorité . 

Ces conGdérations donnent lieu de croire que 
les noms de prétérits parfait Se. plufqueparfait 
n’ont été introduits que pour les diftinguer fenG- 
blement du prétendu prétérit imparfait . Mais com- 
me on a remarqué (.article Impartait ) que cette 
dénomination ne peut fervir qu’à déGgner l’im- 
pcrfeflion des idées des premiers nomeuclateurs , 
il faut porter le même jugement des noms do 

(Parfait Se de Plufque-parfait , qui ont le même 
fondement. ( M. Bzauzii, ) 
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POÈME, f. nu Polfie» Un Poème efl une imi- 
tation de la belle nature , exprimée par le dif- 
tours mefure . 

La vraie Poéfie confiflant effentiélement dans 
l’imitation , c'efl dans l’imitation même que doi- 
vent fe trouver fes différentes divifions. 

Les hommes aquierent la connoiffance de ce qui 
efl hors d'eux mêmes par les ieux ou par les 
oreilles , parce qu’ils voient les choies eux- 
mêmes , ou qu’ils les entendent raconter par les 
autres. Cette double maniéré de connoître produit 
la première diviGon de la Poéfie , & la partage 
en deux efpeces , dont l’une ell dramatique , où 
nous entendons les difeours direfls des perfoaes 
qui agilfent , l’autre épique , où nous ne voyons 
ni n’entendons rien par nous-mêmes direâemcnt , 
où tout nous efl raconté. 

Au/ agitar rts in feenis , Mal aSia refertar . 

Si de ces deux efpeces on en forme une troi- 
fiemc qui foit mixte , e’efl-à-dire , mêlée de l’épi- 
e & du dramatique , où il y ait du fpeflacle 
du récit ; toutes les réglés de cette troifieme 
efpece fieront contenues dans celles des deux au- 
tres . 

Cette divifion , qui n’efl fondée que fur la ma- 
niéré dont la Poéfie montre les objets , cil foivie 
d’une autre qui cil prifie dans la qualité des objets 
mêmes que l'on traite dans la Poéfie . 

Depuis la Divinité jufqu’aux derniers Infeéles , 
tout ce à quoi on peut fuppofer de l’aflion efl 
fournis 4 la Poéfie, parce qu’il l’elt 1 l’imitation. 
Ainfi, comme il y a des dieux, des rois, de (im- 
pies citoyens , des bergers , des animaux , & que 
l'art s’ cil plu à les imiter dans leurs aôions 
vraies ou vrai fcmblables ; il y a aufîi des opéra , des 
tragédies, des comédies, des palîoraies , des apo- 
logues : « c’efl la fécondé divifion ; dont chaque 
membre peut être encore fobdivifé , félon la di- 
verfité des objets , quoique dans ie même genre . 

Ces diverfes efpeces de Pc f nur ont leur flyle 
& leurs réglés particulières , dont il efl parlé fous 
chaque article ; c’efl aller d’obferver ici que tous 
les Pùimtt font dellinés à infiruire ou 4 plaire , 
c’efl-4-dire que , dans les uns l’auteur fe propofe 
principalement d’indruire , it dans 1rs autres , de 
plaire , fans qu’un objet exclue l’autre. L’utile 
domine dans le premier geure ; l’agrément , dans 
le fécond: mais dans l’un , l’utile a befoin d'être 
paré de quelque agrément , & dans l’autre l'agré- 
ment doit être fouteau pat l’utile ; fans quoi ie 
premier paroîr dur , fec , & trille ; l’autre fade , 
lnfipide , & vide. ( Le Chevalier ne Javcouar. ) 

O h/ervatienr far 1er caraSeret propret au fl/lt 

ordinaire t à celui de l' Éloquence , & à celui de 

le Poéfie . 

II y a bien long-temps que l’on cherche 4 don- 
ner une définition du Poème , & à tracer les li- 
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mites exafles qui féparent les perfeflions de l’É- 
loquence de celles de la Poéfie. Suivant Ariflore, 
la mefure des vers ou le fiyie profaïque ne di- 
ftingue pas fuffifament i’hifiorien du poète ; car , 
dit ce philofophe , quand on mettrait Hérodote 
en vers , on ne feroit pas de l'on ouvrage un 
Poème. Ces deux efpeces de produirions different 
effemiélement , en ce que dans les unes on raconte 
les chofes comme elles ont été , & dans les au- 
tres comme elles auraient pu être. ( Arifl. poèi. ) 
Depuis que ce doêle Grec a mis cette queflion 
fur le tapis & l’a réfolue le mieux qu’il a pu , 
on |’a renouvelée des milliers de fois ; & cepen- 
dant elle efl prefque toujours demeurée, au moins 
en partie, indéctfe. Ceux-14 peut-être ont touché 
le plus prés du but , qui ont dit que le Poème 
elt un difeours parfaitement propre à exciter le 
fentiment , ou , comme s’exprime M. Baumgar- 
ten , Poema efl fenfitive oretin perftHe . Cepen- 
dant cette définition n’ell pas complété , & ne 
détermine pas fuflîl’ament le earaftere dillinftif du 
Poème , parce qu’il refie quelque chofe de trop 
indéterminé & de trop vague dans l’idée de ce 
qu’on nomme parfait . 

La chofe ne (aurait, après tout, être autrement ; 
cat le difeours ordinaire , tel que l’orateur l’em- 
ploie, St celui qui ell misen cru vre parle poète, 
produifent des ouvrages qui different plutôt eu 
degrés , que par des caraâeres effentiels qui en 
faffent des efpeces réelles . Or dans les fuiets de 
cette nature on ne fauroit marquer les limites où 
les efpeces commencent , Sc celles où elles cef- 
fent ; cela efl auffi impoffible que de dire quelle 
ell l’année où le jeune homme entre dans l’ige 
viril, & celle où l’homme fait pafTe à la vicl- 
lelTe. Ainfi , l’on ne doit pas être étoné, s’il exi- 
11e des ouvrages fur lefquels on efl embaraffé de 
dire s’ils aparticcent 4 l’Éloquence eu 4 la Poéfie. 

Nous allons cependant eiïayer d’indiquer , avec 
autant de précifion qu’il nous fera poffible , les 
caraêleres propres au fly le ordinaire , 4 celui de 
l’Éloquence, & 4 celui de la Poéfie. 

Le difeours ordinaire efl un fimple récit des 
chofes pour les préfenter telles que nous le pen- 
fons : il n’y ell queflion que d’exprimer claire- 
ment & fans détour ce qui ell préfent 4 notre 
efprit ; & nous fomœes contens des expreftions , 
pourvu qu’elles foieur déterminées & intelligibles . 
L’Éloquence veut plus de circonfpeftion & d’ap- 
parat : fon but n’ell pas fimplcment de fe faire 
comprendre, mais de procurer la réuffite de quel- 
que deffein qu’elle a en vue ; & pour cet effet 
elle pefe attentivement tout ce qui peut concou- 
rir 4 cette réuffite: parmi les différentes idées qui 
fe préfentent, elle choifit les meilleures & les plut 
convenables ; elle les arange de maniéré 4 aug- 
menter leur force, elle emploie les expreflions let 
plus heureufes ; elle cherche 4 donner au difeours 
une force perfuafive , une énergie propre 4 faire 
prendre aux auditeurs la réfolution que l’orateur 
veut leur infpiter ; il fait ufage puni cela du ton 
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& de U cadence des mots , ea un mat il ne perd 
pas un inftant de vue les auditeurs fur lcfquels il 
veut produire des effets . La Poéfie au contraire 
s’applique plutôt à exprimer vivement les objets 
qu’elle fe teprefemc , qu’à produire certains effets 
particuliers fut les autres. Le poète efl lui-même 
vivement touché ; fon objet loi infpire de la paf- 
Gon , ou du moins le met en verve ; il ne fan* 
voit réfuter au défir qu’il a de manifefler ce qui 
fe paffe au dedans de lui, il eft entraîné: ce qui 
l’occupe principalement, c’ell de peindre aves é- 
nergie l’objet qui l’affefte , & de manifefler en 
même temps l'impreflion qu’il fait fur lui j il par- 
le, quand même petfonene devrait l’écouter, par- 
ce qu’il ne dépend pas de lui de fe taire dans 
l'émotion qu’il éprouve : 'cela donne à ce qu’il 
dit un air extraordinaire, un ton fanatique, tel 
qu’elt celui de tout homme qui , au fort de quel- 
que paffion , s’oublie en quelque façon lui-même, 
& fe conduit en pleine compagnie comme s’il é- 
toit feul, ne reportant (es difcours & fes actions 
qu'à fes idées & à fes fentimens. 

Il femble que ce foit précifément ce ton fana- 
tique , plus ou moins fenlible dans le langage du 
poète, qui fait le caraftere propre de tout Forme, 
& quil faille aller chercher la fource de la Poé- 
fie dans ce détordre de l’àme qu’on nomme £»- 
tboufiafme, où la préfence de certains objets jetc 
les imaginations vives , le» génies ardens . Le G- 
lence des pafGons, le calme de l’àme , n 'enfante- 
ront jamais rien de poétique. Il efl vrai, que de- 
puis que la Poélie ett devenue un art , l’imitation 
ell émule de la nature ; & le poète feint des mou- 
vemens & des fentimens qui n’exiflent point au 
dedans de lui , ou du moins qui y font beaucoup 
plus foibles : ainfi , l’on foupçone aifément que 
les poètes ne penfent & ne fc-ntent pas toujours ce 
qu’ils dirent, & que ce n’ell point mal-gré eux 
que le cœur force la bouche à parler. Il en eft 
comme de la Danfe, qui, dans fon origine, étoic 
une marche impétoenfe dont les pallions rcgloient 
les pas; encotc aujourd'hui les peuples fauvages, 
qui n’ont jamais appris à danfer , ne danfent que 
dans le tranfport de quelque paffion : mais dans 
les lieux où l’att de la Danfe efl cultivé, ondan- 
fe de fang froid , en feignant cependant de fui- 
vre les impulGons de quelques mouvemens plus 
forts que ceux de la Gmple nature. Que la Poé- 
Ge & la Danfe aient cette affinité , c'eil ce qui 
réfulte encore du befoin qu’elles ont l’une & l’au- 
tre d’ètrc fécondées par la Mufique: celle-ci en- 
tretient le Gentiment & échaufe de plus en pim 
l'imagination; c’eil , pour ainG dire, un chant qui 
berce le poète & le danfenr, de façon qu’ils s’ou- 
blient eux-mêmes & demeurent entièrement dépen- 
sons du Gentiment qu’ils éprouvent. 

En dévelopant ainfi l’origine de la Poélie , on 
parvient toujours mieux à en alfigner le vrai ca- 
raftere. Quiconque réfléchit fur U Gtuation où 
l’àme doit fe trouver, pour que le difcours prene 
un ton auffi extraordinaire que l’efl celui du Poe- 
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ntt , s’apercevra que c’efl de cette Gtuation même 
que dérive principalement ce qu’il y a de propre 
& de caiaftériftique dans le langage poétique: & 
voilà, par conféquent où il faut chercher l’ef- 
fence de la Poéue. 

D'abord le ton du difcours efl analogue au ca- 
raftere du fentiment. Le poète ne faiTroit parler 
d’une maniéré auffi aifée & auffi naturele qu'on 
le fait dans le difcours ordinaire , où le fentiment 
eft toujours uniforme. Mais quand un fentiment 
plus vif l’anime , on en remarque le mouvement 
par une forte de rhyihme ou de cadence qui en 
eft l’eiTet immédiat ; & tant que le même fenti- 
ment dure , fans accroiflcment on diminution trop 
fenfibles, le rhythme ne varie point. -Celui qui 
fait des fauts de joie , fautera tant que fa joie 
durera ; fi quelque chofe l’augmente , il fautera 
plus fort; fi elle fe ralentit, fes fauts fe ralen- 
tiront & finiront avec l'émotion qui les caufoit. 
11 en eft de même des parties du difcours & des 
termes qui les expriment : leur ton & leur ca- 
dence correfpondcnt au fentiment intérieur ; & 
comme ce ton influe fur les fens en ébranlant les 
organes, il entretient & fortifie à fon tour le (en. 
riment . C’eft par ce moyen qu’on peut fe faire 
quelque idée de l’origine des vers , qui d’abord 
ont fans doute été fort mal tournés , mais aux- 
quels enfuite l'art a donné toutes les formes & fa- 
çons dune ils font fufceptibles. Suivant cela on 
peut dire que la VerGficarion a une liaifon natu- 
rele avec la Poélie. 

Cependant, comme la cadence rhythmiaue n’eft 
pourtant qu’un des effets particuliers de la verve 
poétique , & que , fans les réglés auxquelles l'ait 
a depuis afiujéti la conttruftiou des vers , toute 
forte de difcours peut avoir ton rhythme ; le dé- 
faut d'une verfification régulière nous met en droit 
de refufer à un difcours Gmplement rhythmique 
le nom de Poème, parce qu’il lui manque encore 
un des caraftercs dillinftifs de laPoéfie. Avouons 
neanmoins qu’il fe trouve infailliblement , dans tout 
difcours qui eft le fruit d'une verve poétique, 
quelque arangement périodique tout autre que 
celui du difcours ordinaire, fit même des mor- 
craux d’Éioqueocc: ainfi, la profe poétique a tou- 
jours des tours fit des tons par lefqncls elle fe di- 
llingue. Il s’enfuir clairement de là que, depuii 
que la Poefie eft devenue un art , les réglés de la 
verfification doivent être obfervées dans root Pal- 
me ; mais que mal gré cela le défaut de cette ob- 
fervation ne tire pas , de la claffe des ouvrages 
poétiques, ceux qui ont d’ailleuis les caraftercs 
propres à la Poélie - 

Néanmoins la verfification n’eft pas la feule cho- 
fe qui donne le ton au Poème . Celui qui eft dans 
la chaleur du feutiment , cherche les mots donc 
le fon a le plus de rapurt avec l’efpece de ce 
fentiment, & en reunit la plus longue faite qu’il 
lui eft poflible : la joie aime les tons pleins Sc 
doux ; la trilleffe en veut de coupés Sc de péné- 
trons . Ainfi , le langage poétique a une certaine 
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vivacité d’expreflion qui lui efl propre ; 8c le fon 
de ce que dit le poète , quand même on n’eu- 
tendroii pas le fens des paroles, lu Rit pour met- 
tre au fiait de la Situation de ion 5me . Que le 
Poème foit en vers ou en proie poétique , c’eii la 
même chofc : ce caraflere de l’expreffion doit tou- 
jours s’y trouver. 

Il y a encore une troiiieme propriété du dif- 
cours poétique que noos pourons comprendre fous 
la notion du Ton. Comme le poète efi tout li- 
vré à la contemplation de fon objet , 8c ne voit 
ni n’entend rien de ce qui l'environe ; fon état 
rcfTcmble à celui des fonges , qui rendent préfens 
les objets abfens : il ne met poiot de différence 
entre le paffé & l’avenir, entre le réel & l'ima- 
ginaire . Cela donne î fes difeours , par raport à 
Ja liaifon des termes Sc Il l’arangemcnt gram- 
matical, une tournure toute particulière qu’il efl 
plus aifé de fentir que de décrire. Au lieu des 
mots qui lignifient le paffé ou l'avenir , le poète 
s’exprime fouvent au prêtent. Quelquefois il omet 
les conjonflions ; d’autres fois il en emploie qui 
ne femblent pas à leur placer il parle ï la fé- 
condé perfone dans des cas où l'on emploie com- 
munément la troiiieme. Ces écarts qui s’éloignent 
du langage ordinaire , & qui font propres au ton 
poétique , apartienent néceffaircment à l’expreflion 
du Poème. 

Cela peut Suffire pour ce qui concerne le ca- 
raêlere du Poème , par raport au tondu difeours. 
Mais l’expreffion poétique exige encore d’antres 
conditions que celles qui font comprifes dans ie 
ton. Les figures & les images font un effet très- 
naturel de la verve poétique . La force imagina- 
tive du poète plus ou moins échauféc donne à 
chaque objet plus de vie Sc d’aftion , qu'il n'en 
anroit fi l’âme étoit tranquille & capable de ré- 
flexion. Le poète n’emploie jamais, pour expri- 
mer fes idées , des termes abrtraits ; il ne confi- 
dere point de notions univerfeles : il a tonjoursen 
vue des cas individuels 8c des objets qu’il fuppo- 
fe aftnélemcnt préfens . Tout ce qui feroir pure- 
ment idéal , il le revêt de matière ; Sc i chaque 
matière il donne fes couleurs, fa figure, Sc, s’il 
eii poffible , fon ton & fes propriétés fenfibles. 
De U naît ce qu’on nomme Couleurs poétiques , 
& Tcbtcaux paétiquee ; Sc c’eft en cela, comme 
l’abbé du Bos l’a fort bien remarqué , que confifie 
le caraêtere principal du Poème. „ Ce langage 
„ poétique , dit cer habile Critique , ell ce qui 
,, fait principalement le poète , 8c non la mefure 
„ & la rime. On peut, fuivant l’idée d'Horace, 
,, être un poète en profe , & n'être qu’un profa- 
,, tcur en vers .... Mais la partie la plus im- 
,, portante & la plus difficile de la Poéfic confi- 
„ fie à trouver des images qui peignent ce beau 
,, dont on vent parler , à être maître des expref- 
„ fions propres qui donnent une confiilance fenfi- 
„ ble aux idées , & c’efi ici où le poète a befoin 
„ d’un fins divin qui l'auime: la rime ne fert 
„ qu’à le gêner .... Il n’y a qu’une tête née 
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„ pont cet art qui puiffe animer les vert par fa 
„ Pocfie des images . ( Réflexions critiques /» 
„ U Polfxt & ta Peinture , tom. I, fcB. jj )„. 
Suivant cela , le langage du poète annonce par- 
tout un homme dont fon objet efi tellement em- 
paré , qu’il voit corporélement devant lui ce que 
d'autres ne font qo'imaginer , que fon efprit en 
efi affeôé comme d’une chofc prelème , 8c qu’il 
communique aux autres cette façon de voir 8c de 
fentir. De là réfnlte naturélement l'effet, par le- 
quel le Poème nous met précisément dans le mê- 
me état où efi le poète & nous infpire les mêmes 
fcntimens: & cet effet a fur-tout lieu, quand le 
poète n’a pas cherché à le produire, mais qu’il n'a 
travaillé que pour loi-même. 

Jufqu’ici nous avons montré comment le Poème 
différé du difeours ordinaire par le ton St par 
l’exprelTion : mais il a outre cela fa manière pro- 
pre de traiter les fujets fur lefquels peut rou- 
ler le difeours ; & cela mérite une attention par- 
ticulière . 

Tout Poème efi un difeours rempli de fensi- 
ment , ou du moias d’une verve animée Se excitée 
par l’objet dont le poète s’occupe. Dans cet état 
il n’a ou ne paroît avoir d’autre deffein qne ce- 
lui d’exprimer ce qu’il fent, parce que la vivaci- 
té même de ce fenrimem ne lui permet pat de fe 
taire . Ici fc présentent deux cas qui détermiueut 
le contenu du difeours : l’un efi celui où le poè- 
te , uniquement ataché à fon objet , le confidere 
dans toutes fes faces , Sc emploie fes expreffions 
à décrire ce qu’il voit ; le fécond efi celui où il 
ne s’occupe pas tant de l’objet même, que du 
fcntimcnt produit en lui. Dans le premier cas, le 
poète peint fon objet ; dans le fécond , il peint 
fon fentiment . On ne fauroit concevoir un ttoi- 
fieme état convenable an Poème. Il s’agit à pré- 
fent d’examiner comment le poète s’y prend, & 
en quoi il diffère des autres écrivains qui auraient 
les mêmes fujets à traiter. On a déjà rendu com- 
pte de cette différence par raport à l’expreffion 
il n’efi'donc plus qnefiion que de la maniéré de 
traiter le fujet qui efi propre au poète , & qui 
fait aufli par conféqueot un des caraftercs difiin- 
£}ifc du Poème. 

Quand le poète s’atache à la considération de 
fon objet, il n’a d’autre vue que de ie représenter 
tel que fon imagination fortement affefiée le lui 
offre. Il ne veut, ni , comme le philofophe , le 
connoîrre Sc l’aprofondir davantage ; ni , comme 
l’hiflorien , le décrire de manière à en donner aux 
autres une jufieidée; ni, comme l’oratenr, obtenir 
notre Suffrage St nous faire pencher d’un cité plu- 
tôt que de l’autre . Son imagination agit feule , 
l’efprit d’obfcrvation & les facultés imelleôueles 
n’entrent pour rien dan; fon travail. Il ne fe fon- 
de pas même que l’objet foit repréfcnté d’une 
manière exaéie : il le dépeint de la manière qui 
s’acorde le mieux avec la paffion qui l’anime ; U 
lui attribue tout ce qu’il fouhaite d’y trouver , 
fans fc mettre en peine s’il s’y trouve en effet ; 

eu 
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«it U pofïible Paccommode tout autant ijue l’alîuel. 
11 grôflît certaines cbofes , il en diminue d'autres, 
jufqu’à ce que le tout foit 1 Ton grd . 11 agit en 
cela comme tout homme qui le berce de Tes pro- 
pres rêveries & s’amufe à faire «les plans imagi- 
naires . Son bon plaiiîr préfide 4 tous les arange- 
xnens ; il omet certaines circonftances , il en in- 
vente d’autres ; chaque perfonage reçoit de lui la 
figure & les qualités que fon imagination jnge à 
propos de lui donner . Ainfi procédé le poète il 
l'egard de tout objet qu’il a cnoifi pour la ma- 
tière de fes chants . Quand certaines parties de 
l'objet font une plus grande imprellion fur lui , il 
cherche suffi à les dépeindre avec une plus grande 
vivacité ; ii rafTemble de tous côtes tout ce qui 
peut fervir à les rendre aulfi ienlibles que fi on 
les voyoit ou fi on les entendoit. C’etl de U que 
vienent quelquefois , dans les Poèmes , oes de- 
feriptions circonfianciées qui s’étendent jufqu’aux 
moindres bagatelles , parce qu’en effet ce font ces 
deferiptions qui font propres à donner une vie 
réelle aux objets repréfentés 4 l'imagination . 

Le poète feroit bientôt reconoilfable par ce feul 
endroit, quand même il soudroit déguifer fon ton 
& fon expreffion . Qu'on faite nne aulfi mauvaife 
«raduftion d’Homere qu'on voudra , pourvu que 
l’ou y conferve la fuite des images , jamais on ne 
méconnoîtra le poète : c’efi ce qu’Horace a ex- 
primé en difant , 

Inventes ttiam disjsBi membres pu St , 

Ainfi , dans tout bon Poème, tndépendament des 
caraffcres qu’il emprunte du langage , il doit de- 
meurer d’autres indices qui trahifient le poète . 
Les ouvrages auxquels de mauvaifes traduâions 
font perdre toute apparence poétique , n'ont ja- 
mais été des Poèmes qui aient réuni tous les ca- 
valières eflenticls 4 la Poéfie. 

Quand le poète ell pins occupé de. fou propre 
fentiment que de l’objet qui l'excite,’ alors il fuit 
une autre marche , dont la route n ctl pas reco- 
noilîabie . Quelquefois il dit intelligiblement ce 
qui l’a jeté dans le tranfport de quelque pafifion ; 
d'autres fois il le laiffe feulement deviner : mais 
dans l’un 8c dans l’autre cas , fon difeoure ne dif- 
fère de celui gui n’eli pas poète , que par la vi- 
vacité du fentiment ou par le feu de h verve . 
On ne tarde pas à s’apercevoir que le poète ne 
fe pofTede pas ; la joie ou la douleur fe font em - 
parées de lui ; 1a raifon & la réflexion font obli- 
gées de céder au fentiment . Tantôt il ne fait , 
pour ainfi dire , que tourner fur le même point ; 
tantôt il s’arrête à plufieurs circonftances acceffoi- 
res , il fait des digreffions , des écarts , Sc nous 
étone par leur rapidité 8c leur défordre . Mais ce 
défordre eft toujours joint 4 une grande vivacité 
dans les repréfentations ; il produit des images fra- 

r antes , des idées fortes 8c hardies , qui jetent 
auditeur dans la furprife & dans ie trouble . 

Tell font les caraéieres principaux par Icfquels 
Gttmrss. Û" Litlèrat. Tons. III. 
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le Poème fe diflingue de toute autre efpece de 
difeonrs . Comme ces caraèteres font d’efpccc dif- 
férente, & qu’avec cela chacun d’eux a fes degrés 
en grand nombre ; il réfolte de 14 une grande va- 
riété dans la forme & les qualités des Poèmes , 
Ion même que leurs objets fe refTemblent : com- 
bien l'OdyfJèe ne difTere-t-elle pas de l 'Iliade ,■ Sc 
1 ' Enéide, de l’une 8c de l’autre? 

Il faut néceflairement qu’il y ait dans tout 
Poème plus ou moins de traits de ces caraéieres , 
pour que fon origine puifie être reportée à une 
fituation d’efprit véritablement poétique dans celui 
qui l’a compofé . Mais comme il exifte plufieurs 
Poèmet qui ne font que de pures imitations , 8c 
que le poète s’efl mis à la gêne pour paraître dans 
l'enthoufiafme , prendre le ton , & parler le lan- 
gage de la Poéfie naturcle ; cela efl cauie que 
bien fouvent de femblables ouvrages n’ont qu’une 
ésorce poétique , Sc que ce font de Gmples dis- 
cours empruntés du langage ordinaire, traveflis en 
poéfies par des verfificateurs . Ce iravcfiiffement ne 
fuf!ît pas pour les élever 4 la dignité d’ouvrages 
poétiques : ce font plutôt des produirions mon- 
firueufes , qu'on ne (aurait ranger dans aucune 
ciafTe ni reporter 4 aucune efpece de difeours . 
L’homme le plus adroit & le plus ingénieur aura 
bien de la peine, s’il n'ell pas réellement poète, 
4 faire un ouvrage auquel il imprime tous les ca- 
rafteres naturels de la Poéfie . Il n’y aura jamais 
de Poème parfait , que celui qui a pris naiffance 
dans le cerveau d’un poèse redevable 4 la nature 
de fon talent , dont la verve n’efi point fimulée , 
mais qui en même temps pofTede les réglés de 
l’art , & les emploie avec un goût délicat & sûr 
pour conduire fes produirions au degré de perfe- 
liion dont elles foat fufeeptibies. 

Une conséquence non moins évidente de tontes 
les remarques que nous avons faites jnfqn’ici fur 
les caraSeres naturels du Poème, c’efl que la ver- 
ve poétique eft la fource naturelc & unique de la 
Poéfie. Mais pour que le Poème ait quelque prix, 
ii faut oue cette verve foit excitée par un objet 
confidérable : car il y a des efprits foibies qui , 
ayant d’ailleurs l’imagination vive, entrent en ver- 
ve pour des fujets puérils ; 8c alors perfone ne 
daigne leur acordcr Ion attention. Ajoutons que 
cette verve doit être foutenue par l’Éloquence ; 
car quiconque n'efl pas en état d’énoncer avec 
aifance ce qu’il penfe 8c ce qu’il fent , peut bien 
s’attirer nos regards , mais ne fauroit captiver no- 
tre attention: ainfi, le poète doit être un homme 
éloquent , qui ait en partage la facilité 8c la no- 
blette de l’expreffion . Enfin , la verve Sc l’Élo- 
quence doivent être acompagoécs de la beauté du 
génie Se de la folidité du jugement . Ces difeourt 
coulans , qui fortent de la verve comme un tor- 
rent , doivent exciter des idées 8c des fentimens 
qui aient quelque chofe de neuf , d’important, 8c 
de grand , afin d’éviter le reproche qu’Horace fait 
4 ceux qui ouvrent trop la bouche pour ne rien 
dite, 8c ne font point entendre i ligna tanto bits» . 
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Sans ce!» le poète devient ridicule , pouf s’être 
annoncé, par fon ton & par fon exprelfion , com- 
me s’il avoir de grandes chofes à dire ; car tout 
poète veut dire regardé comme un homme qui a 
droit d’exiger l'attention & qui ne manquera pas 
de la farisfaire : c’eft ce qui a fait dire 4 Horace , 
que ni les dieux ni les hommes ne peuvent éle- 
ver, au rang de poète, celui qui n’a que la mé- 
diocrité en partage ; parce qu’un ton , aufE élevé 
que celui de la Poéfie , efl incompatible avec des 
chofes médiocres. Quand un afteur fe produit fur 
la fcéne avec un air & un ton important , quoi- 
qu'il n’ait tien à dire qui vaille la peine d'être 
écouté, il mérite d’être chalfé. 

Je crois en avoir allez dit pour le dévelopement 
exafl du vrai caraftere de la Poéfie ; & tout hom- 
me capable de réflexion , peut en déduire les rè- 
gles d’après lesquelles on doit juger des ouvrages 
poétiques. On poura aufli en inférer qu’un Poème 
parfait ne fauroit être une chofe commune , puis- 
que dans une nation il n'y a qne très- peu de gé- 
nies dans lefquels fe trouve ralfemblé tout ce qui 
efl requis pour faire un vrai poète . À l’aide des 
mêmes principes , un homme intelligent fera en 
état d'apprécier les poélies qui fourmillent chez 
les peuples où les Beaux Arts font en vogue , & 
de difeerner le petit nombre de vrais ouvrages 
poétiques qui fe trouvent dans cette llérile abon- 
dance , pour rejeter tous les autres & les regarder 
comme de chétives broffailles qui croifTent dans 
les forêts autour des grands arbres , & qui ne font 
honnes qu’4 être arrachées pour en faire des fagots 
& les brûler. 

On a tenté 4 diverfes reptiles de bien difiinguer 
toutes les efpeces différentes de poélies , pour les 
ranger dans leurs daffes ou divifions natureles : 
mais on n’a pas encore bien pu', s'acorder fur le 
principe qui ferviroit à déterminer les cara&eres 
de chaque efpece . Au fond, cela n’efi pas d’une 
grande importance , qooiqu’4 toute rigueur il pût 
en réfulter quelque utilité. 

Un Critique moderne , l’abbé Batteux , 4 qui 
la maniéré agréable dont il traite les fujets a 
peut-être donné trop de vogue & de crédit, parle 
de cette divifion & réduftion des poélies dans leurs 
efpeces ou dalles natureles , comme fi c’étoit la 
chofe U plus ailée du monde. 

Le; anciens n’ont pas pris beaucoup de peine i 
cet égard . À mefure que le génie de leurs poètes 
prodoifoit quelque nouveauté, ils lui donnoient le 
nom qu’ils jugeoient 4 propos , fans s’inquiéter li 
les cara8eres intrinfeques de cette efpece de poéfie 
s’y trouvoienr. Plufieurs de ces morceaux reçurent 
des noms qui avoient plus de raport à 'leur forme 
extérieure qu’à leur contenu . Cependant Ariflotc 
s’elt montré ici , comme par-tout ailleurs , fubtil 
& méthodique , quoiqu’au fond fa divifion ne 

f uiffe pas fervir 4 ^rand’chofe . Comme il place 
effence de la Poélie dans l’imitation, ii en déter- 
mine auffi les efpeces d'après les propriétés de l’i- 
mitation , & cela iui en fournit trois : la première 
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fe raporte aux inflrumens de 1’imitatiotr; la fécon- 
dé , 4 les objets ; & la troificme , 4 la forte d’i- 
mitation . 

Les inflrumens de l imitation font le langage , 
l’harmonie , & le rhythme , d’après lefquels le 
philofophe détermine les diverfes efpeces Ae Poème, 
fuivant qu’on emploie un ou plufieurs de ces in- 
flrumens. L’Épopée, au jugement d'Ariflore, con- 
flitue une efpece particulière , parce que le lan- 
gage eff le feul inflruraenr qui y foit employé . 
Le genre lyrique ell caraftérisé par le concours 
du langage , du rhythme , & de l’harmonie , &c. 
Mais il eii aisé de s’apercevoir, par ces échantil- 
lons , qu’on a bien peu d'utilité 4 efpérer de fem- 
blables fubtilités. 

Peut-être qu’on diviferoit avec plus de fruit les 
poélies en efpeces principales , qui feroient dédui- 
tes des différons degrés de la verve poétique; aux- 
quelles on en fubordoneroit d’autres', priées de la 
contingence des matières ou de la forme des Poi- 
ntes. On pouroit en donner pour exemple, que la 
Poéfie lyrique, qu’elle foit d'ailleurs douce ou vé- 
hémente , fuppofe un degré de verve dans lequel 
l’ûme efl entièrement hors d’elle-même & livrée 
4 une forte d’enthoufiafme : la force de cet en- 
thoufiafme détermineroit le caraêfcre de l’Ode fu- 
biime ; fa douceur , celui de la Chanfon , C'Y. 
Une conflitution poétique , qui admétroir toutes 
fortes de degrés & y joindrait la plupart du temps 
une force médiocre , caraflériferoit le Polme épi- 
que & la Tragédie . Mais après tout , le temps 
qu’on emploîroit 4 bien marquer les termes de 
toutes ces divifions, ne ferait peut-être pas récom- 
pensé par les avantages quelles procureraient . 

On s’efl néanmoins affez généralement acordé 4 
ranger les principales comportions poétiques fous 
quatre daffes , auxquelles on peut raporter tout 
ce qui efl réellement paré des vrais carafteres du 
Poème . Sous le genre lyrique , on comprend tout 
ce qui n’eft defliné qu’à exprimer les mouvemens 
paflionés qu’éprouve lame du poète en confidérant 
l’objet dont il s’oocupe.Soos la claffe dramatique, 
on comprend tour ce qui peint comme prérente 
une aftion unique & paffagere , dont les aâeurs 
eux-mèmes paroiffent , parlent , agiffent , & fe font 
connoître, fans qo’on ait befoin des narrations du 
poète. Sous la claffe épique , on comprend toute 
narration, faite par le poète loi-même, d’un évé- 
nement préfenté comme paffé. Enfin, fous fe genre 
didaftique , on comprend toute expofition que le 
poète fait d’one vérité fpéculative ou pratique . 
( AT. îüizr*. ) 

Poème bucolique , voyez Pastorale f Poésie ) . 

PoiME -comique , voyez ComLdii , Comique , & 
Poète comique. 

Poème cyclique , Poéfie . Il y en a de troii 
fortes . Le premier efl lorfque le poète pouffe fon 
fujet depuis un certain temps jufqu’4 un autre , 
comme depuis le commencement du monde jufqu’au 
retour d’Ulyffe , & qu’il lie tous les événemeni 
par une enchaîoure indiffoluble , de manière que 
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l'on puiffe remonter de U fin au commencement , 
comme on ell allé du commencement à la fin . 
C’eft de cette manière que les Métamorphofcs d’O- 
vide font un Poème cyclique , perpauum carmeu ; 
parce que la ptemiere fable efi la caufe de la fé- 
condé , que la fécondé produit 1a troifteme , que la 
quatrième naît de celle-ci , 8c ainli des autres . 
C'eil pourquoi Ovide a donné ce nom à fon Poi- 
nt dés l’entrée . 

Prima que ab origine muncli 
la me a perpauum deducice tempora carmen. 

À cette forte de Poème étoit directement oppo- 
fée la compofition que les Grecs nommoient Ara- 
ble , c’eft à- dire, fans liaifon; parce qu’on y voy- 
oit plulieurs hiftoircs fans ordre , comme dans la 
AlopJoHÎe d'Euphurion , qui contenoit prefque tout 
ce qui s’étoit paffé dans l’Attique. 

L’autre efpece de Poème cyclique ell lorfque le 
poète prend un feul fujet 8t une feule aflion , pour 
lui donner une étendue raifonable dans un certain 
nombre de vers: dans ce fens l’Iliade Se l’Eneide 
font aufsi des Poèmei cycliques , dont l’un a en vue 
de chanter la colere d’Achille, fatale aut Troyens ; 
8c l’autre, l’établilfement d’Énée en Italie. 

On compte encore une troifieme efpece de Poè- 
me cyclique , lorfqne le poète traite une hilloire 
depuis fon commencement jufqu’à la fin: comme, 
par exemple , l’auteur de la Théféide dont parle 
Arillore ; car il avoir ramafTé dans ce feul Poème 
tout ce qui étoit arivé à fon héros ; comme An- 
timaque , qui avojt fait la Thébaïde , qui a été 
appelée cyclique par les anciens ; 8c celui dont par- 
le Horace dans l'Art poétique : 

Nec fie incipies ut feriptor cyclicus o/im , 
Fonunam Priami cantabo & nobile hélium . 

Ce poète n’avoit pas feulement parlé de la 
guerre de Troye dés fon commencement; mais il 
avoit épuifé toute l’hiiioire de ce prince , fans ou- 
blier aucuoe de les aventures ni la moindre parti- 
cularité de fa vie. Il nous refte aujourd'hui un Poè- 
me dans ce goût; c’eil l’Achilléide de Stacc, car 
ce poète y a chanté Achille tout entier : Homere 
en avoit laifsé à dite plus qu’il n’en avoit dit , 
mais Stace n’a voulu rien oublier. C’eil cette der- 
nière efpece de Poème qu’Ariflote blâme , avec 
raifon , i caufe de la multiplication vicieufe de 
fables , qui ne peut être exeufée par l'unité du 
héros . 

Il réfulte de ce détail , que les poètes cycliques 
font ceux qui , fans emprunter de la Poéfie cet art 
de déplacer les événement , pour les faire naître 
les uns des autres avec plus de merveilleux en les 
reportant tous à une feule 8c même afiion , fui- 
voient dans leurs Poèmes l'ordre naturel & méthodi- 
que de l’IIifloire ou de la Fable, & fe propofoient , 
par exemple, de mettre en vers tout ce qui s’étoit 
palfé depuis un cettain temps jufqu’à un autre ,ou 


la vie entière de quelque prince dont les aven- 
tures avoient quelque chofe de grand 6c de fingu- 
lier. ( Le Chevalier ni Jjsucoukt. ) 

Po£me didactique , Poéfie . Poème où l’on fe 
propofe , par des tableaux d’après nature , d’infirui- 
re , de tracer les loix de la raifon , du bon fens , 
de guider les arts , d’orner & d’cmbéiir la vérité 
fans lui faire rien perdre de fes droits . Ce genre 
elt une forte d’ufurpation que la Poéfie a faite fur 
la Profe. 

Le fonds naturel de celle-ci efi I’infiruflion . Com- 
me elle efi plus libre dans fes expreffions & dans 
fes tours , 8c quelle n'a point la contrainte de 
l’harmonie poétique; il lui efi plus aifé de rendre 
nétement les idées , & par conféqucne de les fai- 
re paffer, telles qu'elles font, dans l’efprit de ceux 

? ju’on inllruit . Auffi les récits de l’Hifioire , les 
cicnces, les arts font-ils traités en profe. La rai- 
fon en efi fimple : quand il s’agit d’un fcrvice im- 
portant , on en prend le moyen le plut fûr & le 
plus facile ; & ce moyen , en fait dtnftruflion , 
efi fans contre dit la profe. 

Cependant , comme il s’efi trouvé des hommes 
qui réunifioient en même temps les connoifiances 
8c le talent de faire des vers; ils ont entrepris de 
joindre dans leurs ouvrages ce qui étoit joint dans 
leur perfone , 8c de revêtir , de l’expreflîon 8c de 
l’harmonie de la Poéfie , des matières qui étoient 
de pure doârine. C’efi de là que font venus les 
ouvrages 8c les Jours d’Héfiode , les Sentences de 
Théognis, la Thérapeutique de Nicandrc , la Chaf- 
fe 8c la Pêche d’Oppien ; 8c pour parler des La- 
tins, le Poème de Lucrèce fur la nature, lesGéor- 
giques de Virgile, la Pharfale de Lucain ,8c quel- 
ques autres. 

Mais dans tous ces ouvrages il n’y a de poétique 
que la forme; la matière étoit faite, il nes’agif- 
foit que delà revêtir. Ce n’efi point la fiflion qui 
a fourni les chofes félon les réglés de l’imitation ; 
c’eft la vérité même; auffi l’imitation ne porte-t- 
elle fes réglés que fur l’expreffion. C’efi pourquoi 
le Poème didactique en général peut fe définir , La 
vérité mife en vers ; Sc par oppofition , l’autre 
efpece de Poéfie, La fiflion mife en vers . Voilà 
les deux extrémités : le didactique pur, 8e le poé- 
tique pur. 

Entre ces deux eitrémités , il y a une infinité 
de milieux , dans lefquels la fiflion & là vérité fe 
mêlent & s'entr’aident mutuélement ; 8c les ouvra- 
ges qui s’y trouvent renfermés , font poétiques ou 
didactiques , plus ou moins, à proportion qu’il y a 
plus ou moins de fiflion ou de vérité . Il n’y a 
prefque point de fiflion pure, même dans les Poè- 
mes proprement dits ; & réciproquement il n’y a 
prefque point de vérité fans quelque mélange de 
fiflion dans les Poèmes didactiques ; il y en a même 
quelquefois dans la profe . Les interlocuteurs des 
Dialogues de Platon , ceux des livres philofophi- 
ques de Cicéron font faits ; 8c leur caraôerc fou- 
tenu efi poétique. 11 en efi de même des difeours 
dwt Tite-Live a embéli fon Hifioire ; ils ne font 
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guère plus vrais que ceux de Junon ou efface dans 
le Parmi de Virgile . II n’y a entr’eux de dif- 
férence qu’en ce que Tire- Lire a tiré les fiens des 
faits hifioriqoes ; au lieu que Virgile les a tirés 
d’une hiiloire fabuleufe. Ils font les uns & les au- 
tres également de la façon de l’écrivain. 

Le Poème didoBijue peut traiter autant d’efpe- 
cts de fojets que la vérité a de genres . Il peut 
dire hiltorique ; telle eft la pbarfale de Lucain ; 
voyez. Poésie hiStomque , Poème Philosophique. 
Il peut donner des préceptes pour rcglerjles opéra- 
tions dans un art, comme dans l'Agriculture , dans 
ia Poe fie , &c ; telles font les Géorgiques de Vir- 
gile , & l’Art poétique d’Horace , qu on nomme 
Poème didotlrque . 

Mais toutes ces efpeces de Po/met ne font pas 
vilement féparées , qu’elles ne fe prêtent quelque- 
fois un fécoors mutuel • Les fciences & les arts 
font frères fie feeurs ; c’elt un principe qu’on ne fau- 
roit trop fe répéter dans cette matière : leurs biens 
font communs entr’cui ; & ils prenent par-tout 
ce qui peut leur convenir . Ainfi , dans la poéfie 
philofophique il entre quelquefois des faits hiflo- 
riques, Sc des obfervations tirées des arts : pareil- 
lement dans les Poèmes hiltoriques & didactiques, 
il entre fouvent des raifonemens & des principes. 
Mais ces emprunts ne commuent pas le fonds du 
genre: ils n’y vienent que comme auxiliaires; ou 
quelquefois comme délalTemens, parce que la sa- 
tiété ell le repos de l’efprit. Quand i’efprit eft las 
d'un genre , d’une couleur , on lui en offre une 
autre qui exerce une autre faculté, & qui donne à celle 
qui étoit fatiguée le temps de réparer fes forces. 

Il y a plus : car quelles libertés ne fe donnent 
pas les poètes ) Quelquefois ils fe laiffent empor- 
ter au gré de leur imagination ; & las de la vé- 
rité , qui femble leur faire porter le joug , iis pre- 
nent l’efloc , s’abandonent à la fïCtion , ôc jouif- 
l'ent de tons les droits du génie . Alors ils cef- 
fent d’élre hilloriens philofophes , artifies ; ils ne 
(ont plus que poètes . Ainfi , Virgile celle d’ênre 
agriculteur quand il raconte les fibles d’Ariftée & 
d’Orphée: il quite la vérité pour la vrai-femblance ; 
U elî maître & créateur de fa maticre : ce qui 
pourtant n 'empêche pas que la totalité de fon Poè- 
me ne foit dans le genre didesBique . Son épifode 
eft dans (bn Poème, ce qu’une (tatue eit dans une 
snaifon, t ’efi-à-dirc , un morceau de pur ornement 
dans un édifice fait pour i’ufage. 

Les Poèmes dideBiquei , ont comme tous les ou- 
vrages , dès qu’ils font achevés & finis , un com- 
mencement , un milieu , & une fin : on propofe le 
furet , on le traite, on l’acheve. Voilà qui peut 
fuffire fur 1a matière du Poème dideBique ; venons 
à la forme. 

Les Mufes fa vent toot,non feulement ce qui eft , 
mais encore ce qui peut être , fur la terre , dans 
les enfers, au ciel, dans tous les efpaces , (oit réels 
foit poiïibles: par cooféquent fi les poètes, quand 
ils ont voulu teindre des chofes qui n’étoiem pas , 
•ût p» Ut mettre dans ia bouche des Mules, pour 
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Ienr donner par-là plus de crédit ; ils ont pu , à 
plus forte raifon , y mettre les chofes vraies & 
réelles, & leur faire difter des vers , foit fur les 
fciences , foit fur l’Hiiloire , foit fur la maniéré 
d’élever & de perfcCtioner les arts. C'eil Ü-deiTuï 
qu’eft fondée la forme poétique qui conilitue le 
Poème duUtlique ou de doCt-ine. 

Il a toujours été permis a tout auteur dechoilïr 
la forme de fon ouvrage ; & loin de lui faire un 
crime d’employer quelque tour adroit pour rendre 
le fujet qu’il traite plus agréable , on lui en fait 
gré, quand il foutient le ton qu’il a pris & qu’il 
ell fidele à fon plan . 

Les poètes didactiques n’ont pas jugé à propos 
de faire parler de fimplcs mortels , ils ont invo- 
qué les divinités : & comme ils fe font fuppofes 
exaucés , ils ont parlé en hommes iofpirés , & à 
peu près comme ils s’imaginoient que les dieux 
l’auroient fait. C’eil fur cette fuppofition que font 
fondées toutes les réglés générales du Poème di- 
deBique quant à la forme . Voici fes règles gé- 
nérales . ■ 

1°. Les poètes didaftiques cachent l’ordre juf- 
qu’à un certain point ; ils femblent fe lalifer aller 
à leur génie fit fuivre la matière telle qu’elle fe 
préfente , fans s’embaralTer de la conduire par une 
forte de méthode qui avouerait l’art : ils évitent 
tout ce qui auroit l’ait compaffé & mefuré . Il* 
ne mettront cependant point la mort d’un héros 
avant fa naifiance , ni ia vendange avant l’été : 
le défordte qu’ils fe permettent n’eft que dans les 
petites parties , oh il paraît un effet de la négli- 
gence & d: l’oubli plutôt que d’ignorance ; dans les 
grandes , ils fuivent ordinairement l’ordre naturel. 

i°. La fécondé réglé eft une fuite de la premiè- 
re . En vertu du droit que fe donnent les poète* 
de traiter les matières en écrivains libres & fupé- 
ricurs , ils mêlent dans leurs ouvrages des chofes 
étrangères à leur fujet , qui n’y tienent que par 
occafion ; fie cela pour avoir le moyen de montrer 
leur érudition , leur fupériorité , leur commerça 
avec les Mufes: tels font les épifodes d’Ariltéc & 
d’Orphée; 1 a métamorpbofe de quelque nymphe 
en fouci, en rivière, en rocher. 

3°. La troifieme regarde l’expredion . Ils s’arro- 
gent tous les privilèges du llyle poétique , ils char- 
gent les idées en prenant des termes métaphori- 
ques au lieu des termes propres , en y ajoutant 
des idées acceffoires par les épithetes qui fortifient , 
augmentent , modifient les idées principales ; il» 
emploient des tours hardis, des conilru étions licen- 
cieufes , des figures de mots & de penfées qu’il» 
placent d’une façon finguliete ; ils Cernent des traits 
d’une éruditioa détournée fit peu commune ; enfin , 
ils prenent tous les moyens de perfuader à leur* 
leCteurs que c’elt un génie qui leur parle , afia 
d’étoner par-là leur efprit fit de maitrifer leur at- 
tention . 

4®. La quatrième réglé fit la plus importante à 
fuivre, elt de rendre le Poème dideBique le plus 
iméieflaat qu’il elt polfible. Tous les auteurs de 
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goût qui ont eompofé de tels Peiner, 5c qui ont 
employé les vers à nous donner des leçons , fe font 
conduits fur ce principe . Afin de fourenir l'atten- 
tion du leâeur , ils ont feroé leurs vers d’images 
qui peignent des objets touchant ; cat les objets 
qui ne font propres qu'l fatisfaire notre curiofité , 
ne nous atacnent pas autant que les objets qui font 
capables de nous atendrir. S’il m’ell permis de 
paier ainfi , l’efprit eli d'un commerce plus diffi- 
cile que le cœur. 

Quand Virgile compofa les Géorgiqurs , qui font 
on Palme dida'diqut , dont le titre nous promet 
des imlruûions fur l'Agriculture 5c fur les occupa- 
tions de la vie champêtre ; il eut attention à le 
remplir d'imitations faites d'après des objets qui 
nous auroient atachés dans la nature. Virgile ne 
s’ell pas même contente' des images répandues 
avec un an infini dans tout l’ouvrage ; il place 
dans un de fes livres une diflertntion faite 1 l’occafion 
des prefages du foleil ; il y traite , avec toute l'in- 
vention dont la Poéfie ell capable , le meurtre de 
Jules-Ccfar 5c le commencement du régné d’Au- 
sufte . On ne pouvoit pas entretenir les romains 
d’un fnjet qui les intérefslt davantage . Virgile 
met dans un autre livre la fable miraculeufe a A- 
riilée5tla peinture des effets de l'amour , dans un 
antre, c’efl un tableau de la vie champêtre, qui 
forme un payfage riant 5c rempli des figures les 
plus aimables ; enfin , il inféré dans cet ouvra- 
ge l’aventure tragique d’Orphée & d'Eurydice , 
capable de faire fondre en larmes ceux qui la ver- 
roient véritablement . 

Il eft fi vrai que ce font ces images qui font 
caufe qu’on Ce plaît tant à lire les Gcorgiques ,que 
l’artention fe relâche Cor les vers qui donnent les 
préceptes que le titre a promis . Suppofé même 

?ue l’objet qu’nn Palme didactique nous préfente 
fit û curieux qu’on le lât une fois avec plaifir,on 
ne le reliroit pas avec la même attention qu’on relit 
une églogue . L’efprit ne fauroit jouir deux fois 
du plaifir de Ternir la même émotion : le plaifir 
d'aprendre ell confumé par le plaifir de favoir. 

Les Palme didaBiques que leurs auteurs ont 
dédaigné d’embélir par des tableaux pathétiques 
aflez fréquent , ne font guère entre les mains du 
commun des hommes . Quel que foit le mérite de 
Ces Palme , on en regarde la ieôure comme une 
occupation férieufe , 5c non pas comme un plaifir : 
on les aime moins , 5c le Public n’en retient guè- 
re que les vers qui contienent des tableaux pareils 
b ceux dont on loue Virgile d’avoir enrichi les 
Géorgiques . 

Il n'ef) perfone qui n’admire le génie Se la verve 
de Lucrèce , l’énergie de fes expédiions, la maniéré 
hardie dont il peint des objets pour lefquels le 
pinceau de la Poélie ne paroiffoit point fait, enfin 
fa dextérité pour mettre en vers des chofes que 
Virgile lui-même anroit peut-être défefpéré de 
pouvoir dire en langage des dieux ; mais Lucrèce 
cil bien plus admiré qu'il n’eit lu : il y a plus 
1 profiter dans fou Palme De ntt ut a rtrum , que 
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dans l’Énéide de Virgile; cependant tact le monde 
lit 5c relit Virgile , 5t peu de perfones font de 
Lucrèce leur livre favori: on ne lit fon ouvrage 
que de propos délibéré ; il n’ell point , comme 
l'Enéide , an de ces livres fur lefquels un attrait 
invincible fait d'abord porter la main quand oa 
veut lire une heure ou deux : qu'on compare le 
nombre des traduSions de Lucrèce , avec le nombre 
des traductions de Virgile dans toutes les langues 
polies; & l'on trouvera quatre traduêlions de Î’É- 
ncidï de Virgile, contre une traduflion du Polm» 
De nature rtrum. Les hommes aimeront tournure 
mieux les livres qui les toucheront , que les livres 
qui les inflruiroot : comme l’ennui leur ell plus à 
charge que l'ignorance , ils préfèrent le plaifir 
d’être émus au plaifir d'être inllruits . ( Le Cheva- 
lier DM JjtUCOVMT. ) 

Points dramatique , Pc/Jie. Repréfentation d’a- 
flions merveilleufcs , héroïques, ou buorgeoifes . 

Le Palm dramatique elt ainfi nommé du mot 
grec Sfijitt , qui vient de l’éolique Ipaùr ou 
tpir , lequel lignifie agir ; parce que dans cette 
efpccc de Palme on ne raconte point l’aÔion com- 
me dans l’Épopée , mais qn’on 'la montre elle- 
même dans ceux qui la teprèfentent. L’aâion dra- 
matique elt foumtfe aux ieux , 5c doit fe pein- 
dre comme la vérité : or le jugement des ieux , en 
fait de fpeflacle , eft infiniment plus redoutable que 
celui des oreilles . Cela eft fi vrai , que , dans les 
Dramet mêmes, on met en récit ce qui ferait peu 
vral-femblable en fpeflacle : on dit qn’Hippolyte 
a été ataqué par un monflre 5c déchiré par les 
chevanx ; parce que , fi on eût voulu repréfenter 
cet événement plutôt que de le raconter, il y au- 
rait une infinité de petites circonflances qui auroient 
trahi l’art 5c changé la pitié en rifée. Le précepte 
d'Horace y c(l formel ; 8c quand Horace ne l’auroit 
point dit , la railon te dit allez . 

On y exig encore, non feulement que l'a A ion 
foit une, mais qu'elle fe parte toute en un même 
jotar , en un meme lieu . La raifoo de tout cela 
eft dans l’imitation. 

Comme toute aflion fe pafTe en un lieu , ce 
lieu doit être convenable à 1 a qualité des afleurs: 
fi ce font de; bergers , la fcéne cil un payfage ; 
celle des rois eft un palais ; ainfi du relie . 

Pourvu qu’on conferve le caraâere du lieu , il 
eft permis de Vembélir de toutes les richefles 
de 1 art ; les couleurs 5c la petfpeôive en font 
toute la dépenfc . Cependant il faut que les moeurs 
des a fleurs foient peintes dans la fcênr même ; 
qu’il y ait une julle proportion entre la demeure 
5c le maître qui l'habite ; qu’on y remarque les 
ufages des temps, des pays, des nations. Un Amé- 
ricain ne doit être ni vêtu , ni logé comme un 
François ; ni un François comme un ancien Ro- 
main , ni même comme un Efpagnol moderne . Si 
on n'a point de modèle , il faut s’en figurer un 
conformément 1 l’idée que peuvent en avoir les 
fpeSateurs . 

Les deux principales efpeces de Palmes drame- 
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tiquas font U Tragédie Se la Comédie , ou .comme 
diioient les anciens , le Cothurne & le Brodequin . 

La Tragédie partage avec l'Épopée la grandeur 
& l’importance de l’aélion , & n'en différé que par 
le dramatique feulement. Elle imiie le beau , le 
grand; la Comédie imite le ridicule. L'une éleve 
l’âme & forme le cœur , l'autre polir les mœurs 
& corrige le dehors . La Tragédie nous humanife 
par la compaflion, Se nous retient par la crainte, 
qifioi *5 !>«< : la Comédie nous ôte le mafque à 
demi , & nous préfente adroitement le miroir . La 
Tragédie ne fait pas rire, parce que les fotifes des 
Grands font prefque des malheurs publics: 

Quidquid délirant reges , pleiluntur Acbivi . 

La Comédie fait rire , parce que les fotifes des 
petit ne font que des fotifes ; on n’en craint 
point les fuites . I.a Trage’die esche la terreur & 
la pitié , ce qui efl lignifié par le nom même de 
la Tragédie ■ La Comédie fait rite , & c’efi ce qui 
la tend comique ou comédie. 

Au refie , la poéfie dramatique fit plus de pro- 
grès depuis iéj5 jufqu’en 161S5 ; elle fe perfe- 
ctions plus en ces 30 années-là , qu’elle ne l’a- 
voit fait dans les trois fiectes précédons . Rorrou 
parut en même temps que Corneille ; Racine , Mo- 
lière , & Quinaut vinrent bientôt après . Quels pro- 
grès a faits depuis parmi cous cette même poéfie 
dramatique ? aucun . Mais il efl inutile d’entrer ici 
dans de plus grands détails, Voyez Comédie , Tra- 
gédie. Dums, Dramatique, Oeéra , &C. ( Le 
Chevalier os Jjucovrt. ) 

Voyez aufji cl que mus allons dire de f Aîle & 
de 1 Entr’aéle . 

L'Acte efl une partie d’on teinte dramatique , 
iéparée d’une autre partie par un intermede . 

Pendant les intervalles qui fe rencontrent entre 
les Ailes , le théâtre refie vacant , Se il ne fe paffe 
aucune aâion fous les ieux des fpeftateurs ; mais 
on fuppofe qu’il s'en paffe hors de la portée de leur 
vue quelqu’une relative à la piece , & dont les 
affiler fuivans les informeront . 

On prétend <jue cette divifion d’une piece en 
plufieurs Ailes a a été introduite pat les moder- 
nes , que pour donner à l'intrigoe plus de pro- 
babilité Se la rendre pins intételîagtc . Car le fpe- 
âatcur , à qui dans l'Aile précédent on a infirmé 
quelque chofe de ce qui efi fuppofe fe palier dans 
VCnlr’ade , ne fait encore que s’en douter, & 
efi agréablement furptis , torique dans i 'rifle fui- 
vant il aprnd les fuites de l’aftion qui s’efi paf- 
fée,8tdont il n’avoit qu’un fimple foupçon . Voyez 
Probabilité & Vrai-semrlance. 

D’ailleurs les auteurs dramatiques ont trouvé par- 
là le moyen d’écarter de la Scène les parties de I’a- 
âioo les plus feches , les moins intérelfantes , cel- 
les qui ne font que préparatoires 8c pourtant idéa- 
lement néceffaires , en les fondant , pour ainfi 
dire, dans les Intr'ailes , de forte que l’imagina- 
tioa feule les offre au fpeâatetu en grôs , & même 
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aller rapidement pour lui dérober ce qu’elles au- 
roient de lâche ou de défagréable dans la repré- 
fentation . Les poètes grecs ue connoiffoienr point 
ces fortes de divifioos : il efi vrai que l’aflion pa- 
raît de temps en temps interrompue fur leur théâ- 
tre , & que les aâeurs occupés hors de la fcène , 
ou gardant le filence , font place aux chants du 
chœur ; ce qui produit des intermèdes , mais non 
pas abfoiument des AÜes dans le goût des moder- 
nes ; parce que les chanis du chœur fe trouvent liés 
d’intérêt à l’aêlion principale avec laquelle ils ont 
toujours un raport marqué . Si dans les nouveles 
éditions leurs tragédies fe trouvent divifées en cinq 
Ailes, c’efi aux éditeurs St aux commentateurs qu’il 
faut attribuer les diviiions, Sc nullement aux ori- 
ginaux; car de tous les anciens qui ont cité des 
pafiages de comédies ou de tragédies creques , au- 
cun ne les a dc'fienés par l'Aile d'où ils font tirés, 
& Arifiote n’en fait nulle mention dans fa Poéti- 
que. U efi vrai portant qu'ils conGdéroient leurs 
pièces comme confinant en plufieurs parties de di- 
vifion , qu’ils appcloient Protafe , Épila fa , Cat ar- 
ia fe , & Catajiriphe ; mais il n’y avoir pas fur le 
théâtre d’interruptions réelles qui marquaient ces 
divifiuns. Voyez Protase, Épitase, Stc. 

Ce font les Romains qui , les premiers , ont in- 
troduit dans les pièces de théâtre cette divifion par 
A 8 es . Donat , dans l’argument de l’Andtiene , 
remarque pourtant qu'il n'étoit pas facile de l’aper- 
cevoir dans leurs premiers poètes dramatiques : 
mais du temps d’Horace l’ufage en étoit établi, il 
avoit même palfé en loi 3 

fieve minor , neu fit eiieinto produilior ailu 

tabula , qux pofet vult Cf fpcilata reponi . 

Cependant on n’efi pas d’acord fur la néceflfiîé de 
cette divifion , ni fur le nombre des Ailes. Ceux 
qui les fixent à cinq , alfignent à chacun la por- 
tion de l’aélion principale qui lui doit apartenir : 
dans le premier , dit Volfius ( Injlit. poet. lit. U ) 
on expofe le fujet ou l’argument de la piece fans 
en annoncer le dénoûment , pour ménager du 
plaifir au fpeâateur , & l’on annonce les princi- 
paux caraétcrcs ; dans le fécond , on dévelope 
l’intrigue par degrés ; le troificme doit être rempli 
d’inciïens qui forment le nœud; le quatrième pré- 
pare des refiources ou des voies au déneûmsnt, 
auquel le cinquième doit être uniquement confacré. 

Selon l’abbé d’Aubignac, celte divifion efi fon- 
dée fur l’expétience ; car on a reconu t“. que toute 
tragédie devoir avoir une certaine longueur ; 2'. 
qu’elle devoir être divifée en plufieurs parties ou 
Ailes. On a enfuirc fixé la longueur de chaque 
Aile; il a été facile après cela d'en déterminer le 
nombre. On a vu, par exemple, qu’une Tragédie 
dévoie être enviton de quinze ou feiie cents vêts 
partagés en plufienrs Ailes ; que chaque Aile de- 
voit être environ de trois cents ver : on en a con- 
clu que la Tragédie devait avoir cinq aücr , tant 
parce qu’il étoit néceffaire de laifiet refpirer le 
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fpeflateur , 5c de ménager fort attention en ne le 
forchargeant pas par la repréfentacion continue de 
l’aftion, que pour acorder au poète la facilité de 
fou lira ire au* ieux des fpefhteurs certaines cir- 
confiances , foie par bienleance foit par néccfftté ; 
ce qu’on apuie de l’exemple des poètes latins & 
des préceptes des meilleurs Critiques. 

Juïque - 11 la divilion d'une Tragédie en ABet 
partait fondée : mais riï-il a’ofolument néceffaire 
SoVfie en cinq ABet , ni plus ni moins ? 
L abbe Varrjr , de qui- nous empruntons une 
partie de ces remarques , prétend qu’une picce de 
théâtre pouroit être également bien dilîribuée en 
trois ABet , & peut-être même en plus de cinq , 
rant par raport i la longueur de la picce que 
par raport à fa conduire en effet , il n’efl pas 
elTcntiel à une tragédie d’avoir quinze ou feize- 
cents version en trouve dans les anciens qui n’en 
ont que mille ,5c dans les moderne: qui vont juf- 
qu à deux mille : or dans le premier cas , trois 
intermèdes feraient fuffifans ; 5c dans le fécond , 
cinq ne le feraient pas , félon le raifonement de 
labbé dAubignac . La divilion en cinq A Bet eff 
une réglé arbitraire , qu’on peut violer fans fera* 
pale. 11 peut fe faire , conclut le même auteur, 
qu il conviene en général que la Tragédie foit 
* n . cln 9 A. ch T , 5c qu Horace ait eu raifon d’en 
faire un ^précepte ; 5c il peut être vrai en même 
temps qu un poète ferait mieux de mettre fa piece 
en trois, qoatre, ou lix ABet , que de filer des 
Attir inutiles ou trop longs , emharaffés dVpifodes, 
ou furcharges d’Iocidens etrangers &e. Voltaire a 
déta franchi 1 ancien ufage, en nous donnant la 
Mari de C/fsr , qui n’eil pas moins une belle tra- 
gédie pour n'être qu’en trois aBu . 

Les ABet fe divifent en fcêqes. Voflius remar- 
que que, dans les anciens , on ABe ne contient 
jamais plus de fept fcén es . On fent bien qu’il ne 
faudrait pas trop les multiplier , afin de garder 
quelque proportion dans la longueur refpeflive 
des ABet ; mais il n’y a aucune réglé fixée fur ce 
nombre . yoffi. Infi. pu. lii. II. M/m. de l’Acad. 
rom. VIII , pag. tSS 5c fuiv. 

Comme les EntraBee parmi noos font marqués 
par une fymphonie de violons ou par des chan 
gemens de décorations, Ils l’étoient chez les an 
riens par une toile qu’on baiffoit à la fin de 
1 ABe Si qu’on rolevoit au commencement du 
fuivant . Cette toile ( félon Don.i r , fe oommoit 
Siparinm. t'affine, Infl. poet. lii. II. 

L Entr'aüe eff en général l’cfpace de temps qui 
fépare deux afles d une piece de théâtre , foit 
qu on rempliffe cet efpace de temps par un fpe- 
clacle différent de la piece , foit qu’on laiffe cet 
efpace abfolument vide. 

EnttaBc, dans un fens plus limité, efl un di- 
vertiffement en dialogue ou en monologue , en 
chant ou en danfe, ou enfin mêlé de l’un 5c de 
1 autre , que l’on place entre les afles d'une co- 
médie ou d’une tragédie . L’objet de ce divertif- 
fement, rfolé 5c de mauvais goût, efl de varier 
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ramufement des fpeflateuts , fauve nt de donner le 
temps aux a fleurs de changer d’habits , 5c quel- 
quefois d'alooger le fpeflacle,- mais il n’en peut 
eue jamais, une partie néceffaire : par eonféquent 
il neil qu une mauvaife reffource qui décrie k 
manque de génie dans celui qui y a recours & 
le défaut de goût dans les fpeflateurs qui s’en 
amufenr. 

Les grecs avoient des Entr'aBet de chant 5c de 
danfe dans tous leurs fpeflacles : il ne faut pas 
les en blâmer. L’art du Théâtre , quoique traité 
alors avec les plus belles reffources du genie, ne 
fefoit cependant que de naître .-ils ne l’ont connu 
que dans foo enfance ; mais c’ctoir l’enfance d'Her- 
cule qui jouoit avec les lions. 

Les romains, en adoptant le Théâtre des grecs 
prirent tous les défauts de leur genre , 5c n'attei- 
gnoient à prefqoe aucune de leurs beautés . E« 
France, iorfoue Corneille 5c Moliere créèrent le 
Tragédie 5c la Comédie , ils profitèrent des fautes 
des romains pour les éviter ; 5c ils eurent affet 
de génie 5c de goût pour fe rendre propres lec 
grandes beautés des grecs , 5c pour en produire de 
nouvries , que les Sophoclcs 5c les Arifiophanes 
n auraient pas laide échaper , s’ils avoirnt vécu 
deux mille ans plutard . 

Ainfi.le Théâtre françois , dans les maiotdecet 
deux hommes uniques, ne pouvoit pas manquer 
d’être à jamais débaraffé d 'Entr'aBet 5c d’inter- 
meics . Voyez Intermède . 


L Entr'aÜc t à la Comédie françoife , cil com- 
pofd de quelques airs de violon qu’oa nVcoute 
poi nt . 

À l’Opéra, le fpeflacle va de fuite; l 'Entr'aBt 
eli une fymphonie que l’Orchellre continue fans 
interruption , 5c pendant laquelle la décoration 
change .Cette continuité de fprflacle eff favorable 
1 nlufion , 5c fans I illufion il ny a plus de 
charme dans un fpeflacle en nautique . Voyez h. 

LUSION . 

Le grand ballet fert i’Entr'aBe dans les drames 
de collège. Voyez Bai ter ns couine . 

L’Opéra italien a befoin d' EntraBee ; on les 
nomme en Italie Intermezzi, Intermedei . Ofe-ton 
le dire } aurait on befoin de ce malheureux fecours 
dans un opéra qu’un intérêt fuivi ou qu’une variété 
agréable foutiendroit réelletncnt > on parle beau- 
coup en France de l’Opéra italien ; croit- on le 
connoitre ? Voyez, Opéra. 

Les italiens eux-mc-mcs, toujours amoureux & 
jaloux de ce fpeflacle , l’ont, ils jamais ei.imioé t 
On avance ici une proportion que l’expérience 
feule ne nous a pas fugg ree ; elle nous a été 
confirmée par des perfon.-s (âges 5c inffruircs , dont 
aucune nation ne peut reeufer le fuffrage . Il n’y 
a pas un homme en Italie qui ait écouté de fuite 
une feule fois en fa vie tout l’Opéra italien. On 

eu recours aux intermèdes de boufons ou à des 
daofes pantomimes , pour combatre l’ennui prefque 
continuel de plus de quatre heures de fpeflacles ; 
5c estte reffource ell un défaut très- grand de 
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génie, comme il fera démontré à Panicle Inter- 
mède (a). (JM. os Camizac . } 

Pot me Epique , Po/ftc. Récit poétique de quel- 
que grande aâion qui inrérelîe des peuples entiers , 
ou même tout le genre humain. Les Homere & 
les Virgile en ont fixé l’idée , jufqu’à ce qu’il 
viene des modèles plus acomplis. 

Le Poème épique eil bien différent de l’Hirtoire , 
quoiqu’il ait avec elle une reffcmblance apparente . 
L’Hilloire eft confacrée à la vérité ; mais YÉpopJe 
peut ne vivre que de menfonges , elle ne connoit 
d’autres bornes que celles de Ta poffibilité . 

Quand l'Hiiloire , continue M. le Batteux , a 
rendu fon témoignage , tout e:i fait pour elle; 
on ne lui demande rien au delà. On veut au con- 
traire que Épopée charme le lefleur ; qu’elle 
excite fon admiration ; qu'elle occupe en même 
temps la raifon , l’imagination , l’efprit ; quelle 
touche les ctxturs , ctone les Cens , & faffe éprou- 
ver à l'ime une Cuite de (ituations délicieufes, qui 
ne foient interrompues quelques infiaus que pour 
les renouveler avec plus de vivacité. 

L’Hiiloire préfente les faits, fans fonger à plaire 
par 1a fingularité des caufes ou des moyens . C’eil 
le portrait des temps & des hommes-; par confé- 
quent l’image de l’inconilance & du caprice , de 
mille variations qui femblent l’ouvrage du hatard 
& de la fortune. VÉpopèe ne raconte qu’une 
aâion , & non plufieurs ; cette aâion efl effentiéle- 
ment intéreffante ; fes parties font concertées ; les 
caufes font vrai-femblables ; les aâeurs ont des 
caraâeres marqués, des meeurs foutenues ; c’eil un 
Tout , entier , proportioné , ordoné, parfaitement 
lié dans toutes fes parties . 

Enfin, l’Hiiloire ne montre que les caufes natu- 
reles ; elle marche , fes mémoires & fes dates à 
la main; guidée par la Philofophie , elle va quel- 
quefois dans le coeur des hommes chercher les 
principes fecrets des événemens , que le Vulgaire 
attribue à d’autres caufes; jamais elle ne remonte 
au delà des forces ni de la prudence humaine. 
L ’Épepée eil le récit d’une Mufe , c’efl-à-dire , 
d’une Intelligence célefie , laquelle a vu , lion feu- 
lement le jeu de toutes les caufes natureles , mais 
encore l’aâion des caufes furnarareles , qui pré- 
parent les rtfforts humains, qui leur donnent l’im- 
polfion & la direâion pour produire l’aâioo qui 
cil l’objet du Firme . 

La première idée qui fe préfente à un poète qui 
veut entreprendre cet ouvrage ,c’ell d’immortalifer 
fou génie; c’eft la fin de l’ouvrier : cette idée le 
coudait uaturc'lement au choix d’uu fujet qui inté- 
xefle un grand nombre d’hommes , & qui foit eu 
même temps capable de porter le merveilleux ; ce 
fujet ne peut être qu’une aûioo. 
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Pour en dreffer toutes les parties & les rédiger 
en un feul corps , il fait comme les hommes qui 
agiffent: il fe propofe un faut, oit fe portent tout 
les éforts de ceux qu’il fait agir : c’ell la fin de 
l’ouvrage . 

Toutes les parties étant ainfi ordonées vers 
un feul terme marqué avec précifiou , le poète 
fait valoir tous les privilèges de fou art. Quoique 
fon fujet foit tiré de I'Hiitoire , il s’eu rend le 
maître; il ajoute , il retranche , il tranfpofe; il 
crée, il dreffe les machines à fon gré; il prépare 
de loin des refforts fecrets , des forces mouvantes ; 
il defline, d’après les idées de la belle nature, les 
grandes parties ; il détermine les caraâeres de fes 
per louages , il forme le labyrinthe de l’intrigue, 
il difpofe tous fes tableaux feloa l’intérêt de l’ou- 
vrage,; & conduifaut fon leâeur de merveilles en 
merveilles , il lui laiffe toujours apercevoir dans 
le lointain une perfpeâive plus charmante , qui 
féduit fa curiofité & l’entraîne, mal-gré lui , juf- 
qu’au déno&meut & à la fin du Poème . 

Il eft vrai que ni la fociété ni l’Hiiioire ne 
lai offrent point de tableaux fi parfaits & fi ache- 
vés ; mais il fuflit qu’elles lui en montrent les 
parties , & qu’il ait eu foi les principes qui doi- 
vent le guider dans la compofmon du Tout . 

Le plan de toute l’aâion étant dreffe de la forte, 
il invoque la Mufe qui doit l’infpirer : auffi-tôt 
après cette invocation il devient un autre homme ; 

...... Cui talia faut i 

... Subito non vultut , non eolot unut ; 

Pt rabic fera corda tument, major que viileri , 

Nie mort oie Jouant affiatur numir>e quand» 

Jam propint dei . 

Il eil autant dans le ciel que fur la terre ; il 
paraît tout pénétré de l’efpnt divin ; fes difeours 
reffemblent moins au témoignage d’un hillorien 
fcrupoleux, qu’à l’extafe d’un prophète. Il appelé 
par leurs noms les chofes qui néxiftent pas enco- 
re ; _il voit plufieurs fiecies auparavant la mer 
Cafpiene qui frémit , & les fept embouchures du 
Nil qui fe troublent dans l’ateote d’un héros . 

Ce ton majeftueux fe foutient ; tout s'ennoblit 
dans ù i bouche ; les peufées , les expreflions, les 
tours , l'harmonie , tout eil rempli de hardieffe Sc 
de pompe. Ce né il point le tonerre qui gronde 
par intervalle, qui éclate , & qui fe tait ; c’eff 
un grand fleuve qui roule fesflots avec bruit, &qui 
étone le voyageur qui l’entend de loin dans une 
vallée profonde : en un mot , c’efi un dieu qui 
fait récit à des dieux ( b ) . 

Je ne difeuterai point ici ce qui concerne le plan 
de V Épopée , fon choix, fon aâion , fon nœud , 

fon 


g e ) Ce n'eft pat que l'opéra italien ait befoin d’eotr’aflxa , mais eVtl peur changer Ie_ Cétieua en ptaiiaae . k pour jouir 
d’un double fpeftacle qu’on les y a introduit, ; & fi perfone n’a jamais Écouté tout de fuite un opéra italien , c’eft que perfone 
ne fauroit , ian, fe ïaCer , être X un fpeétacle, quelque beau Je délicieux qu’il fait, de fix ou fept heures , temps que dure 
l’opéra en ntuflque . y 

(é) L'JBitm du Peine éfijae doit être grande, upc, entière, BierveUlcufe , k d’une certaine durée. 
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fon dlnoAcnrot , Tes épi iodes , Tes perfonages , 3c 
foo ftyle * toures ces chofes ont été traitées pro- 
fondément au mot Épopée ; j’y renvoie le leôeur, 
Gramm. & hittérat. Tamt 111 . 
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3c ie me borne aui remarques générales les plu* 
importantes , qu’on trouvera détaïUées dans un dif- 
cours de Voltaire fur cette matière. 

r l 



rail redoutables ; & après mille tpverfcs furoiontécs acre autant de fagefe que de valeur, il y ,tie les fonde me ni d’un puiffane 
Empire. Mnfi , la cooquêre de Jérufalem par les cro-fés, celle des Inde* par les Portugais , la réJuftion de Pans par Henri ta 
Grand nul-gré les éfnrts delà lijçue , font le fujet de* Psimtt du Taffc , du Camoèns, Je de Voltaire; d*oû il eft aisé de con- 
clure qu'une liiéloricte , une intrigue anioureufe , ou telle autre aventure qui fait le fonds de nos romans , oe peut jamais de- 
venir fa matière d’un Point ipifu o ^ qui veut dans le fujet de la noblefle Je de la majefié . 

Il y a deux maniéré* de tendre YA3/oa tpiquo intéreffantc : la première, par la dignité Je l'importaaca des peifonages ; e’eff 

la feule dont Homère faite tifage n’y ayant^ rien «Tailleurs d’important dam les modèles, & qui ne puiûe ar ver i des perfonagrs 

ordinaires : la fécondé eft l’importance de YABton en elle-même , comme l’abolition ou l'établiC'ement d’un état ou d’une Reli- 
gion , tel qu’eA U fujet choif» par Virgile, qui en ce point l’emporte furHocr.ere. VaBioh de la Renriadc réunit ce double intérêt . 

Le P. le Bolfu ajoute une troisième maniéré de jeter de l'intérêt dans VAÜim ; favoir , de donner aux lecteurs une plus 
haute idée des perfonages du Point , que celle qu’on fe fait ordinairement des hommes , Je eda en comparant les héros du 
Point avec tes hommes du ficelé préfent . #fc/eg Hfcaot k Caractjxkk. 

a*. L'ABion doit être une- c’eA-J-dire . que te poète doit fe borner 1 une feule & unique eatreprife illufir* exécutée par 
fon héros, Je ne peut embrafler lTrifioire de ta vie tout* entière . L'Iliade n’eft que Thiftoire de U colere d'Achille ; te i’Odyf- 
fée , que celle du retour d'Ulyffe à Ithaque : Homere n’a voulu décrire ni toute la vie de ce dernier , ni toute la guerre do 
Troye. Stacc au contraire, dans fon AchiiUiJt , k Lucain, dans (a Pbarfale , ont enutlc trop d'événemens découfus , pour 

'bératattmt . narre nuM «*«/ .ait Am h-*f>c Maîc 


nue leurs ouvrages méritent le nom de Points r piqua : on leur donne celui d'bérotqtttt , parce qu’il s’y agit de héros ! Mai* 
il faut prendre garde que l’unité de héros ne fait pas l’uailé de TAfficm . La vie de l'homme c'A pleine d’inégalités ; il change 


fans celle de deffein , ou par t’inconAance de fes pallions , ou par les accident imprévus de U vie . Qui voudrait décrire tonc 
l’homme, oe formerait qu’un tableau bizàre, un contrafle de pallions oppoférs Oms liaifon Je fans ordre . C’eff pourquoi l’épo- 
pée n’e A pas la louange d'un héros qu'on fc propofe pour modèle , mais le récit d'un A3iou grande & iliuftrc qu'on donne pour 

exemple . ^ 

Il en eft de I# Poéfie comme de la Teinture : l’unité«rfc VAClion principale n'cmpêchc pat qu’on n’y mette pfufieurs incident 
particuliers, fc cet incident Ce nomment épifodes . Le deflhin eA formé dès le commencement du Pot no , le héros en vient l 
bout et» franchisant tous les obAades : c’e A le récit de ces oppositions qui fait les épifodes ; mais tous ces épifodes dépendent 
de YAffion principale, fc font tellement liés avec die & A unis cotr’cux , qu’on ne perd jamais de vue ni le héros ni VAaim 

? jue 1c poète s’eA propofé do chanter . Au moins doit-on fuivrv inviolablemrnt cette règle , fi l’on veut que l’unité d'.' ffio* 
oit coofervée. Diftturs fur /« Peimt épique à !s tilt éu TéUvtsq ut , psg. la <Sr xj ; Priucipts * * " 


//, pat. top. 

jo. Pour nstépité de Pédh* , iLfaut, félon AriAote , qu’il y ait un commencement, uq milieu , & une fin; précepte en 
foi-même allez obfcur , mais que le P. le Boffu dévelope de la forte . „ Le commencement , dit-il , ce font les caufes qui in- 

„ Hueront fur une A Bien , Je la réfoîution que quelqu’un prend de la faire; le milieu, ce font tes effets de ces caufss , Je les 

„ difficultés qui en traverfent l’exécution; fc la fin, c’eA le dénomment fc la cefiàtion de ces difficultés. 

„ Le poète, ajoute le même auteur, doit commencer fon Aüion , de maniera quM mette le lecteur en état d’entendre tout 
,, ce qui fuivra ; & que de plus le commencement exige iiéceffairemeot une fuite . Ces deux mêmes principes , pria d’une rea- 
,, nierc inverfe , auront aulB lieu pour la fin ; c’eA-*dife, qu’il faudra que la fin ne laiffe plus rien à atendre , fc qu’elle foit 
„ néceflaircment la fuite de quelque chofe qui aura précédé . Enfin , fl faudra que le commencement foit lié i la fin par !• 
,, milieu, qui cA l’effet de quelque chofe qui a précédé la caufe de ce qui va fuivre 

Dans les caufes d une Atiii* on remarque deux plans oppofes . Le prraier fc le principal , tft celui du héros ; le fécond 

comprend les deffeins , qui tiuifeot au projet du héros . Ces caufes oppofées proiuifem suffi des effets contraires ; favoir des 
dfbrts de la part du héros pour exécuter fon plan , fc des éforts contraires de la part de ceux qui le traverfent . Comme les 
caufes fc les deffeins tant du héros que des autres perfonages du P o/me forment le commencement de l 'Afiion , les éforts con- 
traires en forment le milieu ; c’eft-u que fie fond! le noeud ou l'intrigue , en quoi confiAc la plus grande partie du Pttnt . 
l’eftx. t»TRieox, N»VI» • ■ 

La folution des obAacles eff ce qui fait le dénotaient : fc le dénoûment peut fe pratiquer de deux maniérés ; ou par une 
»«conoi flanc*, ou fans reconoiffancc ; ce qui n’a lieu que dans la Tragédie. Mais dans le Point ipiqut , les différons effet* que 
le dénoûment produit , fc les divers états dans lefquels il laiffe les perfonages du Point , partagent VâSiom , en autant de 
branche* . S’il change le fort de* principaux perfonages , on dit qu’il y a Péripétie ; & alors VASion eA impittt . SM n’y a 
• pas péripétie*, mais que le dénoûment n’opere que le partage d’un état de troubtc \ un état de repos ; on dit que YAttiom c* 
fimpie. Poftt, PtsairÉTix, CaTASTROrise , Déhoumcht . Le P. le Bolfu. Traité du Pecmt épique. 

VAihon de l 'tfepn doit être merveilleufe , c’eA-à-dire. pleine de fitfion* hardies, mais cependant vraL femblabl es : telle 
cA l'intervention des divinités du paganifmr dans les Points de* anciens; fc dans ceux des modernes, celles des paflîons perfo- 
ntfiées . Mais quoique te poète puiffe aller quelquefois au dclè de !a nature , il ne doit jamais choquer la raifon . Il y a un 
merveilleux fage fc merveilleux ridicule . On trouvera fous les mm HACHURE & MERPEIl LEUX , cette matière traitée dan» 
«ne jufte étendue. t*ft*. M«cf<t*a Mc MiavriLtaux. 

jo. Quant à la durée de Vdfheu du Point tptqve , Ariflgtc obfirrve quelle eA moins bornée que celle d’une Tragédie. Celle-ci 
doit être renfermée dans un jour, ou , comme on dit, tntu lient fol tilt . Mais Yepapêt , félon le même Critique , n’a pas de temps 

L l TT ■* mttmé t. Tr. .iitî. fit Mmnt.. Am n.ltflflc «• / K /mM* m .l.n Am .«aUm. m — I... J— I >■--*- * ~ 'H£ fc 

une 
i moins 

a stcuo* uoh v>uRi . * «k»*™ « • »n«« , uwoi i« cwinuu» u nvnmc en i inc , ne dure que quamnte^fept 

jours ; au Jiru que celle de POdyffée , où la prudence eA la qualité dominante , dure huit ans Je demi ; & celle de l’énéidc, 
où le principal perfonage eA un héros pieux fc humain , près de fept ans . 

Mais ni la rw!e de ett auteur n’eA inconte fiable , ni fou firnumenr fur la durée de l’Odyffée fc fur celle de l’énéide nVA 

S :aft . Car quoique Ytpapre puitfe renfermer tn narration les AHtont de plufieun années , les Critiques penfent affrz géoérc- 
ment que le temps de VÂthé9 principale , depuis feodroit où k poé» comcnco;c fa narration , ne pcxt être plus long qu'une 
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Que l'aôion du Po/me /pique fuit fimp'e ou 
complexe, dit cet auteur , quelle s’acheve dans un 
mois ou dans une année , ou quelle dure plus 
long-temps; que la fcéne l'oit fixée dans un feul 
endroit, comme dans l’Iliade; que le héros voya- 
ge de mers en mets , comme dans l’Odyffée ; qu’il 
l'oit heureux ou infortuné, furieux comme Achille , 
ou pieu comme Euée ; qu’il y ait un principal 
perionageouplufieurs ; que l’a&ion le pâlie fur la 
terre ou fur la mer ; fur le rivage d’Afrique 
comme dans 1a Lufiade , dans l’Amérique comme 
dans [' Arautana , dans le ciel, dans l’enfer, hots 
des limites de notre monde comme dans le Para- 
dit de Milton: il n’importe ; le Poème fera toujours 
un Poème /pique , un Po/me héroïque , à moins 
qu’on ne lui trouve un nouveau titre proportioné 
à fon mérite . 

Si vous faites fcrupule, difoit le célébré AdilTon , 
de donner le titre de Poème /pique au Paradit 
perdu de Milton, appelez-le, fi vous voulez, un 
Poème divin ; donnez-lui tel nom qu’if vous plai- 
ra , pourvu que vous confefiiez que c’cll un ou- 
vrage aulfi admirable en fon genre que l'Én/idc: 
ne difputons jamais fur le noms ; c’cfi une puéri- 
lité impardonable . • 

Mais le point de la quefiion & de la difficulté , 
eli de favoir fur quoi les nations polies fe réu- 
nifient , Si fur quoi elles different . Un Poème 
épique doit pat- tout être fondé fur le jugement , 
& embcli par l’imagination ; ce qui apattient au 
bon fens , apfttient également 1 toutes les na- 
sions du monde. Toutes vous diront qu'une Aélion 
une & fimple , qui fe adiclope aifément & par 
degrés, & qui ne coûte point une attention fati- 
guante , leur plaira bien plus qu’un amûs confus 
d'aventures monfirueufes . On fouhaite généralement 
que cette unité fi fage foit ornée d’une variété 
d’épifodes qui foient comme les membres d’jjn 
corps robufie & proportioné . 

Plus l’aftion fera grande, plus elle plaira J tous 
les hommes, dont la foiblelle efl d’être féduits par 
tout ce qui cÛ au delà de la vie commune . U 
faudra fur tout que cette aflion foit intéreffantc : 
car tous le cœurs veulent être remués ; & un Poème , 
parfait d’ailleurs , s’il ne touchoit point , feroit in- 
fipide en tout temps & en tout pays . Elle doit 
être entière ; parce qu’il n’y a point d’homme qui 
puiffe être fatisfait , s’il ne reçoit qu’une partie du 
Tout qu'il sVl promis d’avoir. 

Telles font à peu près les principales réglés que 
la nature difte à toutes les nations qui cultivent 
les lettres : mais la machine du merveilleux , l’in- 
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fervention d'un pouvoir céiefie , la tutoie des épi- 
fodes , tout ce qui dépend de la tyrannie de la 
coutume & de ce fentiment qu’on nomme Code ; 
voilà fur quoi il y a mille opinions, St point les 
régies générales. 

Nous devons admirer ce qui cil univerfélement 
beau chez les anciens, notis devons nous prêter à 
ce qui étoit beau dans leur langue Si dans leurs 
mœurs; mais ce feroit s’égarer étrangement que 
de les vouloir fuivre en tout à ia pille. Nous ne 
parlons point la mfme langue : la Religion , qui 
cil prpfque toujours la bafe de là Poéfie /pique , ell 
parmi nous l’oppofé de leur Mythologie : nos cou- 
tumes font plus différentes de celles des héros du 
liège deTroye que de celles des Américains : nos 
combats, nos lièges , nos flores n’ont pas la 
moindre reffemblance : notre philofophie ell ea 
tout le contraire de la leur : l’invention de la 
poudre , celle de ia bouffole , de l’imprimerie 
tant al autres arts qui ont été apportés récemment 
dans le monde, ont en quelque façon changé la 
face de l’univers ; en forte qu’un poète /pique , 
entouré de tant de nouveautés , doit avoir un gé- 
nie bien (iérile ou bien timide, s'il n’ofe pas être 
neuf iui-meme. • 

Qu’Hotgere nous rtpréfente fes dieux s’enivrant 
de neflar , Si riant fans fin de la tçauvaife grâce 
donrVulcain leur fert à boire; cela étoit bon de 
fon temps , où les dieux étoient ce que ljp fées 
font dans le nôtre . Mais affurément perfone ne 
s’avifera aujourd’hui de rejftéfemer dans un Po/me 
une troupe d’anges & de Saints buvant & riant à 
table . Que diroir-c» d’un auteur qui iroit , d’après 
Virgile , introduire des harpies enlevant le dîneî 
de Ion héros/ 

En un mot , admirons les anciens ; mais que 
notre admiration ne foit pas une fuperflition aveu- 
gle : ne faifons pas cette injuftice à ia nature hu- 
maine & à noos-mêmes, de fermer nos ieux aux 
beautés quelle répand autour de nous , pour ne 
regarder & n’aimer que fes' ancienes produélions , 
dont nous ne pouvons pas juger avec autant de 
sûreté..* 

II n’y a point de monumens en Italie qui mé- 
ritent plus l’attention d’un voyageur que la Jéru- 
faiem du TalTe ; Milton fair prefqu autant d’ho- 
neur à l’Angleterre que le grand Newton ; le 
Camotns ell , en Portugal , ce que*Mii;on ell ea 
Angleterre . 

C’eil (ans doute un grand plaifir pour un homme 
qui penfe , de lire attentivement tous ces Permet 
/pijutt de différente nature, nés en des fiedes & 


année, comme le tempe d'une Affhn tragique doit être au plus d'un jnur. Arïllo'e & Horace n'en dilent rien pourtant: mais 
l'exemple d’flomere le de Virzüe le prouve . filiale ne dure que quarante-fept tours ; l'Ody fiée ne commente qu’au départ 
d'Ulyde de rite d’Oqyçie; Jt l'cnfUe, qu'il la tempête qui iete énee fur les ciret de Carthage . Or depuis ces deux termes, 
sa qui fe patfe dan* l’Odyffée ne dure que deux mois , & ce qui arive dans l'énêidf remplit l'efpaee d'un an . Il cl! vrai 
qu’UlylTe chez Alcinoiis , te f rite chez Didon , racontent leurs aventures pafTérs : mais ces récits n'entrent que comme récits 
dans la durée de V A Ri en principale ; te le cours des aunées qu’ont, pour and dire confinés les événement . ne fair en au- 
cune manière partie de la durée du Ferme; comme, dent la Traxédie, les événement racontés dans la peotafs k qui farvent X 
l’imellizence de YA8im dramatique, n'eutrent point dans Ci durée . Atnfi, l'erreur du P. le Botlu elî manifcàc , f’s/et Pxflo 
pats; va /<* auffi FÀBi-t. ç M. GRVNITJID. ) 
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4 ani des pays éloignes les uns des autres. Eu les 
examinant impartialement, on n'ira point deman- 
der A Ariilote ce qu'il faut penler d'un auteur 
anglois ou portugais , ni à M. 1 'carault comment 
on doit juger de l'Iliade. On ne fe laiflera point 
tyranoiler par Scaliger fie par le BoITu , mais on 
tirera fes réglés de la nature fie des exemples fra- 
paus ; fie pour lors ou jugera entre les dieux 
d'Homere fie le vrai Dfeu chanté par Milton, en- 
tre Calypfo 3 c Didoo , Armidc , « Eve. 

De beaux ge'nies 8c de grands maîtres de l'art fe 
font ainfi conduits pour juger fainement les poètes 
épiques ; fie comme j’ai leurs écrits fous les ieux , « 
je puis aifément poncer ici quelques-uns des prin- 
cipaux traits de leurs defleins . Commençons par 
Homere . 

Ce grand poète vivoit probablement environ 
8jo ans avant l’ere chrétiene . Il étoit Contem- 
porain d'Hcfiode , fie florilToit trois générations 
après la guerre de Troye: ainfi, il pouvoir avoir 
vudansfon enfance quelques vieillards qui avoient 
été à ce fiége ; fie il devoit avoir parié fouveot 
à des Grecs d'Europe fie d'Afie , qui avoient vu 
VJlyfTe fie Ménélas . Quand 11 compofa l'Iliade fie 
rOdyOée, il ne fit donc que mettre en vers une 
partie de l'hifioire fie des fâbles de fon temps . 

Les Grecs * n’avoient alors que des poètes pour 
hifioriens fie pour théologiens ; ce ne fut même 
que 400 ans après Héfiodc fie Homere qu’on fe 
réduiiit A écrire l’Hifioire en proie . Cet ufage, 
qui paroîtra bien ridicule A beaucoup de lcâeurs, 
étoit très-raifonable . Un livre , en ces temps-lA , 
étoit une chofe aufli rare qu'un bon livre l’efi 
aujourd'hui : loin de donner au public l’hifioire 
in-folio de chaque village, comme on fait A pré- 
fent , on ne tranfmeitojt A 1 a Pofiérité que les 
grands événemens qui dévoient l’intérefifer . Le 
culte des dieux & l'hifioire des grands hommes 
ploient les feuls lu jets de ce petit nombre d’écrits : 
on les compofa long-temps en vers chez les Égy- 
ptiens Se chez les Grecs , parce qa’ils étoient deiti- 
aés à être retenus par coeur fie à être chantés; 
telle étoit la coutume de ces peuples fi différens 
de nous . II. n’y eut jufqu’A Hérodote d’autre hifloire 
parmi eux qu’en vers , fie ils n’eurent dans aucun 
temps de poélie fans mufique. 

Celle d’Homere fe chantoit par morceaux dé- 
tachés, auxquels on donnoit des titres particuliers, 
comme le Combat dtt vaifftaux , la Fatrocl/e, la 
Croit de Calypfo : on les appeloit rapfodiet ; fie 
«eux qui les enantoient , Itapfodts . Ce fut Pifi- 
tlrnre , roi d’Athènes , qui raflembla ces morceaux, 
qui les arangea dans lenr ordre naturel , fie qui 
en compofa les deux corps de Poélie que nous 
avons fous le nom A'Iliadt fie d 'Odfff/e . On en 
It enfuite plufieurs éditions fameufes . Arifiote en 
ht une pour Alexandre le Grand , qui la mit dans 
une précieufe cafiete qu’il avoit trouvée parmi 
les dépouilles de Darius ; 8c on la nomma l'Édi- 
tion Je la eaffete . Enfin , Arifiarque , que Ptolo- 
mée Phii «met or avoir fait gpuverncu» de fon- fils 
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Évergetes, en fit une fi corrcflefic fi exa&e,que 
fon nom efi devenu celui de la /aine critique ; on 
dit un Arifiarque , pour dire un bon juge en ma- 
tière de goût : c’ell fon édition qu’un prétend que 
nous avons aujourd’hui . 

Autant les ouvrages d’Homere font connus , 
autant efi-ondans l'ignorance fur fa perfone. Tour 
ce qu’on fait de vrai, c’efi que long-temps après 
fa mort en lui a érigé des fiatues fie élevé des 
temples : fcpt ailles puifïanies fe font difputé i’ho- 
neur de l’avoir va naître . Mais la commune opi- 
nion efi que de fon vivant il fut expofé a tu inju- 
1 res de la fortune r qu’il avoit A peine un domi- 
cile , fie que celui dont la Pofiérité a fait un dieu , 
a vécu ‘pauvre fit miférable ; deux chofcs très- 
compatibles, fie que plufieurs grands hommes onr 
éprouvées dans tous 1rs temps fie dans tous les 
lieux. On admire les qualités de fon cœur, qu’il 
a peint dans fes écrits ; fa modefiie , fa droiture , 
la fimplicité fit l’élévation de fes fentimens . 

L’Iliade, qui efi fon grand ouvrage, efi pleine 
de dieux fie de combats'. Ces fujets plaifent naturé- 
l'ement aux hommes, ils aiment ce qui leur paraît 
terrible ; ils font comme les enfans , qui écoutent 
avidement ces contes de forciers qui les éfrayent : 
il y a des fâbles pour tout âge , fit il n’y a point 
de nation qui n'ait en les ficnes - 

De ccqgleux furets qui rempliiïenr l’Iliade , naif- 
f.-nt les deux grands reproches que l’on fait A 
Homere . On lui impute l'extravagance de fer- 
dieux fie la grôlfiéreté de fes héros ; c’eft repro- 
cher A un peintre d'avoir donné A fes figures des 
habillcmens de fon temps . Homere a peint le» 
dieux tels qu’on les croyoit , fie les hommes tels 
qu’ils étoient . Ce n’efi pas un grand mérite de 
trouver de l'abfurdité dans la Théologie païene y 
mais il faudrait être bien dépourvu de goût pour 
ne pas aimer certaines fables d'Homere. Si l'idée- 
des trois Grâces qui doivent toujours acompagner 
la dééfie de la beauté , fi la ceinture de Vénus 
font de fon invention ; quelles louanges ne lui 
doit-on pas pour avoir ainfi orné cette religion 
que nous lui reprochons ? fie fi ces fables étoienc 
déjà reçues avant lui , peut-on méprifer un fiecle 
qui avoit trouvé des allégories fi jufiesfic fi char- 
mantes f 

Quant A ce qu’on appelé Grifftfrtti dans les 
héros d’Homere, on peut tire tant qu’on voudra - 
de voir Parrocle préparer le dîner avec Achille : 
Achille fie Parrocle ne perdent rien A cela de leur 
héroïfmc ; fie la plupart de nos Généraux , qui 
portent dans un camp tout le luxe d’une Cour 
efféminée , n'égaleront jamais ces héros qui faifoienr 
leur cuifine eux-memes . On peut fe moquer de 
la princefié Naufica, qui', fuivie de fes femmes , 
va laver fer robes fie celles du rai fie de la rciner 
cette fimplicité fi refpeâable vaut mieux que la 
vaibe pompe fie l’oifivité dans lesquelles 1rs por- 
fones d'haut rang font nouries . 

Ceux qui reprochent A Homere d'avoir tan? 
loué la foi ce de fes héios , ne fiveoc pas qji’avatnc 
L- * 
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l'invention de la pondre, la force du corps ééci- 
doit de tôt» dans les batailles : ils ignorent que 
cette force efl l’origine de tout pouvoir cher les 
hommes ; fie que c’eft par cette fupériorité feule 

Î jue les nations du Nord ont conquis notre hémi- 
phére, depuis la Chine jusqu’au mont Atlas. Les 
anciens fe faifoient une gloire d'étre robutles ; leurs 
plailiri e roi eut des' exercices violens : ils ne paf- 
foient point leurs jours à fe faire traîner dans des 
chars molement fufpendus, à couvert des influen- 
ces de l’air , pour aller porter languilTamenr 
d’une itiaifon dans use autre leur ennui & leur 
inutilité . En un mot , Homère avoit à repréfen- 
rer un Ajai & un Heétor , non un courtifau de 
Verfailles ou de Saint James. 

Je ne prétends pas cependant juflifier Hotnere 
de tout défaut , mais j’aime la maniéré dont Horace 
le juge ; c’efl un foupçon plutôt qu’une accufa- 
tion , fie il efl môme fiché d’avoir ce fonpjou > 
„ Les beautés de Tes ouvrages font fi grandes , 
„ que j’oublie les momens où il me paroît fo- 
„ meiiler „. On trouve, par tout dans Tes poéfies, 
un génie créateur , une imagination riche fie bril- 
lante, un enthoafiafme prcfque divin. I! a réuni 
toutes les parties: le gracieux , le riant , le grave, 
fie le fublime ; & à ce dernier égard , il clt bien 
fupérieur 1 Virgile. 

Je ne m’atacherat point 1 montrer ÿn talent 
dans l’invention, fon goût dans [a difpofîtion , fa 
force fie fa juftclfe dans l’exprefiion ; on peut lire 
tout ce qo’en dk l’auteur det Prinàptt dt la Lit- 
tiraturt ,• je me contenterai feulement de remar- 
quer que 1» pins grand mérite d’Homere efl de 
porter par-tour l’empreinte du génie . Nous ne 
formates plus en état de juger de fon élocution , 
que toute l’Antiquité gteque 8c latine admiroit : 
nous lavons tout au pius la valeur des mon ; nous 
ne pouvons juger s’ils font nobles fit à quel point 
ils le font , h chaque mot étoit le trust unique 
dans l’endroit oh il ell placé : nous ne fommes 
point sflrs de la prononciation , notre organe n’y 
efl point fait; de forte que, fi Homere nos» en- 
chante , nous n’en avons prefqu’obügation qu’l 
la beauté des chofes fit à l’énergie de fes traits, 

Î ui, quoiqu’à demi éfacés pour nous, nous paroif- 
ent encore plus beaux que la plupart des moder- 
nes , dont le coloris efl fi frais . 

S il décrit une armée en marche; „ c’efl un feu 
„ dévorant qui , pouflé par les vents, confume la 
„ terre devant lui „ . Si c’efl un dieu qui fe 
traafporte d’un lien à un autre ; „ il fait trois 
» pas , & au quatrième il arive au bout du 
» monde „ . On entend , dans les defciiptions de 
combats , le bruit de guerre , le cliquetis des ar- 
mes , le fracas de la mêlée , le tonerre de Jupi- 
ter qui gronde, la terre qui retentit fous les pieds 
des combatans : on n’efl point avec le poète, on 
efl au milieu de fes héros ; on ne lit point fon 
ouvrage , on croit être préfent à tout ce qu’il ra- 
conte. L’efprit , l’imagination, le cœur, toute la 
capacité de l 'âme ell remplie par ia grandeur des 
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intérêts , par la vivacité des images , & par I» 
marche hatmonieufe de la poéfie du ftyle. 

Quand il décrit la ceinture de Vénus, ii n’y a 
point de tablean de l’Albane qui approche de cette 
peinture riante. Veut-il fléchir la colère d’Achille? 
il perfonifie les Trieres : „ elles font filles du 
„ maître des' dieux ; elles marchent triftement, le 
„ front couvert de confufion , les ieux trempés de 
„ larmes ; 5c ne pouvant fîfoutenir fur leurs pieds 
„ chancelans , elfes fnivent de loin l’Injure, l’In- 
,, jure altiere , qui court fur la terre d’un pied 
„ léger , levant fa tête audacieufe „ . 

■ Si quelques-unes dis comparaifont d’Homere ne 
nous paroiffent pas allez nobles , la plupart n’ont 
pas ce défaut . One armée couverte de fes boucliers 
defeend de 1a montagne ; c’eft une forêt en feu : 
elle t’avance, & fait lever la pou file re ; c’efl une 
nuée qui apporte l’orage. Un jeune combatant efl 
atteint d’un trait mortel ; c’eil un pavot vermeil qui 
laide tomber fa tête mourante. En un mot, l’I- 
liade efi un édifice enrichi de ligures majefluenfes , 
riantes, agréables, naïves , touchantes, tendres , 
délicates : plus onia lit, plus on admire l’étendue, 
la profondeur , fie U grandeur du génie de l’as- 
chiteéle . AV* . 

Il n’éfi pins permis aujourd’hui de révoquer tota- 
les ces chofes en doute. Ii n’efl plus queliion , dit 
fort bien Defpréaux , de favoir fi Homere , Pla- 
roo, Cicéron, Virgile, font des "hommes merveil- 
leux : c’efl une choie fans conteflation , puifque 
vingt fiecles en font convenu?; & après des fuffra- 
ges fi conflans , il y auroit , non feulement de la 
témérité , mais même de la folie , à douter du 
thérite de ces écrivains . 

Paflôns à yirgile , le prince des poètes latins & 
l’auteur de l’Énéidt . 

En iifant Homere , dit Le Batteux , nous nota 
figurons ce poète, dans fon fiecle, comme une lu- 
mière unique au milieu des ténèbres ; feul avec la, 
feule nature , fans confeil , fans livres , fans focié- 
tés de Savans, abandoné i fon feul génie, on in- 
flrort uniquement par les Mufes . 

En ouvrant Virgile , nous fentons au contraire 

Î iue nous entrons dans un monde éclairé, que nous 
ommes chez une nation où regne la magnificence 
fie le goût , où tous les arts , [a Sculpture , la 
Peinture, l’Architefture , ont der chef d’oeuvres , 
où le ralens font réunis avec les lumières . 

Il y avoit dans le fiecie d’Augulle une infinité 
de gens de Lettres, de phiiofophes, qui connoif- 
foient la nature fie les arts , qui avoient lu les 
auteurs anciens & les modernes, qui ies avoient 
comparés , qui en avoient dilcuté & qui en difeu- 
toient tous les jours les beautés de vive voix & 
par écrit. Virgile devoir profiter de ces avantages ; 
Se on fem , en le Iifant , qu’il en a réellement 
profité . On y remarque le foin d'un auteur qui 
connoît des réglés & qui craint de les blefier 
qui polit fie repolit fans fia & qui appréhende 1* : 
cenfure des connoiffeurs . Toujours riche, toujours 
correft , toujours élégant ; fes tableaux ont un 
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coloris suffi bri fiant que jnfte ; en artifle inflruit , 
il aime mieux Te tenir fur les bords , que de s’ex- 
pofer à lorage. Homere, plein de féeurité' , Te 
faille aller à Ton génie: il peine tou jour en grand, 
an rifque de palier quelquefois les bornes de l'art, 
la nature feule le guide - 

Le premier pas que devoit faire Virgile , entre- 
prenant un Pt) me épique éioit de choifîr un fojet 
qui pùt en porter l’édifice j un lu jet voilîn des 
temps fabuleux , prefque fabuleux lui-même , & 
dont on n'eût que des idées vagues , demi formées , 
8c capables par-là de fe prêter aux fiéHons épi- 
î»« - En fécond lieu , il falloir qu’il y eût un 
rapurt intéreflant entre ce fujet 8c le peuple pour 
qui il entreprenoit de le traiter . Or ces deux 
points fe réunifient parfaitement dans l’arivée d’Énée 
en Italie : ce prince palToit pour être fils d’une 
décile -, fon hiftoire fe perdoit dans la Fable : d’ail- 
leurs les romains prétendoient qu*il étoit le fon- 
dateur de leur nation , & le pere de leur premier 
roi. Virgile a donc fait un bon choix en prenant 
pour fujet l'établidement d’Énée en Italie. 

Pour jeter encore un nouvel intérêt dans cette 
tnatiere , le poète , ufant des droits de fon art , a 
jugé à propos de faire entrer dans fon Poème plu- 
fieurs traits à la louange du prince Sc de la na- 
tion, & de ptéfenter des tableaux allégoriques oit 
ils pudent le reconoître avec ptaifir. Tout le monde 
fut enchanté de fon Poème , dés qu’il vit le jout . 
Les fuffrages & l’amitié d’Augufie , de Mécene , 
de Tucca, de Pollion, d’Horace , de Gallus , ne 
üervirent pas peu fans doute à diriger les jugemens 
de fes contemporains , qui peut-être fans cela ne 
lui auroient pas rendu fi-tôt judice. Quoi qu’il en 
foir, telle étoit la vénération qu’on avoit pour lui 
à Rome , qu’un jour, comme il viot à paraître 
au théâtre après qu’on y eut récité quelques-uns 
des vers de l'Énéide, tout le peuple fe leva avec 
de grandes acclamations ; honeur qu’on ne ren- 
doit alors qu’à l’empereur . 

La critique la plus vraie , la plus générale , & 
la mieux fondée qu’on puide faire de l’Énéide , 
c’ert que les fix derniers chants font bien inférieurs 
aux fix premiers ; cependant on y reconoît par- 
tout la main de Virgile : 8c l’on doit convenir 
que ce que la force de fon art a tiré de ce ter- 
rain iograt, eü prefque incroyable. II c(t vrai que 
ce grand poêle n 'avoit voulu réciter à Augude 
ue le premier, le fécond , le quatrième , & le 
xieme livres, qui font cdeflivemont la plus belle 
partie de fon Poème. C’eü là que Virgile a épuifé 
tout ce que l'imagination a de plus grand dans la 
defeente d'Éoée aux enfers , ou, fi l’on veut, dans 
le tableau des myderes d’Eleufis. 11 a dit tout au 
cœur dans les amours de Didon . La terreur St la 
compadîon ne peuvent aller plus loin que dans fa 
defeription du liège , de la priée , 8c de la ruine 
de Troye . Dans cette haute élévation où il étoit 
parvenu au milieu de fon vol , Il étoit bien dif- 
ficile de ne pas defeendre . 

Mais il efl alliez vtai-femblable que Virgile fen- 
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toit lui-même que cette derniere partie de fon ou- 
vrage avoit befoin d’être retouchée . On fait qu’il 
ordona par fon teltamenrque l’on brûlât fon Énéi- 
de , dont il n’étoit point fatisfait ; mais Augulie 
fe donna bien de gatde d’obéir à fa derniere vo- 
lonté , 8c de priver le monde du Pofmt le plue 
touchant de l'Antiquité . 11 tient aujourd’hui le 
balance prefque égale avec l’Iliade : on trouve 
quelquefois dans Homere des longueurs , des dé- 
tails qui ne nous paroiflent pas afTez choifts ; Vir- 
gile a évité ces petites fautes , 8c a mieux aimé 
relier en de(à , que d’aller au delà . 

Enfin, les grecs 8c les latins n’ont rien en de 
pins beau 8c de plus parfait en leurs langues que 
les poéfies d’Homere 8c de Virgile; c’eflla foorce, 
le modèle , 8c la réglé du boa goût . Ainfi , il 
n’y a point d’homme de Lettres qui ne doive fa- 
voir , 8c favoir bien , les ouvrages de ces deux 
poètes . 

Ils ont tous deux dans Vexpreffion quelque’ ehofe 
de divin . On ne peut dire mieux , avec plus de 
force, de noblelfe , d'harmonie, de précifion , ce 
qu’ils difent l'un 8c l’auue : 8c plutût que de les 
comparer dans cette partie , il faut prendre ia pen- 
fée du petit Cyrus 8c dire: „ IVJon grand-pere eft 
„ le plus grand des medes , 8c mon pere le plus 
„ beau des perfes „ . Domitius-Afer répondit à 
peu près la même chofe à quelqu’un qui loi de- 
mandoit fon opinion fur le mérite des jdeux poè- 
tes : Virgile, dit-il, efl le fécond, mais plus près 
,, du premier que du troifieme „. 

Après ‘avoir levé les ieux vers Homere 8c Vir- 
gile , il efl inutile de les arrêter long-temps fur 
leurs copiftes. JepalTerai donc légèrement en revue 
Stxtius & Silius-Italicus ; l’un inégal 8c timide , 
l’autre imitateur encore plus foible de l'Iliade 8c 
de l’Énéide. 

Suce, ou plutôt Publia r Papiniur Siatiut , vi- 
voit fous le régné de Domitien . Il obtint les bon- 
nes grâces de cet empereur , 8c lui dédia fa Thé- 
baïde , Poème de douze chants . Quelques louan- 
ges que lui ait données Jules-Scaliger , tous les 
gens de goût trouvent qu’il peche du côté de l’art 
8c du génie : fa diétion , quoiqu’alfez fleurie , efl 
très-inégale; tantôt il s’élève fort haut, 8c tantôt 
il rampe à terre . C’efl ce qui a fait dire allez 
ingénieufement à un moderne , qu'il fe le repré- 
fentoit fur la cyme du Parnafle, mais dans la po- 
flure d’un homme qui , n’y pouvant tenir , étoit 
fur le point de fe précipiter . Ses vers cadencenr à 
l'oreille , fans aller jamais au coeur . Son Poème 
n'efl ni régulier , ni proportioné , ni même épi- 
que ,■ car les fi étions qui s’y trouvent fentent moins 
fe poêle que l'orateur timide , ou l’hiflorien mé- 
thodique. Ses Sylver, recueil de petites pièces de 
vers fur diflérens fujets , plaifent davantage , parce 
que le fiyle en efl pur 8c naturel . Son AcbÜUide 
efl le moindre de fes écrits ; mais c’efl un ouvrage 
auquel il n’a point mis la -derniere main. La mon 
le furprit vers la centième année de Jéfus-Chrirt , 
dans le temps qu’il retouchoh le fécond chant . 
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Infin , lui-même reconoît qu’il a’* fnm Virgile 
que de fort loin & qu’en baifant les traces qu’il 
' adorait; c’eft un fentiraent de modeflie , dont i! 
faut lui tenir compte • Nous avons une belle & 
bonne édition de fes œuvres faite à Paris en i <5 1 ; , 
**-4°. M. de Maroiles en a donne! une tradufiion 
francoife, mais beaucoup trop négligée, & à la- 
quelle il manque les notes d'érudition . 

SUint-lulicur parvint sus honeurs du confu- 
lat , & finit fa vie au commencement du régné 
de Trajan , âgé de 75 ans - Il fe laiiïa mourir de 
faim , n’ayant pas la confiance de fupporter la dou- 
leur de fes maux . Son ftyle efi à la vérité plus 
pur que celui de lès contemporains ; mais fon 
ouvrage de la guerre punique efi fi foible & fi 
profit. que , qu’ii doit avoir plutôt le nom d’hi- 
ftoire écrite en vers, que celui de Poème épique. 

Lucain ( Al Attn^us Lucênus ) efi digne de nous 
arrêter plus long-temps que Stac: & Silius-Itali- 
eus , qu'il avoit précédé! . Son génie original ou- 
vrit une route nouvel:. Il n’a rien imité , il ne 
doit à perfone ni fes beautés ni fes défauts , & 
mérite par cela feul une grande attention . Voici 
«e qu’en dit Voltaire. 

Lucain étoit t^une ancien: maifon de l’ordre 
des chevaliers . Il naquit à Cordoue en Efpagne , 
fous l’empereur Caliguia - Il n’aroit encore que 
huit mois lorfqu'on ï’amena à Rome , ois il fut 
élevé dans la maiton de Séneque fon oncle . Ce 
fait fuftit pour impofer fileuce à des Critiques , 
qui ont révoqué eu doute la pureté de fon lan- 
gage . Iis ont pris Lucain pour un efpagnol qui a 
fait des vers latins : trompés par ce préjugé , iis 
•et cru trouver dans fon ftyle des batbanfmcs qui 
P’y font pas , & qui , fuppofé qu’ils y fufient , ue 
peuvent affurémeut être aperçus par aucun mo- 
derne . 

Il fut d'abord favori de Néron, jufqu’à ce qu'il 
■sur la noble imprudence de difputcr contre lui le 
prix de la Poéfie , & i’honeur dangereux de le 
remporter . Le fujet qu’ils traitèrent tous deux 
droit Orphée. La hardieiïe qu’eurent les juges de 
déclarer Lucain vainqueur , efi une preuve bien 
forte de la liberté dont on jouilfoit dans les pre- 
mières années de ce régné. 

Tandis que Néron fit les délices des romains , 
Lucain crut pouvoir lui donner des éloges : il le 
loue même avec trop de flaterie ; & en cela feul 
ri a imité Virgile , qui avoit eu la fbibleffe de 
donner & Augufic un encens que jamais un homme 
■e doit donner à un autre homme , quel qu’il 
foit . 

Néron démentit bientôt les louanges outrées dont 
Lucain l’avoit comblé . Il força Séneque à coof- 
pirer contre lui ; Lucain entra dans cette fameufe 
conjuration , dont la 1 découverte coûta la vie à trois- 
eenrs romains du premier rang . Étant condamné 
1 la morr, il fe fit ouvrir les veines dans un 
bain chaud, & mourut en récitant des vers de fa 
Pharfale , qui exprimaient le genre de mort dont 
il expirait - 
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II ne fb» pu le premier qui cfoifit une fri fiel. 
n récente pour le fujet- d’un Pofmt épiant. Va- 
rias , contemporain, ami, & rival de Virgile , 
mais dont les ouvrages ont été perdns , avoit exé- 
cuté avec fuccès cette dangereufe entreprife . 

La proximité des temps , 1a notoriété publique 
de la guerre civile, le liecl: peu fuperfiirieux 
éclairé , & politique , où viyoient Céfar & Lu- 
cain, la folidité de fon fujet ôtoient i fon génie 
toute liberté d'invention fabuieufe. 

La grandeur véritable des héros réels qu’il fal- 
loit peindre d’après nature , étoit une nouvel» 
difficulté. Le: romains, du temps de Céfar , étoient 
des perfonages bien autrement important que Sar- 
pédon, Diomede , Mézencc , & Turnut. La guer- 
re de Troye étoit un jeu d’enfans, en comparai- 
fon des guerres civiles de Rome, où les plus grand» 
capitaines & les plus puiiTans hommes qui aient 
jamais été difpufoient de l’Empire de In moitié 
du monde connu. 

Lucain n’a ofé s’écarter de l’Hifloire; par-ià 
il a rendu fou Poème fec St aride. Il a voulu 
luppléer au défaut d’invention par la grandeur des 
feoti.-ttens ; mais il a caché trop fouvent fa féche- 
relfe fous de l'enflure : ainfi, ilgeft arivé qu’A- 
chille &. Énée , qui étoient peu' importans par 
eux-mêmes, font- devenus grands dans Homère St. 
dans Virgile , St que Céfar & Pompée font quel- 
quefois petits dans Lucain. 

Il n’y a dans fon Pofmt aucune deferiptiot» 
brillante comme dans Homère. Il n’a point con- 
nu , comme Virgile , l’art de narrer & de ne riet» 
dire de trop ; il n’a ni fon élégance ni fon har- 
monie : mais suffi vous trouvez dans 1a Pharfale 
des beautés qui ne font ni dans l'Iliade ni dans 
l’Éoéide. Au milieu de fes déclamations ampou- 
lées, II y a de ces penfées mâles St hardies , de 
ces maximes politiques dont Corneille efi rempli a 
quelques-uns de fes difeours ont la majefié de ceux 
de Tite-Live & la force de Tacite. Ii peint com- 
me Sallufle ; en un mot, il efi plus grand par-torr 
où il ne veut point être poète . Une feule ligne 
telle que 'celle-ci , en parlant de Céfar, N/7 «Sait» 
réfutant , fi quid fupereffiet ageadum , vaut une 
deferiptiun poétique. 

Virgile & Homère avoienr fort bien fait d’a- 
mener les divinités fur la Scène . Lucain a fait- 
tout auffi bien de s’en pefler. Jupiter, Junon 
Mars, Vénus, étoient des embéiiflemens néceflai- 
res aux nôions d’Ênée & d’Agamemnon , On fa- 
voir peu de chofe de ces héros fabuleux ; i!» 
étoient comme ces vainqueurs des jeux olympi- 
ques - que Pindare chamoit & dont ii n’avoit prefque 
rien à dire - Il falloit qu'il fc jetât fur les louan- 
ges de Caftor, de Poliux , & d’Hercule . Les foi- 
Wes commeneemens de l’Empire romain avoienr 
befoin d'être relevés par l’intervention des dieux :• 
mais Céfar , Pompée , Caton , Labiénus , vivoiene 
dans un autre l-ccle qu’Enée ; les guerres civiler. 
de Rome étoient trop lérieuses pour ces jeu® 
d-’imagination. Quel râle Celai jooeroit.il dans la 
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fliiae 4e Pharfale, fi Iris venoit lui apporter fon 
cp&, ou fi Vénus defcendoir dais un nuage d'or 
à fon fecours ? 

Ceux qui prenant 1er commencement d un art 
pour les principes de l’art mime, font perfuadés 
qu'un Parmi ne fauroit fubliller fans divinités, 
parce que l'Iliade en efi pleine; mais ces divini- 
tés font fi peu cftentieles au Parmi , que le plus 
bel endroit qui finit dans Lucain , 8 c peut-être dans 
aucun poire, efi le difcours de Caton, dans le- 
qnel ce ftoïque ennemi des fables refufe d’entrer 
feulement dans le temple de Jupiter Hammon. 

Ce n’ell donc point pour n’avoir pas fait ufage 
du minillere des dieux , mais pour avoir ignoré 
l’art de bien conduire lesafaires des hommes, que 
Lucain efi fi inférieur 4 Virgile. Faut- il qu’apris 
•voir peint Céfar , Pompée, Caton avec des traits 
fi forts, il foit fi foible quand il les fait agir? 
Ce n’efi prcfque plus qu’ une gazete pleine de dé- 
clamation ; il me femble , ajoute Voltaire , que 
je vois un portique hardi 8 c immenfe qui me con- 
duit 4 des ruines. 

Le TrijJ îo ( Jean - George ) naquit 4 Vicence 
en 1478 , dans le temps que le TalTe éioit enco- 
re au berceau ( < ) . Après avoir donné la fatneu- 
fp Sophonisbe, qui efi la première tragédie écrite 
en langue vulgaire, il exécuta le premier, dans 
la mime 1 angue , un Parme épique , Italia liie- 
rata , divifé en vingt -fept chants, doat le fujet 
efi l'Italie délivrée des Goths par Bélifaire (but 
l’empereur Jufiinien. Son plan efi fagedc bien def- 
finé , mais la poéfic du fiyle ÿ efi foible . Tou- 
tefois l’ouvrage réufiit ; 8c cette aurore du bon 
goût brilla pendant quelque temps, jufqu’l ce 

Î u'elle fut abforbée dans le grand jour qu’apporta 
e Tafle. 

Le Triffin joignoit à beaucoup d'érudition une 
grande capacité. LéonX l'employa dans plus d’u- 
ne afaire importante . 11 fut ambafiadeur auprès 
de Charles-Quart ; mais enfin il facrina fon am- 
bition & la prétendue folidité des afaires publi- 
ques 4 fon goût pour les Lettres . Il étoit avec 
raifon charmé des beautés qui font dans Homè- 
re, & cependant fa grande faute efi de l'avoir 
imité; il en a tout pris hors le génie. Il s’apuie 
fur Homere pour marcher, & tombe en voulant 
le fuivre : il cueille les (leurs du poète grec, 

• mais elles fe décrûrent entre les mains de rimi- 
tateur . Il femble n’avoir copié fon modèle que 
dans le détail des deferiptions , & même fans iraa- 

r . II efi trés-exaél à peindre les habillement 
les meubles de fes héros, mais il ne dit pas 
un mot de leurs caraéteres . Cependant il a la 
gloire d'avoir été le premier moderne en Europe 
qui ait fait un Pcfme épique régulier & fenfé , 
quoique foible, & qui ait ofé tecoucr le joug de 
la rime en inventant les vers libres, ver/i ftiolti . 1 
De plus, il efi le feul des poètes italiens dans l 
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lequel il n’y ait ni jeux de mots ni pointes , Je 
celui de tous qui a Je moins introduit d’enchan- 
teurs 5c de héros enchantés dans fes ouvrages; ce 
qui n’c’toit pas un petit mérite . 

Tandis que le Trilfin , en Italie , fuivoit d’un 
pas timide 8c foible les traces des anciens, le 
Camocns , en Portugal, ouvroit une carrière tou- 
te nouvcle & s’acquéroit une réputation qui dure 
encore parmi fes compatriotes, qui l’appclent le 
l'irgile Portugais . 

Le Camoéus ( Luigi ) naquit dans les derniè- 
res années du régné célébré de Ferdinand 8c d’ifa- 
beUc , tandis que Jean II régnoit en Portu- 
gal . Après la mort de Jean , il vint 4 la Cour 
de Lisbone , la première année du régné d’Em- 
manuel le Grand , héritier du trône & des grands 
defieins du roi Jean . C'croit alors les beaux jours 
du- Portugal , & le temps marqué pour la gloire 
de cette nation . 

Emimnoel , déterminé 4 fuivre le projet qui 
avoit éeboué tant de fois, de s’ouvrir une route 
aux Indes orientales par l’Océan , fit partir en 
1497 Vafco de Gama avec une dote pour cette 
fagaeufe cnrreprife , qui étoit regardée comme té- 
méraire & impraticable, parce qu’elle étoit nou- 
vete: c’eft ce grand voyage qu'a chanté le Ca- 
moin;. 

La vie & les aventures de ce poète font trop 
connues de tout le monde pour en faire le ré- 
cit. On fait -qu'il mourut 4 l’hôpital, dans us 
abandon général en 1579 , âgé d’environ jo 
ans. 

À peine fut-il mort qu’on s’empreffa de lui 
faire. des épitaphes honorables, & de le mettre 
au rang des grands hommes.- quelques villes fe 
difputercnt l’honeur de lui avoir donné la nais- 
sance. Ainfi, il éprouva en tout le fort d’Home- 
re ; ii voyagea comme lui , il vécut & mourut 
pauvre ; 8 c n’eut de réputation qu'après fa mort . 
Tant d’exemples doivent apprendre aux hommes 
de génie, que ce n’efi point par le génie qu'on 
fait fa fortune 8c qu’on vit heureux . 

Le fujet de la L*[iade , traité par nn génie 
aufiî vif que le Camoéus, ne pouvoir que pro- 
duire .une nouveie efpece i' Épopée . Le fonds de 
fon Poème n'efi ni une guerre , ni une querele 
de héros, ni le monde en armes pour une fem- 
me ; c’eft un nouveau pays découvert 4 l'aide de 
la navigation. 

Le poète conduit -la fiote portugais 4 l’embou- 
chure du Hange , décrit en pafiant les côtes oc- 
cidentales, le midi & l’orient de l’Afriqne , & 
les différens peuples qui vivent fur cette côte . Il 
entremêle avec ar( l’hilloire du Portugal ; on y 
voit dans le troificme chant la mort de la cé- 
lébré Inès de Caftro , époufe du roi dom Pedre , 
i dont l’aventure déguiféc a été jouée dans ce fie- 
I de fur le théâtre de Paris: c’efi le plus beau 
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morceau du Camoé'nr ,■ il y a peu d'endroits dans 
Virgile plus arcndriiTans & mieux peints. 

' Le grand défaut de ce Potmt ell le peu de 
Itaifon qui régné dans toutes fes parties. Il ref- 
ferable aux voyagea dont il ell le fujet . Le pod- 
te n’a d'autre art que de bien comer le détail 
des aventures qui le fuccedcnt y mais cer art seul , 
par le piaifir qu'il donne , tient quelquefois lieu 
de tous les autres. Il ell vrai qu’il y a des fi- 
gions de la plus grande beauté dans cet ouvra- 
ge, & qui doivent réuflir dans tous les temps & 
chez tous les peuples : mais ces fortes de fictions 
font rares , & la plupart font un mélange mon- 
ftrueux du paganifme & du chriflianifme ; Bac- 
chus & la Vierge s’y trouvent enfemble. 

Le principal but des portugais, après l’établilTe- 
ment de leur commerce , ell la propagation de 
la foi , & Vénus fe charge du fticccs de l’entre- 
prife . Un merveilleux fi abfurdc défigure telle- 
ment tout l'ouvrage aux ieux des leéteurs- fenfés , 
qu’il femble que ce grand défaut eût dû faire 
tomber ce Patmt ; mais la poéfie du llyle & 
l’imagination dans l’exprefTion l'ont foutenu , de 
même que les beautés de l’exécution ont placé 
Paul Véronefe parmi les grands peintres. 

Le Tejir , né à Sorrento en 1544, commença 
la Gtrufthmmt liitrata , dans le temps que la 
Lufiade du Camocns cotnmençoit à paraître. Il 
entendoit allez le portugais pour lire ce Potmt, 
& pour en être jaloux . Il difoit que le Camocns 
étoit le feul rival en Europe qu'il craignît ( a ) . 
Cette crainte, fi elle étoit fincere, étoit très-mal 
fondée; le Taffe étoit autant au deffus du Ca- 
moens, que le portugais étoit fupérienr à fes 
compatriotes. Il eût eu plus de raifon d’ajouter 
qu’il droit jaloux de l’Ariolte, par qui fa réputa- 
tion fut fi long-temps balancée, & qui lui efi 
encore préféré par bien des italiens. Mai» pour 
ne point trop charger cet article , je parlerai 
ailleurs de l’Ariofte & de fa naifiance. 

Ce fut à l’âge de jz ans que le Taffe donna 
fa Jérufalem délivrée . Il pouvoir dire alors com- 
me un grand homme de l'antiquité : J’ai vécu af- 
fez pour le bonheur & pour la gloire. Le refie 
de la vie ne fut plus qu’une chaîne de calami- 
tés & d’humiliations. Envelopé, dès l’âge de 
huit ans, dans le baniflement de fon perc , fans 
biens , fans famille , perfécuté par les ennemis 
que lui fufeitoient fes talens , plaint mais négli- 
gé par ceux qu’il appeioit fes amis, il foufrit 
l’exil, la prilon, la plus extrême pausTeté, la 
faim même; & ce qui devoit ajouter un poids 
infupportable à rant de malheurs , la calomnie 
l’araqua & l’opprima . 

Il s’enfuit de Ferrare, où le protefleur qu’il 
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avoit tant célébré l’avoir fait mettre en ptifon il 
alla â pied , couvert de haillons , depuis Ferrare 
jufqu’i Sorrento dans le royaume de Naples , trou- 
ver une feeur dont il efpéroit quelques fecours , 
mais dont probablement il n’en reçut point , pui f- 
qu’il fut obligé de retourner i pied à Ferrare , 
où il fut encore emprifoné . Le défefpoir altéra fa 
conflitution robufte , & le jeta dans des maladies 
violentes & longues , qui lui ûterent quelquefois 
l’ufage de la raifon . 

Sa gloire poétique, cette confolation imaginaire 
dans des malheurs réels , fut araquée par l’Aca- 
démie de la Crufca en 1585 ; mais il trouva des 
défenfeurs: Florence lui fît toutes fortes d'acueils; 
l’envie celTa de l’opprimer au bout de cinq ans, 
& fon mérite furmonta tout. On lui offrit des 
honeure St de la fortune ; ce ne fut toutefois que 
lorfque fon efprit, fatigué d’une fuite de malheurs , 
étoit devenu infenfible à tout ce qui pouvoit le 
flater . 

Il fut appelé ù Rome par le Pape Clément VIII, 
qui , dans une congrégation de cardinaux , avoit 
réfolu de lui donner la courone de laurier St les 
honeurs du triomphe ; cérémonie qui paraît bi- 
zàre aujourd’hui, fur-tout en France, & qui étoit 
alors très férieufe & très- honorable en Italie. Le 
Tafle fut reçu à un' mille de Rome par les deux 
cardinaux neveux , & par un grand nombre de pré- 
lats & d’hommes de toutes conditions . On le 
conduifit à l’audience du Pape : „ Je délire , lui 
,, dit le Pootife , que vous honoriez la courone 
„ de laurier qui a honoré jufqu’ici tous ceux qui 
„ l’ont portée „. Les deux cardinaux Aldobran- 
din , neveux -du Pape , qui admiraient le Taffe, 
fe chargèrent de l’appareil de ce couronement ; il 
devoit le faire au Capitole : cliofe allez finguliere, 
que ceux qui éclairent de monde par leurs écrits , 
triomphent dans la même place que ceux qui l’a- 
voient défolé par leurs conquêtes! 

Il tomba malade dans le temps *de ces prépa- 
ratifs ; St comme fi la fortune avoit voulu le 
tromper jufqu’au dernier moment , il mourut la 
veille du jour defiiné à la cérémonie, l’an de Jéfus- 
Chrift 1595, à l’âge de Jt ans. 

Le temps , qui fape la réputation des ouvrages 
médiocres , a alluré celle du Taffe. La Jérufalem 
délivrée efi aujourd’hui chantée en plufieurs endroits 
de l’Italie, commo les Pcêmet d’Homere f eraient 
en Grèce . 

Si la jérufalem paraît à quelques égards imitée 
de l’Iliade, il faut avouer quec’efi une belle chofe 
qu’une imitation où l’auteur n’efi pas au défions 
de fon modèle. Le TalTe a peint quelquefois ce 
qu’Homcrc n'a fait que crayoner. Il a perfeélioné 
l’art de nuer les couleurs , Je de diilinguer les 

différentes 



CO C'cft tins fondement que l'on dit ki que leTifTe entendoit te portugali & qu'il lîfoit ta Lufiade de Cemoënt . M. î'eb- 
U Se rats .qui • écrit la vie de ce Poêle avec autant d'exaélilude que d'impartialité, ne bit pu parole de «le. "»;(< 
le vie du Ttft per M. l'abbé Serais, imprimée à Rome l'ea 178;.) 
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Xftërentes efpeeei de vertus , de vices , & de paf- 
fions , qui ailleurs femblent les mêmes . Ainfi, 
Godefroi cil prudent St modéré ; l’inquiet Aladin 
a une politique cruele : la généreule valeur de 
Tancrede ell oppofée à la fureur d’Argan; l’amour 
dans Arm! Je cil un mélange de coquéterie & 
d’emportement,- dans Herminie , c’cft une tendrelTe 
douce & aimable , il n'y a pas, jufqu'à l’hermite 
Pierre , qui ne falfe un perfonage dans le tableau, 
& on beau contrarie avec l’enchanteur IlmeoetSc 
ces deur ligures font «durement au deffus de Cal- 
chas & de Taltibius. 

Il amene dans fon ouvrage les aventures avec 
beaucoup d’adrelTe ; il diftribue fagemenr les lu- 
raierer & les ombres; il fait palier le leôeur des 
alarmes de la guerre aui délices de l’amuur ; St 
de la peinture des voluptés , il le rameoe aux 
combats ; il excite la ienfibiliré par degrés; il 
s’élève au delluc de lut- même de livre en livre. 
Son ftyle ell par tout clair de élégaat ; & lorfque 
fon fujet demande de l'élévation , on ell étooé 
comment la moleffe de la langue italiene prend 
un nouveau cara&ere fous fe; mains , ât le change 
«a majeilé fit en force. 

Voilà les beautés de ce Poème; mais les défauts 
tt’y font pas moins grands . Sans parler det épi- 
fodes mal coufus , des jeux de mots , & des enn- 
emi puérils, efpece de tribut que l'auteur payoit 
an goût de fon liecle pour les pointes , il o’elt 
pas polTible d’eteufer les fables pitoyables dont 
Ion ouvrage ell rempli . Ces fortiers chrétiens & 
mahoraétans , ces démons qui preneot une infinité 
de formes ridicules , ces princes métamorphofés en 
po [Tons , ce perroquet qui chante des chanlons de 
fa propre compofirion , Renaud delliné par la Pro- 
vidence au grand exploit d'abarre quelques vieux 
atbres dans une forêt , qui ell le grand merveil- 
leux de tout le Poémt, Tancrede qui y trouve fa 
Clorinde enfermée dans un pin , Armide qui fe 
préfente à travers l'écorce d'un myrte , le diable 
qui joue le râle d'un miférable charlatan ; toutes 
ces idées font autant d'extravagances également 
indignes d'un Poème /pique . Enfin , l’auteur y 
donne imprudemment aux mauvais «fprirt les noms 
de Pluton & d' Aleilon , confondant ainfi les idées 
patènes avec les idées chrétienes. 

Sur la fin du feizieme fiede , l'Efpagne pro- 
duilît un Poème épique, célébré par quelques beau- 
tés particulières qui c'y trouvent , par la Unguia- 
tité du fujet, & par le caraâere de l’auteur. 

On le nomme dont Aionxo d’ErcilU y Cunéta. 
Il fut élève dans la maiion de Philippe !I,fuivit 
le parti des armes , Si le diiiingua par fon cou- 
rage i la bataille de Saint Quenrio . Entendant 
dire , étanr 1 Londres , que quelques provinces du 
Chili avoient pris les armes contre les efpagnols 
leurs conquérons Si leurs tyrans , il fe rendit dans 
cet endroit du nouveau monde pour y combatte 
cet américains . 

Sur les frontières du Chili , du cfité du fai, 
ell une petite contrée montagneufe , notnrr.ee Arau. 

Crânien, C Littéral, Tome lit. 
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cana, habitée par ocerace d'hommes plut robofies 
& plut féroces que let autres peuples de l'Amé- 
rique. lit défendirent leur liberté avec plus de 
coutage Sc plus long temps que les autres améri- 
cains . 

Alonzo Tontine contr'eux une pénible & lon- 
gue guerre. Il courut des dangers eitrêmes ; il vit 
St fit des a fiions éronanret , donc la feule récora- 
penfe fut l'honeor de conquérir des rochers , & de 
réduire quelques contrées incultes fous 1 obciffance 
du roi d Efpagne . 

Pendant le cours de cette guerre, Alonzo con- 
çut le deflein d’immortalifer les ennemis eu s'im- 
mortalifant lui-même . Il fut en même temps le 
conquérant & le poète; il employa les intervalles 
de loifir que la guerre loi Uilloit , 1 en chanter 
les évenemens. 

Il commence par une description géographique 
du Chili , & par U peinture des moeurs St des 
coutumes des habitant . Ce commencement , qui 
ferait infupportable dans tout autre Poémt , ell 
ici nécefiaire St ne déplait pas, dans un fujrt oh 
la fcêue ell par-delà 1 autre tropique , & où les 
héros font des fauvages qui nous auraient e'té 
toujours inconnus , s’il ne les avoir pas conquit & 
célébrés. 

Le fujet, qui étoit neuf , a fait naître à l’au- 
teur quelques peu fées neuves & hardies ; on re- 
marque a u (fi de l’eloquence dans quelques-uns de 
fes difeours. Se beaucoup de feu dans fes batailles: 
mais fon Poème pécha du cA;é de l'invention . On 
n'y voir aucun plan , point de variété dans les 
deferiptions , point d’unité dans le delTt-in . Enfin, 
ce Poème ell plus fauvage que les nations qui en 
font le fuiet. Vers la fio de l'ouvrage , l’auteur, 
qui ell un des premiers h ras du Poème , fait 
pendant la nuit une longue St ennuyeufe marche , 
fuivi de quelques foldats.St pour paUrr le temps, 
il fait naître entr’eux une difpute au fujet de 
Virgile , St principalement fur l’épifodr de Di- 
don . Alonzo faifit cette oceafion pour entretenir 
fes foldats de la mort de Dtdon, telle quelle cil 
raportéc par les anciens hi lorieus ,- St afin de re- 
llituer à la reine de Carthage fia réputation , U 
s’amufe à en dilcourir pendant deux chants en- 
tiers. Ce n'ell pas d ailleurs on défaut médiocre de 
fon Poème d’être compofé de trente fix chants ton 
peut fuppofer avec raifon qu'un auteur qui ne faic 
ou qui ne peut s’arrêter, n’ell pas propre à four- 
nir une telle carrière. 

Milte.n ( Je en ) naquit à Londres en léoS Sa 
vie eil à la tête de fes œuvres ; mait il ne s’agit 
ici que de fon Poème épique , intitule , Le Paradis 

f ietdu, The Paradifa lofé . Il employa neuf ans à 
a comjiofitioo de cet ouvrage immortel ; mais h 
peine 1 eut-il commencé, qu’il perdit la vue. Il 
étoit pauvre , aveugle , & ne fut point décou- 
ragé . Son nom doit augmenter la litle des grands 
hommes perfécurés de la fortune . Il mourut en 
1674 , fant fe douter de la réputation qu'auroic 
un jour fou Poème , fans croire qu'il furpafloit de 
M 
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beaucoup celui do Tarte qu'il dgai oit à) beau* 
tés ceux de Virgile & d’Homere. 

Les f rançon rioient quand on leur difoit que 
l'Angleterre avoit un Poème épiant, dont le fui et 
droit ie diâble combatant contre Dieu , St le fer- 
ment qui perfuadoit à la première femme de man- 
ger la pomme ; ils imagmoienr qu'on ne pouvoir 
faire fur ce fujet que des vaudevilles : mais Us 
font bien revenus de leur erreur, il ci! vrai que 
ce Poème fiogolier a tes taches & fes défauts. Au 
milieu des idées fubiimes dont ii efi rempli , on 
en trouve pluficurs de bizûres & d’outrées. La 
peinture du péché, moudre fe'minin , qui, après 
avoir violé fa mere,met au monde une multitude 
d’enfans fortant fans celle de fes entrailles , pour 
y rentrer & les déchirer , révolte avec raifon les 
efprits délicats ; c’eii manquer au vrai-femblable , 
e d’avoir placé du canon dans l’armée de fatan , 
d’avoir armé d'épées des efprits qui ne pou 
voient fe blerter ,'C’ell.eticore fc contre-dire , que de 
mettre dans la booche de Dieu le pere , un ordre 
b fes anges de pourfoivre fes ennemis , de les pu- 
nir, & de les précipiter dans le Tartare rcependanr 
Dieu parle 3c manque de puirtanee , la viéfoire de 
fes anges rerte indectfe,& on vient à leur téfiilcr. 

Mais enfin ces fortes de défauts l'ont noyés dans 
le grand nombre de beautés merveilleufes dont le 
Poème éttneele. Auiouter-y les traits majeltueux 
avec lefqoels l’autenr peint i'Èrre fupréme , & 
le caraftete brillant qu'il ofe donner au diable. 
On eii enchanté de la defetiption du printemps, 
de celle du jardin d’Éden,Sc des amours innocens 
d’Adam 3c d’Eve. En effet, il eft bien remarqua- 
ble que dans ton» les autres Poèmer l'amour eii 
regardé comme une foiblelfe ; dans Milton feu! , 
l’amour eii une vertu . Ce poète a fu lever d’une 
main charte le voile qui comme ailleurs les plaifirs 
de cette paillon : il tranfporte le leéfeur dans le 
jardin des déiiees ; i! femblc lui faire goûter les 
voluptés pares dont Adam 3c Eve font remplis . 
11 ne s’élève pas au defius de la nature humaine , 
mais au défiés de la nature humaine corrompue ; 
& comme il n’y a point d’exemple d’un pareil 
amour, il n’y en a point d’une pareille poéfie. 

Ce génie fupcrieur a encore réuni dans fon 
ouvrage le grand, le beau , l'extraordinaire. Per- 
fone n’a mieux fu étoner 3c agir fur l'imagina- 
tion. Son Poème reffembie a un fuptrbe palais 
bâti de briques , mais d'une arebirefture fubiime. 
Rien de plus grand que le combat des anges , la 
majefté du Mertie , la taille & la conduite du 
démon St de fes collègues. Que peut-on fe repré- 
fctiter de plus augufie que le Pandaemonium ( lieu 
Ce l’afferoblée des démons ; , le paradis , le ciel , 
les anges , 8c nos premier; parons ? Qo’y a-t-il 
de plus t) 'taordimlo q»e fa peinture , dans la 
création du monde, de s différente; métimorphofes 
îles anges apofiats , 8t les aventures qu’éprouve 
leur chef en cherchant le paradis ’ ce font la des 
fcêncs soutes neuve- ée purement idéales ; & ja- 
mais poète nepoo’-cit tes peindre avec des couleurs 
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plt»vîves& plus frapantes .En un mot , le Peredi, 
perdu peut être regardé comme le dernier éfort 
de l'efprit humain , par le merveilleux , le fubii- 
me , les images fuperbes , les penfées hardies , la 
variété, la force, & IVnrrgie de la poéfie. Tou- 
tes ces chofes admirables ont fait dire ingénieufe- 
ment à Dryden , que la nature avoit formé Mil- 
ton de l’ime d’Homère & de celle de Virgile. 

La France n'a point eu de Poème épique jnf- 
qu’au dia-huitieme fiecle ; aucun des beaux génies 
qu'elie a produits n’avoir encore travaillé dans ce 
genre. On o’avoit vu que ies plat foibies ofer 
porter ce grand fardeau , & ils y ont fuecombé . 
Enfin Voltaire, âgé de jo ans , donna la Hen- 
riade es 171 ; , tous le nom de Poème de U Li . 

g»t. 

Le fujet de cet ouvrage épique eft le fiége de 
Paris, commencé par Henri de Valois & Henri 
te Grand, & achevé par ce dernier fenl . Le lieu 
de la fcéne ce s’étend pas plus loin que de Pa- 
ris à Ivry , oh le donna cette fatntufe Bataille 
qui décida du fort de la France 3t de la maifon 
royale . - 

Le Prime eft fondé fut une hiftoire connue t 
dont l’ auteur a confetvé la vérité dans les prin- 
cipaur événement. Les autres , moins refpeâables , 
ont été retranchés ou arangcs fuivast la vrai-fem- 
blance qu’exige un Peème. 

Celui - ci donc etl compofé d'événement réels 
3t de fi fi ions . Les événement réels font tirés de 
l’Hiftoire; ies fiâions forment deux claffes. Les 
unes font puifées dans le fyfléme merveilleux , 
telles que la prédiâion de la eonverfion de Hen- 
ri IV, la proteâion que lui donne S. Louis , fou 
apparition, le feu du ciel détruifaot les opérations 
magiques qui étoiant alors fi communes , CTc. Les 
autres font purement allégoriques; de ce nombre 
font le voyage de la Difcorde i Rome, la Poli- 
tique, ie Eanatifroe perfooifiés , le temple de 
l’Amour, enfin les partions 3c les vices 

Prenant un corps , une âme , un efprit , un vifage . 

Telle eft l’ordonauee de la Henriade. A peine 
eut - elle vu le jour, que l’envie St la jaioufie 
déchirèrent l’auteur par cent brochures ettomnicu. 
fes . On joua la Henriade fur le théâtre de la 
comédie italiene St for celui de la foire: mais 
cette cabale & cet odieux acharnement ne pu- 
rent rien contre la beauté du Peème ; le Publie 
indigné ne l’admira que davantage . On en fit en 
peu d'années plus de vingt éditions dans toute 
i’Europe ; 3c Londres en particulier publia la Hen- 
riade par une foulcription magnifique. Elle fut 
traduire en vers angloi; par M. Lockman; envers 
italieos, par MM. Maffei , Ortolani & Nénéi; 
en vers allemands, par une aimable mofe, ma- 
dame Gotfcbed ; & en vers hollandois, par M. 
Faitema . Quoique les a fiions chantées dans ce 
Poème regardent particuliérement les fraeçois, ce- 
pendant comme elles fou (impies , ittréreffames. 
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fc peintes avec le plus brillant coloris, il étoir 
difficile quelles manquafTcnt de plaire i tons Us 
peuples policés. ; n;' 

L’auteur a chotfi un héros véritable, au lien 
d’un héros fabuleux ; ii a décrit des guerres réel- 
les, & non des batailles chimériques. 11 n'a ofé 
employer que des n fiions qui fullent des images 
kolioiés de la vérité ; ou bien il a pris le parti 
de les renfermer dans les bornes de la vrai-fem- 
btaoce & des facultés humaines. C'eft pour cette 
railbn qu'il a placé le ttaofport de fon héros au 
ciel & aux enfers dans un longe , où ces («tes 
de v liions peuvent paraître natureics & croya- 
bles . 

Les êtres invifiMes , fans l'cntremife defquels les 
maîtres de l’art n’oferoient entreprendre un Pot- 
me ipujut , comme l’Urne de S. Louis & quelques 
pallions humaines perfoaifiées , font ici mieux mé- 
nagées que dans les autres Épopée» modernes ; & 
l'ouvrage entier fourienr fon éclat fans être char- 
gé d'une infinité d'agens furnaturels. 

L’auteur n’a fait entrer dans fon Pcfme que le 
merveilleux convenable à une Religion auili pure 
que la nôtre , & dans un iiecie où la raifon cil 
devenue aniTi féveie que ia Religion même . 

Tout ce qu'il avance fur la cooftitation de l’u- 
nivers, les loir de la nature & de U morale, 
dévoilent un génie fupérieur, auffi fag: philofo- 
phe qa’ excellent pbyiicien. Son ouvrsge ne re- 
fpire que l’amour de l’humanité: on y dételle éga- 
lement ta rebeliion & ia perfécution . 

La fageffe dans ia compofition , la dignité dans 
te de Sein, le goût, l'élégance, 1 a «orreélion, & 
Iss plus belles images y régnent éminemment . 
Les idées les plus communes y font anoblies par 
le charme de la Poéfie, comme elles l'ont été’ 
par Virgile. Quel Pet me enfin que la Henriade , 
dit un de nos collègues ( eu me; Épopée ) , fi 
l’auteur eût connu toutes fes forces lorfqu’il en 
forma le plan ; s’il y eût déployé le pathétique 
de Métope fit d’Alrire , l’art des intrigues & des 
Ctfmtions! Mais c'eil au temps feu! qu’il apar- 
tient de confirmer le jugement des vivans , & de 
oanfmettre à la Poftérité les ouvrages dont ils 
font l’éloge. 

: Comme je n’ai parlé dans ce difeours que des 
poètes épiques de réputation, je ne dévots rien 
dire de Chapelain & de quelques autres , dont 
les ouvrages font promptement tombés dans l’ou- 
bli - 

Chapelier» (Jean), né à Paris en 1 595 , & 
h' an des premiers de l’Académie franjoife , mou- 
lut en 1674. Il fut ptnfioné par le cardinal de 
Jtichelieu , par le dut de Longueville , & par le 
«ordinal Mazarin . Cet homme, comblé des pré- 
fens de U fortune, fut cinq ans i méditer fon 
Mme de ia Par elle . Il l’avoit divifé en vingt- 
quatre chants, dont il n’y a jamais en que les 
dora® premiers chants d’imprimés. Quand ils pa- 
rurent, ils a voient pont eux les fufffages des gens 
de Lettres, & eatr autres de l’évéque d’Avran- 
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cher. ,, Les bienfaits des Grands «voient déjà 
., couroné ce Poème ; fie le monde , prévenu p» 
„ ces éloges, l’ateodoit l’encenfoir b la main. 
„ Cependant, fi- tôt que le Publie eut lu la Pu- 
„ relie , ü revint de Ion préjugé, & la méprifa 
„ même avant qu’aucun Critique lui eût enfei- 
„ gné par quelle raifon elle ctoie méprifable. 
„ La réputation prématurée de l’ouvrage fut cau- 
„ fe feulement que le Public inllruiiit ce procès 
,, avec plus d’emprelfement . Chacun apprit , fur 
„ les premières informations qu’il fit , qu’on 
„ biilioit comme lui en la lifant, & ia Puait» 
„ devint vieille au berceau Le Chevalier os 

J AUCOUtT . } 

Poîssc oénôthliaouc , Préfet. On nomme aiofi 
les pièces de vers quon fait fur la naifîance des 
rois & des princes, auxquels 00 promet, par une 
cfpece de prédiâion , toutes fortes de bunheur fie 
de profpérités; prédièlion que le cemps dément 
prefque toujours. Sophocle , loin de s’amufer, à 
des poéfies de ce genre, egalement baffes & fri- 
voles, finit fon CEEdipe , ce chef-d’œuvre de l’art, 
par une réflexion tout oppofée û celles des Poè- 
mes g/nfehUaquet . Voici la Morale qu’il met 
dans la bouche do dernier choeur ; elle eil digne 
des liée les les plus éclaires & tes plus capables de 
goûter la vérité. „ Ô Thébains, vous voyez ce 
„ rai, cet Qfidipe , dont 1a pénétration! dévelopott 
„ les énigmes du fphynx ; cet ffiîdipe , dont la 
„ pniffance égaloit la fageffe ; cet (Didipe , dont 
„ la grandeur n’étoit établie que fur les faveurs 
„ de Ta fortune ! vont voyez en quel précipice 
„ de maux il efl tombé. Apprenez , aveugles Mor- 
„ tels, .1 ne tourner les ieux que fur les derniers 
„ jours de la vie des humains , fie à n’appeler 
„ heureux qoe ceux qui font arivés à ce terme 
„ fatal ,,. { Le Chevalier bs Javcovst. ) 

Poème histOisque. Poéfie didaBique . Efpece 
de Poème didaflique, qui n’expofe que dela&ions 
& des évéaemens réels , & tels qu iis font ari- 
vés , fans enaranger les parties félon les réglés mé- 
thodiques, fie fans s’élever plus haut que les caufes 
naturel**; telles font les cinquante livres de Non- 
nus fur ia vie & les exploits de Bacchus, ia 
Pharfalc de Lucain , la Guerre punique de Si- 
îius Italicus, & quelques autres. 

Les Poèmes htfloetquts ont des aflions , des 
paffions, fie des aéleurs, aufïi-bien que les Pri- 
mes de fiflion . Iis ont le droit de marquer vi- 
vement fes traits , de les rendre hardis & lumi- 
neux. Les objets doivent être peints d’un coloris 
brillant : c’eil une divinité qui eil censée pein- 
dre; elle voit tout fans obfcurité, fans confu- 
fion; & fon pinceau le rend de même. 11 lui 
eif aifé de remonter aux caufes, d'en déveloner 
les «(Torts ; quelquefois même elle s’élève juf- 
qu’aux caufes furnatureles. Tite-Live, racontant la 
guerre punique, en a montré les événement dans 
le récit, fie les caufes politiques dans les difeoun 
qu’il fait tenir à fes aôeurs ; mais il a dû relier 
toujours dans les boises des connoiiTanees nature- 
M âj 
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Ut, parce qo’il nVtoit qu'hifiorien ; Silius Itali- 
eut, qui efi poète , raconte de meme que le fait I 
Tite-Live: nuis il peint par- tout; il tâche tou- 
jours de monder les objets eux -mêmes, au lieu 
que l’hillotien fe contente louvent d’en parler & 
de Ici défigoer . 

te Poème de la Guerre civile de Pétrone peint 
les événement de l’Hitloire avec le fl y le mâle & 
nerveux que l’amour de 1a liberté fait aimer . Le 
préfident Bouhier a traduit ce Poème en vert fran- 
oit, Se. c’eil ainfi qu’il faut rendre les poètes. 

Le Chevalier ce JjvxoubiT . ) 

Poémt lyrique , Littérature. Les Italiens ont 
appelé le Poème lyrique ou le fpefiac'e en mu- 
fique , Opéra , _& ce mot a été adopté ca frin- 
joir . 

Tout art d’imitation efi fondé fur un menfon- 
qe •• ce menfonge efi une efpece d’hypothtfe éta- 
blie & admife en vertu d'une convention tacite 
entre l’attille & fes juges. Pallez moi ce pre- 
mier menfonge, a dit l’attiile; St je vous menti- 
rai avec tant de vérité, que vous y ferez trom- 
pé , mal-gré que vous en ayez . Le poète dramati- 
que , le peintre, le ilatnaire, le dan leur ou pan- 
tomime, le comédien, tous ont une hypothefe 
particulière fous laquelle ils s’engagent de men- 
tir , & qu’ils ne peuvent perdre de vue un feul 
inflant , fans nous ôter de cette illuiîon qui rend 
notre imagination complice de leurs fupetcheriet ; 
car ce n’efl point la vérité, mais l’image de la 
vérité qu’ils nous promettent y & ce qui fait le 
charme de leurs productions , n eft point la na- 
ture, mais l'imitation de la nature. Plus un ar- 
tifle en approche dans l’hypothefe qu’il a choific, 
plus nous lui acordons de talent & de génie. 

L'imitation de 1a nature par le chant a dù être 
une des premières qui fe foient offertes à l'ima- 
gination. Tout être vivant eft follicitdpar le fen- 
limcnt de fon exillence 1 pouffer en de certains 
momens des accents plus ou moins mélodieux , 
fui vaut la nature de fes organes: comment, au 
milieu de tant de chanteurs , l’homme (croit - il 
refié dans le filcnce l La joie a vrai-femblable- 
ment infpiré les premiers chants : on a chanté d'a- 
boid Gins paroles; enfuire on a cherché à ad- 
apter au chant quelques paroles conformes au fen- 
timent qu’il devoir exprimer ; le couplet & la 
cbanfon ont été ainfi la première mufique. 

Mais l’homme de génie ne fe borna pas long- 
temps h ces chanfons , enfant de la fimple natu- 
re ; il conçut un projet plus noble & pins hardi, 
celui de faire du chant un inflrument d’imitation . 
H s’aperçut bientôt que nous élevons notre voix , 
& que nous menons dans nos difeonrs plus de 
force & de mélodie , à mefure que notre :;me fort 
de Ion afGete ordinaire. En étudiant les hommes 
dans différentes fituations , il les entendit chanter 
réellement dans toutes les occafions importantes de 
la vi»; H vit encore que chaque paftion, chaque 
if&flioa de lime avoir fon accent, (es indexions, 
fa mélodie, & fon chant propre. 
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De cette découverte naquit la Mufique Imitative 
& l’art du chant, qui devint une forte de Poéfie, 
une langue, un art d'imitation, dont l’hypothefe 
fut d'exprimer par la mélodie St h l'aide de l'har- 
monie toute efpece de difeours, d'accent, de paf- 
fion , & d’imiter quelquefois jufqu’à des effets 
phyiiques . La réunion de cet an , suffi fublime 
que voifin de la nature , avec l’art dramatique 1 
donné naillance au fpeilacie de l’Opéra, le pins 
noble & le plus brillant d’entre les (préfacier mo- 
dernes . 

Ce n’ell point ici le lieu d’examioer iî le eara- 
élere du fpeâade en mufique a été connu de 
l’Antiquité : pour peu qu’on réfléchifle fur l'im- 
ponance des fpeéiacics chez les anciens, fur t'im- 
mrnlité de leurs théâtres, fur les effets de leutt 
représentations dramatiques fur un peuple entier ; 
on aura de la peine à regarder ces effets comme 
l’ouvrage de la Gmple déclamation ôc du dil’coors 
ordinaire, dépouillés de tout prelfige. li n’y a 
guere aujourd’hui d'homme de goût , ni de Criti- 
que judicieux , qui doute que la Mélopée ne fut 
une efpece de récitatif noté. 

Mais fans nous embarafiet dans des recherches qui 
ne font point de notre fuiet, nous ne parlerons 
ici que du fpeflacle en mufique , tel qu’il eft au- 
jourd'hui établi en Europe, & nous tâcherons' de 
(avoir quelle forte de Poème a dû réfulter de la 
réunion de la PoéGe avec la Mufique. 

La Mufique eil une langue. Imaginez un peu- 
ple d’infpirés& d’enthoufialles, dont la télé ferait 
toujours exaltée , dont lime ferait toujours dans 
l’ivrefle , & dans l’extafe , qui , avec nos pallions 
& nos principes , nous feraient cependant fupé- 
rieurs par la fubtilité , la pureté , & la délicatefle 
des fens , par la mobilité, la fintfie , & la perfo 
flion des organes ; un tel peuple chanterait ,** au 
lien de parler ; fa langue naturele feroit la Mufi- 
que ■ Le Poème lyrique ne repréfente pas des éttes 
d'une organifation différente de la nôtre, mais féo- 
lement d’une organifation plus parfaite, lit s’ex- 
priment dant une langue qu’on ne finirait parler 
fans génie , mais qu'on ne fauroit non plus enten- 
dre fans un goût délicat, fans des organes exquis 
& exercés. Ainfi, cenx qui ont appelé le chant 
le plus fabuleux de tous les langsges & qui fe 
font moqués d'un fpeéfade oh le héros meurt en 
chantant , n’ont pas en autant de raiibn qu'on le 
croirait d’abord: mais comme Us n'aperçoireut 
dans la Mufique tout au plus qu'un brait har- 
monieux ôc agréable , une fuite d’acords fe de ca- 
dences ; ils doivent la regarder comme une langue 
qui leur eft étrangère ; ce n’cft point à eux d’ap- 
précier . le talent du compofiteur , il faut une oreil- 
le attique pour juger de l’éloquence de Démo- 
flhene . 

La langue du muficien a fur celle du poète l’a- 
vantage qu’une langue univerfele a fur uo idiôme 
particulier: celui-ci ne parle que ia langue de fo* 
I fiecle & de fon pays; l’antre parle la langue de 
toutes les nations ôc de tous Its ficelés. 
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Toute langue univcrfele eft vague par Ta na- 
ture; ainfi , en voulant embélir par Ton art la 
rcpréfcntation théâtrale , le muficien a été obligé 
d'avoir recours au poète. Non feulement il en a 
befoin pour l'inveation & l'ordonance du drame 
lyrique ; mais il ne peut fe palier d'ioterprete , 
dans .toutes les occaGons ah la précilioa du dif- 
co jrs devient iadirpenfable , où le vague de la 
langue rauficald entraînerait le fpeâateur dans 
l'incertitude . Le muficien n’a befoin d’aucun fe- 
cours peut ex primer la douleur, le délire d’une 
femme menacée d'un grand malheur ; mais fon 
poète nous dit : Cette femme éplorée ique vous 
voyez, elt une mere qui redoute quelque cata- 
Ibrophe funelle pour un fils unique .... Cette 
mere efl Sara , qui , ne voyant pas revenir fon 
fils du facrifice , fe rapeie le myllere avec le- 
quel ce facrifice a été préparé , & le foin avec 
lequel elle en a été écartée ; fe porte à quellio- 
ner les compagnons de fon fils; conçoit de l’é- 
f toi de leur embaras & de leur filence; & mon- 
te ainfi par degrés des foupçons à l’inquiétude > 
à la terreur , jufqu’à en perdre la raifon ; alors , 
dans le trouble dont elle elt agitée , ou elle fc 
ctoit entourée lorfqu’clle eil feule , ou elle ne 
rccunolt plus ceux qui font avec elle . . . tantôt 
elle les preffe de parler , tantôt elle les conjure 
de fe taire : 

Dtt parlait: tbt {ar/t tacendo. 

Par pitié parlez , peut être qu’en vous vous taifant, 

Mere piclofi , pii barba ri fiete . 

Vous êtes moins compatiffans que barbares. 

Ah ! y'ialtndo . Tactte , tante, 

Abl je vous entends. Taifez-vous, taifez-vous, 

Ma mi dite che 7 figlio mari . 

Ne me dites point que mon fils elt mort. 

Après avoir ainfi nommé le fujet & créé la fi- 
tuation , après l’avoir préparée & fondée par fes 
difeours, le poète n'en fournit plus que les maffes 
qu'il abandone au génie du compofiteur ; c’elt à 
celui-ci à lui donner toute l’expreffioo & à déve- 
loper toute la finefle des détails dont elles font 
fufceptibles . 

Une langue univerfeie , frapant immédiatement 
no: organes & notre imagination , et! aufii par fa 
nature in langue du feutiment St des pallions. Ses 
expre [fions , allant droit au cccur fans palier pour 
ainfi dire par i’efprit , doivent produire des effets 
inconnus à tout autre idiôme ; St ce vague même 
qui l’empêche de donner à les accents la précifion 
du difeours , en confiant à notre imagination ie 
foin de l'interprétation, lui fait éprouver un em- 
pire qu’aucune langue tic fauroit exercer fur elle. 
C’eff un pouvoir que la Mufique a de commun 
avec le Celle , cette autre langue univerfeie. L 'ex- 
périence nous apprend , que rien ne commande plus 
impérieufement il laine ni ne l’émeut plus forte- 
ment, que ces deux maniérés de lui parler. 

Le drame en mufique doit donc faire une im- 
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preflton bien autrement profonde que la Tragédie 
& la Comédie ordinaires. Il feroit inutile d’em- 
ployer l'inllrument le plus puiffanr, pouf ne pro- 
duire que des effets médiocres. Si ta tragédie de 
Métope m’atendrit , me touche , me fait verfer 
des larmes; il faut que dans l’Opéra les angoiffec, 
les mondes alarmes de cette mere infortunée 
paffent toutes dans mon Ime ; il faut que je fois 
éfrayé de tous les fantômes dont elle elî obfédée, 
que fa douleur St fon délire me déchirent & m'ar- 
rachent le cœur : le muficien qui m'en tiendroit 
quite pour quelques larmes , pour un atendriffe- 
ment paffager, feroit bien au deffous de fon art. 
11 en eff de même de la Comédie. Si la Comédie 
de Térence & de Molière enchante , il faut que 
la Comédie en mufique raviffe. L’une repréfente 
les hommes tels qu'ils font, l’autre leur donne un 
grain de verve & de génie de plus ; ils font tout 
prés de la folie: pour fentir le mérite de la pre- 
mière, il ne faut que des oreilles & du bon fens; 
mais ia Comédie chantée paraît êtte faite pour 
l’élite des gens d'cfprit & de go jt : la Mufique 
donne aux ridicules & aux mœurs un caraéfere 
d’originalité, une fineffe d'expreflion, qui, pour 
être laifis, exigent un tafl prompt & délicat & 
des orgaoes très-exercés. 

Mais la pallion a fes repos & fes intervalles, 
St l’art du Théâtre veut qu’on fuive en cela la 
marche de la nature. On ne peut pas au fpefla- 
de toujours rire aux éclats , ni toujours fondre en 
larmes. Orclle n’eû pas toujours tourmenté par 
les euménides : Andromaque, au milieu de fes alar- 
mes , aperçoit quelques rayons d'efpérance qui la 
calment: il n’y a qu’un pas de cette fécuiité an 
moment afreux où elle verra petit fon fils ; mais 
ces deux momens font différens , & le dernier ne 
devient que plus tragique pat la tranquillité du 
précédent . Les perfonages fubaltcrnes , quelque 
intérêt qu’ils pienent à T’a fl: on , ne peuvent avoir 
les accents palfioncs de leurs héros: enfin , la fitua- 
tion la plus pathétique ne devient touchante St ter- 
rible que par degrés ; il faut qu’elle foit préparée, 
St fon effet dépend en grande partie de ce qui l’a 
précédée & amenée. 

Voilà donc deux momens bien diflinfl: du dra- 
me lyrique, le moment tranquille & le moment 
pafitoné & le premier foin du compofiteur a 
dô confiHer à trouver deux genres de déclamation 
cffcnticlement différens, St propres, l'un à rendre 
le difeours tranquille , l’autre à exprimer le lan- 
gage des paflions dans route fa force, dans route 
fa variété, dans tout fon défordre. Cette demiere 
déclamation porte le nom de l'air, aria ; la pre- 
mière a été appelée le R/citatif. 

Celui-ci cil une déclamation notée, foute nue 
& conduite par une fimple baffe, qui, fe faifanr 
entendre à chaque changement de modulation , 
empêche l'aêteur de détoner. Lorfque les perfo- 
nages raifonent, délibèrent, s'entretienent , St dia- 
loguent enfemble, ils se peuvent que réciter: rien 
ne feroit plus faux que de les voir difeuter en 
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tbantant , ou dialoguer par cooptées , en fort* 
qu’un couplet devînt la répoofe de 1 autre . Le 
Récitatif ell le feul infiniment propre à la fcéne 
& an dialogue : il ne doit pas être chantant ; il 
doit exprimer les véritables inflexions du difeours 
par des intervalles un peu plus marqués & plus 
lenfibles que la déclamation ordinaire: du refie » 

H doit conferver & la gravité, & 1a rapidité, 8c 
tous les autres caraéleres . 11 ne doit pas être exé- 
cuté en mefure exade ; il faut qu’il foit abao- 
doné à l’intelligence 8c à la chaleur de fréteur, 
qui doit le hâter ou le ralentir fuivant l’efprir 
de Ton râle & de Ton jeu. Un Récitatif qui n'au- 
roit pas tous cet caraéleres , ne pouroit jamais 
être employé fur la fcéne avec fuccès. Le Récita- 
tif ell beau pour le peuple, lorfque le poète a 
fait une belle fcéne , & que l’aélcur l'a bien 
jouée ; il ell beau pour l'homme de goût , lorf- 
que le muficien a bien fai/1 , non feulement le 
principal caraétere de la déclamation , mais enco- 
re toutes les finettes qu’elle reçoit de l’âge , du 
fexe, des moeurs, de la condition, des intérêts de 
ceux qui parlent & agittent dans le drame. 

L’air 8c le chant commencent avec 1a paffton ; 
dés qu’elle fie montre , le muficien doit s’en em- 
parer avec toutes les reffourcesde fon art. Atba- 
ce explique à Mandane les motifs qui l’obligent 
de quiter la capitale avant le retour de l’aurore , 
de s’éloigner de ce qu’il a de plus cher au mon- 
de : cette tendre princeffe combat les raifons de fon 
amant; mais lotfqu'elle en a reconu la folidité, 
elle content b fon éloignement , non fans un ex- 
trême regret : voilà le fujet de la fcéne & du 
Récitatif . Malt elle ne quitera pas fon amant fans 
lui parler de tontes les peines de l'abfcnce , fans 
lui recomander les intérêts de l’amour le plus 
tendre ; & c’cfi-Ià le moment de la pattion 8c du 
•haut. 

Conftrvati fedile : 

Conl'erve-toi fideler 
P en fa cb’io rcjio e petto ; 

Songe que je refie 8c que je peint,- 
E quaUbc voila atmtno 
Et quelquefois du moins 
Ricordati di mt . 

Rettouviens-toi de moi . 

ti eût été faux de chanter durant l’entretien de 
fa fcéne; il n’y a point d’air propre à pefer les 
caifons de la néceflité d’un départ ; mais quelque 
fimple fie touchant que folt l’adieu de Mcndane, 
quelque tendrette qu’une habile aélrice mit dans 
la maniéré de déclamer ces quatre vers , ils ne 
feroieat que froids 8c infipides , fi l’on fie bornoit à 
les réciter. 

C’efl qu’il ett évident qu’une amante pénétrée qui 
fe trouve dans la fituarion de Mandane , répétera 
à fon amant , au moment de la réparation , de 
vingt maniérés pattionées 8c différentes , les mots e 
Çtitfcrvaii ftdeia , Ricordati di me . Elle les dit» 
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tantâe avec on ateadrlffement extrême , tantôt avtc 
réfignation & courage, tantôt avec l’efpétance d’un 
meilleur fort , tantôt fans la confiance d’un heu- 
reux retoar . Elle ce poura recomander à fon amant 
de fooger quelquefois à fa folitude 8c à Tes pei- 
nes , fans être frapée elle-même de la fituatioa 
oh elle va fe trouver dans un moment . AicG , 
les mots penja cb'io rcjio t pmo , prendront le 
caraétere de la plainte la plus touchante , à la- 
quelle Mandane fera peut-être fuccéder un éfott 
fubit de fermeté , de peur de rendre à Arbace ce 
moment autti douloureux qu'il l’cfi pour elle : cer 
éfort ne fera peut-être fuivi que de plus de foi- 
blette ; 8c une plainte , d’abord peu violente , 
finira par des fanglots 8c des larmes . En un mot , 
tout ce que la pattion 1a plus douce 8c la plus 
tendre poura infpirer dans cette pofition à une 
âme fenfible , compofera les élémens de l'air de 
Mandane : mais quelle plume feroit attci élo- 
quente pour donner une idée de tout ce que con- 
tient un air? quel Critique feroit allez hardi pour 
attifjner les bornes du génie I 

) ai eboifi pour exemple une pattion douce , nne 
fituation imérefiante , mais tranquille . 11 cil aifé 
de juger , d’après ce modelé , ce que fera l’air 
dans des fituations plus pathétiques , dans des mo- 
mens tragiques 8c terribles. 

Suppolons maintenant deux amans dans une fis 
tuation plus cruele ; qu’ils foient menacés d’une 
féparàtion étemele , au moment oh ils s’ateadoient 
à un fort bien différent : cette circooffance don- 
nerait à l’air un caraétere plus pathétique - Il 
ne feroit pas naturel non plus qu’également tou- 
chés l’un 8c l'autre, il n’y en eût qu'un qui chan- 
tât. Ainfi, l’amant s’adreffant à fa maitteffe défo- 
lée, loi dirait: 

La dtjlra ti ebiedo , 

Je te demande la main , 

Mio dolce fojiegno , 

Ô mon doux foutien , 

Per ultimo pegno 
Pour le dernier gage 
D'amort t di fil 
D’amour 8c de fidélité ! 

Un tel adieu, prononcé avec nne forte de fermeté 
par un amant vivement touché, feroit l’écueil dt» 
courage de fon amante éplorée : elle fondroit fans 
doute en larmes , ou frapée d'un témoignage d'a- 
mour autrefois fi doux, aujourd'hui fi cruel , elle 
s'écrierait, 

Ab.' que fie fu H figue 
Ah! ce fut jadis le ligne 
Del nojbro contenta : 

De notre bonheur : 

Ma fento ebe adeffo 

Mais je fens trop qu’à préfent 

L’ijieffo non l. 

Ce n'cft pas la même chofc . 
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Je n’ai p» beCoin de remarquer quelle expref- 

Gon forte & touchante ces quatre vêts allez, foi- 
blés prendraient en mulîque . Le relie de l’air ne 
ferait pins qae des exclamations de douleur & de 
tendrcffe: l’un s'écrierait , 

. , Mit vtta ! ben mio ! 

... ù ma vie.' 6 mon bien! 

xà) jb , «BStf: ■ • 

1 antre, 

n 

AdMo , fp -fi amato 

. . Adieu , epoux adoré ! 

À la fin , leur douleur & leurs accents fe con- 
fondraient fans doute dans cette exclamation G 
hmple & fi touchante ; 

Cht barbaro addto ! 

Quel fatal adieu î 
..j Cbe fat o crudel ! 

Quel fort cruel ! 

St 

.- Le duo ou diuito eft donc un air dialogué , 
chanté par deux perfones animées de la même paf- 
flon ou de palfioss oppofées. Au moment le plus 
pathétique de l’air, leurs accents peuvent Te con- 
fondre, cela ell dans la nature; une exclamation, 
une plainte peut les réunir: mais le relie de l’air 
doit être en dialogue . Il ne peut jamais être na- 
turel qu’Armide & Hidraot , pour s'animer à la 
vengeance , chantent eu couplet ; 

Pourfuivoos jufqa au trépas 

L’ennemi qui nous offenfe ; 

Qu’il n’échape pas 
À notre vengeance ! 

Ils recomenceroient ce couplet dix fois de fuite 
avec un brait & des mouvemens de forcénés , qu’un 
hqmme de goût n’y trouverait que la même dé- 
clamation f.iulTe, fafiidieufement répétée. 

Ou voit par cet exemple de quelle maniéré 
les airs 1 deux , à trois , & même à plufreurs 
ailleurs , peuvent être placés dans le drame lyri- 
gtu. 

On volt auffi , par-tout ce que nous venons de 
dite , ce que c’cli que l 'air ou l'aria & quel c(l 
fou génie : il confiile dans le dévelopement d’une 
iîtuation imérelTitue . Avec quatre petits vers que 
le poète fournit, le mulîcien cherche à exprimer, 
son feulement la piincipale idée de la paffion de 
fon perfonage , mais encore tous fes acceffoires &' 
routes fes nuances : mieux le compofiteur devinera 
les mouvemens les plus fecreti de l’âme dans cha- 
que Iîtuation , plus fon air fera beau, plus il fe 
montrera lui-même homme de génie . C’eft - lâ 
qn'il poura déployer aulli toute la riche (Te de fon 
art , en réuoiilant le charme de l’harmonie an 
charme de la mélodie, & l’enchantement des voix 
ta prcltige des inll rumens . L’exécution de l’air fe 
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partagera entre le chant & feaeftt ; elle fera 
l'ouvrage , non feulement d’un habile chanteur , 
mais d un grand afleur : car le compofiteur n’a 
guere moins d'attention â d: ligner les mouvemens 
ou la pantomime , qu’à marquer les acceacs de la 
paflion dont fon air préfente le tableau. 

Suivant la remarque d’un phitofophe célébré , 
l’air ed la récapitulation & la péroraifon de la 
fcêne ; & voili pourquoi l’afteur quite prefque 
toujours la fcêne après avoir chanté: les «calions 
de revenir du langage de la paillon à la décla- 
mation ordinaire, au fimple récitatif, doivent être 
rares . 

Le génie de l’air efl e/Temiélement différent da 
couplet & de la chanfon : celle-ci ell l’ouvrage 
de la gaité, de la fatyre , du fentiment, h vous 
voulez; mais jamais de la déclamation , ni de la 
mulîque imitative. La chanfon ne peut donner aux 
paroles qu’un caraflere générai, qu’une exprrliion 
vague: mais le retour périodique du même chant 
à chaque couplet s’oppofe â toute exprelfion par- 
ticulière, â tout dévelopement; & un chant tym- 
métriquement arangé ne peut trouver place dans 
la mulîque dramatique que comme un fouvenir . 
Anacréon peut chanter des couplets au milieu de 
fes convives : lorfque Life veut faire entendre à 
Dorval les fentimens de fon ctrur , la préfence 
de fa furveillante i oblige à les renfermer dans 
une chanfon , qu’elle feint d’avoir entendue dans 
fon couvent; cette tournure ell ingénieufe & vraie : 
mais dans tous ces cas les couplets font hillori- 
ques , c’eil une chanfon qo’on fait par cœur & 
qu’on le rapele . Dans la Comédie , les oc calions 
de placer les couplets peuvent être fréquentes ; je 
n’en conçois guere dans la Tragédie . Pour nous 
en tenir aux exemples déjà cités , fi Mandane eût 
fait des paroles , Confervaii ftdele , un couplet au 
lieu d’un air; quelque tendre que fût ce couplet, 
il eût été froid , infipide , & faux . Nous avons 
déjà remarqué que le comble de l’abfurdité & du 
mauvais goût ferait de fe fervir du couplet pour 
le dialogue de la fcêne & l’entretien des a- 
êleurs . 

L’air, comme le pins puiffant moyen du com- 
pofiteur, doit être réfervé aux grands tableaux & 
aux momens fublimes du drame lyrique . Pour 
faire tout fon effet , il faut qu’il foit placé avec 
goût & avec jugement : l’imitation de la nature , 
la vérité du fpeêlade, & l’expérience font d’acord 
fur cette loi. Il en ell de la Mulîque comme de 
la Peinture . Le fccret des grands effets conlïile 
moins dans la force des couleurs que dans l’art 
de leur dégradation , '<■ les procédés d’un grand 
colorille font diflVrens de ceux d’un habile teintu- 
rier. Une fuite d’airs les plus exprrflifs & les plus 
variés , fans interruption & fans repos , lafferoit 
bientôt l’oreille la mieux exercée & ia plus paf- 
fionée pour la Mulîque . C’eft le paffage du ré- 
citatif â l’air & de l’air au récitatif , qui produit 
les grands effets du drame lyrique : fans cette alter- 
native , l’Opéra ferait certainement le plus affo- 
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mut. le plut fartidieux, comme le plus faux de 

tous les fpeftacles . 

Il ferait ('gaiement faux de faire alternativement 
parler & chanter les perfonages du drame lyrique . 
Non feulement le partage du difcours au chant & 
le retour du chaat au difcoors auroicnt quelque 
chofe de défagréable Scde brufque , mais ce feroit 
un mélangé monftrueux de vérité & de faufleté. 
Dam nulle imitation le menfonge de rhypothefe 
ne doit difparoîrre un infiant ; cert la convention 
fur laquelle l’illufion ert fondée . Si vous laitier, 
prendre une fois â vos perfonages le ton de la 
déclamation ordinaire , vous en faites des gens 
comme nous ; & je ne vois plus de raifun pour 
les faire chanter fans blerter le bon fens . 

On peut donc dire que cet! l'invention & le 
caractère dillinél de l’air Sc du récitatif qui ont 
créé le Palme lyrique : quoique celui-ci marche 
fans le fecours des inrtrumens , & ne différé de la 
déclamation ordinaire qu’en marquant les inflexions 
du difcours par des intervalles plus fenfibles 5c 
fufceptibles d'étre norés ; il n’en etl pas moins di- 

? ;ne de l'attention d'un grand compofiteur , qui 
aura y mettre beaucoup de genie , de fincffe , de 
de variété . l! poura meme le faire acompagoer 
de l’orcheflre, & le couper dans les repos de dif- 
férentes prnfées muftcales dans tous tes cas où le 
difcours de l’aèteur , fans devenir encore chant , 
s’animera davantage de s'approchera du moment où 
la force de la paffion le transformera en air . 

Celle économie intérieure du fpeélacle en mufi- 
que , fondée d un cité fur la vérité de l imitation , 
& de l’autre fur la nature de nos organes , doit 
fetvir de Poétique élémentaire au poète lyrique . 
Il faut â la vérité qu’il fe foumette en tout au 
mufleien ; il ne peu: prétendre qu’au fécond r&le : 
mais il lui refle d’afTex beaux moyens pour par- 
tager la gloire de lots compagnon . Le chois 5c 
la difpofitiun du fuiet , l’ordonance & la mar- 
che de tout le drame , font l'ouvrage du poète . 
Le fuier doit être rempli d'intérêt , 5c difpofé de 
la manière ta plus fimole & la plus inréreflante : 
rou- y doit être en action , 5c vifer aux grands 
effets . Jamais le poète ne doit craindre de donner 
il fon mufleien une riche trop forte . Comme la 
rapidité ell un caraftrre inféparable de la Mufi- 
que 8c une des principales caufes de fes prodigieux 
effets , la marche du Patine lyrique doit être tou- 
jours rapide, les difcours longs & oififs ne feroienr 
nulle part plus déplacés ; 

Semper ti tventum feftinet . 

Il doit fe hâter vers fon dénomment, en fe déve- 
lopanr de fet propres forces , fans rmbaras 8c 
fans intermittence. Rien n'empêchera que le poète 
ne defline fortement fes carafleres , afin que la 
Mufique puiffe artigner i chaque perfonage le 
flyle & le langage qui lui font prnpres. Quoique 
tout doive être en aSioo , ce n’efl pas une fuite 
d'a&ions co-jfues l’une après l’autre que le cotn- 
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pofiteor demande à fon poète . L'unité d’a&oa 
n’eS nulle part plus indifpenfable que dans ce 
drame: mais tous fes dévelopcmens fucceflifr doi- 
vent fe paiTer fous les ieux du fpeâateur ; chaque 
fcéne doit offrir une fituacion , parce qu’il n’y g 
ue les fituations qui offrent les véritables occa- 
ons de chanter ; en un mol , le Palme lyrique 
doic être une fuite de fituations intéreffaates , tirée* 
du fonds du fujet & terminées par une cauitrophe 
mémorable. , 1 

Cetre (implicite’ & cette rapidité néceflaires i 
la marche 5c au d velopement du Poème lyrique , 
font aufli indifpenfables au Ityle du poète : rien 
ne feroit plus oppofé au langage mufical que ce* 
longues tirades de nos pièces modernes , & cette 
abondance de paroles que lutage & la occcflité 
de la rime ont introduites fur nos théâtres . Le 
fentiment & !a paffton font précis dans le choix 
des termes ; ils haiffent la profiifion des mors , ils 
emploient toujours l’expreifioa propre , comme la 
plus énergique. Dans les milans paffiooés , ils le 
répéteroient vingt fois, plaeâr que de chercher à 
la varier par de froides périphrafes . Le tlyie lyri- 
que doit donc être énergique , naturel , ht facile ; 
il doit avoir de la grâce : mais il abhorre l’élé- 

? ance étudiée. Tout ce qui fentiroit la peine, la 
aflure , ou la recherche ; une epigramme , ue 
trait d’efprir, d’iogéoieux madrigaux , des fenti- 
roens alambiqués , des tournures comparées , fe- 
roient la croix & le défefpoir du compofiteur; 
car quel chant , quelle expretfion donner à tout 
cela l 

Il y a même cette différence elfeotiele entre 
le poète lyrique & le poète tragique , qu'â rac- 
lure que celui-ci devient éloquent & verbeux » 
l'autre doit devenir précis 5c avare de paroles v 
parce que l'éloquence des momens paffionés epar- 
tient tout entière au mufleien . Rien ne ferait 
moins fofceprible de chant que route cette fnblime 
& harmonieufe éloquence par laquelle la Cly- 
temneflr* de Racine cherche à fouflraire fa fille 
au couteau fatal ; le poète lyrique , *n plaçant 
une mere dans une ficuation pareille , ne poura 
lui faire dire que quatre vers : 

Rendimi il figlio mio . . • • 

Rends-moi mon fils.... 

Ah ! mi ji fpexxa il tor : 

Ah ! mon coeur fe fend : 

Son fon più madré , ci Dio 
Je ne fuis plus mere , o Ciel! 

Son ho plu figlio! 

Je n'ai plus de fils ! 

Mais avec tes quatre petits vert fa Mufique 
fera en un iniianr plus d'effet que le divin Racine 
n en poura jamais produire avec route la magie 
de la Poéfie. Ah J comme le compofiteur taure 
rendre la ptiere de cetre mere pathétique par la 
vérité de la déclamation ! Son ton luppliant me 
pénétrera jufqu’au fond de lame ; ce ton humble 

augmentera 
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«Ugmentera cependant à proportion de l’efpértnce 
qu'elle conçoit de toucher celui dont le Tort de 
foo dit dépend . Si cette efpérancc s'évanouit de 
fon cœur, un accès d’indignation & de fureur fue- 
eédera â la (applique ; 8c dans Ton délire , ce 
P.eodimi il folio mio , qui droit , il n’y a qu’un 
moment, une prière touchante , deviendra un cri 
forcent . Cet infiant d’oubli de fon dut fera ré- 
paré par plue de foumiffion ; Retdimi il folio mio 
redeviendra une prière plus humble & plus prel"- 
fante . Tant d’éforrs 8c de dangers feront enfin 
tomber cette infortunée dans un état d’angoifle 8c 
de défaillance ,sb fa poitrine oppreffée 8e fa voir 
à demi éteinte ne lui permettront plus que des 
faofjlott, 8c où chaque fyllabe du vers Rendimi il 
folio mio fera entrecoupée par des étoufemens , 
|oi m’opprefferont moi même 8c me glaceront d’é- 
roi 8c de -pitié . Jugeons d’après ce vers ce que le 
mufîcien faura faire de l'exclamatiun douloureufe : 
Ken fon pii madré ! avec quel art il faura varier 
8c mêler tous ces différent cris de douleur 8c de 
défcfpoir! 8e s’il y a un cœur affet féroce qui ne 
1 e fente déchirer, lorfqu’au comble de fes maux 
cette mere «’écrie, Ab! mi fi fptzxa il cor! Voilà 
une foible efquilTe des effets que la Mufique opéré 
par un feul air ; elle peut défier le plus grand 
poète , de quelque nation 8c de quelque fïede 
qu|il foit , de faire un morceau de Poéfie qui 
puiffe foutenir cette concurrence. 

Il réfulte de ces obfervarions , que le poète , 
quelque talent qu’il ait d’ailleurs ,ne poura gutre 
le dater de réuflir dans ce genre, s’il ne fait lui- 
jnème la Mufique ; il dépend trop d’elle i cha- 
que pas qu’il fait , pour en ignorer les élément , 
le goût, 8c les délicatelfes : il faut qu’il diOin- 
fjue, dans fon Poime , le récitatif 8c l’air avec 
autant de foin que le compofiteur ; le plus beau 
Pofme du monde sù catte diilinftion fondamen- 
tale ne feroit point obfervée , feroit le moins lyri- 
que 8c le moins fufceptiblc de Mufique. 

Dans les airs , le muficien eft en droit d'exiger 
de Ion poète un ftylc facile, brifé,aifé 1 décom- 
pofer ; car le défordre des paffions entraîne nécef- 
fairement la décompofition du difeours , qu’une 
xnéchanique de vers trop pénible «endroit imprati- 
cable. Les vers alexandrins ne feraient pas même 
propres à la fcèoe 8c au récitatif, parce que leur 
xhythme cfi beaucoup trop long , 8c qu’il occa- 
£one des phrafes longues 8c arondies que la dé- 
clama tion muficale aWiorre . On conçoit que des 
vers pleins d harmonie 8c de nombre ’pouroient 
cependant être très-peu propres h la Mufique , 8c 
qu’il pouroit y avoir telle langue , où , par un 
•bus de mots aller, étrange, on aurait appelé lyri- 
que ce qu’il y a de moins fufceptible d’être chanté . 

Trois caraderes font effentiels 1 la langue dans 
laquelle le Pofme lyrique fêta éoeit . 

Il faut qu’elle foit fimple , 8c qu’en employant 
préférablement le terme propre, elle ne celte point 
pour cela d’être noble 8c touchante • 

Il faut donc qu’elle ait de la grâce 8c qu'elle 
Cromm. & Unirai, Tome U J, 
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foie 'harmonieofe s une langue où l’harmonie de 
la Poéfie confinerait principalement dans l’aron. 
diffament do «ers , où le poète ne feroit harmo- 
nieux qu'l force d’être nombreux , une telle lan- 
gue ne feroit guère propre 1 la Mufique. 

11 faut enfin que la langue du Pofme lyrique , 
fans perdre de fon nature! & de fa grâce, fe prête 
aux inverfions que l'exprcffion , la chaleur , 8c le 
défordre des pallions rendent 1 tout infiant indi- 
fpenfables . 

Il y a peu de langues qui réunifient trois avais* 
tages fi rares j mais il n'y en a aucune que le 
poète lyrique ne puille parler avec fuccès,i'u con- 
noît bien la stature de fon drame & le génie de 
la Mufique , 

Dans le cours du dernier fiecle , l'Opéra, créé 
en Italie, fut bientAt imité dans les autres par- 
ties de l'Europe i chaque nation fit chanter fa lan- 
gue fur fes théâtres ; il y eut des opéra efpagnuls, 
francois, anglois, allemands ; en allcmagne fur- 
tout il n’y ent point de ville confidérable qui 
n'eut fon théâtre d’Opéra ; 8c le recueil des Poi- 
nts lyriques repréfentés fur différens théâtres , for- 
merait (eut une petite bibliothèque : mais le paye 
qui acoit vu naître ce beau 8c magnifique fpefta- 
de , le vit aufii fe perfeftioner il y a environ 
cinquante aos ; -toute l'Europe s'efi alors tournée 
vcsc l’Italie avec l’acclamation, 

•Grajis Mufa dédit . . . . 

Cette acclamation a été le fignal de la chuté 
d; tous les fpcétacles lyriques , 8c l’Opéra italien 
s'efi emparé de tous les théâtres de l’Europe , 
Cette foule de grands compofiteurs qui font fortic 
d'Italie 8c d’Allemagne depuis ce temps li , n’» 
plus voulu chanter que dans cette langue , dont 
la fupériorité a -été univerfélrment retenue . La 
France feule a confervé fon Opéra , fou Ferme 
lytique , 8c fa Mufique , mais fans pouvoir la 
faire goûter des autres peuples de l’Europe, quel- 
que prévention qu’on ait en général pour fes ans, 
les goûts, 8c fes modes. Dans ces derniers temps, 
fes enfans mêmes fe font partages fur fa Mufir 
que j 8c la Mufique italiene a compté des ftan- 
çois parmi fes parrifans les ptus paUîonrs . M nous 
refie donc â examiner ce que c’efi que l’Opéra 
françois , 8c ce que c’eft que l'Opéra italien . 

De l'Opfra franfois . Selon la définition d’ua 
écrivain célébré , l’Opéra françois ell l’Épopée 
mife en aâion 8c en fpeâacle. Ce que la diferé- 
tion du poète épique ne montre qu à notre ima- 
gination , le poète lyrique a enrrepis en France 
de le repréfenter â nos teux . Le poète tiagique 
prend fes fuiets dans l’Hilloire , le poêle lyrique 
a cherché les fient dans l’Épopée : 8c après avoir 
épuifé toute la Mythologie ancieue 8c toute le 
forcélerie moderne , après avoir mis fur la fcêne 
toutes les divinités poflibles, après avoir tout re- 
vêtu de forme 8c de figure , il a encore créé det 
êtres de fanuifie; 8c en les douant d’un pouvoir 
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furnaturel Sc magique , il en a fait le principal 
relTorr de fon Pcfme. 

C’eft donc le merveilleux -vifible qui eft 1 urne 
de l'Opéra franjois: ce font les dieux, 1er déef- 
fes , les demi-dieux , des ombrer , des génies , des 
feet , des magiciens , des vertus , des partions , 
des iddes abltraites , & des êtres moraux petfoni- 
fies, qui en font les afleurs. Le merveilleux viG- 
ble a paru G effentiel à ce drame , que Je poète 
ne croirait pas pouvoir traiter un fujet hiilorique 
fans mêler quelques incidens furnarurels & quel- 
ques êtres de fantaifie fit de fa création- 

Pour juger fi ce genre peut mériter le foffrage 
-d’une ration éclairée, les Critiques & les gens de 
goût examineront fit décideront les queftions fui- 
vantes . 

Ne feroit-ce pas une entreprise contraire au bon 
fens , que ie génie a toujours faitttement refpeêié 
dans les ans d’imitation , que de vouloir rendre 
le merveilleux fufceptible de la repréfentation théâ- 
trale? Ce qui dans l’imagination du poète Sc de 
fes îcfleurs étoit noble Sc grand , rendu ainfi vifi- 
ble aux ieux , ne deviendra-t-il point puéril fit 
mefquin? 

Sera-t-il aifé de trouver des afJeurs pour les 
rôles du genre merveilleux , ou fupporrera-t-on 
un Jupiter , un Mars , un Platon fous la figure 
d'un afteur plein de défauts & de ridicules ? Ne 
faudroit-il pas au moins , pour de telles repré- 
sentations, des /ailes immeofes, ob le fpeôateur, 
placé à une jufle dlftance do théâtre , ferait forcé 
de laiffer au jeu des machines St des mafqoes la 
liberté de lui en impofer?oÎ! fon imagination , for- 
tement frapée , ferait obligée de coccoorir elle- 
même aux effets d’un fpe&aele dont elle ne pon- 
roit faifir que les martes ? La préfence des dieux 
poura-t-elle être rendue fupportabie dans nn lieu 
étroit & refferré , où le fpeêfateur fe trouve , pour 
ainfi dite , fous le ncx de l’afteur ; où les plus 
petits détails , les nnances les plus fines font re- 
marqués du premier ; où le fécond ne peut maf- 
quer ni dérober aucun des défauts de fa voix , 
de fil démarche, de fa figure? L’obfervation d’Ho- 
race 

Major t longmquo nvtnntit, 

qui n’efl pas moins vraie des lieux que des temps, 
n’ell-elie pas ici d'une application fenfihle ? Sup 
pofons donc qu’on eût pu mettre des dieux forces 
théâtres anciens & immenfes qui reeevoient ’un 
peuple entier pour fpeâateur , ne feroit-ce par là 
ptéciféroent une raifort pour les banir de nos pe- 
tits théâtres , qui ne repréfentent que pour que!- 
■qnes coteries qu’on a appelées le Public ? 

Si un fpeQade rempli de dieux étoit le fruit 
du goût naturel d'un peuple ; d’une paflton natio- 
nale pour ce genre ; ce peuple ne commencerait- il 
pas pat mettre fur fes théâtres les divinités de fa 
religion ? Des dieux de tradition , dont il ne 
coanolt la Mythologie qu’imparfaitement , pou- 
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roient-ils l’émouvoir & l’intérefler comme 1er ob- 
jets de fon cuite St de fa croyance ? L’Opéra 
ne deviendrait-il pas oécertairetnent une fête rcii- 
gieofe? n . 

N’exigeroit-on pas du moins d'un tel peuple 
d'être connoirteur profond fie parttoné du nu , des 
belles formes, de l’énergie , fit de 1a beauté delà 
nature? fit que faudroit-il penfer de fon goût, s’il 
pouvoir foufrir fur lés théâtres an Hercule en ta- 
fêtas couleur de cbair , un Apollon en bas blancs 
& en habit brodé? . 

Si le précepte d’Horace 

Nef dtus interfit 

eft fondé dans la raifon , que penfer d’un fpefta- 
cle où les dieux agiffent à tort fit à travers j où 
ils arangent tout félon leur caprice , où ifs chan- 
gent incontinent de projets & de volonté? Qu’on 
fe rapele avec quelle difcrétioa les tragiques an- 
ciens emploient les dieux dans des pièces , qui , 
aprêt tout , étoient des aéles de religion. Iis mon- 
traient le dieu un inilanr , au moment déeifif , 
tandis que notre poète lyrique ns craint point de 
le tenir fans ceffe fous nos irai . En en ufant 
ainfi , ne rifque-t-il pas d’avilir la condition divi- 
ne, fi l’on peut s’exprimer ainfi? Pour qu’un dira 
nous imprime une idée convenable de fa grandeur., 
ne faut-il pas qu’il parle peu , fit qu’il lé montre 
suffi rarement que ces monarques d’Afie , donc 
l’apparition eft une chofe fi aoguiie Sc fi Ibiemnele , 
que perfone n’ofe lever les ieux fur eu* dans 
la feule oceafion où il ell permis de les envifa- 
ger? Serait-il portible de cooferver ce refpeêl pour 
un Apollon qui fe montrerait trois heures de fui- 
te fous Is figure fie avec les talons de M. Mu- • 
guet ? 

Quand il ferait portible de repréfenter , d'une 
manière noble , grande , fie vraie , les divinités de 
/anciens Grecs, qui font, après tout , des perfo- 
nages hiftoriques , quoique fabuleux ; le bon goût 
St le bon fens permettraient-ils de peribnifier éga- 
lement tous les êtres que l'imagination des poè- 
tes a enfantés? Un Génie aérien, un Jeu, un Ris, 
un Piaifir, une Heure, une Contlellation ; tous ces 
êtres allégoriques fit bixâres, dont on lir avec évé- 
nement la nomenclature dans les programmes des 
Opéra françois , pouroirnr-ils paraître fur la fei- 
nt lytique avec aotant de droit fit de fuccês qu'un 
Bacchus , qu'un Mercore, qu'une Diane? fit quel- 
les feraient les bornes de cette étrange licence ? 

Qu’on examine fans prévention les deux tableaux 
fui vans , qui font du même genre : dans l’un, le 
poète nous montre Phèdre en proie à une partiot» 
infurmontable pour le fils de ion époux , iurant 
vainement contre un penchant funefte , fit fuctora- 
bant enfin mai-gré elle , dans le délire fit dans les 
convolfions , à un amour effréné fie coupable , que 
fon fuccês meme ne rendrait que plus criminel : _ 
voilà le tableau de Racine . Daos l’autre, Armi- 
de, pour triompher d'un amour involontaire, que 
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(t gloire & lès intérêts de fa vouent egalement , a 
«reours i Ton art magique : elle évoque la Hai- 
ne ; à fa voir U Haine fort de l'enfer, & partait 
avec la fuite dans cet acoutreroenr bizâre, qui efl 
de l'étiquete de l'Opéra françois ; après avoir fai 
danler ôc voltiger fes foivant long-temps autour 
d’Armide ; après avoir fait chanter par d’autres 
fui vans , qui ne lavent pas danfer , un couplet en 
chœur qui allure que. 

Plus on connoît l’amour , & plus on le dételle ; 

Et quand on veut bien s’en défendre, 

Qu'on peut fe garantir de fes indignes fers ; 

«prés routes ces cérémonies fans but , fans goût , 
St fans noble Hi: , la Haine fe mer i conjurer l’A- 
mour dans les formes, de fortir du cœur d’Armi- 
de Sl de lui céder la place , précifémenc comme 
nos prêtres ont la coutume d’eaorciler le diable : 
voilà, le tableau de Quiniut - Nous ne dirons 
point qu’il n’y a qu’un homme de génie qui poif- 
fe réuliir dans le premier, & qu’un homme ordi- 
naire peur fe riree du fécond avec fucccs mais 
oonr nous en raporterons a la bonne foi de ceux 
qui ont vu 1a repréfenration des deux pièces : qu’ils 
nous ditcnt (i cette Haiae avec fa perruque de 
w pères , avec fou autre paquet de ferpens en fa 
main droite , avec fes gants & fes bas rouges à 
coins étincelans de pailletés d’argent , les a jamais 
fait frémir de terreur ou de pitié pour Armide ; 
& & Phèdre mourante d'amour & de honte , feule 
dans les bras de fa vieille nouricr, ne déchiré pas 
tout les coeurs ! Le Deftitr, dont la. main iuvifible 
réglé le fort des mortels irrévocablement , ce De- 
ûin , qu’aucun grand poète n’a ofé tirer des ténè- 
bres dont il s’elt envelopé , n’eil-il pas bien au- 
trement rfrayaut & terrible, que ce Dellin à bar- 
be blanche que- le poète de l’Opéra français nous 
montre It iadifcrcteœeat , 8c qui nous avertir en 
plain-chant que toutes les puiilaoces du ciel 8c de 
la terre- lui font foumifes ? 

Le merveilleux viüblc ainfi repréleoté o'auroir-il 
par bani tout l'intérêt de 1». fcèoe lyrique ê. Un 
dieu peur érooer ; peut-il intéreffer? Comment s’y 
prendra-t-il pour me toucher 1 Son caraftere de di- 
vinité ne- rompt-il pas toute- efpece de liaiforr & 
de raport entre lui- & moi i Que me font fes paf- 
fions , fes plaintes , fa joie , fon bonheur ,. fes 
malheurs l Suppofé que fa colere ou fa bienveil- 
lance influe (or le fort d’un héros , d’une iliuflre 
héroïne- d# drame ,. lefquels ayant- les mêmes 
affrétions les- même foiblelfes , la même- na- 
ture que moi , «ont droit de m’intéretfer à leur 
fort ; quelle part pou rois- je prendre à une aâion 
eii rien ne- fe pafte en conféqueuce de la naturel 
de- la nécdïite des choies , où la fitoaiion la plus 
déplorable peut- devenir en un- clin d’œil ,.par un- 
coup de bsguete par un changement de volonté 
foadain & imprévu , la- ftiuation U plut htureufe ,. 
8c par un: autre caprice rtdevenirt funefie r Ne fe- 
roit-ce- pas- là des- jeux- propres „ tout- au plut „ à 
émouvoir, des es fans i: 
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L'unité d’aâion , elfemiele à tout drame 8c fans 
laquelle aucun ouvrage de l’arr ne fauroir plaire, 
ne feroit-elle pas cominutlemeut blclTée dans l’O- 
péra merveilleux I Des êtres qui font au-dcllusdes 
loix de notre nature , qui peuvent changer à leur 
gré le cours des événement , ne dilfoudroient-ilt 
pas tout le nœud dans les pièces de ce genre l 
Un Opéra no feroic donc- qu’une fuite d’tncidc-ns 
qui fe fuccedent les uns aux autres fans nêcefiité, 
& par confisquent fans liaifoa véritable- Le poète 
pouroir les alonger , les abréger , les fupprimer à 
fi fantaifie, fans que fon fujet en foufrît : il pou- 
toit changer fes aâct de place , faire du premier 
le troifieme, du quatrième le fécond , fans aucun 
bouleverfemenr confidérable de fon plan : il pou- 
roit dénouer fa piece au premier aile , fans que 
cela l’empèchàt de faire fuivre cet aéle de quatre 
autres , où il dénoueroir 8c renooeroir autant de 
fois qu’il lui plairait ; ou, pour parler plus exaftp- 
ment, il nV aurait , dans le fait, ni nœud ni dé- 
noûmenr. Tout fujerde cette efpece ne peut-il pas 
être traité en un aéle, en trois, en cinq, en dix, 
en vingt , félon- le caprice & l’extravagance du 
poète lyrique ? 

Si ce genre n'a- pu enfanter que des drames dé- 
nués de tout intérêt & de route vérité , n’auroit- 
il pas aiofi empêché les progrès de la Mufique en 
France , tandis que cet an a été porté au plus 
haut degré de perfcâion dans les autres parties de 
l'Europe i Comment le flyle mu fie al fe ferait-il: 
formé dans un pays où l’on ne fait chanter que- 
lles êtres de fantaifie, dont les accents n’ont nul 
modèle dans la nature ? Leur déclamation , étant: 
arbitraire 8c indéterminée , n’auroit - elle pas pro- 
duit un- chant froid & foporifique , une monoto- 
nie infupponable , auxquels perlone n’auroir réfifté 
fans le fccours des- ballets ! Toute l’expreflion mu- 
lieale ne- feroit-ellc- pas ainfi 1 réduite à jouer fur le 
mot , en forte qu’un afleur ne pouroit prononcer 
le mot termes , fans que le muficien ne le fît: 
pleurer quoiqu’il n’eût aucun fujet d’affliflion , & 
que- dans la fituation la plus trille il ne pouroit: 
parler d’on état brillant, fans que le muficien ne 
fe crût en droit de faire briller fa voix aux dé- 
pens- de la 1 difpolîtion de fon- àme ? Ne feroit-if 
pas réfulté de cette méthode un- diâionaire des 
mots réputés lyriques ; diélionaire dont un com- 
pofiteur habile ne manquerait pas de faire préfeot 
à fon poète,- afin qu’il eût en un feul recueil tous 
les mors dont la Mufique ne (aurait rien 1 faire ,, 
8c qu’il ne faut jamais employer, dans le Poème' 
lyrique. P' 

Si vous chiofiffez deux compofiteurs ; que- vous; 
donniez à l’un à exprimer le défefpoir d’Andro- 
maque lorfqu on arracile Afiyanax do tombeau où fx 
piété l’avoit caché,, ou lès adieux d’Iphigénie qui' 
va fe foumettte au couteau de Càlcbxs ,. ou bien 
les furcuts de fa mete éperdue au- moment ie cet: 
afteux facrifice i, & que vous difiez à l’autre. Fai- 
tes-moi une tempête , un tremblement' de terre 
I utr* choeur d’Aquilons ,, un débordement' de-- Nil „ 
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«ne defeente de Man, une conjuration magique, 
un fabbat infernal: n'eit-ce pat dire â celui-ci. Je 
vous choifis pour faire peur ou piaâfir aux en fins ; 
& â l’autre , Je voua choifis pour être l'admira- 
lion des fiecles ? o’eU-ii pas évident que l’un a 
dû relier barbare , & fa nautique faoi ilÿle , fans 
eapreifion , fans caraâeie ; & que l'autre a dû , 
ou renoncer à fou projei, ou, s'il y a reuifi .de- 
venir fubliœe ? 

Deux porte; qu'on aoroit ainfi employas ne fe- 
joitat-ili pas dan; le mime cas ? L'un n’anroit-il 
pas appris à parier le langage du lentiment , des 
paffions , de la nature? l’autre ne feroit-ii pas re- 
lie foible, froid, Sc manière ? Quand.il aurait eu 
le talent de la Poéfie , Ton faut genre l’auroit 
trompé fur l’eraploi qu'il en faut faire : la pom- 
pe épique auroit pris dans fort flyle la place du 
naturel de la Poéfie dramatique ; au lieu de fcé- 
acs natordlement diaiogudes , nous n’aurions eu 
que des recueils de maumes,de madrigaut , d'épi- 
grammes , de tournures , St de cliquetis de mots 
pour lefquek la Mufique n'a jamais connu d’ex- 
preffion ; le goùc fe i croit fi. peu forme , qu’on 
n’auroit point fenti la différence de l’harmonie 
podtiqne & de l'harmonie rauficale , ni compris 
que ic plus beau morceau de Tibulle ferait dd- 
ptacd dans le Pointe lyrique , precifémeor par ce 
qui le rend fi beau Sc iî précieux ; on auroit vu 
colin l'étrange pbenomeoe d'un poète lyrique , 
plein de douceur Sc de nombre plein de charme 
à la leâure ; & dont il ferait cependant impof- 
fible de mettre les pièces en moliquc . 

Ce faux genre, où riet> ne rapele à la nature, 
«’auroitil pas empêche le mulicicn franqois de 
connoître oc de ternir cette diiüaêiioo fondamen- 
tale de l’air de du rdcitatif? Un chant lourd Se 
traînant, fembiable au chant gotiiiqoe de nocÉgli- 
fts, ferait devenu ie rdcitatif de l'Opéra . Pour 
lui donner de l’expreflion , un l'aurair furcharge 
de ports de- voix , de trilles, de chevrotement ; 
Sc mal-grc ces laborieux eforts, on ne fe fetoir 
pas feulement doute de l'en de ponâuer le chant, 
de faire une interrogation , une exclamation en 
chantant- La lenteur mfoutenable de ce rdcitatif, 
ion ca/aûere contraire à toute efprce de décla- 
mation , auraient d'ailleurs rendu- l’exdcotioo d’une 
véritable fcêne impofliblc fur ce théâtre. L’air, 
cette autre partie principale do drame en mu- 
£que , trait encore fi peu trouvd , que I: mot 
même ne s'entendrait que des pièces que ie mufi- 
cicn fait pour la danfe , ou des couplées dans lef- 
quels le poète renferme des maximes qu’il fait 
fervir au dialogue de la fcêne r Sc dont le cora- 
pofiteur fait des chantons que l’afieur chante avec 
une forte de mouvement. On auroit pu ajouter 
aux divertiflemens de ce fpeêfacie des erietes , 
mais qui ne funr jamais en fituation, qui ne lie- 
nent point au fujar ,St dont la dénomination même 
indique la pauvreté & la pudrilùd. Ces atieles 
auraient encore merveilleufement contribod i re- 
tarder les progrès de la MuGque; car il vaut fans 
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doute mieux que 1a Mufique n’exprime rien , qui» 
de la voir fe tourmenter autour d une lente , d’un 
murmure , d’ un voltige r d’ an entieiae , d’un 
triomphe, &c. 

Par l’idde d'expofer aux ieux ce qui ne peut 
agir que fur l’imagination & ne faire de l'effet 
qu’en reliant invifible , le poète a’auroit il pas 
entraîné le décorateur dans des écarts & dans des 
birârcries qui lui auraient fait mdcoonoîire le vé- 
ritable emploi d’un art fi précieux à la repréfen- 
tation théâtrale ? Quel modèle un jardin enchanté, 
un palais de fée, un temple aérien, &t , a-t-il 
dans la nature ? Que peut - on blâmer ou louer 
dans le projet Sc l'exécution d’une telle décora- 
tion , â moins que ie décorateur ne pa mille fu- 
blime à proportion qu'il cil extravagant ? Ne lui 
faut-il pas cent fois plus de goût Ht de gdnio 
pour nous montrer un grand & bel édifice , on 
b-au payfage , une belle ruine , un beau morceau 
i’architeéfure ? Serait- ce une entreprife bien fen- 
fée, i- vouloir imiter dans les décorations 1er 
phénomènes phyfiques St la nature en mouve- 
ment I Les agitations , les révolutions , celles qui 
atachent Sc qui éfrayent, ne doivent elles pas plu- 
tôt être dans le fnter de l’aéiion Sc dans ie cœur 
des a&eurs, que dans le lieu qu’ils occupent? 

Quand il ferait poflibie de teptéfeoter aven 
fuccès les phénomènes de la nature St tout et 
qui acompagneroir l’apparition ti un dieu fur un 
théâtre de grandeur convenable ; l’hypothefe d'un 
fpeflucie où les perfonages parlent , quoiqu’en chao- 
tant, n'ell-cUe pas beaucoup trop vol fin* de notre 
■ nature pour être employée dans un drame dont les. 
afteurs font des dieux ? Le bon goût n’ordonerois-il 
pas de réfeiver de tels fujets- au fpcâtcle de la 
Janfe St de la- pantomime , afin de rompre entre 
iet afleurs & ie fpeâateur ie lien de ia parois 
qui les raprocherait trop , Sc qui empêcherait ce- 
lui-ci de croire les autres d'une nature fupérieura 
à 1a fiene ? Si cette obfervation ctok jufle , U 
faudrait confier le genre merveilleux à L’ Élo- 
quence muete Sc terrible du gefte , Sc faire fervi» 
la Mufique , dans ces cccafions , â la traduâion , 
non des difeours , mais des mouvement. 

Voilà quelques-unes des quellions qu’il faudrait 
éclaircir fans prévention, avant de prononcer fur 
le mérite du genre appelé mmeillcux, 5c avant 
d’entreprendre la poétique de l’Opéra françois . 
Les arts Sc le goût public ne pouroienr que gà- 
goer infiniment à une difeufiion impartiale . 

De l'Opirt italien . Après U renaiffance de» 
Lettres, l’art dramatique s’efi rapidement perfe- 
êfiooé dans les différentes contrées de l'Europe* 
L’Angleterre a eu fon Shalccfpcare : la France a 
eu, d un côté, fon immortel Molière i&dc l’au- 
tre, fon Corneille, fon Racine, Sc fon Voltaire* 
En Italie , oa serf suffi bientôt débonde de ce 
faux genre appelé mentilleuu , que la barbarie 
do goût avoit introduit dans le fiede dernier fur 
tous les théâtres de l’Europe ; Sc dès qu’on a 
voulu charnu fur ia fcêne, ou a fenti qu’il n’y 
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«volt que II Tragédie St U Comédie qui puffent 
hte roifes en muiiqae . Un heureux hazjrd ayant 
fait naître au même inflsnt ie poêle lyrique le 
plus touchant , le plus énergique , l'illulire Mé- 
taftafe , Sc ce graid nombre de «nulkiens de génie 
que l’iialie ht l'Allemagne ont produits, & à la 
tête defquel* la poiterke lira en caraélcres inéfx- 
jables les noms de V inet , de HafTe , Se de Per- 
goiefi ; le drame en mufique a etc porté en ce 
liede au plus haut degré de perfeftran ( « ). 
Tous lei grands tableaux , les htuation les plus 
intérellantei , les pins pathétiques , les plus terri- 
bles . tous les relions de la Tragédie , tous ceux 
de la véritable Comédie ont été fournis I l'art 
de la Mutique , & en ont teju un degré d’cxpreC- 
fïoa de d enthoulialme qui a par-tout entraîné & 
les gens d'efprir Se de goût , & le peuple- La 
Mull ;ue ayant été confacree en Italie , dés fa 
nai(lance,à fa véritable dellination , à l’expreffion 
du lentiment St des pallions, le poète lyrique n’a 
pu fe tromper fur ce que ie composteur atrn- 
doit de lui; il n'a pu égarcr*eelui-ci a Ton tour , 
& lui faire quiter la route de la nature & de la 
vérité. 

En revanche, il ne faut pas s’étoner que, dans 
la patrie du goôt & des arts, la Tragédie fans 
Mofique ait été entièrement négligée . Quelque lou- 
chante que loir la repréfentation tragique , elle 
paroitta toujours foible St froide d coté de celle 
que la Mufique aura animée ; & en vain la dé- 
clamation voudrait elle luter contre les effets du 
chant ht de les impreffiooi . Pont fe confoler de 
n'avoir point égalé fes voifms ta Mufîque , 1a 
France doit fe dire que fes progrès dans cet ait 
J’auroicnt peut être empêchée d'avoir fou Racine. 

Pourquoi donc l'Opéra italien , avec des moyens 
fi puiUans , a 'a-t-il pas renouvelé de nos jouis 
tes terribles effets de la Tragédie anciene dont 
l’Hiftoiic nous a coofervé la mémoire l Comment 
a -t on pu affilier d la r •prefeutaiion de certaines 
fcénes T fans craindre d'avoir le cœur trop doulou 
reufemeut déchiré , St de tomber dam un état 
trop voifin de la fiiuarion déplorable des héros de 
ce fpeftaclef Ce n’efl ni le poète ni le compofi 
teur qu’un Critique éclairé accufera dans ces oc 
calions d’avoir été au deffous du fujet ; il faut 
donc examiner de quels moyens on s’cfl fervi , 
pour rendre tant de fuMimes éfotts du génie ou 
inutiles ou de peu d’effet . 

Lorfqu’uo (peèfacle ne fort que efamufemem à 
on peuple oifif, c’elt i dite, à cette élite dune j 
nation , qu’on appelé U bonne tomfaqnie , il e/1 
impofGblr qu’il prene jamais une certaine impor | 
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| tance ; Se quelque génie que vous aeoediet air 

I poète , il faudra bien que l'exécution théâtrale Se 
mille détails de fon Poimt fe tellement de la fri- 
volité de fa dellination . Sophocle , en faifant des 
tragédies , travailloit peur la Patrie , pour 1a Re- 
ligion , pour les plus augufles folemnités de la Ré- 
publique. Entre tous les poètes modernes, Méta- 
llafe a peut-être joui du fort le plus doux St le 
plus heureux ; à l’abri de l’envie St de la perfe- 
ction, qni font aujourd'hui tffex volontiers U 
récompeolé du génie , comme elles l’étoient quel- 
quefois cher les anciens des vertus & des fervice» 
tendus à l’Etat, les taiens du premier poète d'I- 
talie ont été conüament honorés de la proreftion 
de la maifon d'Autriche: que fon rôle d Vienne 
eft cependant différent de celui de Sophocle à 
Athènes! Cher les aaciens , le fpeâaele étoit uns 
afaire d’ État ; cher nou< , fi la police s’en occupe, 
c’elt pour lui faire mille petites chicanes, c’efï 
pour le faire plier } mille convenances brxôres . 
Le fpeSateur , les a fleurs ,’le» entrepreneurs, 
tous ont ufurpé fur le Pofme l/riqte un empire 
ridicule ; & fes créateurs , le poète Se le mufi- 
cicn , eux mêmes viftimes de cette tyrannie, ont 
été le moins confultés fur foo exécution . 

Tout le monde fait qu’en Italie le peuple ne 
s’allemble pas feulement aux théâtres pour voir 
le fpeôaele , mais que les loges font devenue» 
autant de cercles de converfitloti qui fe renouve- 
lent pluiîeurs fois pendant la durée de la repré- 
fentation. L’nfage «il de palier cinq ou fit heurev 
à l’Opéra ; mais ce n’eil pas pour lui donner cinq 
ou fit heures d’attention : ou n'exige du poète que 
quelques lituations très-pathétiques , quelques (cènes 
tiès-belles y St l’on fe rend facile fut le relie . 
Quand le muficien a réuffi d rendre ces fameux 
morceaux que tout le monde fait par ctxur , d'une 
manière neuve & digne de ton art , on eft ravi , 
ou s’exraiic , ou s'abandone d l’ enthoufiai me ; 
mais la fcêne palfée , on n’écouic plus. Ainii, 
deux ou trois aits , un beau duetto , une fcêne 
extrêmement belle, fuffifenr au foccès d’un Opé- 
ra, & l’on eft indifférent fur la totalité du drame, 
pourvu qu’il ait donné trois ou quatre inllans ra- 
viffans , St qu'il dure d’ailleurs le temps qu’on 
s*e(1 delliné d p aller dans la faite de l’Opéra. 

Chez une nation paffionée pour ie chant , qui 
fait au charme de la voix le plus grand des fa- 
crifiees , ht oh le chant eft devenu un art qui 
exige, outre la plus heureufe difpofïrion des or- 

' ganes , l’étude la plus longue & la pius opiniâtre, 
le chanteur a dû bientôt ufurper on empire illé- 
gitime fur le compofiteur St fur le poète . Tout 


f * ) On doit en Italie aux Fêtes Théâtrale* la première origine des Drames ea mufique . On compte rntrtucm Hercuff 
ITKebes, imprimé à Florence en i$dr. Le premier drame qui parut fur la (cène en mufique a été comique, le fut l'Ampbipaf- 
niffc , Comédie harmonique d*Horaee Vecchi Modenoii , imprimée à Venife avee les noies de mufique l’an ijf?. CVft environ da 
ce temps qae commercèrent à paraît** !•* opéra «Vieux ou grandi opéra ; It l'on voit un drame fic f é, d* l’dm* & dm eerft 
parugé enafteslcen (cènes , imprimé à Rom* en idoo. Parurent eofutre l’Ariadne . la Daphné , Je PEurydtee d’Odave Rannuccini • 
Ce genr» de Poéfie naquit en Italie, It devenu toujours meilleur (bas ta plume de Chiabrera , & d'André Salvador!, du G>glt, 
fit du Sa! vt , enfin il dut Éa ptrfcttion aux poètes impériaux, Bcmardoni , Stairpiglia > Zeno , It au jraad Métaftafe. (fO 
( L'Jb. t Cnaaai .) 




iox POE 

* été facrifié l fes talens & à fe» caprices . Os 
a’ell peu choqué des imperfefliont de l’aflion 
théâtrale, pourvu, que le chant fût exécuté avec 
«eue fuperiorité qui féduic de enchante . Le chan- 
teur, fans s’occuper de la fituation- & du cara- 
Sere de fon rôle , a borne tous (es foins i l’ex- 
pteffion du chant ; la fcène a été récitée tk. jouée 
avec une négligence honteufe . Le Public , de 
fpeéfatetrr quai doit cire, n’eil relié qu’auditeur ; 
il. ai fermé les ieux & ouvert les oreilles-, & iaif- 
fant à fon imagination le foin de lui montrer la 
véritable atitude , le vrai gelie , les traits & Ia 
figure de la veuve d'Hcflor ou de la fondatrice de 
Carthage , il s'ell contenté d'en entendre les vé- 
ritables accents.. 

Cette indulgence du Public a laifle d’un, côté 
i’aftion. théâtrale dans un état très- imparfait , & 
de l’aurre , elie a rendu le chanteur maître de 
ils maîtres . Pourvu que fon rôle lui donnât occa- 
tlon de déveloper les reflfourccs de fon art & de 
ftire briller fa. feiefice, peu lui imporloir que ce 
tôle fût d’ailleurs ce que le drame vouloit qu’il 
fût . Le poète fut obligé de quiter le ffyle dra- 
matique, de faire des. tableaux , de coudre à fon 
Pelait quelques morceaux polliches de compa- 
rtifons & de poéfie épique : le muficien , d’en 
faire des airs dans le flyle le plus figuré & par 
oonféqnent le plus oppofé à la Muiique théâtrale ; 
& pour: déterminer- le chanteur â fe charger de 
quelques airs limples & vraiment fublimes que la 
firaation rendoit iodifprofables au fonds du fu jet , 
iit fallut acheter fa complaifance par ces brillans 
écarts , aux dépens de la vérité & de l'effet géné- 
ral . L’abus fut porté au point que , lorfque le 
ohacteurne rrouvoit pas fes airs à fa fantaifie, il 
ifcur en fubiîituott d'autres qui lui avoient déjà 
«alu des applaudiffemens dans d'autres pièces & fur 
d’autres théâtres , & dont il changeoit les paroles 
oomme il pouvoir , pour les approcher de fa fitua- 
tiotî & de fon rôle, le moins mal qu'il étoit 
poflible.. 

Enfin, l’entrepreneur de l’Opéra deviot.de tous 
lés tyrans du poète , le plus injulle & le plus 
abfurde . Ayant étudié le goTt du Public, .fa paffion 
pour- le chant , fon indifférence pour les conve- 
nances & l’enfemble du fpeflade , voici à peu 
près le traité qu’il propofa au poète lyrique , en 
oottféquence de fes découvertes. 

„,Vous êtes l'Homme du monde dont' j'ai' le 
moins befoin pour le fuccès de mon fpeflade : 
„ après vous , c’eil le compofiteur . Ce qui me:! 

cffentiél ,. c’efl- d’avoir un ou deux fujets.que 
„ U- Publie idolâtre il n’y a point de mauvais 
„ opéra- avec, un Caffarelli , avec une Gabricli. 
,,. Mon métier eff de gîtgner de l’argent : comme 
,,. te fuis obligé d’en donner prodigieufement à 
„ mes chanteurs , vous fentez qu’il ne m’en relie 
„ que très - peu pour le compofiteur ,. Sc encore 
moins pour vous; forge 2 que votre partage eü 
la- gloire .. 

,„ Vdiici: qpelqusa. conditions, fondamentales fous 
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„ lefquelles je confena de htzarder votre Pttmt r 
„ de le faire mettre en mufique , & de le fairq 
,, exécuter par mes chanteurs. 

„ 1» Votre Poème doit être *0 trois a fies , Sc 
„ ces trois aâes enfetnbie doivent durer au. tnoius 
„ cinq heures , y compris quelques ballets que je 
„ ferai exécuter dans les entr 'actes . 1 , 

,, 1. Au milieu de chaque aile il me faut un 
„ changement de fcéoe & de lieu , en forte qn’il 
„ y ait deux décorations par aèfe . Vous me direz 
„ que c’elk proprement demander un Poème en fix 
,, ailes , puifqu'il faut laitier la fcéne vide au 
„ moment de chaque changement ; mais ce fout 
,, des fubtilitéx de mttier. dont je ne m» mêle 
„ point. 

„ J- Il faut qu’il y ait dans, votre piece fix rô- 
„ les , jamais moins de cinq. ni plus de fient t 
,, favoir , un premier afleur & uoc première aftti*- 
„ ce, un fécond acteur Ce une féconde aitrice ; ce 
„ qui fera deux couplet d'amoureux qui chanteront 
,, le (optant, ou. dont un feul , foit homme foit 
„ femme , pouta dtsnter le. contralto : le cinquie- 
,,. me rôle elt celui de tyran-, de roi , de pere, 
,, de gouverneur , de vieillard; il apartient à l'a* 
„ fleur qui chante le tenon : au furplus vont 
,, pouvez employer encore à des rôles, de coofi- 
,, dent un ou. deux a fleurs fubalternes .. 

,, 4. Suivant cet arangement- judicieux & cou- 
„ lacté d'ailleurs par l’ufage ,. il vous faut un- 
„ double amour : le premier a fleur doit êtr* 

„ amoureux de la première afirice ; le fécond , de 
„. la fécondé . Vous aurez foin de former i'In- 
„ trigue de toutes vos pièces fur ce plan -Ut, 
„ fans quoi je ne pourai m’en fervir. Je n’exige 
„ point que la première aâtice réponde précsa 
„ iément â l'amour du premier afleur r au con- 
„ traire , je vous permettrai toute combination Ht. 
„ toute liberté à cet égard , car je n’aime pas 
„ à faire le difficile fans fuiet ; & pourvu qoé 
» ntrigue foit dooblc , afin, que mes féconda 
„ a fleurs ne dilent pat que- je leur fais jouer des 
„ rôles, fubalternes , je ne vous chicanerai point 
„ fur le reffe . Chaque afleur chanterai deux fins 
,, dans chaque afle ,. excepté peut-être eu. trois 
fieme , oit. l’aflion , fe hâtant vert fix fin , ne 
„ vous permettra plus de placer autant d-’airs que- 
„ dans les afles prétédens .. L’afleur fubaJrerno 
,, posta suffi moins chanter que les autres, t un 
„ 5. je n'ai befoin que d'un feui dttetto : il 
„ apartient de droit au premier- aôenr & i la, 
„ première afirice ;, les autres aâeurs n’onr -pat 
„ le privilège de chanter enfcmble. il ne faut pas 
,, que ce ductu foit placé au. rroilâeme afle; il 
„ faut tâcher- de le mettre à: la fin du. premier- 
„ ou du fécond ,. ou bien- au: milieu d’un de ces 
„ aftes , immédiatement, avant. Je changement de. 
„. la décoration < . . . 

„ 6 . li faut que chaque aôeur quite la- fcène- 
„. immédiatement après avoir chanté fon air : ainfi ,. 

lorfque l’aflion les- aura raffemblés l'un le thé- 
„ lire „ ils. défileront t'uni apres l'autre.-,, agréa 
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„ avoir chanté chacun à fon tour . Vous voyer puiffit retrancher (au loucher au fond & à l 'cffenct 

„ une Ir dernier qui retic a beau jeu de chanter du Prime lyrique . 

„ un air brillant qui contienc une réflexion, nne 

„ maxime, une cotuparaifon relative à fa fituation De quelque t acceffoires du Poème lyrique. 

il on i celle des antres perfonages > 

„ 7. Avant de faire chanter à un aâeur fon Nous avons dit ce qu’il faut penfer des cou- 
„ fécond air , il faut que tous les autres aient plets , des duo , & de la mauiere dont on peut 

„ chanté leur premier ; & avant qu'il puiffe chan- faire chanter deux ou pluGeurs a fleurs enfembie 

,, ter fon ttoifieme , il faut que tous les autres fans blelTer le bon Cens & la vrai- femblance ; i( 

„ aient chanté leur fécond- ; & ainti de fuite nous relie à parler des Choeurs , qui -font très- 

„ jnfqu’a la fin; car vous ftntest qu’il ne faot pas fréquens dans les Opéra franjois & très- rares dans 

n confondre les rangs, ni blefier les droits d'aucuu les Opéra italiens. Celui-ci eil ordinairement ter- 

n aâeur miné par un couplet que tout le; aâeurs réunis 

À ces étranges articles on peut ajouter celui chantent en choeur , & tpi , ne tenant point au 

que l’averGon de l’empereur Charles VI pour les fu jet , difparoûra dès qu'il -fera permis au poète 

catafiropbes tragiques rendit d’une obfervation in- de dénouer fa pièce comme le fujet l’exige . Il 

difpenfable . Ce ptince voulut que tout le monde n’y a pas moyen de coudre un couplet en chtruT 

fortîi de l’Opéra content & tranquille; & Méta- après l’opéra de Didon abandonée. Dans l’Opér» 

flafe fut obligé de racomoder tout fi bien que, françois chaque a fie a fou divertiiTemeut, & cha- 

vers le dénoûment , tous les aâeurs du drame fuf- que divertiirement conlille en danfes & en chacun 

fent heureux : on pardonoit aux méchaos , les bons chamans ; & les partifans de ce fpeâade on tou- 

renouçoient a la pafiion qui avoitcaufé leur mal- jours compté les chœurs parmi fes principaux 

heur ou celui des autres dans le cours du drame, avantages. 

ou bien d’autres obfiacles difparoiflbieor ; chique Pour, juger quel cas. il en faut faire , on n’a 

aâeur fe prêtait un peu , & tout était pacifié à qu’à fe fouvenir de ce qui a été dit plus haut 
la fia de l’Opéra , au fujet du Couplet , que le bon goàt n’a jamais 

Voilà les principes fur lefquels on fonda la permis de regarder comme une partie de la mu- 
Poétique de l’Opéra italien. Le poète lyrique fut figue théâtrale . S’il efi contre Ip boa fens qu’un 

traité à peu près cnnmt un danleur de corde à aâeur réponde à l’autre par une chanfon , avec 

qui 00 lie les pieds , afin de rendre fon métiet quelle vrai - femblance une affemblée entière ou 
plus difficile & fe; tours de force plus éclatans. rout un peuple poura-t-il manifciler fon fen- 
Si Métafiife, mal-gré -ces entraves, a pu coo- timent en chantant enfembie & en choeur 1 * 

ferver encore à tes pièces du naturel & de la vé- même couplet , les mêmes paroles , le même 

rité , on en eil juflement forpris: mais l’enfemble air ? Il faudra donc fuppofer qu’ils fe font con- 
du Poème lyrique a dû nécefiairement fe refientir eertés d’avance , & qu’ils font convenus entr’eux 
de ces loix birlresà abfurdes ; la force des moeurs de l’air & des paroles par lefquels ils exprime- 
a. dû difparottre avec celle de l’intrigue; le fécond roient leur fentiment fur ce qui fait le fu/et de 
couple d’amoureux a d.i entraîner cet amour épi- la fcêne & qu’ils ne pouvoient lavoir auparavant? 
fodique qui dépare prefque tous les Opéra d ira- Que dans une cérémonie religieufe le peuple aiTem- 
lie - De cette maniéré , ie Poème lyrique eil de- blé chante une hymne à l’honeur de quelque di- 
venu un problème 06 il s’agilfoit de couper routes vinité , je le conçois : mais ce couplet eil un can- 
les pièces fur le même patron , de traiter tous les tique facré que raut le peuple fait de tous temps 

fuiets hiiloriques & tragiques à peu près avec les par cœur ; & dans ces occafions les chœurs peu- 

mêmes. perfonages. vent être augufles & beaux. Tout un peuple, 

L’Opéra-comédie ou boufon n’a pas été fujet , témoin d’une fcêne intéreilante , peut pouller un 
à ia vérité, à routes ces entraves ; mais li n’a été cri de joie, de douleur, d’admiration , d’indigna- 

trtité en revanche que par des farceurs ou des rion , de frayeur , &c. Ce chœur , qui ne fera 

.poètes médiocres , qui ont tout facrifié à la faillie qu’une exclamation de quelques mors , de plus 
du moment. Ces pièces font ordinairement pleines fouvent qu’un cri inarticulé, poera être du plus 
de firuarious comiques, parce qoe la néceffité de grand effet. Voilà à peu près l’emploi des choeurs 
placer l’air produit la néceffité de créer ia firua- dans la Tragédie aocienc ; mais que ces chœurs 
lion ; mais pourvu qu’elle fût originale & plai- font différens de ces froids & bruyans couplets 
fante , on pardonoit au poète l’extravagance du que débitent les chorifies de l’Opéra françois , 
pian & de i’enferable , de les moyens pitoyables fans aâion , les bras croifés , & avec, un cfort 
dont il fe fervoit pour amener les Ittuarisns. de poumons à étourdir l’oreille la plus aguer- 

Ce qu’il faut avouer à la gloire du poète & rie! 
du eompofiteur , c’eff qu’ils ne fe font jamais trom- Le bon goût proferira donc les chœurs du Pol- 
pés un inllant fin leur vocation ni fur la deffina- me lyrique , jofqu’à ce qyc l’Opéra fe foit affex 
tion de leur art; & fi l’Opéra italien efl rempli reproché de la nature pour exécuter les grands ra- 
de défauts qui en afoibiiffent l’imprtffion & l’ef- bleaux Sc les grands moovemens avec la vérité 
ftt , hrnreuferaeot il n’y en a aucun qu’on ne qu’ils exigent. A ce beau moment pour les ans. 
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qo’on m’amene l'homme de g l'oie Sot fait le lan- 
gage des payons & la fcience de l'harmonie , & 
le lcrai fon podte , & je lui donnerai les paroles 
d'un chœur que perfone ne poura entendre Tans 
frilToner . Supputons un peuple opprimé , avili 
fous le régné d un «dieux tyran ; fuppofons que 
ce tyran foit maffacré , ou qu'il meure dans fon 
lit (car qu’importe après tout le fort d’un mé- 
chant ! ) , & que le peuple, ivre de la joie la plus 
effrénée de s’en voir délivré , s’alfemble pour loi 
proclamer un fucceffeur. Pour que mon fujet de- 
viene hiflorique , j’appélerai le tyran Commode 
& fon fucceffeur 1 l’Empire , Pertinax ; & voie 
le chœur que je propofe au muficien de faire 
chanter au peuple romain . 

„ Que l'on arrache les honeurs à l’ennemi 
,, de la patrie .... l’ennemi de la patrie ! le 
,, parricide ! le gladiateur ! . . . . Qu'on arrache 
,, les honeurs au parricide . . . qu’on traîne te 
,, parricide .... qu’on Ie'jete 1 la voirie . . . 
„ qu’il foit déchiré .... l’ennemi des dieux ! 
„ le parricide du fénat ! 1 la voirie , le gladia- 
5 , teur ! .... l’ennemi des dieux! l’ennemi du 
,, fénat ! 1 la voirie ! .... 1 la voirie ! ... . 
„ Il a tnalfacré le fénat ; 1 la voirie ! 11 a maf- 

„ facré le fénat ; qu'il foit déchiré à coups de 

„ crocs! .... Il a maffacré l’innocent ; qu’on 
,, le déchire .... qu’on le déchire , qu’on le 

M déchire .... Il n’a pas épargné fon propre 

,, faog ; qu’on le déchire .... Il avoit médité 
„ ta mort ; qu’on le déchire ! Tu as tremblé pour 
,, nous , tu as tremblé avec nous , tu as partagé 
„ nos dangers . . . . Ô Jupiter! fi tu veux notre 
,, bonheur, conferve nous Pertinax !... Gloire 
„ à la fidélité des prétoriens ! .... aux armées 
„ romaines .... à 1a piété du fénat !... Per- 
„ tinax , nous te le demandons , que le parricide 
t , foit traîné .... qu’il foit traîné, nous te le 
„ demandons .... Dis avec nous , Que les dé- 
„ lateors foient expofés aux lions . . . Dis, Aux 
,, lions le gladiateur .... Viôoire i jamais 
,, au peuple romain! . . . liberté! viftoire! , . . 

„ Honeur à la fidélité des foldats !... aux 
,, cohortes prétoriencs !... Que les Dames du 
„ tyran foient abatues!... par-tout, par-tout!... 

„ Qu'on abate le parricide, le gladiateur / . . , 

,, qu'on traîne l’aiïaDîn i des citoyens !... qu'on 
„ brife fes Dames ! . .Tu vis, m vis, ru nous 
„ commandes, & nous femmes heureux ... ah! 

,, oui , oui , nous le femmes . , . nous le femmes 
„ miment, dignement, librement . . . nous ne 
„ craignons plus. Tremble! , Délateurs!... notre 
,, falut le veut .... Hors du Sénat les déla- 
„ teurs !... 1 la hache , aux verges les déla- 
H teurs !... aux lions les délateurs !... aux 
„ verges les délateurs !... PériDe la mémoire 
„ du parricide , du gladiateur !... périment les 
„ Dames du gladiateur !... 1 la voirie le gta- 
„ diateur !... Céfar , ordone les crocs .... 

„ que le parricide du fénat feir déchiré .... 

„ Ordone, c’cD i'ufage de nos aïeux . . . Il fur 
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„ plus cruel que Donatien . . . plus impur que 
„ Néron ... qu’on lui faflé comme il a fait!.. . 
„ Réhabilite les innocent . . . Rends honeur i 
„ la mémoire des innocent . .. Qu’il foir traîné, 
„ qn’il foir traîné !... Ordone , ordone , nous 
„ te le demandons tous ... il a mis le poignard 
„ dans le fein de tous . Qu’il foit traîné ! . . . . 
„ il n’a épargné ni âge, ni fexe, ni fes parens, 
„ ni fes amis ; qu’il foir traîné !... il a dé. 
„ pouillé les temples ; qu’il foit traîné i ... , 
„ il a violé les teftamens ; qu’il fat traîné / ... 
„ il a ruiné les familles; qu’il foit traîné ! . . . 
„ il a mis les têtes i prix ; qu’il foit traîné/ . . . 
„ il a vendu le fénat; qu’il foit traîné/ ... il 
„ a fpolié l'héritier ; qu’il foit traîné !... Hon 
„ du fénar fes efpions ; hors du fénat fes déla* 
„ teurs !... hors du fénat les corrupteurs d’ef- 
„ clavet !... Tu as tremblé avec nous ; . ; tu 
„ fai tout . . . m connois les bons & les mé- 
„ chans ; tu fai tout . . . Punis qui l’a mérité ; 
„ répare les maux qu'on noos a nia . . , Nous 
„ avons tremblé pour toi . . . noos avons rampé 
„ fous nos efclaves ... Tu régnés , ru nous com- 
„ mandes : nous femmes heureux ... oui , nous 
„ le femmes . . . Qu’on faDe le procès an parri- 
„ eide !... Ordone , ordone fon procès . . . 

„ Viens, montre-roi , nous atendoos u préfenee... 
„ Hélas ! les innocens font encore fans fépuitur*! .. u 
„ Que le cadavre du parricide foit traîné ! . . . . 

„ Le parricide a ouvert les tombeaux , il en a fait 
,, arracher les morts .... que feu cadavre foit 
„ traîné,,'/ 

Voilà un Choeur ; voilà comme il convient de 
faire parier un peuple entier, quand on ofe le 
montrer for la fcéne. Qu’on compare cette accla- 
mation du peuple romain à l’élévation de l’ena- 
pereur Pertinax , avec l'acclamation des Zéphirx , 
lorfqu’Atys cD nommé grand f acrificatexr de Cjt- 
btlt : . t m »**•*. i 

-:«t 

Que devant vous tout s’abaiffe & tout tremble. 
Vivez heureux , vos jours font notre efpoir : 

Rien n’eD fi beau que de voir enfembie s 
Un grand mérite avec un grand pouvoir. i 


Que l'on béniffe 


Le Ciel propice, 


Qui dans vos mains 


Met le fort des humains. 
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Ou qu on lai compare cet autre chœur d’une trou- 

pe de dieux de fleuves s 


Que l’on chante, ooe l’on danfe. 
Rions rot» , lorfqu i! le faut ; 
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Ce n’eD jamais trop tôt 


Que le plaifir commence. 


On trouve bientôt la fin 

J| . * i 

Des jours de réjouiDance ; 

uurtri a. • 

On a beau chaDer le chagrin, 


11 revient plutôt qu’on ne ptnfe. . 
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le a jamais exprimé fa tranfports les 
plus vifs d’une manière auffi plate & auffi froi- 
de ! Qu on fe rapeie maintenant l’air encore plus 
put que Lully a Fait fur ces couplets , & l'on 
prouvera que le tnuficicn a furpaffé fon poêle de 
qèaucoup . 

Que les gens de goût décident entre ces chœurs 
celui que je propofe , & ils feront forcés de 
madjuger le rang fur le premier pocte lyrique de 
Fnoce : e’eft que le tendre Quinaut a cherché fes 
Chœurs dans un genre inlipide Sc faux ; & moi , 
j’ai pris le mien dans la vérité & dans I’Hifloire, 
oh Lampride nous l’a confervé mot pour mot. 

_ Ce chœur' poura paroître long; mais ce ne fera 
pas i un compofiteur habile, qui fendra au pre- 
mier coup d'œil avec quelle rapidité tous ces cris 
doivent fc fuccéder & te répéter. II me reproche- 
ra plutôt d'avoir empiété fur fes droits ; & an 
lieu de m’en tenir , comme le poète le doit , à 
une fi triple efquiffe des principales idées, dont l’in- 
terprétation apartient i la Mufique, d'avoir déjà 
fais dans mon chœur toute forte de déclamations , 
tout le délbrdre, tout le tumulte, toute ta confu- 
£on (Tune populace effrénée ; d’avoir diftribué , 
ÇOUt ainfi dire , tous les rôles & toute la parti- 
tion ; d’avoir marqué les cris qui ne font pouffes 
que par une feule voix , tandis qu'un autre re- 
proche part d’un autre côté, ou qu’une impréca- 
tion efl interrompue par une acclamation de joie ; 
ou qu’on fe met il rapeler tous les forfaits do 
tyran l’un après l’autre; que l’un commence, U 
va épargné ni Age ni ftxe ; qu’un autre ajoute , 
ni /tt parmi i qu’un troifieme achevé, ni /ci amis-, 
que tous fe réunifient à crier; Qu’il fait traîné l 
voilà des emreprifa dignes d’un homme de gé- 
nie. Quel tableau! je me fens frapé de cris dun 
million d’hommes ivres de fureur & de joie ; je 
frémis à l’afpeft de l’image ia plus éfrayante & 
la plus terrible de l’emhoufiafme populaire. 

Ve la Dan/c. la Danfe efl devenue , dans tous 
les pays , la compagne du fpeétade en Mufique . 

En Italie, comme fur les autres théâtres de 
l'Europe , on remplit les entr'jâes du Palme ly- 
tique par des ballets , qui n’y ont aucun rapott : 
fi cet ufage efl abfurdc, il efl encore de ceux qu'on 
peut abolir, fans toucher au fonds du fpeflacle ; 
os cela a rivera , dès que 1 t Poème lyrique fera dé- 
livré de fes épifudes , & ferré comme fon cfprir 
& fa conflitutiou l'exigent. 

En France, on a aflbcié le ballet immédiate- 
ment avec le chant & avec le fonds de l’Opéra : 
arive-t-il quelque incident heureux ou malheu- 
reux I auffi-tôt al efl célébré par des danfa, & l’a- 
ftion efl fufpcndue par le ballet; cette partie po- 
Itiche efl même devenue , en ces derniers temps , 
la principale du Poème lyrique : chaque a&e a be- 
foin d’un divertiûemcnt, terme qui n’a jamais été 
ris dans une acception plus propre & plus flriétr; 
c le fuccés d’un opéra dépend aujourd’hui , nen 
pas précifémem de ia beauté des ballets , mais de 
l'habileté des danfeurs qui l’exécutent, 
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Rien , ce femble, ne dépote plot fortement 
contre le Poème & ia Mufique de l’Opéra fra». 
cois, que le befoin continuel 'k urgent de ces 
ballets Î il faut que l'aBt'on de ce Poème foit dé- 
nuée d intérêt & de ohaleur , puifque nous pouvons 
foufrw quelle foit interrompue & fufpendtie à 
tout inflanc par des menuets & des rigaudons ; il 
faut que la monotonie du chant foit d’un ennui 
insupportable , puifqoe nous n’y tenons qu’autant 
quil efl coupé, dans chaque a£te, par un diver- 
t élément. 

Suivant cet uüge, l'Opéra françois efl devenu 
un fpedacle, oh tout le bonheur & tout le mal- 
heur des perfonages fe réduit à voir danfer au- 
tour d’eux. 

Pour juger fi cet ufage mérite l’approbation des 
gens de goût, & fi c’eff un avantage inellimable, 
comme on I entend dire fans ceffe, que l 'Opéra 
françois a fur toas les fpeêhcte lyriques , de 
réunir la Danfe à la Poéfic & i la Mufique ; il 
fera néceffaire de réfléchir fur te obfec valions fui- 
vantes. 

La Danfe , ainfi que le Couplet , peut quelque- 
fois être hifloriqoe dans le Poème lyrique. Roland 
arive an rendez-vous que la perfide Angélique lui 
a donné ; après l’avoir vainement ateudoe pendant 
quelque temps, il voit venir une troupe de jeu- 
nes gens , qui , en chantant de en danfant , célè- 
brent le bonheur de Médor & d’Angélique qu'il* 
vicocnt de conduire au port. C’efl-par ces expref- 
flons de joie d’une Jeuneffe innocente & vive, que 
Roland apprend fon malheur & la trahifon de fa 
maitrefle. Celte fituatiao efl très-belle, & et A 
avec raifon qu’on a regardé cet aâe comme le 
chef-d œovre du Théâirc lyrique en France . Voy- 
ons fi l'exécution & la repréfentatioo théâtral* 
répondent à l’idée fublimc du poète, & fi Qui- 
naut n’a pas été obligé lui même de la gâter 
pour fe conformer i l'ufage de l’Opéra . Roland, 
après avoir atendu long-temps , après avoir exa- 
miné les chifres & te inferiptioas & réprimé les 
foupçons que fon cœur jaloux en a conçut , en- 
tend une mufique champêtre; c’efl la Jeuneffe qni 
revient fur fa pas, après avoir conduit Médor 5c 
Angélique: Roland , dans l'efpérance de rrouver 
fa maitrefle parmi cette troupe joyeufe , quite ia 
fcêne & va au devant du bruit ; â Pinrtmr mê- 
me la Jeuneffe danfame & chantante paroît : Ro- 
land devrait reparaître avec elle ; mair apparem- 
ment qu’il s’efl déjà aperçu qu’Asgeiique n’y efl 
point ; ainfi , il va la chercher dans te lieux d’à 
l’entour , & abandone la place anx danfeurs & aux 
eborifles. Ce n’efl qu’après que ceux-ci nous ont 
divertis pendant une demi-heure par leurs cou- 
plets & leurs rigaudons , que le héros revient & 
s’éclaircit fijr fon malheur. Il efl évident qu’en 
ne confultant fur ce ballet que le bon goût , la 
Jeuneffe ne fera autre chofe que rraverftr Je thé- 
âtre en danfant ; que dans Je premier inflant ils 
nommeront Médor & Angélique; que dès cet in- 
flant Roland s'éciairrira fur fou malheur en fré- 
O 
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mirtant ; & qu’il n'aura pu plut que noua la pa- 
tience d’atendre que le» entrée. & les contre- dan- 
fes foient noies , pour apprendre un fort qui nous 
i nie relie uniquement. J’avoue qu’il n’eft pas con- 
tre la vrai-ferablance qu’une JeusefTe pleine de 
teodrefte & de joie s'arrête dans un lieu délicieux 
pour danfer & chanter : mais c’eû feulement fuf- 
pendre l'aâioo du Petme au moment le plus in- 
téreffaot; car ce ne font ni les amours d'Angéli- 
que & de Médor , ni leur éloge, qui font le fu- 
jet de la feene. Eh.' que nous font tous les froids 
couplets qu’on chante à cette occafion ? c’elt le 
malheur de Roland & la maniéré naturele & naïve 
dont il en ell inftruit, qui fout le charme & l'in- 
térêt de cette fituation vraiment admirable. 

Je me fuis étendu exprès fur le ballet le plus 
heureufement placé qu’il y ait fut le Théâtre ly 
rigue en France, & l'on voit à quoi le goût & 
le bon fens réduifent ce ballet . Que feront - ils 
donc de ceux que le poète amené 1 tout propos? 
& fi leur voix eil jamais écoutée fur ce Théâtre, 
fera-t-il permis à un he'ros de l’Opéra de prouver 
â fa mamelle l’excès de fes feux par uoe troupe 
de gens qui danferont autour d’elle ? 

Mais l’idée d’alfocier dans le même fpeftacle 
deux maniérés d’imiter la nature , ne ferait - elle 
pas efTeniiélement oppofée au bon fens & au vrai 
goût? ne feroit-ce pas U une barbarie digne de 
ces temps gothiques, où le devant d’un tableau 
étoit exécuté en relief, où l’on barbouiiloit une 
belle llatue pour lui faire des ieux noirs ou des 
cheveux châtains? Serait-il poltible de confondre 
deux hypothefes différentes dans le même Pif me , 
& de le faire exécuter moitié pat des gens qui 
difent qu’ils nefavent paflet queu chantant, moi- 
tié par d’autres qui prétendent n’avoir d’autre lan- 
gage que celui du gclle & des mouvemens? 

Pour exécuter ce fpeéiacle avec fuccès , ne fau- 
droit-il pas du moins avoir des afteurs également 
habiles dans les deux arts, auffi bons danleurs 
qu’excellens chanteurs? Comment ferait- il polît, 
ble de fupponer que les uns ne danfaiïent jamais 
& que les autres ne ehantaffent jamais? ferait -il 
bien agréable pour un dieu de ne favoir pas dan- 
fer le plus méchant couplet d’une chaccme, & 
d'être obligé de cédet fa place â M. Veftris, qui 
n’etl qualifié dans le programme que du titre de 
fuivant , mais qui écrafe l'on dieo en un infiant 
par la grâce & la nohleffe de fes atitudes , tandis 

Î jue celui-ci eft relégué , avec fon rang fuprême , 
ur une banqoete dans un coin du théâtre. 

Une exécution ou puérile ou impofftble, voilà 
un des moindres inconvéniens de cette confufion 
de deux talens , de deux maniérés d'imiter , 
qu’on a ofé regarder comme un avantage, & qui 
a certainement empêché les progrès de la Danfe 
en Fiance . 

A en juger par l’emploi continnel des ballets, 
on ferait autorifé â croire que l’art de la Danfe 
eft porté au plus haut degré de pcrfcâioo fur le 
théâtre de i 'Opéra fiançois: mais lorfqu'on coafi- 
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dere que le ballet n’eft employé à l’Opéra fraa- 
çois qu'à danfer, & non à imiter par la Danfe i 
on n’eft plus furpris de la médiocrité où l’art de 
la Danfe eit relié en France , & l’on conçoit 
qu’un François plein de talens & de vues ( M. 
Noverte ) a pu être dans le cas d’aller créer le 
ballet loin de fa patrie. 

11 eft vrai qu’en lifant les programmes des dif- 
férons opéra , on y trouve une variété merveil- 
ieufe de fêtes & de d i vert iffe mens ; mais cette 
variété fait place , dans l'exécution, â la plus tri- 
lle uniformité. Toutes les fêtes fe réduifent à 
danfer -pour danfer; tous les ballets font compo- 
tes de deux files de danfeurs & de danfeufes , qui 
fe rangent de chaque côté du théâtre, & qui, fe 
mêlant enfuitc , forment des figures & des grou- 
pes fans aucune idée . Les meilleurs datifeurs ce- 
I pendant font réfetvés pour danfer tantôt feuls, 
tantôt denx ; dans les grandes occafions , ils for- 
ment des pas de trois , de quatre , & même de 
cinq ou de fix ; après quoi le corps du ballet qui 
s’elf arrêté pour laiffcr la place â fes maîtres, 
reprend fes danfes jnfqu'â la fin du ballet . Pour 
tous ces différens divertilfemeot , le rmtficien four- 
nit des chaconcs, des loures, des (..rabtndes , 
des menuets , des pafte-pieds , des rigaudon; , c-s 
gavores, des contre- danfes. S’il y a quelquefois 
dans un bailct une idée , un inftant d’aèlion , c’eft 
un pas de deux ou de trois qui l'exécute , après 
quoi le corps du ballet reprend incontinent fa 
danfe infipide . La feule différence réelle qu'il y 
a d’une fête à une autre, fe réduit â celle que 
le tailleur de l’Opéra y met, en habillant le bal- 
let tantôt en blanc , tantôt en vert , tantôt en jaû- 
ne, tantôt ea rouge, fuivant les principes & 
l’étiquete du magafin . 

Le ballet n’ell donc proprement , dans l’Opéra 
françois, qu’une Académie de Danfe, où , fous les 
ieux du Public , les fujets médiocres s’exercent à 
figurer, à fe rompre, à fe réformer; & les grands 
danfeurs, â nous montrer des études plus difficiles 
dans differentes atitudes nobles, gracieufes, & la- 
vantes. Le poète donne à ces exercices académi- 
ques cinq ou fix noms différens dans le cours de 
fon Poème i il fait donner â fes danfeurs tantôt 
des bas blancs , tantôt des bas rouges , tantôt des 
perruques blondes, tantôt des perruques noires.* 
mais l’homme de goût n’aperçoit d’ailleurs aucu- 
ne diverfité dans fes ballets , & ne peur que re- 
gréter que tant d’habiles danfeurs ne foient em- 
ployés qu’à faire fur un théâtre des pas & des 
tours de faite. 

C’eft en effet avoir méconnu trop loug-temps 
l’ufage de l’art qui agit fur nos fens avec le plus 
d’empire, & qui produit les imprelfions les plus 
profondes & les plus terribles . Que dirions - nous 
d’une Académie de peintres ôc de ftatuaires qui , 
dans une expofitioo publique de leurs ouvrages, 
ne nous montreraient que des études , des têtes , 
des bras , des jambes , des atitudes , fans idée , 

[ fans application, fans imitation précife? Toutes 
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«s choies ont fans doute du prix aux ieux d'un 
conüaffTeur éclairé : mais un Talon d’expolttion eft 
anfre chofe qu’un Itelicr . 

li en eft de la Danfe comme du Chant: la 
joie doit avoir créé les premières danfes comme 
elle a infpiré les premiers chants ; mais un me- 
nuet, une contre-danfe , & toute la danfe récréa- 
tive d’un hal , font précifément auffi déplacés fur 
le théâtre, que la chanfon & le couplet. Ce n’eft 
que lorfque l’homme de génie sert aperçu qu’on 
pouvoit faire de la Danfe un art d'imitation pro- 
pre à exprimer, fans autre langue que celle du 
gefte & des mouvement , tous les fentimens Sc 
toutes les partions; ce n’eft qu’alors que la Dan- 
fe eft devenue digne de fe montrer fur la Scène. 
Il eft vrai que ce fpeâacle eft celui de tout qui 
a fait le moins de progrès parmi les modernes : 
& li nous en avons vu quelques eftais en Italie , 
en Angleterre, en Allemagne; il faut convenir 
qn'il eft encore loîh de ces effets prodigieux des 
pantomimes dont l’Hiftoire anciene nous a can- 
fervé la mémoire. 

Le fpeSacte en danfe a befoin d’un poète, 
d'un muficien, Sc d’un maître de ballets; Ion hy- 
pothefe eft d’imiter la nature par le gefte & par 
la pantomime , fans autre difeours , fans autre ac- 
cent que celui que la Mofique infirumentale four- 
nira à l’interprétation de fes mouvement. Le Pet- 
mt danft ou ballet doit être fuivi , noué, dénoué, 
comme le Poème lyrique ; il exige encore plus 
que lui la rapidité de l’aclion de une grande va- 
riété de fituatioos. Comme le difeours ne peut 
être exprimé dans ce drame que par le gefte , 
rien n’y feroit plus déplacé que des fcènesde rai- 
fonement & de conveifation ; & le dialogue en 
général n’y peut être employé , foie dans la Tra- 
gédie foit dans la Comédie , qu’autant qu’il fert 
mdifpenfabiement de partage & de préparation 
aux grands tableaux & aux lituations intéreftan- 
tes . 

Toute la Poétique du Piênu lyrique s’applique 
naturélemenr Sc d’elle-même au Poème- billet ; 
comme rien n’eft moins naturel qu'on opéra où 
l’on chante d’un boni à l’autre, rien aulu ne se- 
roit plus faux qu’un ballet où l’on danferoit tou- 
jours . Le créateur du Poème ballet a dû connol- 
w Sc diftinguer dans la nature le moment tran- 
quille Sc le moment paflioné, celui de la fcêne 
8c celui de l’air; il a dô chercher des maniérés 
diftinfles pour exprimer des moment fi différent, 
Sc parrager fou Poème entre la marche Sc ia dan- 
fe, comme le muficien partage le lien entre le 
lécitatif & l’air. 

Suivant ces principes , les petfooages du Poème- 
ballet ne danferont qu’au moment de la partion , 
parce que ce moment eft réellement, dans la na- 
ture , celui des mouvemens violens Sc rapides ; le 
refle de l’a&ion ne fera exécuté que par des ge- 
fles fimpies, par une marche cadencée, plus mar- 
quée , plus poétique qoe la démarche ordinai- 
K , dont U n’y auroit pas moyen de paffer na- 
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««élément 5e avec vérité au moment de I» 
danfe . 

Ce moment tiendra, dans le Poème-ballet , I» 
place qoe l’air occupe dans le Poème lyrique : 
mais l’on jugera aifément que ce moment ne peut 
être employé à danfer des menuets, des gavotes , 
ou des couplets de chacone; tous ces airs de dan- 
fe ne lignifient rien , n’imitent rien , n'expriment 
rien . L'air du moment de la danfe dont le poè- 
te aura indiqué le fujer 8c ia fimation, fera, de 
la parc du muficien , le déveiopement de la paf- 
(îon 8c de tous fes mouvemens. Le maître des 
ballets & le danlèur intelligent, s’ils entendent 
cette langue comme la profeffion de leu» art 
l'exige, trouveront dans l’air du muficien tons 
leurs gtftes notés avec la fuccefltou Sc les nuances 
de tous les mouvemens. 

Lorfque le poète aura créé un tel Poème 8c 
que le fpeftade en danfe aura acquis le degré de 
perfeftion dont il eft fufcepcible, un grand com- 
pofireur ne dédaignera plus de mettre le Poème- 
ballet en muftque ; parce que ce ne fera plus un 
recueil de jolis menuets & d’autres petits airs de 
danfe , plus dignes de la guinguete que du Théâ- 
tre , St qu’on abandone en Italie & en Allema- 
gne avec raifon au premier périr violon de l’Or- 
cheftre. Cette fuite de grandes & belles fictntions ,, 
puifée dans le fojet d’une aâion unique St ter- 
minée par une cataftrophe convenable, ouvrira au 
contraire au compoiïteur une vafle & brillante 
carrière , où il poura déployer fes ralens , St con- 
courir à l'effet du fpeâacle le plus noble Se le 
plus intéreffanr qu’on puiftè offrir à une nation 
partion ée pour les beaux arts. 

Le maîtrt des ballets & le danfeur Terniront de 
leur côté que l’exécution de ce Poème demande 
autre chofe que des pirooetes & des gargouiila- 
des ; que des atitudes fortes ou gtacieufes, des 
aplombs, St tour le dérail des exercices académi- 
ques St des tours de faile, n’ont de ptix fur le 
théâtre qu’autant ou’ils font placés â propos, avec 
goût, & avec intelligence ,• qu’ils fervent à IV*- 
pre filon d'une fimation touchante, d’une aâion 
mtérelfente St pathétique ; & qu’on aperçoit dans 
le danfeor, indépendament de cette fcience, une 
étude profonde de la nature & de ia vérité de 
fes mouvemens. 

Ce qui vient d’être dit ne contient que les pre- 
miers élément d’une Poétique de la Danfe, mais 
qui mésâteroient , pour les progrès d'un air bien 
peu perfeâioné, d'êrre dévelopés , avec plus de 
foin 8c dans nu plus grand détail. Les Lettres 
pleines de chaleur St de vues que M. Novetre a 
publiés fur la Danfe , il y a quelques années , 
paroirtent lui impofcr le devoir d’écrire eerte Poé- 
tique, Sc de rendre â fon art l’empire qui lot «Il 
dft, St qu’il a exercé chez 1rs anciens par ta ma- 
gie St l’enthooliafroe de fon langage. 

De l'eutcutio» du Poème lyrique . La réunion 
du chant St de 1a danfe dans le même Poème un 
feroil point importibJe & feroit peut-être une cho- 
O li 
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Te défirab/e ; mais cette aflbciation feroh bien 
différente de celle qu’on t imaginée dans l’Opé- 
xa franjois , & que le bon goût femble profcrite . 

LeChant ell un art fi difficile, il demande tant 
d’application & d’étude, qu’il ne faut pas efpérer 
qu’un grand chanteur puilTeauffi être grand aâeur; 
ce cas ferait du moins trop rare pour n’ftre pas 
regardé comme une exception : l’exécution du 
cbant & l’exprelfion qu’il exige occupent déjà 
trop un chanteur , pour lui permettre de donner 
le même foin à l'aâion: très- fou vent les mouve- 
ment que la fituatioa demande font fi violens , 
qu’ils ne permettroient guère de chanter avec 
grâce , ni même avec la force néceflaire ; 8c je 
caois inapoflîble qu’au dernier période de la pal'- 
Con , le même aâeur puiile chanter avec la cha- 
leur 8c l’enthoufiafme qu’il exige, 5c s’abandoner 
en même temps au délire & au plus grand déf- 
endre de la paffion, fans que la précifion de fon 
chant en foufre . 

D’un autre cAré , en réfléebittant fur le génie 
de l’air ou tria des Italiens , on voit évidemment 
qu’il ell , dans foo principe , autant defliné à l’ex- 
puITton du geile qu’à celle du chant; & un pan- 
tomime intelligent trouvera dans la partie inflru- 
mentale de l'air tous fes gelles, toute la fucceffion 
de fes mouvemens notés avec la plus grande fi- 
nette. La Mufique a encore fur ce point merveil- 
kufement fuivi la nature : car la pattîon n'éleve 
pas feulement la voix , ne varie pas feulement les 
in ticiions ; elle met la même variété 8c la même 
chaleur autti dans le geile 8c dans les mouvemens. 
Ainfi , le moment de la pattîon doit être en effet 
la réunion de ces deux expreffions : comment les 
rendions -nous donc fur nos théâtres , fans que 
l’une foufre par l’autre? 

Les plus grandes découvertes font toujours l’oo- 
vuge du haxard . À Rome , Androoicus , fameux 
aâeur, c’eft-à-dire , chanteur & pantomime à la 
fois , efl enroué un jour à force de tir ; r éve- 
ntai etiudil vocem : le Public ne veut pas fe 
natter d’un aâeur chéri: Androoicus continue donc 
les jours fuivans de danfer la pantomime , agit 
eanùcum ; mais comme (bn enroument ne lui 
permet pas de chanter, il place un enfant devant 
le fiàteur ou l’orcheflre , 8c cet enfant chante 
pour Ini : Puerum ante tibicincm flatuit ad ta- 
ttsndum . 

Cet expédient plaît au peuple ; Andronieos, 
difpenfé par un accident de chanter , s’abandone 
avec plus de chaleur au celle 8c à la pantomime; 
Sc depuis ce moment T Opéra , cantieum , ell 
exécuté par deux lortes d’aâeurs qui repréfentent 
un même fujet en même temps , fur les mêmes 
airs , fur les mêmes mefures , fur la même (cène , 
les uns par le chant , les autres par la danfe ou 
pantomime. L’hifirion ou le pantomime ne chante 
plus que de la main , hiflriemitur fabulant m ai'tus 
TeiirUfuitur ; & le chanteur ne joue plus que de 
la voia : la voix , d’acord avec la flûte , explique 
en chantant le fujet; tandis que 1a Danfe, d’acord 
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avec la mefure du chant, l’exécute en geftieulant* 
Ad mtnum cantatur .... Divertit V aci rehcla • 
Voyez Tite-Live . 

Ce que le hatard établit jadis fur le théâtre de 
Rome , une imitation réfléchie devroit noos le 
faire adopier dans l'exécution de noue Palme 
lyrique : par ce moyen , nos cailrats , qui font 
ordinairement des chanteurs fi excellens & des 
aâeurs fi médiocres , ne leroienr plus que des 
inlirumens parians placés dans t'orebefire & le 
plus près de la fcêne qu’il feroit pottible ; ils 
exécuteraient la partie du chant avec une fupé- 
riorité dunt rien ne pouroit les diîltaire , tandis 
qu’un habile pantomime exécuterait la partie de 
i'aâioo avec la même chaleur 8c 1a même ex- 
prettion . 

Plus on pénétrera l’efprit du Palme lyrique , 
plus on (era engoué de cette idée . L’Opéra ainfi 
exécuté ne fera plus rettreint à ne charmer qu’un 
petit nombre d'hommes exceflivement fenfibles , & 
qui entendent le langage de la Mufique ; le plus 
ignorant d’entre le peuple feroit aufli avancé que 
le plus grand connoitteur , parce que le pantomime 
aurait foin de lui traduire la Mufique mot pour 
mot, 8c de rendre intelligible à fes ieux ce qu’il 
n’a pu entendre de fes oreilles . 

Cette manière d’exécuter le Palme lyrique ren- 
drait aufli au poète St au compofiteur l’empire 
que le chanteur 8c l’entrepreneur ont ufurpé fut 
eux ; tout ce qui ne tient pas au fond du fujet ne 
feroit plus fupportable fur ce théâtre . Tout le 
flyle figuré 5c épique difparoîtroit des ouvrages 
dramatiques ; car quel geile le pantomime trou- 
veroit-il pour l’expreflioo de telles paroles îc de 
tels aiis ? & comment nous feroit - il frntir , fans 
devenir ridicule , qu’il rettemble à un courfiee 
indompté & fier , ou qu'il fe compare à un vaif- 
feau baru par la tempête ? Les fituatiocs les plus 
pathétiques ne feraient plus énervées par des épt- 
fodes froids & fubalternes ; le poète , peu emba- 
ratté de la durée du fpeâade & du nombre des 
aâeurs , conduirait foo fujet par une intrigue 
fimple , forte , 8c rapide , à la cataflrophe que 
l’Hifloire ou la nature des chofes aurait indiquée . 
Je ne fai combien d’aâes , combien de décora- 
tions , combien d'aâeurs il faudrait pour l’opéra 
d’Andromaque 8c de Didoo ainfi cooflruit & exé- 
cuté ; mais je fai que ces fujets , dépouillés de 
tout ce qui les défigure 8c les énerve , feraient les 
impreflions les plus profondes 8c les plus terri- 
bles . Le mufieien n’auroit rien changé à fou 
faire ; le poète aurait rapraché le fien de la {im- 
plicite 8c de la force du théâtre d'Athènes , 8c la 
repréfentation théâtrale aurait acquis une vérité 8c 
un charme dont il ternit téméraire de marquer les 
effets 8c les bornes. 

Suppofe" que la dorée d'un drame ainfi ferré ne 
rempliffe pas le temps confacté au fpeâade , rien 
n’empêcheroit d'imiter encore l'ufage d’Athènes , 
en repréfentant plus d’une piece : le Parmi lyrique 
chanté 8c danfe ferait fuivi du Palme - ballet ce- 
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lui -ci feul remit peut-être propre à repréfcnter 
quelques inflxns d’au merveilleux vîfible . 

Mais le fort de l’homme veut que f» petiteffe 
paroilTe toujours à côté de fes plus fublimes éforis 
de génie ; & nous mettons dans les afaires les plus 
ftrieufes tant de négligence & d’inconféquence , 
qu’il ne faut pas nous croire capables de loblli- 
nation & de la pcrfévéranctr nécefftires à la per- 
fection d’un fimple art d’amufement : & le fort 
des Empires 8c le fort des Théâtres font l’ouvrage 
du hazard ; tout dépend de ce concoure de circon- 
flances qu’un heureux ou un malheureux hazatd 
raüemble . Qu’il paroiffe quelque part en Europe 
un grand prince ; & après avoir acquis par (es 
travaux le droit de coolacrer un glorieux loilir à 
la culture des beaux-arts , qu’il porte fes vues 
fur le plus beau de tous : & l’art dramatique de- 
viendra fous fon régné le plus grand monument 
érigé à la félicité publique de à Ta gloire du gé- 
nie de l’homme. 

Les Italiens ont un Poème lyrique qu’ils ippelent 
Oratorio (*); ce font des drames dont le fujet eil 
tiré de nos livres facréston les a quelquefois joués 
for des théâtres élevés dans les Églifes ; mais ces 
exemples font rares, 8c communément on ne fait 
aucun ufaee de ces pièces . Il efl étonant que la 
Puidance fpirituele , qui favorite fi fort en Italie 
les pompes religieuies , n’ait pas fécondé la Poéfie 
& h Mufique dans le delTein de fe confacrer à la 
Religion : de tels fpeéiacles auroient pu devenir 
trés-augaftes & très-totéreffaits dans 1a célébration 
des folemnités de l’Églife. 

Il ne ferait pas fingulier qu’un homme de goût 
fit plus de cas des Oratorio de Métaflafe , que 
de fes opéra les plus célébrés ; on s'aperçoit bien 
que le poète n’y a pas été aifojéti à une foule 
de loix arbitraires & abfurdcs , qui n’ont tendu 
qu’à le gêner & qu’à défigurer le Poème lyrique . 

Le compofiteur pouroit fe permettre dans \'Ora- 
torio un Ityle plus élevé , plus figuré que celui 
de l’Opéra : la Religion, qui rend ce drame faeré , 
femble aufii autoriler le muficien à éloigner fes 
perfonages un peu plus de 1a nature par des ac- 
cents moins familiers à l'homme & par une plus 
forte poéfie . ( M. Gênant. ) 

Poème puiiosopHiquE , Poéfie d 'ia&ique . Efpece 
de Poème didaflique , dans lequel on emprunte le 
langage de la Poéfie , pour traiter par principes 
des fujets de Morale , de Phyfique, ou de Méta- 
phyfique : on y raifone ; on y cite des autorités , 
des exemples; on tire des conféquences . Tel efl 
l'ouvrage de Lucrèce parmi les anciens , celui de 
Pope parmi les modernes. 
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Le Poème ph'tlofophique doit tendre fur toutes 
chofes à la lumière , parce que le bot des fciences 
efl d’éclairer ; ainfi , 1a méthode doit y être plus 
fenfible que dans les antres Poémet didaâiques & 
dans les Poèmet de pure fiêàion : ceux-là échau- 
fent le cœur, ceux-ci éclairent l’efpnt ou dirigent 
fes facultés ; il efl donc moins permis d’y jeter 
des digreflions qui empêchent de fuivre le fil du 
rtifonemeut. Par la même raifon , ou s'atachera 
moins à y mettre des figures vives' & poétiques , 
à moins qu’elles ne concourent à la clarté en 
donnant du corps aux penfées ; car autrement il y 
aurait de la petitefle à facrifier la néreté & 1a 
ptécifion à l’éclat d’un beau mot : suffi Lucrèce 
fuit-il conflament fon objet; on ne le voit point, 
au milieu d'un taifonement, s’égarer dans des de- 
feriptions inutiles à fon but ; il en a quelques-unea 
dont la matière pouroit fe paflicr , mais il les 
place tellement , foie devant foit après fes argu- 
mens , qu’elles fervent ou à préparer l'efprit à ce 

? u’il va dire, ou à le délaiïer après lui avoir fait 
aire des éforts . Principes de Littérature . ( Le 
Chevalier de Javcovxt . ) 

Poème es- prose, Belles Lettres. Genre d'ou- 
vrages oü l’on retrouve la fiâion & le ftyie de la 
Poefie, & qui par-là font de vrais Poèmes , à la 
mefure & à la rime près; c’efl une invention fore 
heureufe . Nous avoas obligation à la Poéfie en 
profe de quelqoes ouvrages remplis d’aventures 
vrai-femblables & merveilleufes à la fois , comme 
des préceptes fages 8c pratiquâmes en même temps, 
qui n’auraient peut-être jamais vu le jour , s'il 
eût fallu que leurs auteurs euiïeut alfujéti leur 
génie à la rime & à la mefure : l'eflimable au- 
teur du Télémaque ne nous aurait jamais donné 
cet ouvrage enchanteur , s’il avoir dfl l’écrire en 
vers . Il efl de beaux Poèmes fans vers , comme 
de beaux tableaux fans le plus riche coloris. ( La 
Chevalier oe J AUCOURT . ) 

Poème séculaire , Belles Lettres, Carmen fecu - 
lare . Nom que dcuuoient Us Romains à une ef- 
pece d'hymne qu’on chantoit ou qu’on réciroir aux 
jeux que l’on célébrait à la fin de chique fiede 
de la fondation de Rome , qu’on appeloit pour 
cela Jeux fieu! aires . 

On trouve un Poème de cette efpece dans les 
ouvrages d’Horace ; c’eft une ode en vers faphi- 
ques qu’on trouve ordinairement à la fin de fes 
cpodes , 8c qu’il compofa par l’ordre d’Augufle 
l’an 7}7 de Rome , félon le P. Jouvenci . Il 
paraît par cette pieee que le Poème Jéculaire étoit 
ordinairement chanté par deux chœurs , l’un de 
jeunes garçons , & l’antre de jeunes filles . C’efl 


Le* Oniorj font de* Drame* facrés fan* représentation . La première édition de ce* Drame* en comprend fept , corn- 
po(és par M.r le Comte Jérôme Frigimelica , noble Padoucn, imprimé* à Vcoifc.cn 170a. fous le nom de Tragédies ucréet . 
L’édition des Drame* d'Apoftolo Zeno eft encore plut eftimable . Elle confifte en fciac Drames qui ont été chanté* dans la 
Chapelle impériale, k imprimé* À Venife en 17)5 fous le titre de PoéSrr fstriu Dram*tiq*a . 

La Poéfte dramatique dan* le* oeuvres de cet ingénieux poète a changé fa marche II fe* maniérés . Elle peroit non feulement 
agréable le doucereufe , mai* auflï majeftueufe le remplie de moralité II de fageffe. 

Le* Oraiorj «Je Métaftafe, dont le nom forme l’éloge, on; été imprimés avec tous les ctuvres de de génie enchanteur. C n } 
( VAbbc Cxjrnaai . ) „ 
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peut-être pu U même raifoo que quelques com- 
mentateurs de ce poêle ont regardé comme on 
Patau ft'tulâin la vingt & unième ode de Ton 
premier livre , parce qu’elle commence par cea 
vent 

Dtsrtan a ! titra décile, Virgines ; 

iHtovfum , Putri , dit il t Cymbiaat . 

Mais 1a derniere ftrophe prouve que ce n’étoit 
qu’un de cea cantiques qu’on adrefloit 11 cea divi. 
nités dans les calamités publiques , ou pour les 
prier de détourner des fléaux funefles , torique le 
peuple faifoit des vceux dans les temples de toutes 
les divinités adorées à Rome ; ce qu’on appeloit 
iupplicart ad ornai a pulviaaria dtorum . ( Axa- 
unis.) 

POESIE , f. f. Billet Ltttrtr . On a écrit les 
révolutions des Empires ; comment n’a-t-on jamais 
petifé à écrire les révolutions des A rts Ça) :.à recher- 
cher dans la nature les caufes phyfiques & morales 
de leur naiilance , de leur accroiilement , de leur 
fplendeur, & de leur décadence 1 Nous allons en 
faire l’eflai fur la partie la plus brillante de la 
Littérature ;confidérer la P ai fie comme une plante; 
examiner pourquoi , indigène dans certains climats , 
on l’y a vue naître fil fleurir d’elle- même; pourquoi, 
étrangete par-tout ailleurs , elle n'a profpéré qu'à 
force de culture; ou pourquoi , fauvag» Sc rebelle, 
elle s’efl rrfufée aux foins qu’on a pris de la 
cultiver ; enfin pourquoi , dans le même climat , 
tantât elle a été Sondante & féconde , tantfit elle 
a dégénéré. 

En recherchant tes caufes de ces révolutions, 
•n a tsop acordé, ce fetnble , aux caprices de la 
uatute & à £» inégalités. On croit avoir tout ex- 
pliqué , lorfqu’on a dit que la nature , tour à 
tour avare & prodigue , tantôt s’épuife à former 
des génies , tautfit fe repofe St lauguit dans une 
longue ftérilité. Mais la nature n’eft point avare, 
ta nature n’eft point prodigue, U nature ne s’épuife 
point .* ce font des mots vider de fens . Imaginer 
qu’elle s’eft acordée avec Périclés , Alexandre, 
Augufle , Léon X , Louis le Grand , pour faire 
de leur fieele celui de» Mules Sc des arts ; c’eft 
donner , comme on fait fouvent , une métaphore 
pour une raifon. Il eft plus que probable que, 
fous Te même ciel, dans le mêmeefpaee de temps, 
ta nature produit ia même quantité de ratens de 
b même efpece . Rien n’eft fortuit , tour a fa cau- 
fe;& d’uoe caufe régulière , tous les effets doivent 
étie confiant . 

La différence des climats a quelque choie de 
plus réel. Ota fait qu’en général les hommes, 
dans certains pays , naiffeut avec des organes pins 
délicats Se plus fenfibles , une imagination pins 
vive Sc pins féconde , un génie pins ioveotif. Mais 
pourquoi tout l’Orient n’asroit-il pas resta la 
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même influence du ciel & les mêmes don: que 
la Grec e? Pourquoi , dans 1a Grèce , des climats 
différons , comme la Thrace , la Béorie , fie Lesbos , 
auraient -ils produit , l’un des Amphions & des 
Orphées ; l’autre , des Pindares & des Corittnes ; 
l'autre, des Alcées Sc des Sjphos? Et s’il eft vrai 
qo’Achille assit pris à Thebes la lyre fur laquelle 
il chantoit les hétos , fi la lyre thébaine dans les 
maint de Piudare fut conrooée de laotien ; eft-ce 
au naturel du pays qu’eu eft la gloire! Ne lavons- 
nous pas quelle idée on avoir du génie des béo- 
tiens! Tout donnes & tout refufer à l'influence du 
climat , font deux excès de l’efprit de fyiléme . 

Cependant , fi les Grecs n’ont pas été le feut 
peuple de l’univers ingénieux Sc fenfible , pour- 
quoi, dans (’art d’imiter Sc de feindre, n'i-t-oo 
jamais pu l’égaler qu’en marchant fur fes traces, 
Sc qu’en adoptant fes idées , fes images , fes fi- 
xions ! 

Voyez dans l’Europe moderne , quand In paix , 
l’abondance , le luxe , la faveur des rois , üc le 
goût des peuples ont attiré les Mufes ; voyez- 
les, dis- je , ariver en étrangères fugitives , char- 
gées de leurs propres richcffer , fie portant avec 
elles les dieux de leur pays . Quoi de plus marqué 
que ce penchant pour les lieux qui les ont vues 
naître ! Que les Romains aieor imité les Gréa , dont 
ils étoient les difcipler , cela eft fimple & naturel : 
mais que , dans aucun de nos climats , ia fai fie 
n’ail été Aurifiante , qu’autant qu’on lui a biffé 
le caraftere fie les mœurs antiques ; qu’eile foit 
depuis trois-mille ans fidele au culte de b pre- 
mière patrie ; que des moeurs nouveles fie des 
fujets récens , elle n’aime que ce qui reffemble à 
ce qu’elle a vu dans la Grece ; voilà ce qui prouve 
quelle tient par cffence aux qualités de fan 
pays natal. Pourquoi celaêc’eft ce que nous cher- 
chons. 

Horace donne , au fuccès des arts fie de la 
Pat ft dans la Grèce, la meme -caufe qu’il eut à 
Rome. 

Ut primam pofitis nugari Gracia bellis 

C oepit , & ia vitiam fortuna h h ier acqoa . 

Mais fi ce goût fut, chez les Romains , le pré- 
fage ou l’effet de la corruption qui fuivit la prof- 
périté, il n’en fut pas de même chez les Grecs . 
Les Mufes, pour fleurir chez eux, n’areodirent ni 
le loifir de la paix, ni les délices de l’aboodance. 
Le temps le plus orageux de la Grece fie le plut 
fécond en héros, fut anffi le plus fécond en hom- 
mes de génie. Depuis b naiflancc d'Efehyle jof- 

Î jn’i la mort de Platon, l’efpace d’on fieele pré- 
ente ce que la Grece a produit de plus célébré 
dans les Armes Sc dans les Lettres . On couro- 
noit fur le théâtre d’Athènes l’un des hétos de 
Marathon ; Oral inus fie Cratès. amufincat les vain- 
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queurt de Plat* & de Salamine ; Charillus le* 
chanroit i tes Miltiades , les Thémiftocles , les 
Arilüdes , les Périclès aplaudifloient les cbef- 
d'œuvres des Sophoclcs & des Eot'pides ; 8c au 
milieu même des difcordes nationales, des guerres 
de Corinthe & du Péloponete , de Thebes contre 
Lacédémone , & de celle-ci contre Athènes, ou 
plutôt d'Athènes contre la Grece entière , la 
Po/ftt profpéroit encore &s'élevoir comme i tra- 
vers les ruines de fa patrie. 

Il y avait donc , pour rendre la P^fie florif- 
fante dans ces climats , des canfes indépendantes 
de la bonne & de la mauvaife fortune ; & la pre- 
mière de ces caufes fut le naturel d'un peuple 
vif, fenfible, paflioné pour les plaiflrs de l’efprit 
& de l’âme .autant que pour les voluptés des fens. 
Je dis le naturel ; & en cela les Grecs différaient 
des Romains. Ceux-ci nefe polirent qu’après s'être 
amolis ; au lieu que ceux - lâ furent tels dans 
toute la vigueur de leur génie & de leurs vertus . 
La gloire des talens 8c la gloire des armes , l’a- 
mour des plaifirs de ia paix , 8c le courage & la 
confiance dans les travaux de la guerre, ne font 
incompatibles , que lorfque ceux - ci tienenr plus 
à la rudefie 8c à l’auliérité des mœurs qu’â ia 
vigueur & à l’aSivité de l'âme . Rien n’efi plus 
dans 1a nature , témoins Céfar , Alcibiade , 8c 
mille autres guerriers , qu’un homme vaillant & 
fenfible , voluptueux & infatigable , également 

r fHoné pour U gloire & pour les plaifirs . Cad 
quoi fe trompoient les Lacédémoniens, en mé- 
prisant les mœnrs d’Athènes ; c’eft â quoi font 
auili femblant de Ce méprendre des peuples jaloux 
des François . 

Caton avoit raifon de reprocher â Rome d’étre 
devenue une ville greque . Mais li Athènes eût 
voulu prendre les mœurs de l’antiqne Rome , elle 
y eût perdu de vrais plaifirs, & acquis de fauffes 
vertus ; ainlî que Rome , en devenant greque , 
avoit perdu fes vertus natureles , pour acquérir des 
plaifirs fadices qu'elle ne goûta jamais bien . 

De cela feul que les Grecs étoieat doués d'une 
imagination vive & d’une oreille fenfible & jufte, 
il senfuivit d’abord qu’ils eurent une langue natu- 
rélement poétique. La Potfie demande une langue 
figurée , mélodieufe , riche , abondante , variée , 
& habile à tout exprimer ; dont les articulations 
douces , les fous harmonieux , les élément doci- 
les à fe combiner en tous fens , donnent au poète 
la facilité de mélanger fes conteurs primitives , 
8c de tirer de ce mélangé une infioité de noan 
ces nouvelesc relie fin la langue des Grecs. Mais 
fans parler des mots compofés dont cette langue 
poéitqnt abonde 8c dont un feul fait fouvent une 
image , ni de l’inverfion qui lui eft commune 
avec la langue des Latins , ni de la liberté du 
choix de fes dialeftes , privilège qui la diflingue 
& dont elle feule a joui ; ne parlons que de fa 
Ptofodie & du bonheur qu’elle eut d’abord d’étre 
foumife par la Mufiquc aux loix de U ir.efure & 
do mouvement. 
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Le goût da chant cft nn de ces plaifirs que la 
nature a ménagés â l’homme pour le confoler de 
fes peines, le foulager dans fes travaux , & le 
fauver de l’ennui de lui-méme . Dans tous let 
temps & dans tous let climats, l’homme , fenfi- 
ble au nombre & à la mélodie , a donc pris plaifir 
â chanter . 

Or par un inflinfl naturel , tous les peuples , 
& les fauvages mêmes , chantent 8c danfent en 
mefure 8t fur des mouvement réglés . Il a doue 
fallu que la parole appliquée au chant ait obfervé 
la cadence , foit par un nombre de fyllabcs égal 
au nombre des fous de l’air, 8c dont l’air déci- 
doit lui-méme nu 1a viteffe ou 1a lenteur ( ce fut 
la Poéfn ihythmique ) , foit par un nombre de 
temps égaux , refulttnt de 1a durée relative & 
correfpondante des font de l’air 8c des fous de la 
langue ( c’eft ce qo’oo appelé la Polfu métri- 
que ), Dans la première , nul égard â la longueur 
naturele 8c abfoîue des fyllabcs-; on les fuppofe 
toutes égales en durée , ou plutôt fufceptibles 
d’un* égale viteiïe ou d’une égale lenteur t relie 
eft la PoJfit des fauvages , celle des orientaux, 
celle de tons les peuples de l’Europe moderne. 
Dans l’autre, nul égard au nombre de fyllabes; 
on les mefure au lieu de les compter ; 8c les temps 
donnés par leur durée, décident de l’efpace qu’elles 
uvent remplir : telle fut la P a! fit des Grecs 
«elle des Latins, dont les Grecs furent les mo- 
deler. 

Les Grecs, doués d’une oreille jolie, fenfible, 8c 
délicate, s’étoienr aperçus que , parmi les Tons 8t 
les articulerions de leur langue , il y en avoit 

Î oi , naturélement plus lents ou plus rapides, 
uivoient aufti plus facilement fimpreffion de len- 
teur ou de rapidité que la Mofique leur dounoit . 
Ils en firent le choix ; ils trouvèrent des mots qui 
formaient eux - memes des nombres analogues à 
ceux du chaur; ils les diviferent par dalles;* en 
les combinant iis uns avec les autres , ce fut â 
qui donnerait au vers la forme la plus agréable. 
La Poéftt épique , la Pc/fie élégiaque , ia P ai fit 
dramatique eut le lien ; 8t chaque poète lyrique 
fa diftingua par une mefure analogue au chant 
qu’il s’éroit Fait lui-méme , & fur lequel il com- 
pofoit: le vers d’Anacréon, celui de Sapho,celu{ 
d’Aleée , portent le nom de ces poètes . Ainfi , 
leur laogue ayant acquis les mêmes nombres que 
la Mufiquc, il leur fin aifé , dans la fuite , de 
modeler le métré fur la phrafe du chaut; 8c dèt- 
lota l’art des vers 8c l’art du chant, réglés, ne- 
furés l'un fur l’autre, furent parfaitement d’acord. 

Que ce foit ainfi qoe s’eft formé ie fyftêtne 
prafodique de la lingue d’Orphée 8t de Linus, 
c’eft de quoi l’on ne peut douter ; 8c qui jamais 
fe fût avifé de mefuter les fous de la parole, fans 
le plaifir qu’on éprouva en effayant de la chanter ? 
Ce plaifir une fois fenti , on fit on art de le pro- 
duire ; l’oreille s'habitua infenfiblement â donner 
une valeur fixe 8c relative aux font articulée ; la 
langue retint les moavemens que la Mofique lui 
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imprimoit ; Si l’ufage ayant confirmé les dédiions 
de l'oreille , leur» lois fqrmerent un fyflême de 
Profodie régulier & confiant . 

11 efl donc bien certain que , chez les Grecs, 
la Poifit , confidértfe comme un langage harmo- 
nieux , dut la naifTance à 1a Mufique , Si reçut 
d’elle fes premières loix, la mefure , & le mou- 
vement. 

Qn’on prene la marche oppofée , comme on a 
fait chez les modernes , c’ell-à-dire , que l'on com- 
mence par la Poifit , & que la Mufique ne viene 
que long temps après la plier aux réglés du chant ; 
elle n’y trouvera que des nombres dpars , fans 
précifion , fans fymmdtrie, & tels que le haxard 
aura pu les former, 

La Profodie donnée par la Mufique fut donc, 
je le répété , le premier avantage de ja Poéfn 
chez les Grecs ; & qui fait le temps qu’il fallut 
à l’ufage pour la fixer ? Les Latins , par imitation , 
fe firent une Profodie, & quoiqu’elle leur fût tranf- 
mife , encore ne fut-ce pas fans peine que leur 
oreille s'y forma . 

Gracia capta firum viBortm ctpil , & trttt 

Intulit agrtfti Latin ; fie horridtt ilia 

Dtfluxil numtrus Saturnins. 

Ce vers brut & grôflier du fîecle de Saturne, n’efl 
autre chofe que le vers rhythmique , tel quoa 
l’a renouvelé dans la baffe latinité . 

Mais que l’on s'imagine avec quelle lenteur les 
Grecs , fans modèle & fans guide , eflayant les 
fons de leur langue & en appréciant la valeur , 
durent combiner ce fyflême, qui preferivoit à la 
parole des temps fixes & réguliers? Quelle longue 
habitude, quelle anciene alliance entre la Poifit 
& la Mufique un tel acord ne fuppofe-t-H pas ? 
& combien ces deux arts avoient dû s’exercer pour 
former la langue d'Homere ! 

Homere efl fur les bornes les plus reculées de 
l’Antiquité , comme efl fur l’horizon une tour 
élevée , au delà de laquelle on ne voit plus rien 
& qui lemble toucher au ciel . On efl tenté de 
croire qu’il a tout inventé ; mais quand il n’a- 
voueroit pas lui-même que la P té fit lyrique fleu- 
riffoit avant lui, la feule Profodie de fa langue 
en feroit une preuve évidente. 

Le chant fut le modèle des vers . La Poifit 
lyrique fut doue la première inventée ; & l'on 
fait combien , dans les fêtes , dans les jeux fo- 
lemnels , & i la table des rois , de beaux vers , 
chantés fur la lyre, étoient aptaudis & vantés. 

Le caraélere diflinftif des Grecs, entre tous les 
peuples du monde, fut l’importance & le férieux 
qu’ils atachoient à leurs plaifirs. Idolâtres de 1a 
beauté, de la volupté en tout genre, tout ce qui 
avoir le don de charmer leurs fens étoit divin 
pour eux: un fculpteur, un peintre, un poêle les 
ravifluit d'admiration; Homere avoit des temples. 
Une courtifane, célébré parla beauté de fa taille, 
eil enceinte ; voilà un beau modèle perdu : le 
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peuple efl dans la déflation , on appelé Hippo- 
crate pour la faire avorter ; il la fait tomber , 
elle avorte; Athènes efl dans la joie, le modèle 
de Vénus ell fauvé . Phriné efl «ccufée d’impiété 
devant l’Aréopage , l’orateur la voit convaincue ; 
il airache fon voile , & dit aux vieillards , Hl 
Un, fait ts donc périr tant de itautis : Phriné 
ell renvoyée. 

Voilà le peuple chez qui les arts & la Poifit 
ont dû naître. 

Mais de fes organes, le plus fenfible , le plus 
délicat, c'étoit l'oreille. Péridês demandoit aux 
dieux tous les matins, non pas les lumières de 1a 
fagelfe, mais l’élégance du langage, & qu’il ne 
iui échapit aucune parole qui blcLsit les oreilles 
du peuple athénien. 

Or fi telle fut U fenfibilité det Grecs pour la 
(impie mélodie de la parole , quelle faifoit prefque 
tout le charme , toute la force de l’Éloquence, 
& que la Philofophie elle-même employoi: plus 
de foins â bien dire qu'à bien penfer, sûre de 
gâgntr les efprits fi elle captivait les oreilles; 
quel devoit êire l’afcendant d'une Poifit éloquente 
fécondée par la Mufique , & d'une belle voix 
chantant des vers fubiimes fur des acords harmo- 
nieux? Nous croyons entendre des fables , lorfqu’o® 
nous dit que, chez les Grecs, une corde ajoutée 
à la lyre étoit une innovation politique; que les 
Sages mêmes en auguraient un changement dans 
les mœurs , une révolution dans i’Ëur ; que , 
dans un plan de gouvernement ou dant un fyflême 
de loix, on examinoit férieufement fi tel ou tel 
mode de Mufique y ferait admis ou en feroir 
exclu : & cependant rien n’efl plus vrai , ni plus 
naturel chex un peuple qui était dominé par les 
fens . 

Un poète lytique fut donc , chez les Grecs , ntt 
perfonage reeomandable : ces peuples révéraient 
en lui le pouvoir qu’il avoit fur eux; & de la 
haute idée qu’ils en avoient conçue, réfultent na- 
rurélement les progrès que fit ce bel art. Vo/tK 
Lyrique . 

C’ell donc bien chez les Grecs que la Poifit 
lyrique a dû naître, fleurir, & fervir de prélude 
à la Poifit épique & dramatique, dont elle avoie 
formé la langue , & , fi j’oie le dire , acordé 
l'inflrument . 

La Poifit enfin put fe paffer du chant, & fou 
langage harmonieux lui fuffit pour charmer l’o- 
reille. Mais en quitant la lyre , elle prit le pin- 
ceau : ce fut alors qu’elle dut fentir tous les 
avantages du climat qui l’avoit vu naître. Quel 
amàs de beautés pour elle! 

Dans le phyfique , une variété , une richefTe 
inépuifable ; les plus beaux fîtes, les plus grands 
phénomènes, les plus magnifiques tableaux; des 
fleuves , des montagnes, des mers, des forêts, 
des vallons fertiles & délicieux; des villes, des 
ports floriiïans ; des États dont les arts les plus 
dignes de l’homme , l’Agriculture & le Com- 
méras , faifoient la force & l’opulence; tout 
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bêla, dis- je, raricmMé comme fin» les ieux du 
poète ! Non loin de là , Sc comme en perfpe- 
çlive,ie contrarie des fertiles champs de l'Égypte 
& de la Libye, avec de varies & de brûlant dé- 
fcrts peuple'; de tigres 8c de lions; plus prés, le 
magnifique fpeflacïe de vingt royaumes répandus 
fur les eûtes de l’Arie mineure; d‘un côté, ce 
riant 8c fiipctbe tableau des îles de la mer Égée ; 
de l’autre , les monts enflamés & l’afreux dé- 
troit de Sicile ; enfin , tous les afpoêls de la nature 
& l’abrégé de l’univers dans l’elpace qu’un voya- 
geur peu; parcourir en moins d’un an : quel thé- 
âtre pour la Poéfit épique! 

Dans le moral , tout ce qoe pouvoir offrir de 
cutieux à peindre un nombreux aricmblage de co- 
lonies de diverfe origine, tranfplantées fous un 
même ciel , ayant chacune Tes dieux tutélaires, 
fes coutumes, (es Joix , Tes fondateurs , & (es hé- 
ros : à chaque pas des mœurs nouveles & fou-_ 
vent oppofées; mais par tout un caraâere décidé,' 
voilin de la nature , par Ton ingénuité , par la 
franchife & le relief des pariions, des vertus, 8c 
des vices; ici, plus doux & plus fenrible ; là, 
plus vigoureux , plus auliere ; ailleurs fauvage Sc 
un peu féroce , mais naturel , rimple , énergique , 
8c facile à peindre à grands traits : l 'influence des 
peuples dans l'adminiliration, fource de ttoubies 
pour un État & d'incidens pour un Poème ; le 
mélange des efclavcs 8c des hommes libres, ufage 
barbare, mais fécond en aventures pathétiques,* 
l'exil volontaire après le crime, forte d’expiation 
qui , de tant de héros , faifoit d’illurircs vaga- 
bonds ; l’hofpitaiité , ce devoir ri précieux à l'hu- 
manité & fi favorable à la Poéfit; la piété envers 
les étrangers , le refpefl pour les (upplians, 1* 
caraâere inviolable qu’imprimoit la mort aux vo- 
lontés dernières : la foi que l’on donnait aux fon- 

Î ;es, aux préfages, aux prédirions des mourans; 
a force des ferment , l’horreur atachée au parjure . 
la religieufe terreur qu’infpiroit aux enfans ia 
malediétion des peres , & l’imprécation des mal- 
heureux à ceux qui les faifoienr foufrir, dernières 
armes de ia foiblerie, dernier frein de la violence, 
demicre reriburce de l’Innocence, qui, dans Ton 
abatement même,éroir par-là redoutable aux mé- 
chant : d’un autre côté , les récompenfes atachccs 
. à la gloire 8c à 1a vertu ; les éloges de la pa- 
trie , des Oatucs ou des tombeaux : enfin , la vie 
moderie 8c retirée des femmes , cette décence au- 
flere , cette fimplicité , cette piété domcilique, 
ces devoirs d’époufe & de mere fi religieufcment 
remplis : 8c parmi ces mœurs dominantes , des 
finguiarités locales ; dans la Thrace , une ardeur , 
une audace guerriere qui relevoit encore l’éclat 
de la beauté ; à Lacédémone , une fierté qui ne 
xougilloit que de la foiblerie , une vertu févere 8c 
mâle , une honnêteté fans pudeur ; la charicté 
miléfiene , & la volupté de Lcsbos: tous extrêmes 
que la Poéfit eri fi heureufe d’avoir à peindre , 
parce qu'elle y emploie les plus vives couleurs. 
Dans le génie, la liberté qui clevc l’ime des 
Gratr.m, & Littéral. Tome III, 
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poètes comme celle des citoyens; l’efprit patrio- 
tique , fans cerie aiguiiloné par U rivalité & ia 
jaloufie de vingt Républiques voifines ; l’ivreiTe de 
la profpérité, qui, en meme temps quelle ote la 
fagefle du confcil , donne l’audace de la penfée ; 
U vanité des Grecs, qui avoit prodigué l’héroïque 
Sc le merveilleux pour illurirer leur origine ; leur 
imagination , qui animoit tout dans la nature, qui 
eonobliribit jusqu'aux détails les plus familiers de 
ia vie; leur fenfibiiité, qui leur faifoit préférer à 
tout le plaifir d’être émus, & qui fembloit aller 
fans cerie au devant de l'illuGoa, en admétanc 
fans répugnance tout ce qui la favorifoit , en 
ccartanr toute rériexion qui en auroic détruit le 
charme ; un peuple enfin dominé par fes fens , 
livré à leur fédufliou, Sc paffionément amoureux 
de fes fonges . 

Dans les connoiffances humaines , ce mélange 
d’ombre Sc de lumière , fi favorable à la Poéfit 
lorfqu' il fe combine avec un génie inquiet Sc 
audacieux , parce qu’il met eo aftivité les forces 
de l’àme 8c la curiofité de l’efprit: la Phyfique 
Sc l’Arironomie, couvertes d’un voile myflcrieux, 
& laiiïaut imaginer aux hommes tout ce qu'iis 
voulaient , pour foppléer aux loir de la nature & 
à fes reflorts qu’ils ne connoirioient pas; une cu- 
riofité impuiriante d’en pénétrer les phénomènes , 
fource intaririable d’erreurs ingénieufes & poé- 
tiques, car l’ignorance fut toujours mere 8c nou- 
rice de la fiflion. 

Dans les arts , la maniéré de combatre Sc de 
s’armer de ces temps-là , oît l’homme , livré 1 
lui-même , fe dévelopoir aux ieux du poète avec 
tant de noblcrie, de grâce, & de fierté: la Na- 
vigation , plus péiilleufc & par-là plus iotéref- 
fanteoù le courage ,au défaut de l’art, étoir fans 
cerie mis à l’cpreuve des dangers les plus éfrayans ; 
où ce qui nous eri devenu familier par l’habitude , 
étoit merveilleux par la nouveauté; où la mer, 
ue l’indullrie humaine fembie avoir aplanie 8c 
omptée, ne prefenroit aux ieux des matelots que 
des abîmes & des écueils: le peu de progrès des 
méchaniques; car l’homme n'cft jamais plus inté- 
reriant & plus beau que lorfqu'il agit par lui- 
même; 8c ce que difoir un fpartiate en voyant 
paroître à Samos ia première machine de guerre , 
C'tfl fait de la voleur, on put le dire aurii de la 
Poéfit épique , dès que l’homme apprit à fe parier 
d'être robuste 8c vigoureux . 

Dans l’Hirioire, une tradition mêlée de tontes 
les fables qu’elle avoit pu recueillir en pariant 
par l’ imagination des peuples , & fufeeptibie de 
tout le merveilleux que les poètes y vouloicnt 
répandre, le peu de connoiriance qu’on avoit alors 
du parié , leur laiiïant ia liberté de feindre , fans 
jamais être démentis . 

Enfin’, une Religion, qui parioit aux ieux Sc 
ui animoit tout dans la nature , dont les my- 
eres étoient eux-mêmes des peintures délicieufes, 
dont tes cérémonies étoient des fêtes riantes ou 
des fpcSacIts majeriueux; un dogme, où ce qu’il 
1 > 
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y a de plus terrible , la mort & l'avenir , croit 
embéii par les plus brillantes peintures ; en on 
mot , une Religion poétique, puifque les poètes en 
étoient les oracles , & peut-être les inventeurs . Voilà 
ce qui environoit la P ai fit épique dans fon berceau. 

Mais ce qui intéreile plus particuliérement la 
Tragédie que le Poème épique,une foule de dieux , 
comme je l’ai dit ailleurs , paflionés , injuries , 
violent, divifés cnn’ eux & fournis à la deilinée ; 
des héros iiïus de ces dieux , fervant leur haine & 
leur fureur, fie les intéreilant eux -mêmes dans 
leurs quereles ou leurs vengeances ; les hommes 
efclaves de la fatalité, milérables jouets des paf- 
fions des dieux 8c de leur volonté bizàre ; des 
oracles obfcurs, captieux, & terribles; des expia- 
tions fanguinaires ; des facrifices de fang humain ; 
des crimes avoués , commandés par le Ciel ; un 
contralto éternel entre les loix de la nature & 
celles de la deilinée , entre la Morale fit la Religion ; 
des malheureux placés comme dans un détroit fur 
le bord de deux précipices , fie n’ayant bien fon- 
vent que le choix des remords : voill fans doute 
le fyltême religieux le plus épouvantable , mais 
par-là même Te plus poétique , le plus tragique 
qui fut jamais. L’Hiltoire ne l’étoit pas moins. 

La Grece avoit été peuplée par une foule de 
colonies , dont chacune avoit eu pour chef un 
aventurier courageux . La rivalité de ces fonda- 
teurs , dans des temps de férocité , avoit produit 
des difeordes fanglantes. La jaloufie des peuples fie 
leur vanité avoicnr gtôlTi tons les traits de l’hi- 
ftoire de leur pays , foit en exagérant les crimes 
des ancêtres de leurs voilîas , foit en rehaolfant les 
vertus fie les faits héroïques de leurs propres ancê- 
tres . De là ce mélange d’horreur fie de vertus 
dans les mêmes héros : chaque famille avoit les 
forfaits St fes malheurs héréditaires ; le rapt , le 
viol, l'adultere, l’incede, le parricide, formoient 
l'hiiloire de ces premiers brigands; hiftoire abomi- 
nable , fie d’autant plus tragique . Les Danaïdes , 
les Pélopides , les Atrides , les fables de Méléa- 
gre, de Minos, fit de Jafon , les guerres de Tlie- 
bes fit de Troye, font l’éfroi de l’humanité St les 
tréfors du Théâtre ; fréfors d’autant plus précienx , 
que ces horreurs étoient anoblies par] le mélange 
du merveilleux. Pas un de ces illultres fcélérats qui 
n’eût un dieu pour pere ou pour complice: c'étoit 
la réponfe 8c l’excuîie que ces peuples donnoient 
fans doute au reproche qu’on leur faifoit fur les 
crimes de leurs aïeux : la volonté des dienx , les 
décrets de la deilinée , un afeendant irréfiilible , 
une erreur fatale , avoient tout fait ; fit ce fut là 
comme la bafe de tout le fytîcme tragique : car 
la fatalité , qui (aille la bonté morale au coupa- 
ble , qui atache le crime à la vertu fit le remords 
à l’innocence , elt le moyen le plus puilTant qu’on 
ait imaginé pour éfrayer St atendrir l’homme fur 
le deflin de fon femblabte . Audi l’hiiloire fabu- 
leufe des Grecs eil-elle la feule vraiment tragique 
dans les annales du monde entier; fit ce mélange 
en cil 1a caufe . 
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Mais ce qui tenoit de plus près encore aux évé- 
nement politiques , c’eil cette ivreiTe de la gloire 
fie des ptofpérif's que les Athéniens avoient re- 
portée de Marathon , de Salamine, fit de Platée; 
fentiment qui exaltoit les âmes , fie fur-tout celles 
des poètes: c’elt ce même orgueil, ennemi dérou- 
té domination St charmé de voir dans les rois les 
jouets de la deilinée , cet orgueil , fans celle irrité 
par la menace des monarques de l’Orient , fie par 
le danger de tomber fous les grifes de ces vau- 
tours , c’ell-là , dis-je , ce qui donna une impui- 
fion fi rapide fit li forte au génie trafique , fie 
lui ht faire en un demi-hecie de fl incroyables 
progrès . 

Du côté de la Comédie , les moeurs greques 
avoient aulfi des avantages qui leur font propres , 
8e qu’on ne trouve point ailleurs . Chez on peu- 
ple vif, enjoué, naturéiement fatyrique , fie dont 
le goôtexquis pour la piaifanterie a fait patîer en 
proverbe le fel piquant fie fin dont il l’ailaifonoit ; 
chez ce peuple républicain fie libre cenfeur de lui- 
même , que l’on s'imagine un théâtre où il étoit 
permis de livrer à la rifée de la Grece emiere , 
non feulement un citoyen ridicule ou vicieux , 
mais un juge inique fie vénal ; un dépofitaire du 
bien public , négligent , avare, infidèle; nn ma- 
giilrat fans talent ou fans moeurs , un Général d’ar- 
mées fans capacité , un riche ambitieux qui bri- 
guoit la faveur du peuple , ou un fripon qui le 
trompoit ; en un mot le peuple lui-même, qui fe 
lailToit traduire en plein théâtre, comme un vieil- 
lard chagrin , bizâre , crédule , imbécille , efcla- 
vc , fie dupe de ces brigands publics , qui le fla- 
roient fie 1 opprimoient : qu'on s’imagine ces per- 
fonages d’abord expofés fur la fcène fie nommés 
par leur nom , enfuite ( lorfqu’il fut défendu de 
nommer ) fi bien défignés par leurs traits fit par 
toute efpece de relfemblance , qu'oo les reconoif- 
foit en les voyant paraître ; fit qu’on juge de là 
combien le génie comique, animé par la jaloofie 
fie la malignité républicaine , devoir avoir à s’e- 
xercer ! 

Ain fi , la Pot fie trouva tout difpofé comme pour 
elle dans la Grece ; fie la nature , la fortune , 
l'opinion, les loix, les moeuts, tout s’étoit acor- 
dé pour la favorifer. 

Il fera bienaifé devoir à prcfent dans quel au- 
tre pays du monde elle a trouvé, plus ou moins 
de ces avantages . 

J’ai déjà dit que, chez les Romains, elle s’étoit 
fait une Profodie modelée fur celle des Grecs ; 
mais n’ayant ni la lyre dans la main des poéres 
pour fousenir fie animer les vers , ni les mêmes 
cb.ets dTioquencc fit d’emhuufiafme , ni ce minî- 
ftere public qui la confacroit chez les Grecs ; la 
Poéfit lyrique ne fut à Rome qu’une ftérile imi- 
tation , fouvent froide 8c frivole , prefqoe jamais 
fublime . Voyez LïRiaut . 

La gravité des mœurs romaines s’étoit commu- 
niquée au cuite : une majeilé féneufe y régnoir ; 
la févere décence en avoit bani les grâces , les 
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phifirs , la volupté , la ;oic . Les jeux , à Rome , 
n 'étoient que des exercices militaires ou des fpeéla- 
eles fangians ; ce n'étoient plus ces folemnités où 
vingt peuples venoienr en foule voir difputer la 
couroue olympique . Un poète qui , dans le cir- 
que, fetoit venu lcrieufement célébrer te vainqueur 
au ieu du disque ou de la lute , auroit exciré la 
aifde des vainqueurs du monde . Rome droit trop 
occupée de grandes chofes pour atacher de l’im- 
portance à de frivoles jeus ; elle les aimoir , com 
me on aime quelquefois une maitreiTe , paflioad- 
ment & fans l’eliimer . 

Si quelquefois la F or fi r lyrique cdldbroit dans 
Rome des triomphes ou des vertus , ce n’étoit 
point le ministère d’un homme infpire par les 
dieux ou avoué par la Patrie ; c’ctoit le tribut 
perfoncl d’un poète qui faifoit la cour , & quel- 
quefois l’hommage d’un complaifant ou d'un da- 
teur . 

On voir donc bien qu'en fuppofant Rome peu- 
plée de génies faits pour exceller dans cet art , 
les caulcs morales qui auroienr dû les faire cclô- 
re & les developcr n’étant pas les mêmes que 
dans la Greee , ils tt’auroiettt jamais pris le mê- 
me accroifsement . 

La Poiiie epique trouva dans l’ftaiie une partie 
des avantages qu'elle avoit eus dans la Grèce , 
moins de variété pourtant , moins d'abondance & 
de riebeffes , foit dans les deferiptions phyfiques , 
foit dans la peinture des moeurs : mais ce qu’elle 
eut h regréter fur-tout , ce fut l’obfcutité des 
temps appelés b/roïquet. 

Les événeroeas paffés demandent , pour être a- 
grandis aux leux de l’imagination , non feulement 
une grande diliance , mais une certaine vapeur ré- 
pandue dans l’intervalle . Quand tour eft bien 
connu , il n’y a plus rien à feindre. Depuis Nu- 
ma jufqu'à Augufte, l’enchaînement des faits étoit 
écrit & configné ; le petit nombre des fi blet ré- 
pandues dans les annales étoit fans fuite , com- 
me fans importance fi le poète eût voulu 
exagérer les faits & leur donner des caufes éto- 
aantes & merveilieufes ; non feulement la fin- 
cérité de i’Hifloire , mais la vue familière des 
lieux où ces faits étoicnr arivés , les eut réduits 
à leur julle valeur . Comment exagérer aux 
ieux de Rome la défaite desVolfques ou celle des 
Sabins ? Le l'eul fujet vraiment épique qu'il fut 
potfibie de tirer des premiers temps de Rome , 
etl celui que Virgile a pris , parce qu’il eft un 
des derniers rameaux de l’hiftoire fabuleufe des 
Grecs . 

Les événemens , dans la fuite , eurent plus de 
grandeur , mais de cette grandeur réelle que la 
vérité hiftôrique préfeme tout entiers St met au 
deftus de la fiâion . Les guerres puniques , «elles 
d’Afie , celles d’Épire, d’Efpagne , & des Gaules, 
la guerre civile elle-même, ne laitToient à la Foé- 
Jit lur l'Hiftoire , que l’avantage de décrire les 
mimes faits & de peindre les mêmes hommes , 
d’un fi y le plus élevé, plot harmonieux, plus ani- 
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mé peut-être , & plus haut en couleur; mais ni 
les caufes , ni les moyens , ni les détails iatéref- 
fans, rien ne pouvoir fe déguifer. 

Les aufptccs & les préliges pouvoient entrer 
pour quelque chofe dans les rélblutions & dans les 
événemens : mais fi l'on eût vu Neptune fe dé- 
clarer en faveur des Carthaginois , & Mars en fa- 
veur des Romains , Vénus en faveur de Céfar , 
Minerve en faveur de Pompée; 1a gravité romai- 
ne auroit trouvé puérils ces vains ornemeas de I* 
Fable , dans des récits dont la vérité (impie avoit 
par elle meme tant d importance & de grandeur . 

Ainli , Varias & Pollion n’étoient gutre plus 
libres dans leurs compofitions , que Tite-Live & 
que Tacite. On voit même que le jeune Lucain, 
avec tout le feu de foq génie , & quoiqu’il eût 
pris pour fujet de fon poème un événement dont 
l'importance fembloit jullifier l’entremife des dieux, 
ne les y a montrés que de loia , en philofophe 
plus qu’en poète, comme fpeélateurs, comme ju- 
ges , mais fans les engager & fans les faire agir 
dans la querete de fes héros. 

Les événemens & les mœurs que nous préfente 
l’hiftoire romaine , fcmblcnt avoir été plus favo- 
rables à la Tragédie . Mais fi l’on considéré que 
les mœurs romaines n’étoient tien moins que paf- 
fionées ; que le [courage & la grandeur d’ime , 
l’amour de la gloire de de la liberré , en étoient 
les vertus ; que l’orgueil , la espidité , l 'ambition 
en étoient les vices ; que les exemples deeooilai»- 
ce , de générofité , de dévoilaient qui nous firapent 
dans l’héroïlme des Romains , étant des aâes vo- 
lontaires , ne pouvoient en faire un objet ci pi- 
toyable ni tettible ; que les deux caufes de mal- 
heur qui dominent l’homme & qui le rendent vé- 
ritablement roifétable , i'afeendant de la detlinée 
& celui, de la patfion, n 'entraient pour rien dans 
les l'cênes tragiques dont Phiftoire romaine abonde; 
qu’il étoit même de l’effencc du courage romain 
d'oppofer au malheur une froideur floi'que qui 
dédaignoit la plainte & qui féeboit les larmes ; on 
reconoîtra que les Régulus , les Gâtons, les Por- 
cins, tes Cornéiies étoient propres à élever lame, 
mais nullement à l’émouvoir ai de terreur ni de 
pitié . 

Qu'on examine les fujets romains le» plus forts , 
les plus pathétiques : on peut tiret de ceux de 
Coriolan , de Scévole , de Manlius, de Lucrèce , 
de Céfar , une ou deux fituations dignes d’un grand 
Théâtre , mais cette continuité d’aétion véhémente 
& pathétique des fujets grecs, où la trouver? Lee 
fujets romains ne font grands , ou plot&r leur 
grandeur ne fe foutienr que par les mœurs Se les 
fentimens que Corneille eu a tirés; & ce n’étoient 
pas des mœurs , des fentimens ,£c des maximes , mais 
des tableaux peints à grands trairs , qu'il falloir 
fur de grands théâtres , comme ceux ae Rome Ss 
d’Athènes. Voytr. Ta AG S die . 

Une feule époque dans Rome fut favorable i 
U Tragédie : ce fut celle de lit tyrannie & de ta 
fervitude , des délateurs & des ptoferitt . Alors , 
P ij 
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fins doute ; le tableau de fes calamités auto!: 
atendri Rome; & Il foiblelTe 5t l'innocence fugi- 
tives dans les déferts , réfugiées dans les tombeaux , 
pourfuivies, arrachées de ces derniers asyles, traî- 
nées aux pieds d’un monilre couroné , St livrées 
au fer des li&eurs ou réduites au choix du fuppli- 
ce ; ce contraire d’une férocité & d’une obe'iflan- 
ce également fhapides ; cet abatement inconceva- 
ble d’un peuple , qui avoit tant de fois bravé la 
mort , qui la bravoit encore , & qui trembloic 
devant des maîtres aufli lâches qu’impérieux ; ce 
mélange d’un relie d’béroïfmc avec une baifeffe 
d’efclaves abrutis , cette chute épouvantable de 
Rome, libre St maitrelTe du monde, fous le joug 
des plus vils des hommes , des plus indignes de 
légner & de vivre, d’un Claude , d’un Caligula , 
qui auraient été le rebut des efclaves s’ils étoient 
nés parmi les efclaves ; ces deux extrémités des 
chofes humaines , raprochées fur un théâtre , au- 
raient été fans doute le tableau le plus pitoyable 
& le plus éfrayant de nos miférablcs deflinées. 
Mais en faifant verfer les larmes , elles auraient 
peut-être fait fonger â verfer du fang ; Rome , en 
te voyant elle-même dans ce tableau épouvanta- 
ble ^ aurait frémi de l’excès de Tes maux; la honte 
& l’indignation j pou voient ranimer foa courage : 
& fes opprefleurs n’avoient garde de lui préfenter 
le miroir . On voit que , fous Tibere , Émilius 
Scauras , pour avoir fait dire peut-être innocem- 
ment , dans 1a tragédie d’Atrée, ces paroles d’Eu- 
ripide : II faut /apporter la folia de celai qui com- 
mande ( Jlultitiam imptrantil ) , fur condamné â 
te donner la mort. 

Ainfi, dans les temps de la liberté, les mœurs 
romaines n’avoient rien de tragique ; 5c dans les 
temps de calamité, la Tragédie n’étoirplus libre . 
De U vient que , fous Auguife même , Je feul 
temps où la Tragédie fleurit â Rome , la plupart 
des poètes ne fajloient qu’imiter 1er Grecs, & tranf- 
porter fur le théâtre romain les fujets de celui 
d'Athènes, en obfervant fans doute avec un foin 
timide d'éviter les allulîoas. 

Les mœurs romaines étoient encore moins pro- 
pres â la Comédie: dans les premiers temps , el- 
les étoient Amples 5c aufleres ; 5c quand la cor- 
ruption s|y mit , elles furent encore trop férieu- 
fement vicieufes pour être ridicules . Des parafites, 
des Dateurs , des fâcheux défeeuvrés , curieux , ba- 
billards , étoient quelque chofe pour nne fatyre , 
peu pour une intrigue comique. 11 n’y eut de co- 
mique fur le théâtre de Rome que ce qu’on avoit 
fris du théâtre des Grecs, des valets fourbes ; des 
jeunes gens crédules, inconltaas, prodigues, liber- 
tins; des vieillards foupçoneux , avares, chagrins , 
difficile», grondeurs ; des courtifanes artificieufes , 
qui ruinoieot les peres & ttompoient les enfant : 
voilà Plaute & Térence, d'après Ménandre 5tCra- 
tinus. 

L imprudence d’Ariflopbane 5c Ces fatyres diffa- 
mantes contre les femmes n’eurent point d'imita- 
teurs a Rome : oa peut même obfeiver qu'Horace , 
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dans fon épîfre fur l'Art poétique , en indiquant 
les mœurs 5c les carafteres â peindre, ne dit de* 
femmes que ces deux mots, â propos de la Tra- 
gédie, Akt matrona potins, aut ftdula natria ; 5c 
pas un mot â propos du Comique. 

Ce n’eft pas que , du temps d’Horace , les 
mœurs des dames romaines nefulfent déjà bien di- 
gnes de cenfure : on peut voir comme il les a 
peintes ; St lous les empereurs la licence n’eut 
plus de frein . Mais cette licence donnoit pri- 
fe â la Satyre plus qu’â la Comédie ; car celle- 
ci veut fe jouer des cara&eres qu'elle imite : la 
frivolité, la folie, la vanité , les travers de l’ef- 
prit , les féduèfioos 5c les méprîtes de l’amour pro- 
pre , les vices les plus méprifables 5c les moins 
dangereux , ceux dont l’homme eft plutôt la dupe 
que la viflime ; voilà fes objets favoris : or les 
dames romaines ne s’amufoient pas à être ridicu- 
les!, 5c des mœurs frivoles ne font pas celles que 
nous a peintes ' u vénal ; le vice étoit trop impu- 
dent , trop hardi pour être rifible . 

Ainfi , la Tragédie 5t la Comédie furent éga- 
lement étrangères dans Rome ; St par 1a même 
raifou que le génie en étoit emprunté , le goût 
n’en fut jamais fincere . Horace , qui acorde aux 
Romains allez d'amour 5c de talent pour la Tra- 
gédie , 

Et plaçait fi ii natura fubtimis 6“ acre , 

Nam fpirat tragicum faits Û" féliciter audit ; 

Horat. 

Horace ne laiffe pas de fe plaindre que la Jeu- 
nette romaine n’étoit fenfible qu'au vain plaifir 
de la décoration théâtrale. L’âme des chevaliers , 
dit-il , avoit palfé de leurs oreilles dans les ieux : 

Vtrum equitit quoqut jam migravit at ante va- 
lupins 

O mais ad incertos oculos , Cf gauditt vana. 

14 

Encore avoit-on beau donner â la pompe du fpe- 
flacle toute la magnificence poffible, l’attenttot» 
des Romains ne pou voit être captivée par des fâ- 
bies qui leur étoient étrangères. Le bruit des ca- 
bales du peuple 5c des chevaliers , pour 5c contre- 
la piece , l'interrompoit â chaque inflant . Les. 
a fleurs éievoiene la voix , 5c fupplioient ies fpe- 
ftateurs de vouloir bien encore écouter quelque 
chofe; mais ils o’écoient point entendus. Souvent» 
au milieu de la (cène la plus pathétique , on de- 
mandait un combat d’animaux ou d'athlètes. 

I . 

Media inter earmina pofeunt 

Ans urfam aut pvgiles 

Nam quoi pervincere vues 

Evaluer! fonum , referont quem nofira thtttrt ? 

Çarganum mugire putes nemus , ans mare Tuf- 
cum , 

Tante cum Jlrepitu ludi fptüantur , & artes , 
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Dniliaque ptnttbu , ijuibus cblitut aller 
Çum fietit in feena , concurrit douera lava» 
Dixit adhuc aliquid ? Nil fane . Qaid plactt 


La Comédie ne les atachoic guere davantage , 
pour peu qu'elle fût (Vrieufe . On fait que 1 Hé- 
eytt de Térence fut abandonne pour des danfeurs 
de corde & des gladiateurs . Enfin, l'on vit les 
pantomimes chafTcr les comédiens de Rome : tant 
il efl vrai que , chez les Romains , le goût de la 
Pc/ fie dramatique ne fut qu'un go.it de fantaifie , 
de vanité , [d’oflentation ; un goût léger, capri- 
cieux, comme font tous les goûts faftices; un plai- 
fir aulfi peu fenfible qu’il leur étoit peu naturel . 

Les feuls genres de Pciftt 'qui pouvoient naître 
fit fleurir dans l’anciene Rome , comme analogues 
4 fon génie , étoient la Pciftt morale ou philofo- 
phique , la Pciftt paflorale , l’Élégie amoureufe , 
& la Satyre; tout le refle y fur tranfplanté. 

Vers la fin du onzième fiecie , on vit la Pc/ fit 
commencer en Provence en langage roman , ou 
romain corrompu , comme elle avoir fait dans la 
Grece, par des chants héroïques fit fatyriques; en- 
fuite eflayer le Dialogue , Sc vouloir même imi- 
ter l’aftioa . Plufieurs de ces poètes , appelés Trou- 
badours , étoient bons gentilshommes , quelques- 
uns princes couronés; le plus grand nombre, am- 
bulant comme Homere , vivoient 1 peu prés com- 
me lui : ils étoient acucillis dans les petites Cours 
des ducs 8c des comtes de ce tcmps-14 , quelque- 
fois même favorifés des Dames . Mais c’en étoit 
a fiez pour donner lieu à des gentillettes naïves , 
non pour exciter le génie !i s’élever fans modèle 
& fans guide, & à créer un art qui lui étoit in- 
connu. Ainfi , la P ci fie , après avoir été vaga- 
bonde fie acueillie (à & 14 durant l'efpace de deux 
cents cinquante ans , fans aucun établilTement fixe, 
fans aucun point de ralliaient, aucun objet public 
d’émulation 8c d’emhoufiafme , aucun théâtre élevé 
à fa gloire, aucune fête, aucun fpedacle ah elle 
p ilt fe fignaler , abandona fa nouvele patrie à la 
nn du treizième fiecie ; & en paiïant en Italie , 
où commençoient 4 renaître les arts , elle y porta 
l’ufage de 1a rime & les écrits des troubadours , 
premiers modèles des Italiens. 

Des univerfités fans nombre fondées dans toute 
l’Europe , l’étude des langues greque 8c latine 
mife en vigueur , les récompenfcs des Souveraios 
& les dignités de l’Églife acordées aux hommes 
célébrés par leur favoir & par leurs talens , plus 
que tout cela l’invention de l’imprimerie, annon- 
goient la renaiflance des Lettres en Europe : & 

Î juoique les premiers rayons de cette aurore euf- 
ent éclairé ia France , ce fut vraiment en Italie 
que la lumière fe répandit ; foit 4 la faveur du 
commerce de l’Orient 8c du voifinage de la Grece , 
d’où les arts & les Lettres pafierent 4 Venife , 4 
Rome fie 4 Florence ; foit à caufe de la confidé- 
ratiop plus fingulitrc que l’Italie acotdoit aux Mu- 
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fes, St du triomphe poétique rétabli dans Rome , 
où, depuis Théodore, il étoit aboli; foit par l’in- 
eflimable facilité qu’curent bientôt les talens de 
puifer dans les fources de l’Antiquité , donc les 
précieux relies avoient été recueillis fie dépofés 
dans les bibliothèques de Florence fie de Rome ; 
foit enfin, grâce 4 l’amour éclairé, fincere, &gé- 
aéreux , dont Léon X fie les ducs de Florence , 
les Médicis , honoroienr les Lettres . 

Mais quoique l'Italie moderne fût , à quelques 
égards , plus favorable 4 la P ci fit que laneiene 
Rome , par ia jaloufie 8c ia rivalité des petits 
États qui ia compofoieot , par la diverfité & la 
Angularité des mœurs de les peuples , par l’im- 
portance qu'ils atachoient aux arts , fie la gloire 

? u’iis avoient mife 4 s’éfacer l’un l’autre en les 
aifant fleurir : les deux grandes fources de la Poi- 
fie anciene, l’Hiiîoire fie la Religion, n’étant plus 
les mêmes , le génie fe reilentit de la sécherefTe 
de l’une fit de l’autre; fie le laurier de la Pciftt, 
après avoir pou fié quelques rameaux , périt fur ce 
terroir ingrat. 

Dans l’Italie moderne , la Pciftt , dès fa naif- 
fance , s’étoit confacrée à la Religion ; mais par 
un zele mal entendu , on lui fit donner des fpe- 
ètacies pieufement ridicules , au lieu de l’initier 
aux cérémonies religieufes fit de l’appeler dans les 
temples, où elle aurait produit des hymnes fie des 
chœurs fublimes. 

L’erreur de toute l’Europe fut que les my Acres 
de la Religion pouvoient prendre la place des fpe- 
flacles profanes . Nous avons fait voir que le 
merveilleux de ces myfferes ineffables n’étoit rien 
moins que dramatique. C’étoit 4 la Pciftt lytique 
4 les célébrer; ils étoient réfervés pour elle : car 
l’Éloquence fie l’Harmonie peuvent donner aux 
idées un caraftere impofant , augufle , fit fublime , 
auquel l’imitation théâtrale ne fauroit s’élever . 
Comment peindre aux ieux , fur ia Scène , Vin 
foie pofait tabernaculum [mm , ou le l'clcvit fu- 
per ptnnat ve morum ? 

U efl donc bien étonant que l’Italie , ayant mis 
tant de magnificence 4 décorer fes temples , ayanr 
porté fi loin la pompe de fes fêtes , ayant em- 
ployé les peintres , les feuipteurs , les muficiens 
les plus célébrés à donner plus d’éclat 4 fes folem- 
nités, ayant toléré même le factifice ie plus cruel 
de ia nature pour conferver de belles voix , n’ait 
pas daigné propofer des prix fie le triomphe poéti- 
que 4 qui célébrerait , dans les plus beaux canti- 
ques , ou les myfleres de Ia Foi , ou les vertus de 
fes héros . 

La langue vulgaire étoit banic des folemnités 
de l’Églile ; fie la naïve fimplicité des hymnes 
déjà confacrées ne tailla rien délirer de plu- beau : 
peut-être suffi que , dans les rites , on craignit les 
innovations . Quoi qu’il en foit , les arts qui ne 
parloient qu'aux tens , furent tous appelés 4 dé- 
corer le cuite ; fit le feut qui parioit 4 l'âme , 
fut dédaigné comme inutile ou négligé comme 
fuperflu • 
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Dans le profane , la Poéfit lyïique n’eut pas , 
pins d’émulation. Les guerres civiles dont l’Italie 
avoir été déchirée , les fcbifmes , les Mitions , 
les révolutions fanglantes dont elle venoit d'être 
le théâtre, l’afcendant Ôc la domination du faint 
Siège fur tous les trônes de l’Europe , & les fe- 
couifes que les deux PuilTanees fe donnoient réci- 
proquement & fl fréquemment l’une à l’autre, 
auraient offert à de nouveaux Tyrtées des cireon- 
flanccs favorables pour naître & pour fe lïgnaler t 
mais ce que j'ai dit de l’anciene Rome , je le .dis 
de l’Italie moderne & de tout le relie de l’Euro- 
pe; pour donner de la dignité & de l’ importan- 
ce au talent du poète , & faire de lui , comme 
dans la Grece, un homme public révéré, il eût 
fallu des peuples aufli férieufement paflionés que 
les Grecs pour les charmes de la Poéfit . Or (oit 
que la nature n’eût pas donné aux Italiens une 
oreille aufli délicate & une imagination aufli vi- 
ve , foit que la Mufique ne fût pas encore en 
état d’ajouter aux charmes des vers, foit que les 
circonllances qui décident le goûr , la mode , l’opi- 
nion publique , ne fuflent pas allez favorables ; il 
efl certain qu’un poète lyrique qui , dans l’Ita- 
lie , à la renaiifance des Lettres , St dans les temps 
même oh elles y ont fleuri , fe ferait érigé en 
orateur public ; aurait été reçu comme un hidrion 
d’autant plus ridicule, que l'objet de fes chants 
aurait été plus fériaux . 

La Po/fit épique fut plus heurenfe dans l’Ita- 
lie moderne. Elle avoit fait fes premiers eflais en 
Provence vers le onzième fiede ; elle trouva dans 
l’Italie une langue plus riche & plus méiodieufe, 
efpece de latin altéré, afoibli , mais qui, dans 
fa corruption , avoir retenu du latin pur un grand 
nombre de mots, quelques inverflons , & des tra- 
ces de Profudie . Aux avantages de cette langue 
déjà cultivée par Dante, Eocace, & Pétrarque, 
fe joignoient, en faveur de la Poéfit épique , 
l’efprit de fuperflition , dont l’Italie étoir alors le 
centre, les mœurs de la chevalerie, qui avoient 
été l’héroïfme gaulois, & qui relloient encore à 
peindre ; & l’intérêt vif & récent de l’expédition 
des croifades, fujet héroïque & facré, & d’un 
intérêt à la fois religieux & profane, fujet par- 
ti peut-être unique dans toute l’Hifloire moderne. 

L’Ariofle, dans un poème héroï- comique, le 
Tiff; , dans un poème sérieux & vraiment epique , 
profitèrent de ces avantages, tous deux en hom- 
mes de génie . L’un , fe jouant de l’héroïfme & 
de la galanterie chevaierefque, & fur -tout du 
merveilleux de la magie, employa l’imagination 
la plus brillante 8c la plus féconde à renchérir 
fur la folle des romans ; & par le brillant coloris 
de fa poéGe , la gaité qu il mêle au récit des 
aventures de les héros , 1a grâce , la variété , 1a 
facilité de fon flyfe , il a fait , d’une composition 
, infenfée, un modèle de Poéfit , d’agrément, 8c 
de goût. L’autre, plus fage & plus févere , au 
lieu de fe jouer de l’art , en a fubi les loix & 
vaincu les difficultés par la force de fan génie: 
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pins animé qne X'Ènéidt , pins varié que VllitJt , 
& d'un intérêt plus touchant, fi fon Poème n’a 
pas des beautés aufli fublimes que fes modèles, 
il en a de plus attrayantes & fe foutient à côté 
d’eux. L’Ariofle & le Tafle firenr donc oublier 
le Boyardo & le Pulci, qui leur avoient ouvert la 
route ; mais en puifant dans les nouveles foua- 
ces , ils les tarirent pour jamais . 

L’héraïfme chevaierefque n’a qu’un feu! cara- 
Ser--, c’eft de coofacrer la valeur au ferviee de 
la fbiblefle , de l’innocence, & de la beauté, & 
de mettre la gloire des hommes à defendre celle 
des femmes. 11 fuit de lâ que lorfque , dans un 
Poème férieox ou comique, on a fait rompre 
vingt fois des lances pour les intérêts de l’amour, 
les aventures romancfques font épuiférs , St qu’on 
ne peut plus revenir fut cette efprce d'héroïfme 
fans repafler fur les mêmes traces : & c’eft en 
effet ce qui efl arivé. 

Le merveilleux de la magie, celui de la Reli- 
gion même , confidérés poétiquement , ne font 
pas des fources plus abondantes; & la Mytholo- 
gie a fur l’une 8c fur l’autre des avantages infi- 
nis. Voyez. MenveiLLCux . 

Si l'Italie n’eut que deux poèmes épiques, ce 
n'eft donc point parce quelle n’eut que deux gé- 
nies propres à réuflir dans ce genre élevé ; mats 
parce qD’un troifieme, après eux , aurait trouvé 
la carrière épuifée; & qu’il en efl de l’Hiftoire 
& de la Théurgie modernes, comme de ces ter- 
rains fuperficiélement fertiles , que rainent une 
ou deux moiflons . 

Comme l’aâion du Poème dramltique ne de- 
mande ni la même importance du côté de l’évé- 
nement hiflorique , ni les mêmes reflources du 
côté du merveilleux; & que les deux grands in- 
térêts de la Tragédie , la compaflîon & la ter- 
reur, naiffent des grandes calamités: il femble 
que l’Italie, dans les temps défaflreux qui avoient 
précédé la renaiflance des Lettres, ayant été, 
prefque fans relâche , un théâtre fanglant de dif- 
corde, de guerres politiques & reiigieufes, étran- 
getés & domefiiques , de haines & de faâions , 
de féditioos, de complots , & de crimes; la Tra- 
gédie , dans aucun pays ni dans aucun liée le , n’a 
dû trouver un champ plus vafle fit plus fécond. 
De toas les pays de l’Europe , l’Italie efl pour- 
tant celai oh elle a en le moins de fuccès , juf- 
qu’au temps oh elle y a paru fécondée par la 
Mufique; & alors même, ce n’a pas été dans 
l’Hifloire moderne qu’elle a pris fes fujets. Une 
fingularité fi frapame doit avoir fes caufes dans 
la nature ; 8c les voici . 

Point d’éfort de génie , fans émulation ; point 
de progrès dans un art, fans un concours d’artt- 
ftes animés â s’éfacer les uns les autres. Or le 
concours des poètes dramatiques 8c lent émula- 
tion fuppofent des théâtres élevés à leur gloire , 
& un peuple nombreux, paflioné pour leur art, 
aflemblé pour les applaudir. Ce n’efl pas allez 
I qu'un Séaat , comme celui de Venife , ou qo’ua 
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Souverain, comme un duc de Florence, de Man- j 
roue, de Ferme, favorife un art tel que la Tra- 
gédie , pour en obtenir des fuccès : combien de 
pays en Europe où les rois font les frais d’un 
fuperbe fpcftade , où cependant il ne peut naî- 
tre un poète pour l’occuper ! C’eft l’enthoulîafme 
d’une nation entière , qui fert d'aliment au gé- 
nie , 8c qui fait faire aux talens mille dforts , 
dont quelques-uns, par intervalles 8c de loin à 
loin , font heureux . Si l'Italie avoit marqué 
pour la Tragédie la même paillon qu’elle a pour 
la Muiique ; fi , fans avoir , comme la Grece , 
une ville, un théâtre, 8c des jours folemnels où 
elle fe fût afTemblée , elle eût fait au moins 
pour la Tragédie ce qu’elle a fait depuis pour l’O- 
péra ; fi Rome , Naples , Milan , Venife , & Flo- 
rence , à l’envi, l’avoient mur -à- tour appelée, 
& s'étoient difputé la gloire de faire naître , d’ho- 
norer , de récompenser les talens qui auroient ex- 
cellé dans ce grand arc : l'Italie aurait eu des 
poètes tragiques , comme elle a eu des muficiens; 
mais encore n’auroient-ils pas pris leurs fujets dans 
l’hiftoire de leur patrie. 

La Tragédie ne veut pas feulement des crimes 
8c des malheurs, elle veut des crimes anoblis & 
des malheurs iUuftres. Or les perfonages, bons 
ou médians , ne font anoblis que par leurs 
moeurs ; 8c le malheur ne nous étonc que dans 
des hommes deftinés à de grandes profpérttés , foit 
par une hante naifiancc , foit par d’héroïques 
vertus . 

Or dans l'hifioire de 1’Italie moderne, com- 
bien peu de ces hommes dont l’âme , le génie , 
ou la fortune annoncent de hautes dcllinées? De 
tant de guerres inteilines , de ram de briganda- 
ges , de fureurs , de forfaits, que relie t - i l qu’une 
impreffion d’horreur? deux fiecles de calamités 8c 
de révolutions ont- ils lailfé le fouvenir d’un iltu- 
ftre coupable, ou d’un fait héroïque? Des trahi- 
rons, des atrocités lâches , des haines fourdes Sc 
crueles alfouvies par des noirceurs, des empoifo- 
nemens , ou des aftaflinats ; tout cela fait une im 
prcïlion de douleur pénible 8c révoltante , fans 
aucun mélange de plaifir. L’âme et) flétrie, & 
n’eft point élevée; on compatit, comme à une 
boucherie de viâimes humaines que l'on voit 
rnafiacrer ; mais ce pathétique n’efl pas celui qui 
doit régner dans la Tragédie. Voytx Intéhüt . 

Ajoutons que, dans la peinture des moeurs tra- 
giques, il fe mêle fouvent des traits d’une Phi- 
lofophie politique ou morale , qui contribue gran- 
dement à élever les fentimens par la nobielTe 
des maximes; & que cette partie de l’art fuppo- 
f* une liberté de penfer , que les poètes n’ont ja- 
mais eue dans les pays où la fuperftition a domi- 


né. Car te! ell l’effet de la crainte fur lesefprits 
que , non feulement elle leur ôte la hardieffe dî 
pafler les bornes preferites, mais qu’au dedans 
même de ces bornes, elle leur interdit la facul- 
té d’agir avec force 8c franchife: pareils au voya- 
geur timide , qui , en voyant â fes côtés deur 
précipices éfrayans, ne va qu’à pas tremblant 
dans le même fentier, où il marcheroit d’un pas 
ferme s’il ne voyoit pas le péril . 

Ainfi, quoique les_ moeurs de l’Italie moderne, 
comme du reite de l’Europe , perminfent à la Tra- 
gédie une imitation plus vraie que ne l’étoit celle 
des Grecs; quoique, fur les nouveaux théâtres, 
les aSeurs de l'un 8c de l’autre fexe, fans maf- 
que , ni cothurne , ni porte-voix , ni aucune des 
monllrueufes exagérations de la Scène antique. 
Pu fient repréfenter l'a fl ion théâtrale au naturel ; 
la Tragédie, ayant fait d'inutiles éforts pour s’éle- 
ver fur les théâtres d’Italie , a été obligée de les 
abandoner , 8c la Comédie elle-même n’y a pas 
eu un plus heureux fort. 

La vanité eft la mere des ridicules, comme 
l’oifiveté eft la mere des vices; 8c c'eiï le com- 
merce habituel d’une foeiété nombreufe , qui met 
en aflion & en évidence les vices de 1 oifiveté , 
& les ridicules de 1a vanité : voilà l’école de la 
Comédie • Il eft donc bien aifé de voir dans quel 
pays elie a dû fleurir. 

En Italie, ce ne fut ni manque d’oifiveté, ni 
manque de vanité, mais ce fut manque de foeiété, 
que la Comédie ne trouva point de moeurs favo- 
rables à peindre . Tons les débats de l’amour pro- 
pre s'y réduifirent prefqu’aux rivalités amoureu- 
fes ; 8c les fculs objets du Comique furent les arti- 
fices 8c les folies des amans, l’adreffe des fem- 
mes à fe jouer des hommes , la fourberie des va- 
lets, l’inquiétude, U jaloufie, 8c la vigilance 
trompée des peres, des meres, des tuteurs, 8t 
des maris. Le Comique italien n’a donc été qu’un 
Comique d’intrigue : mais par la conllitution po- 
litique de l'Italie, divifée en petits Étars mali- 
gnement envieux l’un de l’autre , il s'eft joint an 
Comique d’intrigue un Comique de caraflere na- 
tional ; en forte que ce n’eft pas le ridicule de 
telle tfpece d’hommes, mais le ridicule ou plu- 
tôt le caraftere exagéré de tel peuple, du Véni- 
tien, du Napolitain, du Florentin, qu’on a joné. 
Il s’enfuit de là que, du côté des moeurs , tou- 
tes les comédies jtalienes fe reiïemblent St ne d if. 
ferent que par l’intrigue , ou plutôt par les in- 
cidens . 

Les Italiens n’ayant donc ni Tragédie ni Co- 
médie régulière 8c décente (a) inventèrent un 
genre de fpefhcle qui leur tint lieu de l’on «c 
de l’autre , 8c qui , par un nouveau plaifir , pût 


à entendre perler cet euteur il paraît que les Italiens n’ont ni tragédie ni comédie décente. On ferait tenté de émit» 

Î |»’,i ne connolt d'sutrec comédies Intimes que celles que nous cppelons 4i jtrtty dens lefquelUs nos comédrtni ont le mérite 
iir cous Us étrangers de perler ex nnpiompcu . Mail combien de comédies dé Ctwnn nevems-newi pis; 11 fuSc de voir im 
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fuppléer 1 ce qui manqueroit à leur Po/fit dra- 
matique . Nous aurons lieu de voir par quelles 
caufes ce nouveau genre, favorifé en Italie , y 
dut profpérer & fleurir; par quelles caufes les 
progrès en ont été bornés ou ralentis ; 8c pour- 
quoi, s’il n’eft transplanté, il y touche 4 la dé- 
cadcoce . Voyez Opéra» 

Ce que nous avons dit de l’Ode & du Poème 
lyrique des Grecs, à l’égard de l’anciene Rome 
8c de l’Italie moderne, doit, 4 plus forte ration, 
s’entendre de tout le relie de 1 Europe : oc fi , dans 
un pays où la Mufique a pris naiffance, ou les 
peuples fembloient organifés pour elle , ou la 
langue, naturélement flexible & fonore, a été fl 
docile au nombre 8c aux modulations du chant, il 
ue s’eft pas élevé un feul poète qui , 4 1 exemple 
des anciens , ait réuni les deux talens , chanté 
fes vers, 8c foutenu fa voix par des acords har- 
monieux ; bien moins encore , chez des peuples 
où la Mufique eft étrangère 8c la langue moins 
douce & moins mélodicule , un pareil phénomène 
devoit-il ariver . , . ,, r 

La galanterie efpagnole en a cependant fait 1 el- 
fai ; f’ingénieufe néceffité , l’amour , non moins 
ingénieux quelle , a fait imaginer aux Efpagnols 
ces férénades , où un amant , autour de la prifon 
d’une beauté captive , vient , aux acords d une 
guitare , foupirer des vers amoureux : mais on 
lent bien que, paï cette voie, 1 art ne peut guere 
s’élever; Sc quand, par miracle, il trouverait un 
Annacréon ou une Sapho , il feroit encore loin 

de trouver un Alcée. 

Le climat de l’ Efpagnc fembloir plus favo- 
table 4 1a Pc/fit épique 8c dramatique: cettecon- 
trée a été le théâtre des plus grandes révolutions , 
8c fon hiftoire préfente plus de faits héroïques que 
tout le relie de l’Europe enfemble . Les invafions 
des Vandales , des Goths , des Arabes , des Mores , 
dans ce pays tant de fois défolé; fes divifions in- 
térieures en divers États ennemis; les incurfions, 
les conquêtes des Efpagnols , foit en deçà des 
monts , foit an delà des mers ; leur domination 
en Afrique, en Italie, en Flandre, 8c dans le 
nouveau Monde ; la fuperftition même , qoi , en 
Efpagne, a aiumé tant de bûchers Sc fait couler 
tant de fang ; font autant de fources fécondes d’é- 
vénemens tragiques : 8c fi , dans quelques pays de 
l’Europe moderne , la Parfit héroïque a pu fe 
palier des fecours de l’Antiquité, c’ell en Efpa- 
gne : la langue même lui étoit favorable ; car 
elle eft nombreufe , fonore , abondante , maje- 
flueufe , figurée , 8c riche en couleurs ._ > 

Ce n’eft donc pas fans raifon que l’on sétone 
qu’un pays qui a produit un Pelage , un comte 
Julien, un Gonxalve , un Cortex , un Pizarre, 
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n’ait pas eu un beau Poème épique : car je compté 
pour peu de chofe celui de VAraucana ; 8c dans 
la Lufitdt même , le poète portugais n’a que 
très-peu de beautés locales . 

Mais les arts, je l’ai déjà dit, ne fleuriffent 
& ne profpereor que chez un peuple qui les 
chérit: ce n’cll qu’au milieu d’une foule de ten- 
tatives malheureufes que s’élèvent les grands fuc- 
cés .11 faut donc pour cela des encouragemens , 
il en faut fur-tout au génie: c’cft l’émulation qui 
l’anime; e’ell, fi j’ofe le dire, le vent de la fa- 
veur publique qui enfle les voiles, 8c qui le fait 
voguer. Or l’Efpagnc , plongée dans (ignorance 
8c dans la fuperftition , ne s’eft jamais allez paf- 
fionée en faveur de la Poéfit, pour faire pren- 
dre 4 l’imagination des poètes le grand effor de 
l’Épopée. 

Ajoutons que, dans leur hiftoire , le merveil- 
leux des faits étoit prefque le feul que la Poéfit 
pût employer. Le Camoens a imaginé une belle 
8c grande allégorie pour le cap de Eonne-Efpé- 
rance : mais l’allégorie n’a qu’un moment; 8c l’on 
fait dans quelles fi fl ions ridicules ce même poète 
s’eft perdu , lorfqu’il a voulu employer la Fable . 

Le goût des Efpagnols pour le fpeélacle donna 
plus d’émulation à la Poéfit dramatique ; 8c ia 
Tragédie pouvoit encore trouver des fujets dignes 
d’elle dans l'hiftoire de leur pays. 

Cet efprit de chevalerie qui a fait, parmi nous, 
de l’amour , une palfion morale , férieufe , héroï- 
que, en atachant 4 la beauté une efpece de culte, 
en mêlant au penchant phyfique un fentiment plus 
épuré , qui de l’âme s’adrefle 4 l’âme 8c l’éleve 
au dedus des fens ; ce roman de l’amour enfin , 
que l’opinion , l’habitude , l’illufion de la jeu- 
neffe, l’imagination exaltée 8c réduite par les 
défirs , oot rendu comme naturel , fembloit offrir 
4 la Tragédie efpagnole des peintures plus fortes, 
des fcênes plus terribles , l’amour étant lui-même, 
en Efpagne, plus fier , plus fougueux , plus ja- 
loux , plus fombre dans fa jalouiie , 8c plus cruel 
dans fes vengeances, que dans aucun autre pays 
du monde • 

Mais l'héroïfme efpagnol eft froid ; la fierté , 
la hauteur, l’arrogance tranquille eu eft le cara- 
ftere; dans les peintures qu'on en a faits, il ne 
fort de fa gravité que pour donner dans l’extra- 
vagance: l’orgueil alors devient de l’enflure ; le 
fublime, de l'ampoulé; l’héroïfme, de la folie. 
Du côié des mœurs, ce fut donc la vérité , le 
naturel, qui manquèrent 4 la Tragédie efpagnole; 
du côté de l’a il ion , la fimplicité 8e la vrai-fem- 
blance.Le défaut du génie efpagnol eft de n’avoir 
fu donner des bornes ni 4 l’imagination ni au fen- 
timent ; avec le goût barbare des Vandales 8c des 

Goths 
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Goths pour des fpeflacles tumultueux & bruyant l/n peuple férieux , réfléchi , peu fenfible au* 
où il entre du merveilleux, s’efl combiné 1 ’efprit piaifirs de l’imagination , peu délicat fur les piaifirs 
romanefque & hyperbolique des Arabes 8c des des fcns , 8c cher qui une raifort mélancolique 
Mores: de lit le goût des Efpagnols. domine toutes les facultés de l’âme; un peuple 

C’efl dan; la complication de l'intrigue, dans dès long-temps occupe de fes intérêts politiques, 
l’embiras des incident, dans la fingularité im- tantôt à fecouer les chaînes de la tyrannie , tantôt 
prévue de l’événement , qui rompt plutôt qu’il à s’affermir dans les droits de la liberté ; ce pen- 
ne dénoue les fils embrouillés de l’aftion ; c’efl pie chez qui la législation, l’adminiff ration de 
dans un mélange bizâre de boufonerie & d'hé- l'État , fa défenfe , fa sûreté , fon élévation, fa 
xoïfme, de galanterie 8c de dévotion , dans des puiïance, les grands objeti de l’Agriculture, de 
caraôeres outrés , dans des fentimens romanefques, la Navigation, de l’Indufirie, 8c du Commerce, 
dans des expreflions emphatiques, dans un mer- ont occupé tous les efprits; femble avoir dû laif- 
veilleux abfurde 8c puéril , qu’ils font confiner fer aux arts d’agrément peu de moyens de profpé- 
l’intérèt 8c la pompe de la Tragédie : 8c lorfqu’un rer chez Ini. 

peuple efl acoutumé à ce détordre , à ce fracas Cependant ce même pays , qui n’a jamais prb- 
d'aventutes 8c d'incidens , le mal efl prefque fans duit un grand peintre , un grand flatuaire , un bon 
remede; rout ce qui efl nature! lui paraît foible, muficien , l’Angleterre, a produit d'exceilens poê- 
tout ce qui ell (impie lui paraît vide , tout ce tes; foit parce que i’Anglois aime la gloire, 8c 
qui efl fage lui paraît froid. qu’il a vu que la Poéftt donnoit réellement un 

Quant à ce mélange fuperditienx 8c abfurde du nouveau loflre au génie des nations ; foie parce 
facré avec le profane, que le peuple efpagnol que , naturélement porté à ia méditation 8c i 
aime à voir fur la Scène, noos le trouvons ma- la triflrffe, il a fend le befoin d’être ému 8c dif- 

jefiueux 8c terrible chez les Grecs , Sc chez les fipé par les Ululions que ce bel art produit ; foit 

Efpagnols abfurde 8c ridicnle : foit parce que le enfin parce que fon génie , i certains égards , 

merveilleux de la Fûble eli plus poétique , foit étoit propre à la Pc /fie , dont le fuccès ne tient 

parce qu’il eil mieux employé , foit parce qu’il *as abfolument aux mêmes facultés que celui des 
efl vu de plus loin, 8c que nous fommes plus autres talens. 

fimiliarifés avec les démons qu’avec les furies. En effet, fuppafêz un peuple û qui la nature 

ait refufé une certaine délicatdfe dans les organes. 
Major a hngtnquo rrvrmtia . • ce fens exquis, dont la Attelle aperçoit 8c failît, 

dans les arts d’agrément, tontes les nuances du 
La même façon de compliquer l’intrigue 8c de Beau; un peuple dont la langue ait encore trop 
la charger d’incidens romanefques 8c merveilleux , de tudefîc 8c d'Jpreté pour imiter les inflexion» 
fait ie fuccès de la Comédie efpagnoie : les dil- d’un chant mélodieux, ou pour donner aux vers 
blés en font les boulons . une douce harmonie ; un peuple dont l’oreille ne 

Lopez de Véga 8c Caldéron étoient nés pour foit pas encore allez exercée, dont le goût même 
tenir leur place auprès de Molière 8c de Cor- ne foit pas afTez épuré pour fentir le bëfoia d'une 
neille s mais dominés par la fuperflition , par élocotion facile, nombreufe, élégante; un peuple' 
l’ignorance, 8c par le faux goût des orientaux 8c enfin pour qui la vérité brute , le naturel fans 
des barbares que l’Efpagne avoir contra fte , ils ont choix , la plus grôffiere ébauche de l'imitatioa 
été forcés de s’y foumettre : c’efl ce que Lopez poétique , feraient le fublime de l'att : chez lui , 
de Véga lui-même avouoit dans ces vers , qu’a la Potfte aurait encore pour elle la force au dé- 
daigné traduire une plume qui embélit tout . faut de la grâce , la hardiefle 8c la vigueur en 

- échange de l'elégance 8c de ia régularité r l’cléva- 

Les Vandales , les Goths , dans leurs écrits bizâres, tion & la profondeur des fentimens Sc des idées, 
Dédaignèrent le goût des Grecs 8c des Romains t l’énergie de l’expreflîon , la chaleur de l’éloquence, 
Nos aïeux ont marché dans ces nouveaux chemins; la véhémence des paffions, la franchife des cara- 

Nos aïeux étoient des barbares . életes, la reffemblanee des peintures, l’intérêt des 

L’abus règne, l’art tombe, 8t la raifou s’enfuit; dotations , l’âme 8c la vie répandue dans les 

Qui veut écrire avec décence , images Sc le* tableaux , enfin cette vérité naïve 

Avec art, avec goût, n'en recueille aucun fruit; dans les mœurs 8c dans l’aâioo , qoi , rout in- 
II vit dans le mépris , 8c meurt dans l’indigence, culte 8c fauvage qu’elle efl, peut avoir encore fa 
Je me vois obligé de fervir l’ignorance, beauté. Telle fut ia Poéfit chez les Anglois tant 

D’enfermer fous quatre verrous qu’elle ne fut que conforme au génie national ; 

Sophocle, Euripide, 8c Térence. 8c ce caraffere fut encore plus librement 8c plus 

J’écris en infenfé, mais j’écris pour des fons. fortement prononcé dans leur aneiene Tragédie. 

Mais iorfque le goût des peuples voifins eut 

Le Public efl mon maître, il faut bien le fervir; commencé à fe former , 8c qu’un petit nombre 
Il faut pour fon argent lui donner ce qu’il aime: d'exceilens écrivains eurent appris à l’Europe à 

J’écris pour lui, non pour moi même ; fentir les véritables beautés de l’att; il fe trouva, 

Et cherche des fuccès dont je n’ai qu’à rougir, parmi les Anglois comme ailleurs, des hommes 

Grtmm, & Liitc'ra:. T cm» I//. Q 
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joues d'un efpiit (liez jufle & d’une fenfibiüté 
allez délicate , pour difeerner dans la nature les 
traits qu'il falloir peindre Sc ceux qu’il falloir 
teieter , & pour juger que de ce choix dependoit 
la décence , la grâce , fa nablclfe , la beauté de 
l'imitation. Ce goût de la belle nature, 1er An- 
njois le mirent en France à 1a Cour de Louis le 
Grand ; & le portèrent dans leur patrie , ce fur à 
Moliere , 1 Racine , 1 Defpréauz qu’ils durent 
Brydeo , Pope, Adiflon. 

Mais au fieu que par-tout ailleurs c’eli le goût 
d’un petit nombre a hommes éclairés qui l’em- 
porte à la longue lur le goût de la multitude, 
en Angleterre c’elf le goût do peuple qui domine 
Sc qui fait la loi . Dans un tut où le peuple 
xegne, c’ell au peuple que l’on cherche à plaire; 
& c'ell fur tout dans fes fpedacles qu’il veut qu’on 
l’amufe à l'un grc. Ainli , tandis qu’à la leélure 
les poètes du fécond âge charmoiear la Cour de 
Charles U , & que la partie la plus cultivée de 
la nation , d’acord avec route l’Europe, admirait 
la cnajc.lueufe (implicite du Caton d’Adilfon , IV- 
le’gance St la grâce des Contes de Prior , & tous 
les trdfors de la Po/ftt de ilyle répandus dans les 
li p : très de Pope : l’ancien goùr , le goût popu 
laite , n’aplaudilloit fur les théâtres , où il regnF 
impérieufement , que ce qui pouvoir égayer ou 
émouvoir la multitude ; un Çomique grôffier , 
sbfcene, outré dans toutes fes peintures; un Tra- 
gique aufft peu décent , où toute vrai-Ceipblance 
étoit facrifiée à l’effet de quelques fcêncs terri- 
bles , & qui , ne rendant qu'a remuer des efprits 
sbiégmatiques , y employait indifféremment tous 
les moyens les plus violent t car le peuple, dans 
un fpeflacte , veut qu’ou l’émeove , n'importe par 
quelles peintures ,• comme dans une fête il veut 
qu’on l'enivre , n’importe avec quelle liqueur. 

. Il efl donc de l ellcnce & peut être de l’intérêt 
de la confiitutioB politique de l’Angleterre , que 
le mauvais goût fubfiîle fur fes théâtres ; qu’i 
côté d’une fcêne d'un pathétique noble Sc d’une 
beauté pure , il y ait pour la multitude au moins 
quelques traits plus grôlfiqrs ; St que les hommes 
éclairés „qui font par tout le petit nombre, n’aient 
jamais droit de preferire au peuple le chqjx de fes 
amufemens . 

Mais hors du théâtre & quand chacun eil libre 
de juger d'après foi , ce petit nombre de vrais 
juges rentre dans fes droits naturels ; it la mul- 
titude , qui ne lit point , laiffe les gens de Let- 
tres , comme devant leurs pairs , recevoir d’eux 
le tribut de louange- que leurs écrits ont mérité : 
c'elf alors que l'opinion du petir nombre com- 
mande â l’opinion publique. Voilà pourquoi l’on 
noir deux efpeces de goût , incompatibles en ap- 
parence, fc concilier en Angleterre, St les beau- 
tés St les défauts contraires prefque également 
aplcudis . 

Le génie de Shaltespear ne fut pas éclairé , 
mais fon inftinêl lui fit faifir la vérité Sc l’expri- 
mer pa* des traits énergiques ; U fur ht usité & 
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déréglé dans fes compofitions , mais il ne fut point 
romanefque . li n’évita ni la bafielfe ni la grAC- 
lïércté qu’autotifoient les moeurs Sc le goût de ion 
temps, mais il connut le coeur humain Sc les tc(- 
forts du pathétique . 11 fut répandre une terreur 
profonde ; il fut enfoncer dans les âmes 1er traits 
déchirans de la pitié . Il ne fut ni noble ni dé- 
cent ; il fut véhément Sc fublime. Chez lui nulle 
efpecc de régularité ni de vrai-femblance dans le 
tillu de l’aftioo , quoique , dans les détails , il 
foit regardé comme le plus vrai de <ous les poè- 
tes , vérité fans doute admirable , lorfqu’elle eit 
le trait fimple , énergique , Sc profond qu’il a pris 
dans le cœur humain ; mais vérité fouvent com- 
mune Sc triviale , qu'une populace grôillere aime 
feule à voir imiter. 

Shakefpear a un mérite réelSc tranfeendant qui 
frape tout le monde . Il elt tragique, il touche, 
il émeut fortement : ce n’ell pas cette pitié douce 
qui p. nette jnienfiblcment , qui fe faille des cœur-, 
Sc qui , les prellant par degrés , leur fait goûter 
ce plaifir fi doux de fe foulager par des larmes ; 
c’ell une terreur fomb»e , une douleur profonde , 
Sc des fecoulfes violences qu’il donne à l’âme des 
fpeflateurs , en cela peut-être plus cher à une na- 
tion qui a befoin de ccs émotions violentes . C'ell 
ce qui l’a fait préférer à tous les tragiques qui 
l’ont fuiti. Mais tout l’enthouliafme de fès admi- 
rateurs n’en imposera jamais aux gens de bon fens 
Sc de goût fur frs grôdieretés barbares . 

À voir la liberté avec laquelle les Angkiis fe 
permettent de parler , de penfer , Sc d’écrire fur 
les intérêts publics , Sc les avantages que la nation 
retire de cette liberté , on ne peut s’étoner allez 
que la Comédie ne foit pas deveoue â Londres 
une fatyre politique , comme elle l’étoit dans A- 
thênes , Sc que chacun des denx partis n’ait pas 
eu fon théâtre , où le parti contraire auroit été 
joué . Seroit-ce qu’ayant l’un Sc l’autre des my- 
ilcres trop dangereux â révéler en plein théâtre , 
ils auraient voulu fe ménager ? ou que l’imprelfion 
du fpeftaele fur les efprits étsnt trop vive Sc 
trop contagieufe, ils en auraient craint les effets l 
Quoi qu’il en foit , la Comédie , fur le théâtre de 
Londres, s’efl bornée à être morale : & comme , 
dans un pays où il y a peu de fociété , il y * 
aulîi peu de ridicules ; Sc qu’au contraire , dans un 
pays oi tous les hommes fe piquent de liberté Sc 
d’indépendance , chacun fe fait gloire d’être ori- 

inal dans fes moeurs & dans fes 'manières ; c’ell 

cette Angularité , fouvent gtotcfque en elle-mê- 
me Sc plus fouvent exagérée fur le théâtre , que 
le Comique Angîois s’eil ataché , fans pourtant né- 
gliger la cenlure des vices , qu’il a peints des 
traits les plus forts. 

Mais fi le Parterre de Londres s’efl rendu l’ar- 
bitra du goût dans le fpeêlacle le plus noble , 
fi, pour plaire au peuple.il a fallu que le Tra- 
gique fe foit lui-même dégradé ; à plus forte rai- 
fou a-t-il fallu que le Comique fe foit abailhf 
jafqp’au tan de la plaifaotuie U plut g/offierc & 
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b plus obfctne . Db relie , comme clic s'ert con- 
formée au génie de la nation , & qu'au lieu des 
ridicules de fociété , c'e(l l’originalité bis-ire qu’elle 
s Vit propofé de peindre ; iî s enfuit que le Comi- 
que anglois cil abfolumcnt local , & ne fauroit fe 
tranfpùnte* ni fe traduire dans aucune langue . 

Po/I* COMtDIE , 

L’orgueil patriotique de la nation anqiaife , ne 
voulant laitier a fes veifins aucune gloire qu’elle 
ne partage , lui a fait , comme on dit , forcer 
nature pour exceller dans les beaux - arts ; pat 
exemple , quoique fa langue ne foit rien moins 
que favorable aux vers lyriques , elle eil la feule 
dans l'Europe qui air propofi à l'Ode chantée 
une fête folemnde , dans laquelle , comme chér- 
ies Grecs ,1e génie des vêts & celui du chant font 
réunis & eouronés , On connoît l’ode de Dryden 
pour la fïte de fainte Cécile ; mais cette ode , la 
plus approchante du Poème lyrique des Grecs , 
n’en efl elle-même qu'une ombre . Dryden, pour 
exprimer It charme de le pouvoir de l'Harmonie, 
raconte comment le poète Timothée , touchant 
la lyre Sc chantant devant le jeune Alexandre 
(quoique Timothée fit mort avant qu’Alexandre 
fit né), comment, dis-ie, en parcourant lestons 
St les modes de la Mufique , il maitrifoit l’âme 
du héros , l’agitoit , Tenfiamoir , l’apaifoit à fou 
gré, lui infpiroit l’ardeur de» combats & la paf- 
lion de la gloire , le ramenait à la clémence, l’n- 
teodrilToir & leplongeoit dans une douce langueur : 
or à la place du récit , qu’on fuppofe l'aâion 
mime, Timothée au lieu de Dryden, Alexandre 
préfent , le poète animé par la préfetice du hé- 
ros , obfervaot dans les leur , dans les traits du 
vifage, dans les mouvemens d’Alexandre, les ré- 
volutions rapides qu’il caufoit dans fon âme , fier 
de la dominer , cette âme impérieufe , & de la 
changer â fou gré ; ou fentira combien l’ode du 
poêle anglois doit être loin encore , toute belle 
qu’elle eil, du Poème lyrique des anciens. 

Le poème épique de Milton ert étranger à l’An- 
gleterre ; il ne tient à l’efprit de la nation que 
par la croyance commune à tout le monde chré- 
tien : nulle autre cireonftance , ni du lieu ni 
du temps, n’a influé fur cette produôion fublitne 
& bizâre . Le fanatifme dominoit alors , mais il 
avait un autre ob et ,• on ne contefioit point la 
chute de nos premiers parens. 

Plein des idées répandues dan? les livres de 
Moyfe & dans les écrits des prophètes , plein de 
la iefture d’Homere & des poèmes italiens , aidé 
de ces farces pieufes qui fur les théâtres de l'Eu- 
rope , avoient fi férienfemem & fi ridiculement 
travelli les myfleres de la Religion , enfin pouffé 
par fon génie , Milton vit , dans la révolte des 
enfers conjurés pour la perte du genre humain , 
un fujet digne de l’Épopée ? & emporté par fon 
Imagination , il s'y abandon! . L'enfer de Milton 
elî imité de celui du Taffe , avec des traits plus 
hardis & plus forts ; mais il cil gâté par l'idée ri- 
dicule du Pandémonium , & plus encore pu le 
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fsle e’pifode de l'acooplement iuceftueox du péché 
tk de la mort . La defetiption des délices d'Édee 
Sc de l’innocente volupté des amours de nos pre- 
miers peres, n’elt imitée de perfone ; elle fait la 
gloire de Milton. La guerre des anges contre le* • 
démons fait fa honte. 

Le péché de nos premiers peres e® un événe- 
ment fi éloigné de nous , qu'il ne nous touche 
que faiblement ; le merveilleux en cl! fi familier, 
qu'il n’a plus rien qui nous érone ; h ï force d’iu- 
térefTer toutes les nations du monde 8c d'être ré- 
pété fans celle il fait peu d’imprelfion : auffi le 
poème da Pandit ptrd t fut il xr.éprifé , en naif- 
fant ; & fes beautés étant au deffus de la multi- 
tude , il (croit relié dans l’oubli, fi des hommes 
dignes de le juger 8r faits pour entraîner l’opinion 
publique , Pope os Adillon , n’avoient appris à l’An- 
gleterre à l’admirer. 

La F or fi* galante & légère a faifi , pour naître 
8c fleurir en Angleterre , le feul moment qui lui 
ait été favorable, le rogne de Charles IL La Pvé- 
fie philofophiquc, morale , Sc fatiriqu y fleurira 
touiours , parce qu’elle eil conforme au génie de la 
nation: c'elf en Angleterre qu'an Ta vue renaître q 
Sc Pope Sc Kochefter l'y ont porté* au plus haut 
degré où cilefe foit élevée en Europe depuis Lu- 
crèce, Horace, Sc Ju vénal . 

Si l'allemand eût été une langue mélodieofe , 
c’efl en Allemagne qu'on auroit eu quelque efpé- 
rance de voir renaître la Poéfi* lyrique des an- 
ciens . Les Italiens peuvent avoir uo goût plus 
fia, plus délicat , plus exquis de la bonne Mufi- 
que; mais ils n’onr pas l'oreille plus ssjre Sc plus 
févere que les Allemands , pour la précilîon da 
nombre & la jullelfe des acords . Ceux-ci ont 
mime cet avantage , que ta Mufique fait partie 
de leur éducation commune , Sc qu’en Allemagne 
le peuple même ell muficien dès le Berceau. C’ctl 
donc li qu’il étoir facile & naturel de voir les 
deux talens fe réunir dans le même homme , & 
un poète , fur le lut oa la harpe , compofer âc 
chanter fes vers. 

Mais k ta rudeffe de la langue , premier ob- 
ftade 8t peut-être invincible , t’eft joint , comme 
par- tour ailleurs, le manque d’émulation Sc de 
cirtonrtaaces heoreufes , comme celles qut , dans 
la Grtce , avoiem favorifé St fait honorer ce bel 


art . 

La Pulpe allemande a cependant eu fes fucccï 
dans le genre de l’Ode. Celle du célébré Haller, 
fur la mort de fa femme , a le mérite rare d'ex- 
primer un fenrimeot réel & profond , émané da 
cœur du poète. 

On a vu , pendant les campagnes du roi de 
Proffe en Allemagne, des eiïais de P or fie lyrique 
plus approchant de celle des Grecs : ce font des 
chants militaires , non pas dans le goût foldatef- 
que , mais du plus haut ilyle de l’Ode , fur les 
exploits de ce héros. La P office moderne n’a point 
d’exemples d'un enthoullafme plus vrai ; Sc de pa- 
teils chants , répétés de bouche en bouche dans 
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tins arm ée , avant une bataille , après une vî- 
éloire , même i 1a fuite d’un revers , feroient plus 
éioquens & plus utiles que des harangues. J'tiytz 
Lyrique. 

• Mais ce n'eft peint un moment denthoufiafme 
ce font les maors de le génie d’une nation , qu 
affûtent à 1a Pc/fie un régné confiant & durable. 

L’Allemagne, i qui lee fcienees& les arts font 
redevables de tant de découvertes , fi c qui, du cfité 
des favantes études & des recherches laborieufes ,I’a 
emporté fur tout le rtfle_ de l’Europe , femble y 
avoir mis toute fa gloire. ‘Une vie laborieufe^ une 
condition pénible , un gouvernement qui n a eu 
ni l'avantage de Hâter lorgueil par des profpéri- 
»és brillantes , ni celui d’élever les âmes par le 
fentimeot de la liberté, qui eft la véritable digni- 
té de l'homme, ni celui de polir les cfprits fie 
ies mœurs par les raffinemens du luxe fie par le 
commerce d'une fociété voluptueufement oifive ; 
enfin , 1a deiVtnée de l’Allemagne , qui , depuis u 
long-temps , eft le théâtre des faogians débats de 
l’Europe , & la trifteffe que répand cher les peu- 

Î rles l’incertitude continuele de leur fortune fit de 
eur repos; peut-être suffi ua caraéterc uaturélement 
plus porté à des méditatioas profondes , â des fu- 
blimes fpéculatioas , qu’â des fiSious ingéuieufes, 
font les caufes multipliées qui ont rendu l'Alle- 
magne pins ftérile en poètes que toas les autres 

f ays que nous venons de parcourir. Le climat, 
Hilloire , les mœurs , rien n’étoit poétique en 
Allemagne : aucune Cour n’y a été dlfpofée à 
élever aux mufes des théâtres a (fez brillans , i 
préfenter aller d’attraits fie d'encouragement au 
génie , pour exciter dans les efprits cette émula- 
tion d’où naiffent les grands éforts & les grands 
fuccèi . 

Les Allemands n’ont pas laiffé , â l’exemple 
de leurs voifins ,. de s’effayer en divers genres de 
Parfit. Klopllochk a ofé chanter l’avénement du 
Meflïe ; fit fon Poème a eu le fuccès tju’il méri- 
Coir. On a plaint l'homme de talent davoif pris 
un fojet dont la majefté froide . la fublimité inef- 
fable , & l'inviolable vérité, ce permettoient à 
la P ci fit que des peintures inanimées fit des feenes 
fans paffion . Gefoer a été plus habile fit plus heu- 
reux dans le choix du fujet de fon poème d ’Abtl : 
le moment , [l’aâion , le caraSerc principal , fie 
les contraftes qui le relèvent, étoient fans con- 
tre-dit ce que l’Hiftoirc fainte avoir de plus poé- 
tique i ce fujet même étoit fufccptible d’un inté- 
rêt vif fit touchant. N’importe fur qui la pitié 
tombe; fie Caïn même, tout criminel qu’il eft, 
mérite aller les pleurs qu’il fait répandre : auflî 
ce Poème , dénué des gtâces naïves du llyle ori- 
ginal , ne laide pas de nous atendrir dans la tra- 
dudion françoife . Mais je répéterai, â l’égard 
de ce poème, ce que j'ai dit de celui de Milton: i! 
ne tient pas plus au climat, aux mœurs, aux gé- 
nies de l’Allemagne, que de tel autre pays de 
l’Europe ; c’ert un poème oriental , ce n’cft pas un 
poème allemand. 
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Les églogucs du même poète font des plantes 
plus analogues au climat qui les a vues naître : 
leur grâce, leur naïveté, leur coloris, leur Mo- 
rale phiiofophique, font défirer d’habiter les lieux 
où le poète a vu ou femble avoir vu la nature. 
U en eft de même du poème des Alpes , dans un 
genre fupérieur. La P ci fit deferiptive efl de tons 
les pays ; mais la Soiffe lui eft favorable plus 
qu'aucun autre climat du Nord, fi ce n’cft peut- 
être la Suede. 

Je ne parle point des eflais que la Poe fit dra- 
matique a fait en Allemagne: te parti qu'ont pris 
les Souverains, d'avoir dans leurs Cours des fpe- 
âacles italiens ou françois , eft â la fois l’effet & 
la caufe du peu de progrès que le génie national 
a fait dans ce genre de Poifit. 

Rien n’étoit poétique en France : la langue de 
Marot fie de Rabelais étoit naïve ; celle d’Amyot 
fie de Montaigne étoit hardie, figurée, énergique; 
celle de Malherbe fie de Balzac avoir du nombre 
fie de la nobleffe : elle acquit de la majefté fous 
la plume du grand Corneille; de la pureté, de 
la grâce, de l’élégance, fie toutes les couleurs lex 
plus délicates fie les plus vives de la Poifit St de 
i’£loquence , dans les écrits de Racine fie de Fé- 
nélon. Mais deux avantages prodigieux des lan- 
gues ancienes lui furent refufés , la liberté de l'in- 
verfion fie la précifion de ia l’rofodie : or fans 
l’une, point de période; fie fans l’autre, il faut 
l’avouer, point de mefure dans les vers . Balzac, 
le premier, avoit effayé d’introduire le nombre 
& la Période dans la profe françoife ; mais quoi- 
qu’ajors on fe permît pins d'invcifions qu’â prê- 
tent , la langue étant affujétie â obfcrvcr prefque 
fidèlement l’ordre naturel des idées , la faculté de 
combiner les mots au gré de l'oreille fe réduifoit 
â peu de chofe. Il fallut donc, pour donner du 
nombre & de la rondeur an difeours, s'occuper 
des mots plus que des chofes: encore ne parvint- 
on jamais à imiter le Rhythme fit la Période des 
anciens. La Période fur-tour, fans l’inverfion li- 
bre , étoit impofiible â conflruire : car fon artifice 
confille â fufpendre le fens fit à laitier l’cfpritdans 
l’atcnte du mot qui doit le décider, en forte que, 
dans l’entendement, ies deux extrémités de lcx- 
prefiion fe rejoignent quand la Période eft finie ; 
c’eft ce qui l’a fait comparer â un ferpent qui 
mord fa queue. Or dans une langue où les mots 
fuivent â la file la progreflion des idées, comment 
les aranger de façon qu'une partie de la penfée 
atende l’autre , fit que i’efprit , égaré dans ce la- 
byrinthe, ne fe retrouve qu’à la fin. 

Mais fi la Période françoife ne fut pas circulaire 
comme celle d:s anciens , au moins fut-elle pro- 
longée fie foutenue jufqu’à fou repos abfolu ; fie 
le tour , le balancement , la fymmétrie de fes 
membres , lui donnèrent de l’élégance , du poids , 
fit de la majefté. Ainfi, à force de travail fie de 
foins, notre langue acquit dans la profe une élé- 
gance, une foupieffe, un tour harmonieux qui ne 
lui étoit pas naturel . 
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Le phi! difficile étoit de donne! à nos vers du 
«ombre & de U mélodie : comment obferver la 
induré dans une langue qui n’a point de Profodie 
décidée! Audi nos vers n’eurent-ils d’abord , comme 
les vers provençaux & italiens, d’autre réglé que 
la rime & la quantité numérique des fyllabes ; on 
ne les chantoit point, ils ne pouvoienr donc pas 
/être indurée par le chant. L’Ode même fut parmi 
nous ce quelle a été dans tout le relie de l’Europe 
moderne, un Poème divifé en (lances, & d’ua 
ilyle plus élevé, plus véhément, plus figuré que 
les autres Poèmes, mais nullement propre i être 
chanté. Voyez. Lyrique. 

Cependant , comme , de leur naturel , les été- 
mens des langues ont une ProCodie indiquée par 
las fons plus lents ou plus rapides, & par les ar- 
ticulations plus faciles & plus pénibles qu’elles 
préfentent, la Profodie de la langue françoile fe 
fit Ternir d'elle même i l’oreille délicate des bons 
poètes. Malherbe y fut trouver du nombre, & le 
lit Ternir dans fes vers, . comme Balztc dans Ta 
profe. Il donna, aux vers de huit Tyllabcs & aux 
vers héroïques , une cadence majefiueufe , que nos 
plus grands poètes n’ont pas dédaigné de prendre 
pour modèle , heureux d’avoir pu 1 égaler . 

• Plus le vers françois était libre & Affranchi de 
toutes les réglés de la Profodie anciene , plus il 
étoit difficile à bien faire , & depuis Malherbe 
jufqu’à Corneille , rien de plus déplorable que ce 
déluge de vers lâches , traînans , ou durs , fans 
mélodie & Tans couleur, dont la France fut inon- 
dée : le malheureux Hardi en faifôit mille en vingt- 
quatre heures. 

Si la Poe fit ftançoife a eu tant de peine, du 
côté du ilyle & des vers, â vaincre les difficultés 
que lui oppofoit une langue inculte & barbare ; 
elle n’a pas eu moins de peine 1 vaincre les ob- 
ilades que lui oppofoit la nature du côté des moeurs 
& du climat, dans un pays qui fembloit devoir 
être à jamais étranger pour elle. 

Ce que nous avuns dit de l’Itaiie moderne, au 
fujet de l'Hilloire, peut s'appliquer à tout le re- 
lie de l’Europe, & particuliérement i la France. 
Si la Poéfit héroïque ne demandoit que des faits 
atroces, des complots, des affaffinats, des brigan- 
dages, des maffacres ; notre hifloire lui en ofiriroit 
abondameot, & des plus terribles. Qu’on fe rapc- 
le, par exemple, les premiers temps de notre mo- 
narchie, le régné de Clovis, le malTacre de Ta 
famille, le regne des fils de Clotaire, leurs guer- 
res fanglantes, les crimes de Frédégonde & de Lan- 
dri ; c’eft le comble de l’atrocité: mais ce n'ell-11 
ni le Pocmc épique ni la Tragédie. 

J1 faut à l’Épopée, comme je l’ai dit, des ca- 
ractères & des mœurs fufceptiblcs d’élévation des 
événement important & dignes de nous étoner , 
foit par leur grandeur naturele , foit par le mé- 
lange du merveilleux; & rien de plus rare dans 
notre hiltoire • 

Lorfqo’on ne favoit pas faire encore une églo- 
gue, une élégie, un madrigal; lorfqu’on n’avoit 
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pas 'même l’idée de la beauté de l’imitation dans 
la Ptf'Jit deferiptive , dans la Poéfit dramatique ; 
on eut en France la fureur de faire des Poèmes 
épiques. Le Clovis , le S. Louis , le Mayft , I’aU- 
nc , la Puctlle, parurent prefque eo même temps; 
& qu’on juge de la célébrité qu’ils eurent , par 
la vénération avec laquelle Chapelain parle de fes 
rivaux. „ Qu’eiKce , dit-il, que la Puotllt peut 
„ oppofer, dans la peinture parlante, au Moyft 
„ de M. de Saint Amand ! dans la hardifle & 
„ dans la vivacité , au S. Louis du révérend Pere 
„ le Moine- 5 dans 1a pureté, dans 1a facilité, & 
„ dans la majellé, au S. Pau! de M. l’évêque de 
,, Vence? dans l’abondance ic la pompe, i 1 Vf. 
„ tarit de M. Scudéry. 5 enfin, dans "la diverfité & 
„ dans les agrément, au devis de M. Defmaret: ,, I 
Pt ((tut de la Puctlle . 

La vérité elt que tous ces poèmes font la hon- 
te du fïeclc qui 1er a produits. Le ridicule juge- 
ment répandu depuis fur 1 eClovis, IcMoyfe, I ' A- 
laric, la Puctlle , efl la feule trace qu’ils ont 
laifféc . Le S. Louis ell moins méprifable, maie 
de {bibles imitations de la Poéfit anciene & dcc 
fidions extravagantes n’ont pu le Tauver de l’ou- 
bli . Le S. Paul n’eft pas même connu de nom . 

Les caufcS générales de ces chutes rapides , a- 
pres un fuccès éphémère , furent d’abord fans dou- 
te le manque de génie & la faufle idée qu'o» 
avoir de l’art, mais suffi le malheureux choix des 
Tuiets , foit du côté des caraderes & des mœurs, 
foit du côté des peintures phyfiques & des acci- 
dent naturels, foit du côté du merveilleux. Quand 
il faut tout créer , les hommes k les chofes , 
tout ennoblir, tout embélir; quand la vérité 
vient fans cédé flétrir l'imagination , la démentir, 
la rebuter; le génie fe lafle bientôt de Iuter 
contre la nature. Or que l’on fe rapele ce que 
nous avons dit des circonilances phyfiques & mo- 
rales qui , dans la Grcce , favorifoient la Poéfit 
épique, & qu’on jete les ieux fur ces poèmes 
modernes ; le contraire , dans prefque tous les 
points, fera le tableau de la fiérilité du champ 
couvert d’épines & de ronces où elle fc vit tranf- 
plantée.’ 

Ne parlons point du S. Louis , fujet dont ton- 
tes les beautés, enlevées par le génie du Taffe, ne 
laifToient plus aux poètes françois que le foible 
& dangereux honeur d’imiter l’Homere italien ; ne 
parlons point du Moyft, fujet qui demandoit peur- 
ètre l’auteur d'P/ler , d ’Ai/ialie , k qui d’ailleurs 
n’a rien que de très -éloigné de nous : quelles 
mœurs à peindre eu Poéfit dans le Clovis k 
l'Alaric , que celles des Romains dégénérés , des 
Gaulais afiervis, des Goths & des Francs belliqueux 
mais barbares , & dont tout le code fe réduifoit 
à la loi , Malheur aux vaincus ! Que pouvoir 
être , dans ces poèmes , la partie morale de la 
Pcéfie , celle qni lui donne de la noblefie, de 
l’élévation, du pathétique, celle qui en fait l’in- 
térêt & le charme? Voyez, dans les Poéfits qu’on 
attribue aux Llandois , aux Scandinaves, & aux 
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anciens ÉcofTo!» , combien et naturel fauvage qui 
d'abord iotérelle par fa fraochife & fa candeur , 
«il peu varie dans fes forints ; combien cet hé- 
roiïme naturel & cette vigueur d'âme , de cou- 
rage , & de moeurs , a peu de nuances diflinfles ; 
combien ces defcriptions , ces images hardies le 
reilembieat & le répètent: à plus forte rai ion dans 
un climat plus tempéré , où les fîtes , les acci- 
dens , les phénomènes de la nature font moins bi- 
zârement divers , les tableaux poétiques doivent- 
ils dire plus monotones . On a bientôt décrit des 
forêts vailes & profondes , des précipices & des tor- 
ttns. 

Si la Gaule, efl devenue plus poétique, c'efi par 
les arts, flepar lesaccidens moraux qui en ont va- 
rié la fur fa ce; encore n'a-t-eije jamais eu, foit au 
phyfique , foie au moral, de ces afpeds donc la 
grandeur érone & tient du merveilleux. 

Qu’ont fait les hommes de génie , qui , dans 
l’Épopée , ont voulu donner à la PÔJfie franjoife 
un plus heureux cflur 1 L’un a faifi , dans notre 
hiiloire , le moment où les moeurs franjoifes , ani- 
mées par le faoatifme & par 1’emhoufiafme des 
parti; , donnoient aux vices & aux vertus le plus 
de force & d’énergie . Il a choifi popr fon héro< 
un roi brillant par fon conrage , incéreffant par 
fes malheurs , adorable par fa bonté ; & â l’aélion 
de ce héros. 

Qui fot de fes fujecs le vainqueur & le pere, 

il a entremêlé avec ménagement des fixions épi- 
fodiqoes , les unes prifes dans la croyance , & les 
outres dans le fyflême nniverfel de l’Allégorie , 
mais toutes élevées par fon génie i la hauteur de 
l’Épopée, & décorées par l’harmonie & le coloris 
des beaux vers. 

L’autre a ramené la Poéfit dans fon berceau & 
aux pieds du tombeau d'Homtre . 11 a pris fon 
fujet dans Homcre lui-même ; a fait d’un epifode 
de l'Ociylfti l'aflion générale de fon poème ; & 
su milieu de tous les tréfors que nous avons rus 
étalés dans la Grèce fous les mains de la Poffit , 
il en a pris en liberté , mais avec le difeerne- 
ment du goût le plus exquis, tour ce qui pouvoir 
rendre aimable, intéreflante, &pcrfuafive, la plus 
courageufe leçon qu'on ait jamais donnée aux en- 
fans de nos rois. 

Si l’aventure de la Pucellt avoit été célébrée 
férieufemenr par un homme de géoie , perfone , 
après lui , n’auroit ofé en faire un poème comi- 
que. Peut-être auflî y auroir-il eu quelque avan- 
tage , du côté des mœurs , â chanter l'incurfion 
des Saralios en deçà des Pyrénées ; & Martel , 
vainqueur d’Abdétame, efi un héros digne de l’É- 
popée . À cela près , on ne voit guère , dans no- 
tre hiiloire, de fujets vraiment héroïques; & l’on 
peut dire que le génie y fera toujours à l’étroit . 

Il n’y avoit guère plus d'apparence que la Tra- 
gédie pût rcu(lir fur nos théâtres ; cependant elle 
s i pli élevée à un degré de gloire dont le théâtre 
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d’Athènes «roit été jaloux ; i*. parce qu’elle y 
obtint , des fa naiflânce , beaucoup d'encourage- 
ment , défaveur, & d’émulation ; i°. parce qu’elle 
ne s’aflreignit point à être françoife , & qu’elle 
tira fes fujets de l'hifloire de tous les fîecles & des 
mœurs de tous les pays ; j°. parce quelle fe fit 
on nouveau fyilême , & quelle fut prendre fes 
avantages fur le nouveau théâtre qu’on lui avoit 
élevé. 

Ce fut fous le régné de Henri II qu’elle fît 
fes premiers eflais . Rien de plus piroyable à nos 
ieux que cette C léopitre & cette DiAan , qui firent 
la gloire de Jodelle; mais Jodelle droit un génie; 
en comparaifon de tour ce qui l’avoir précédé. Le 
„ roi lui donna , dit Pafquier , cinq cents écu» de 
„ fon épargne , <Sc hii fit tout plein d’autres grâ- 
„ ces , d’autant plus que c'étoit choie nouvele , & 
„ très-belle, & très-rare „. 

Il n’en fallut pas davantage pour exciter cette 
émulation , dont les éforts , malheureux â la vérité 
durant l’cfpace de près dus fiecie , furent à la fin 
eouronés . 

La première caufe de la faveur & des fuccès 
qu’eut la P et fit dans un climat qui n’étoir pas le 
lien, fot le caraftere d’un peuple curieux, léger, 
St lenfible , pafiioné pour l'amulement , & , après 
les Grecs , le plus fufceptible qui fut jamais d’a- 
gréables illufions . Mais ce n’cùt été rien , fans 
l’avantage prodigieux pour les mufes de trouver 
une ville opulente & peuplée , qui fût le cenrre 
des richelTes, du luxe, & de l’oifiveté, le rendez- 
vous de la partie la plus brillante de la nation , 
attirée par l’efpérance de la faveur & de la for- 
tune & par l’atrrair des jouifiancés . Il eft plus 
que vrai-femblable que s’il n’y eût pas eu un Pa- 
ris , la nature auroit inutilement produit un Cor- 
neille , un Racine, un Voltaire. 

Parmi les caufes des fuccès de la Po/fit drama- 
tique, fe présente naturélement la protection écla- 
tante dont l’honora le cardinal de Richelieu , & 
après lu; Louis XIV : mais celle de Louis XIV 
lut éclairée , celle du cardinal ne le fot pas af- 
fez ; auffi vit-on fous fon minillere le triomphe 
du mauvais goût , fur lequel enfin prévaiur le gé- 
nie. 

Les poètes françois avoient fenti , comme par 
inflinêl , que l'hiitoire de leur paysferoir un champ 
ftérile pour la Tragédie . Ils avoient commencé , 
comme les Romains , par copier les Grecs. Us cou- 
roient comme des aveugles , tantôt dans les rou- 
tes ancienes , tantôr dans des fenriers nouveaux 
qu’ils vouloieor fc frayer cux-roêmes . De l’hilloire 
fabuleufe des Grecs , ils fc jrtoienr dans l’hitloire 
romaine , quelquefois dans l’hitloire fainte ; ils co- 
pièrent fervilemcnr & froidement les poètes ita- 
liens ; ils entaffoient fur leur théâtre les aven- 
rures des romans ; ils emprunroient des poères ef- 
pagnols leurs rodomontades & leurs extravagan- 
ces ; & ce qu’il y a d’étonant , c’efi que de tou- 
tes ces tentatives maiheureufes devoit réfulrcr le 
triomphe de la Tragédie i par U liberté fans bar- 
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ses qu’elle fe donnoit de puifer dans toutes les 
fources , & de réunir fur un feul théâtre les évé- 
nement & les mœurs de tous les pays & de tous 
les temps . C'eit-là ce qui a rendu le génie tra- 
gique fi fécond for la Sccne françuife , de multi- 
plié en même temps fes richelfei & nos plaifits . 

La Tragédie , cher les Grecs , ne fut que le ta- 
bleau vivant de leur hilioire . C’étoit fans doute 
lia -avantage du côté de l'intérêt t car d'un événe- 
ment national , l'aftion efi comme perfoneje aux 
fptêlateurs ; & nous en avons des exemples. Mais 
à l’intérêt patriotique , il eft poflible de fuppléer 
par l’intérêt de la nature , qui lie enfemble tous 
les peuples du monde , & qui fait que l’homme 
vertueux & foufranr, l’homme foiWe& perfecuté, 
l'homme innocent & malheureux , n’efi étranger 
dans aucun pays. Voilà la bafe du fyltême tragi- 
que que nos poètes ont élevé ; & *e ftrftême valie 
leur ouvroir deux carrières , celle de la fatalité k 
& celle des paflîons humaines. Dans ta première, 
ils ont fuivi les Grecs , & en les imitant , ils 
les ont furpafiés t dans la ftconde , ils ont mar- 
ché a la fumtere de leur propre génie , St il y a 
peu d'apparence qu’on aille jamais plus loin qu’eux . 
Leur g -n if a tiré avantage de tour, & même du 
peu a’etendue de nos théâtres modernes , en den- 
aant plus de corredion i des tableaux vus déplus 
près . Voyez TpxgIdik. 

Ainfi, i la faveur des lieux, des hommes , & 
des temps, la Tragédie l’éleva fur la Scène fran- 
(oife jufqu a fon apogée ; & durant plus d'un fic- 
elé , le génie & l ’émolariqp l’y ont fouteoue dans 
toute fa fplendeur . Mais par le feul tarifiement 
des fuurces où elle sert Enrichie , par les limires 
natureles du vaile champ qu'elle a parcouru , par 
répuifement des combinaifoas, foir d’intérêt, fort 
de caraêleres, foit de payions théâtrales, il ferait 
pofiïblc d'annoncer fou déclin & fa décadence. 

Paris devoit être natorélement le grand théâtre 
de la Comédie moderne , par la raifon , comme 
nous l’avons dit , que la vanité cil la mere des 
ridicules, comme l’oifiveté elt la mer* des wees . 
La Comédie v commença, comme dans la Grece , 
par être unrfatyre , moins la fatyre des perfones 
que la fatyre des états. Cette cfoece de drame s’ap- 
peloit Sotiti : Ir Clergé même n’y étoit pas épar- i 
. § n * i & Lbuis XII , pour répriftier la licence des 
moeurs de fou temps , avoit permis que la liberié 
de cerre éenfure publique allât jufqu a fa perfone . 
François 1 la réprima , il défendit â la Comédie 
d’ataquer les hommes en place ; c’étoir donner 
le droit à tous les citoyens d’être également épar- 
gnés. • 

La Comédie , jufqu a Molière , ignora fes -vTais 
avantages . Sous le cardinal de Richelieu , on éroit 
fi loin de foopçoner encore ce qu'elle devoit être , 
que les Viftmanet de Defroarets , dont tout le 
mérite confifte dans un amas d’extravagances qui 
■e four dans les moeurs d’aucun pays ni d'aucun 
ficelé , étoient appelés Ÿintenepartile cvm/tüe . Dans 
«este comédie , nulle vérité > nul les moeurs „ nulle 
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intrigue: ce font les petites-maifoBS , où i’oo fe 
promené de loge en loge. 

La première piece vraiment comique qui parue 
fur le théâtre françois depuis V Avocat patelin , 
ce fut le Menteur de Corneille , piece imitée dé 
l’efpagnol , de Lopez de Véga , ou de Roxas t ce 
que Voltaire met en doute; & ilobferve, à pro- 
pos du Menteur , que le premier modèle du vrai 
Comique , aiofi que du vrai Tragique ( le C id } , 
nous elt venu des Efpagnols , & que l uu St l’au- 
tre nous a été donné par Coraeille • 

Indépendamcnt du caraêiere & des mœurs na- 
tionale! fi propres à la Comédie , deux circon- 
fiaoces favorifoient Moliere : il venoit dans un 
temps où les mœurs de Paris n’étoient ni trop , 
ni trop peu fiçonc'es . Des mœurs grêiffieres peu- 
vent être comiques ; *mais c'elt ua Comique local, 
dont la peinture ne peut amufer que le peuple i 
qui elle reffemble , & qui rebutera un fiede plus 
poli , une nation plus cultivée. On voit que, dan» 
Aritiophane , mal gré cette poÿtefie vantée fou» 
le nom SAiticifme , bien des détails des moeurs 
do peuple athénien blelferoient aujourd’hui notre 
délicatefie : le corroyeur dt le charcutier feraient 
mal reçus des François . Les femmes , i qui l’ot» 
reproche tour crûment , dans les Hattm&uptfei , de 
fc loûler , de férer la mule , & bien d'autres fripo- 
ueries ; les femmes , qui , pour tenir eonftil , pre- 
nent les culotes de leurs maris , & les maris qui 
fortent ia nuit en chemife , cherchant leues fem- 
mes dans les rue», nous paraîtraient des pi ai 'ouv- 
reriez plus dignes des halles que sdu Théâtre. Que 
feroit-cc , fi , comme Aritiophane , on nous faifoic 
voir un de ces maris fortaot la nuit de fa mai- 
fou pour on befoin qu’il fatisfait en préfence de* 
fpcêlatenrs? Étoit-ce lâ du fel attique i 

Un des avantages de Moliere fut doue de trot* 
ver Paris a fiez civilifé , pour pouvoir peindre 
même les moeurs bourgenifes , & faire parier fet 
petfonages les plus comiques d’un Ion que la dccen- 
cr & la déiieateffe pût avouer dans tous les temps. 
J’en exeepre , comme on le fent bien , quelqoet 
licences qu’il s’efi données, fans doute pour com- 
plaire aubas peuple, mais dont il pouvoir fe pa£- 
fer. 

Un autre avantage po-fr loi , ce fut que le* 
moeurs de fon temps ne fuftcnr pas afîea polies 
pour fe dérober au ridicule , & qu’il y eût dans 
les caraâeres allez de naturel encore St de relief 
pour donner prrfe à ia Comédie. 

L’eSét inévitable dette foeréré mêlée & touti- 
nue , où , fuceellivement St de proche en proche , 
tous les états fe confondent , eft d’ariver enfin â certe 
égalité de furface qu’on nomme Polrttffe ; St dès- 
lors , plus de vices ni de ridicules faillaos . L’a- 
vare efi avare , ma» dans fon cabinet ; le ja-_ 
louxefi jaloux, mais *u fond de fon âme. Le mé- 
pris alaché au ridicule fait que tout le monde l’é- 
vite; & fous les dehors de la décence, Tunique foi 
des mœurs publiques, roua les vices font déguiféss 
au lieu que dans ua temps oit la malignité Basé 
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pas encore rafince , l’amour propre n’a pas encore 
pris toutes Tes précautions ; chacun fe tient moins 
fur fes gardes , « le poite comique trouve par tout 
le ridicule à découvet . 

Or du temps de Moiiere , les mœurs a voient 
encore cette naïveté imprudente ; les états n’étoient 
pas confondus , mais ils tendoicnt à l’être ; c’étoit 
le moment des prétentions mal-adroites , des imi- 
tations gauches , des méprises de la vanité , des 
duperies de la fotift , des affectations ridicules , 
de toutes les bévues enfin où l’amour propre peut 
donner. 

Une éducation plus cultivée, le favoir-uivre qni 
efl devenu notre plus férieufe étude , l’attention 
fi recomandable à ne bleïfcr ni l’opinion ni les 
«ifages , la bienféance des dehors , qui du grand 
«tonde a paffé jafqu’au peuple , les leçoas même 
que Moiiere a données , foit pour faifir & révéler 
les ridicules d’autrui , foit pour mieux déguifer les 
liens , ont mis la Comédie comme en défaut ; & 
prefquc tout ce qui lui refferoit à peindre, lui efl 
lévérement interdit . 

On permet de donner au Théâtre â chaque état 
les vices , les travers , les ridicules qui ne font 
pas les Tiens : mais ceux qui lui font propres , on 
lui en épargne la peinture , parce qu’ils , forment 
l'efpri: du Corps , 3c qu’un Corps efl trop rcfpe- 
êlable pour être peint au naturel . Il n’y a que les 
courtifans & les procureurs qui fe (oient livres de 
bonne grâce , Sc qu’on n’ait point ménagés .• les mé- 
decins eux-mêmes feraient peut être moins patient 
aujourd’hui que du temps de Moiiere : mais fur leur 
compte il a tout dit. 

Si l’on demande pourquoi noue n'avons plus de 
Comédie, on peut donc répondre à tous les états, 
C’eft que vous ne voulez plue être peints. Si on 
nous repréfente les mœurs du bas peuple , qui efl 
le feui qui fe laKfe peindre , le tableau eft de 
mauvais goût : Sc fi l'on prend fes modèles dans 
une claffe plus élevée , cela reffemble trop ; l’al- 
Infion s’en mêle , & il n’eft point dlétat un peu 
confidérable qui n’ait le crédit d'empêcher qu’on fe 
rooqne de lut: chacun veut pouvoir être tranquil- 
lement ridicule & impunément vicieux • Cela efl 
commode pour la fociété , mais très- incommode pour 
Je Théâtre . * , 

La décence efl une autre gêne pour les poètes 
«oisiques. Une mere veut pouvoir mener fis fille 
au fpeftacie , fans avoir à rougir pour aile , fi 
•lie efl innocente, & fans la voir rougir , fi elle 
ne l’ttl pas . Or comment expofer à leurs ienx , 
fur la Scène, les vices les plus â la mode, de qui 
donneraient le plus de jeu à l’intrigue Sc au ri- 
dicule ? 

Des vices condamnés par les loix font cenfés ré- 
primés par elles i les citer ad Théâtre comme im- 
’ punis & les peindre xomme plaifans , e’efl en 
même temps accufer les loix & infulter aux mœurs 
publiques . L’adultere ne ferait pas a (fez châtié 
par le mépris , ni le libertinage 3c fes honteux 
effets allez punis par le ridicule : voilà pourquoi 
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ois défend à la Comédie d’inflruire inutilement 
l’innocence & d'éfaroucher la pudeur. 

En général , le caraélerc des François, afiif, 
fouple, adroit, fufceptiblc de vanité Sc d’émula- 
tion , que la concurrence aiguilloue dans une ville 
comme Paris ; ce génie peu inventif , mais qui 
s’applique fans relâche à tout perfeélioner , a 
été la- caufe confiante des progrès de la Po/fit 
dans un climat qui ne ftmMoit pas fait pour 
eHe i 8c plus elle a eu de difficultés à vaincre , 
plus elle mérite de gloire â ceux qui , à travers 
tant d'obffaeles , l’ont élevée à un fi haut point 
de fpiendeur . 

Daprès l’efqniiTe que je viens de donner de 
l’hifioite naturelc de la Po/fit , on doit Ternir 
combien on a été injufie en comparant' les ficelés 
& leurs productions , & en jugeant ainfi les hom- 
mes . Voulez- vous apprécier l’indufirie de deux cul- 
tivateurs ! ne comparez pas feulement les moiffons ; 
mais penfex au terrain qui les a produites, & au- 
dimat dont l’influence l’a rendu plus ou moins 
fécond . ( M. M.ras/i.vrzz . ) 

Poésie , Beaux Arts • C’efi l’itnttaHon de In 
belle nature exprimée par le difeours mefuré ; I* 
Profc ou l’Eloquence efi la nature elle-même ex- 
pansée par le difeours libre . 

L’orateur ni l’hifloriea n’ont rien â créer ; Ü 
ne leur faut de génie que pour trouver les faces 
réelles qui font dans leur objet ils n’ont rien à 
y ajouter, rien â en retrancher, â peine ofent-iît 
quelquefois tranfpofcr; tandis que le poète fe forge 
à lui-même fes modèles , fans s’embarafler de in 
réalité . 

De forte que fi l’on '.-ooloit définir la Pt/fit, 
par oppofition à la Profit du à l 'Éloquence , que 
je prends ici pour la même chofe , on s’en tien- 
droit à notre définition . L'oratenr doit dire le vrai 
d’une’ maniéré qui le faff: croire , avec la force 
Sc 1a (implicite qui perfuadent. Le poète doit dire 
le vrai-femblable d’une maniéré qui le rende agré- 
able , avec toute la grâce & toute l'énergie qui 
charment & qui étonenr : cependant comme le 
plaifir prépare le coeur à la perfuafion , & que 
l’utile réel flate toujours l’homme , qui n’oubüe 
jamais fun intérêt ; il s’enfuit que l’agréable & 
l’utile doivent fit réunir dans la Po/fie St dans la 
Profc, mais en s’f plaçant dans un ordre conforme, 
à l’objet qu’on fo propoft dans ces deux genres 
d’écrire . 

Si l’on objeâoit qu'il y a des écrits eu profe 
qui ne font i’expreffion que du vrai-femblable, & 
d'autres en vers qui ne font l’expreffion que du 
vrai ; on répondrait que la Profe & U Pt/ fit ( tant 
deux langages voifins & dont le foads efi prefique 
le même , elles fe prêtent mutuélement ; tantôt 
la forme qui les difiiogue, tantôt le fonds même 
qui leur eu propre , de forte que tout paraît tra- 
vtfli . 

11 y a- des fiSions poétique» qui fe montrent 
avec l’habit fitnp!e de la Profe.- tels foat les ro- 
mans 3c tout ce qui efi dans leur genre . 11 y a 

même 
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mèmè des matières vraies, qui paroi fient revêtues 
& parles de tous les charmes de l'harmonie poé- 
tique ; tels font les poèmes didadiques & hillori- 
ques . Mais ces fi fiions en proie 8c ces hiftoires 
en vers ne font ni pure Profe , ni Po/fie pure ; 
c’eft un mélange des deux natures, auquel la dé- 
finition ne doit point avoir égard ; ce fout des ca- 
prices faits pour être hors de ia réglé , 8c dont 
l'exception eft abfolument fans conféquence pour 
les principes . Nous connoiiïons , dit Plutarque , 
des facrifiees qui ne font aeompagnés ni de choeurs, 
ni de fyrophonies ; mais pour ce qui eft de 
la Po/fie , nous n’en connoiflons point fans fîbles 
& fans fiflion. Les vers d'Empédocles , ceux de 
Parménide , de Nicander , les lemeoces de Théo- 
gnide, ne font point de la Parfit ; ce ne font que 
des difeours ordinaires , qui ont emprunté la verve 
& la mefure poétique pour relever leur flyle 6c 
l'infinuer plus aifément. 

Cependant il y a différentes opinions fur l'effence 
de ia Poéfie . Quelques - uns font confiner cette 
eflence dans ia fiflion ; il ne s’agit que d'expli- 
quer le terme , & de convenir de la lignifica- 
tion . 


Si par Fiflion ils entendent la même chofe que 
feindre ou fingere chez les Latins: le mot de Fi - 
dion ne doit fignifier que l’imitation artificieie 
des carafleres, des moeurs, des a fiions , des dif- 
eours, &c, tellement que feindre fera la même 
chofe que rept/ftntet ou contre-foire ; alors cette 
opinion rentre dans celle de l'imitation de la belle 
nature , que nous avons établie en définiffant la 
Po/fie . 

Si les mêmes perfones refferretit la Ggnification 
de ce terme, 8c que par Fiflion ils entendent le 
miniftere des dieux que le poète fait intervenir 
pour mettre en jeu les reflforts fecrets de fon 
poème : il eft évident que la fiflion n’efl pas 
effentiele 1 la Po/fie ; parce qo’autrement , la Tra- 
gédie , la Comédie , la plupart des Odes , eeffe- 
roient d’étre de vrais poèmes : ce qui ferait con- 
traire aux idées le plus uoiverfélement reçues. 

Enfin , fi par Fiflion on veut fignifier les figures 
qui prêtent de la vie aux chofes infcofibles , qui 
les font parler 6c agir , telles que font les méta- 
phores & les allégories: la fiflion alors n’eft plus 
qu’un tour poétique , qui peut convenir à la Profe 
même ; c’elt le langage de la paillon , qui dédai- 
ne l’expreffion vulgaire; c’eft la parure, 8c non 
,e corps, de Ia Po/fie . 

D’autres ont cru que la Po/fie confiftoic dans 
la verfification ; ce préjugé eft aufti ancien que la 
Po/fie mfme . Les premiers poèmes furent des 
hymnes qn’on chantoit , & au chant defquels on 
aflocioit ia danfe ; Homere 8c Tire-Live en don- 
neront la preuve. Or pour former un concert de 
ces trois exprcflions, des paroles , du chant , 6c 
de la danfe , il falloir nécefbirement qu’elles 
euffent une mefure commune qui les fit tomber 
toutes trois enfemble , fans quoi l'harmonie eût 
été déconcertée . Cette mefure étoit le coloris , ce 
Cramm, & Litt/rat. Time III. 
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Î pi drape d’abord tous les hommes ; au lieu qae 
'imitation , qui en étoit le fonds 5c comme le 
deilein , a échapé à 1a plupart des ieax qui la 
voient fans la remarquer. 

Cependant cette mefure ne conftitua jamais ce 
qu’on appelé un vrai poème ; 8c fi elle fuffifoit, 
U Poéfie ne ferait qu'un jeu d’enfant , qu'un fri- 
vole arangement de mots que la moindre tranf- 
pofition ferait difparo'tre. 

Il n'en eft pas aiafi de ia vraie PoJfie -• on t 
beau renverfer l'ordre, déranger ies mots, rompre 
la mefure; elle perd l'harmonie , il eft vrai, mais 
elle ne perd point fa nature; la Po/fie des chofes 
refte toujours ; on la retrouve dans fes membres 
difperfés ; cela n’empêche point qu’on ne conviens 
qu’un poème fans verfification ne ferait pas un 

f ioême. Les raefures 8c l'harmonie font les cou- 
eurs, fans lesquelles la Poéfie n’eft qu’une eftatnpe : 
le tableau repréfentera , u vous le voulez , les 
contours ou la forme , & tout au plus les jours 
6c ies ombres locales mais on n’y verra poiuc 
le coloris parfait de l’art. 

La troifieme opinion eft celle qui met l’efleoce 
de la Po/fie dans l'euthoufiafme : mais cette qua- 
lité ne convient-elle pas également 1 la profe , 
pnifque la paftion,avec tous fes degrés, ne monte 
pu moins dans les tribunes que fur les théâtres a 
6c quand Péridès tonoit, foudroyoit , 6c renver- 
foit la Grèce , I'enthoufiafmc régnoic-il dans fes 
difeours avec moins d’empire , que dans les odes 
pindariques ? S’il falloir que l’enthoufiafme fe fou- 
tlnt toujours dans la Po/fie , combien de vrais 
poèmes cefleroient d’être tels ! la Tragédie , l’É- 
popée , l’Ode même , ne feraient poétiques que 
dans quelques endroits frapani ; dans le refte , 
n’ayant qu une chaleur ordinaire , elles n’auraient 
plus le caraSere diftinôtf de la Po/fie . 

Mais, dira-t-oo , l’enthoufiafme 6c le fentimene 
font une même chofe ; 8c le but de la Po/fie eft 
de produire le fentimene , de toucher, 5c de plaire: 
d’ailleurs le poète ne doit -il pas éprouver le 
fentiment qu'il veut produire dans les autres .» 
Quelle concluGon tirer de 11 1 que let fentimens 
de l’enthoufiafine font le principe 6c la fin de la 
Po/fie ? en fera- ce l'effence l Oui , fi l’on veut 
que la caufe 6c l’effet , la fin 6c le moyen foieoc 
la même chofe; car il s'agit ici de précifion . 

Tenons -nous -en doue à établir 1 eflence de la 
Po/fie dans l’imitation , puifqu’elle renferme l’en- 
thooftafme , la fiflion, la verfification même, com- 
me des moyens néceffaires .pour peindre parfaite- 
ment les objets. 

De plus , les réglés générales de la Po/fie des 
choses font renfermées dans l’imitation: en effet, 
fi la nature eût voulu fe montrer aux hommes 
dans route fa gloire, je veux dire avec toute fa 
pcrfeâion poflible dans chaque objet ; ces règles , 

J ju’oa a découvertes avec tant de peine , & qu’on 
□it avec tant de timidité 8c fouvent même de 
danger, auroient été inutiles pour la formation 6c 
le progrès des arts. Les aniftes auroient peint 
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fcropuleo Cernent les faces tju’ils auraient eues de- 
vant les icux, fans être obligés de choifir: l’imi- 
tation feule auroit fait tout [ouvrage, & la com- 
paraifon feule en auroit jugé . 

Mais comme elle fe fait un jeu de mêler fes 
plus beaux praits avec une infinité d’autres, il a 
fallu faire un choix ; & c’efi pour faire ce choix 
avec plus de lûreté, que les réglés ont été inven- 
tées & propofées par le goût. 

La principale de toures efi de joindre l’utile 
avec l’agréable . Le but de la Poéflt efi de plaire , 
& de plaire en remuaot les pallions ; mais pour 
nous donner un plaiiir parfait & folide , elle n’a 
jamais dû remuer que celles qu’il nous efi im- 
portant d’avoir vives , & non celles qui font en- 
nemies de la fageiïe. L’horreur du crime, à la 
fuite duquel marchent la honte, la crainte, le 
repentir, fans compter les autres fupplices; la 
compafiion pour les malheureux , qui a prefque 
une utilité aulfi étendue que l’humanité même; 
l’admiration des grands exemples, qui lailfent dans 
le coeur l’aiguillon de la vertu ; un amour hé 
roïque & par conféquent légitime: voilà, de l’a- 
veu de tout le monde , les pa fiions que doit trai- 
ter la Poéfie t qui n’eft point faite pour fomenter 
la corruption dans les cœurs gâtés , mais puur 
être les délices des âmes vertueufes. La verru, 
déplacée dans de certaines firuatiom , fera toujours 
un fpedacle touchant. Il y a au fonds des coeurs 
les plus corrompus une voix qui parle toujours 
pour elle , & que les honétes gens entendent avec 
d’autant plus de plaifir , qu'ils y trouvent une 
preuve de leur perfeélion . Quand la Poéfie fe 
profiitue au vice, elle commet une forte de pro- 
fanation qui 1a déshonore. Les poètes licencieux 
fe dégradent eux-mêmes: il ne faut pas blâmer 
leurs beautés d’élocution , ce feroit injufiiee ou 
manque de goût ; mais U ne faut pas enlouer les 
auteurs, de peur de donner du aédit au vice. 

Il y a plus: les grands poètes ont ils jamais 
prétendu que leurs ouvrages, le fruit de tant de 
veilles & de travaux, fuiîenc uniquement defiinés 
à amufer la légéreré d’un efptit vain, ou à ré 
veiller l’a flou piflement d’un Midas délceuvré i Si 
c’eût été leur bur, feraient -ils de grands hom- 
mes? 

Ce n’efi pas cependant que la Poéflt ne puifle 
fe prêter à un aimable badinage. Les Mufes font 
riantes, & furent toujours amies des Grâces,* mais 
les petits poèmes font plutôt pour elles des dé- 
iafTemens que des ouvrages: elles doivent d’autres 
fervices aux hommes, dont la vie ne doit pas 
être un amufement perpétuel ; & l’exemple de la 
nature, qu’elles fe propofent pour modelé, leur 
apprend à ne rien faire de confidérable fans un 
deflein fage , & qui ne tende à la perfe&ion de 
ceux pour qui' elles travaillent. Ainfi, de même 
qu’elles imitent la nature dans fes principes , dans 
fes goûts, dans fes mouvemens ; elles doivent aufiî 
l’imiter dans les vues & dans la fin quelle fe 
propofe . 
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On peut réduire les différentes efpeces de Poè* 
fltt fous quatre ou cinq genres . Les poètes racon- 
tent quelquefois ce qui s’ell pa(fé,en fe montrant 
eux-mêmes comme hirtoriens, mais hifiorieos in- 
fpirés par les Mufes : quelquefois ils aiment mieux 
faire comme les peintres , & préfenter les objets 
devant les ieux , afin que le fpeélareur s’infiruife 
par lui-même, & qu’il foit plus touché de 1a vé- 
rité : d’autres fois ils allient leur exprefiion avec 
celle de la Mufique, & fe livrenc tous entiers 
aux pallions , qui font le feul objet de celle-ci; 
enfin , il leur arivc d’abandoner entièrement la fi- 
élion, & de donner toutes les grâces de leur art 
à des fujets vrais , qui femblent apartenir de 
droit à la Profe. D’où il refaite qu’il y a cinq 
fortes de Poéfies ; la Poéflt Tabulaire ou de ré- 
cit ; la Poéfie de fprélacle ou dramatique ; la 
Poéfi* épique ; la Poéflt lyrique , & la Poéfie di- 
dactique. Voyez Apocogue , Poésie dramatique, 

ÉPIQUE, LYRIQUE, DlOACTlQUF, &C. 

Par cetre divifion nous ne prétendons pas faire 
entendre que ces genres fuient tellement féparés 
les uns de* autres, qu'ils ne fe réuniffeot jamais; 
car c’efi préciférm-nt le contraire qui arive pref- 
que partout, rarement on voir regner feul le 
même genre d'un bout à l’autre dans aucun Poè- 
me. Il y a des récits dans le lyrique, des paf- 
fioos peintes fortement dans les Poéfies de récit: 
par tout la Fâble s’allie avec l’Hiiloirc , le vrai 
avec le faux, le poilibie avec le réel. Les poè- 
tes, obligés par état de plaire & de toucher, fe 
croient en droit de tout ofer pour y réufiîr. 

La Poffie fe charge, en confluence, de ce 
qu’il y a de plus brillant dans l*Hiiloire; elle 
s’élance dans les cieux pour y peindre la marche 
des afircs ; elle s’enfonce dans les abîmes pour y 
examiner les fecrets de la nature ; elle pénétré 
jufquc che7. les morts pour décrire les récompen- 
fes des jutles & les fupplices des impies; elle 
comprend tout l’univers: fi ce monde ne lui fuf- 
fit pas , elle crée des mondes nouveaux , quelle 
embciit de demeures enchantées , qu’elle peuple 
de mille habirans divers: c’efi une efpecede ma- 
gie; elle fait illufion à l'imagination, à l’rfprit 
même , 8c vient à bout de procurer aux hommes 
des piaifirs réels par des inventions chimériques. 

Cependant tous les genres de Poéflt ne plaifent 
& ne touchent pas également ; mais chaque genre 
nous touche, à proportion que l’objet qu’il efi 
de fon effence de peindre & d’imiter efi capable 
de nous émouvoir. Voilà pourquoi le genre élé- 
giaque & le genre bucolique ont plus d’attraits 
pour nous Que le genre dramatique. 

Les faotomes des pallions que la Poéfit fait 
exciter , alumanr en nous des pallions artificie- 
ls , fatisfonr au befain où nous Tommes d’être 
occupés . Or les poètes excitent en nous ces paf- 
fions artificieles , en préfantant à notre âme les 
imitations des objets capables de produire en nous 
des pallions véritables: mais comme l’impreffion que 
l’imitation fait n’efi pas avili profonde que l’im- 
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^reflîoti que l*objec même auroit fait»? ; comme 
TimpreHlon faite par f imitation n’ efl pas f é- 
rieufe, d'autant qu’elle ne va pas jufqu'à la 
raifon , pour laquelle il n'y a point d’illufion 
dans fes fenfations ; enfin , comme rimpreflion 
faire par l’imitation n’affeite vivement que lame 
fenfitive ; elle s’éface bientôt . Cette impreflfioo 
fuperficiele, faite par une imitation artiriciele , 
difparoît fans avoir des fuites durables , comme 
en auroit une impteffion faite par l'objet même 
que te poète a imite. 

Le plaifir qu'on font à voir les imitations que 
les poètes favent faire , des objets qui auroient 
excité en nous des pallions dont la réalité nous 
auroit été à charge, eit un plaifir pur; il n'ell 
pas fuivi des inconvénicns dont les émotions fé- 
rieufes,qui auroient été caufées par l'objet meme, 
feroient acompagnées . 

Voilà d’où procédé le plaifir que fait la Poé- 
fie ; voilà encore pourquoi nous regardons avec 
contentement des peintures dont le mérite confific 
à mettre fous nos ieux des aventures fi funefles , 
qu’elles nous auroient fait horreur fi nous les 
avions vues véritablement. Une mort telle que 
la mort de Phèdre ; une jeune princciTe expirante 
avec des convulfions afreufes , en s’acculant elle- 
même de crimes atroces , dont elle cfi punie par 
le poifon , feroir un objet à fuir . Nous ferions 
plusieurs jours avant que de pouvoir nous dif 
traire des idées noires 8c funefles qu’un pareil 
fpcélacle ne manqueroir pas d’empreindre dans 
cotre imagination . La tragédie de Racine , qui 
cous prefente l’imitation de cet événement, nous 
émeut & nous touche , fans laiffcr en nous la 
femence d’une iriflelTe durable . Nous jouiiïons de 
cotre émotion , fans erre alarmés par la crainte 
quelle ne dure trop long temps. C’efl fans noos 
atrifter réellement que la piece de Racine fait 
couler des larmes de nos ieux ; 8c nous fentons 
bien que nos pleurs finiront avec la repréfen- 
tatlon de la fiilion ingénieufe qui les fait cou- 
ler. Il s’enfuit de là, que le meilleur poème 
efl celui dont la Icélure ou dont la repréfeora- 
tion nous émeut & cous inrérefie davantage. Or 
c’efl à proportion des charmes de la Poéfie du 
Tlyle, qu'un poème nous intére/Te & cous émeut. 
Voyez donc Poésie du style . ( Le Chevalier de 
Jaucourt ) 

PoÉÇJE DRAMATIQUE , VO/tZ POÈME DRAMA- 
TIQUE . 

Poésie épique, voyez Poème épique. 

* Poésie des Hébreux, Critique f actée . Les 
pfeaumes , les cantiques, le livre de Job, partent 
pour être en vers : cela fe peut ; mais nous ne 
le Tentons pas. Audi, mal gré tout ce que les 
modernes ont écrit fur la Poéfie des Hihreux , 
la matière n’en efl pas plus éclaircie , parce 
qu’on n’a jamais fu & qu’on ne faura jamais 
la prononciation de la tangue hébraïque ; par 
conséquent il n’efl pas poffible de fentir ni l’har- 
moaie des paroles de cette langue, ni la quan- 
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tM des fyllibet qui condiment ce qne nous y 
nommons vers. ( Le Chevalier de J accourt, ) 

( ^ Cette décifion o’efl-elle pas un peu trop 
tranchame , & peut-être aventurée? Qu’il ne foit 
plus polfible aujourd'hui de fentir ni l’harmonie 
des paroles de la langue hébraïque , ni la quan- 
tité des syllabes qui condiment ce que nous y 
nommons des vers ; cela peut être : mai? fom- 
mes-nous pour cela fans aucun moyen de nous 
afTurer de la réalité de la Poéfie des Hébreux} 
Sans feuilleter une immenfiré de volumes, qu’on 
life feulement l’excellent ouvrage de Robert 
Lowth De facta Poefi Htbrjorum\ 8c je doute 
qu' on ne loir pas convaincu que les Hébreux 
avoient une véritable Poéfie. Le favanr évêque 
de Londres ( car le mérite de l’a tireur l’a élevé 
fur ce fiége ) prouve qu’elle efl métrique; que 
le ftyle des pièces où il en montre l’exidence, efl 
poétique par la hardieiïe des figures , par la ma- 
gnificence des images de toute efpece, par l’éclat 
de la di&ion , par la grandeur des penfées, par 
la fubliraité des fenrimens ; & enfin que l’Écri- 
ture fainre renferme différentes fortes de poèmes , 
élégies, poèmes didaéliques , idylles, odes, &c. 

Les amateurs de la . faine érudition doivent fe 
procurer cet ouvrage de Lowth , troifieme édition 
imprimée à Oxford en 1765 in-8®. & y joindre 
celui du favant Michaclis , qui font des Notes 
fur les Leçons du doéleur anglois: ce dernier 
écrit efl auuî imprimé in-8°. à Oxford en 17 <5j. 
( At Beauté*. ) 

Poésie lyrique, Poéfie . Parlons -en encore 
d’après M. Batteux. C’efl une efpece de Poéfie 
toute confacrée au fentiment ; c’efl fa matière , 
fon objer cflentiel . Qu’elle s’élève comme un 
trait de flamme en frémiffant; qu’elle s'infinue 
peu à peu & nous échaufe fans bruit ; que ce 
foit uo aigle, un papillon, une abeille; c’efl 
toujours le fentiment qui la guide ou qui l’em- 
porte. 

La Poéfie lyrique en général efl deflinée à être 
mife en chant; c’efl pour cela qu’on l’appele 
lyrique , & parce qu’autrefois , quand on la chan- 
toit , la lyre acompaçnoit la voix. Le mot Ode 
a la même origine ; il figoifie chant , ch an fan , 
hymne , cantique . 

11 fuit de là que la Poéfie lyrique 8c la Mu- 
fique doivent avoir enrr’elles un raport intime , 
fondé dans les chofes mêmes , puifqu’elles ont 
l’une & l'autre les mêmes objets à exprimer ; & 
fi cela efl , la Mufique éranr une expreffion des 
fenrimens du cœur par les fons inarticulés , la 
Poéfie muficale ou lyrique fera l’exprelfion des fen- 
rimens par les fons arricolés , ou , ce qui efl la 
même chofe, par les mots. 

On peut donc définir la Poéfie lyrique , celle 
Qui exprime le fentiment dans une forme de ver- 
fification qui efl chantaote ; or comme les fenti- 
mens font chauds, pafïîonés, énergiques , la cha- 
leur domine nccefTairement dans ce genre d'ouvra- 
ge. De là oaiftent routes les réglés de 1a Poéfie 
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lyrique , «ofTl-bien que les privilèges : c’eft-ii et 
qui aurorifc 1> hardiefïe des débuts , les emportr- 
mens, les écarts; c’eft de U qu’elle tire ce fubli- 
Kte qui lui apartient d’une façon particulière , & 
cet entboufialtne qui l’approche de la divinité. 

La Po/fie lyrique efl auffi anciene que le mon- 
de. Quand l'homme eut ouvert les ieux fur l’uni- 
vers , fur les impre fiions agréables qu’il reeevoit 
par tous fes Cens , fur les merveilles qui i’enviro- 
noient , il éleva fa vois pour payer le tribut de 
gloire qu’il devoir au fouverain bienfaiteur . Voili 
l’origine des cantiques, des hymnes, des odes, en 
un mot de 1a Pc/fie lyrique . 

Les païens avoient dans le fonds de leurs fêtes 
le même principe que les adorateurs du vrai Dieu. 
Ce fut la joie & la reconoifTance qui leur firent 
iortituer des jeux folemnels pour célébrer les 
dieux , auxquels ils fe croyoient redevables de leur 
récolte. De li vinrent ces chants de joie qu’ils 
confaaroient au dieu des vendanges & à celui de 
l’amour . Si les dieux bienfaifans étoicnt l’objet 
naturel de la Po/fie lyrique les héros , enfans 
des dieux, dévoient naturélenaent avoir part à cette 
tfpece de tribut ; fans compter que leur vertu, 
leur courage , leurs fervices rendus , foit à quelque 
peuple particulier foit \ tout le/ genre humain , 
étoient des traits de rertemblance avec la divinité. 
C’efl ce qui a produit les poèmes d’Orphée , de 
Linus , d’Aicée , de Pmdare,& de quelques autres, 
qui ont touché la lyre d’une façon trop brillante 
pour ne pas mériter d’être réunis dans un article 
particulier. Voyez donc One, Poète lvrique. 

Nous remarquerons feulement ici que c’efl par- 
ticuliérement aux poètes lyriques qu'il efl donné 
d’inflruire avec dignité & avec agfément ; 1a Pc/fie 
dramatique & fabulaire réunifient plus rarement 
ces deux avantages . L’Ode fait refpeâer une divi- 
nité morale par la fublimité des penfées , la ma- 
jeflé des cadences , ,1a hardieffe des figures , la 
force des exprefTions ; en même temps elle pré- 
vient le dégoût par (a brièveté , par la variété de 
fes tours, & par le choix des ornement qu’un ha- 
bile poète fait employer i propos. ( le Chevalier 
es Javeau ut. } 

Poésie orientale moderne. Po/fie. Les beaux 
arts ont été long temps le partage des Orientaux. 
Voltaire remarque que , comme fes Pc! fier du per- 
fan Sady font encore aujourd’hui dans la bouche 
des Pcrfans, des Turcs, ie des Arabes, il faut bien 
qu’elles aient du mérite. II étoit contemporain de 
Pétrarque , & il a autant de réputation que lui . 
Il efl vrai qu’en général le bon goût n’a guere 
régné chei les Orientaux: leurs ouvrages rertem- 
blent aux titres de leurs Souverains, dans lefquels 
il efl foovent queflion du fbleil fie de la lune. 
L’efprit de fitrvitude paraît naturélement ampoulé, 
comme celui de la liberté efl nerveux , & celui 
de la vraie grandeur efl fimpie . Ils n’ont point 
de délicate (le , parce que les femmes ne font 
point admifes dans la fociété . Ils nom ni ordre 
si méthode , parce que chacun s’abandone à fan 
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imagination dans la folitude oh ils pillent ont 
partie de lent vie, & que leur imagination par 
elle-même efl déréglée . Ils n’ont jamais connu 
la véritable Éloquence , telle que celle de Démo- 
(thene & de Cicéron : qui auroit on eu à perfuader 
en Orient I des efdaves ? Cependant ils ont de 
beaux éclats de lumière ; ils peignent avec 1a pa- 
role, & quoique les figures foient fouveat gigan- 
tefques & incohérentes, on y trouve du fublime. 
Voltaire ( dans 1’ tffoi fur l'Hijhire ) ajoute , 
pour le prouver , une traduSion qu’il a faite en 
vers blancs d’un partage du célèbre Sady : c’efl 
une peinture de la grandeur de Dieu ; lieu com- 
mun à la vérité , mais qui fait conooître le gé- 
nie de la Perfe . 

Il fait diflinftement ce qui ne fut jamais. 

De ce qu’on n’entend point fon oreille efl remplie . 

Prince , il n’a pas befo in qu’on le ferveà genoux; 

Juge, il n’a pas befoin que fa loi foit écrite. 

De l’éternel burin de fa préviGon , 

Il a tracé nos traits dans le fein de nos meres . 

De l’aurore au couchant il porte le foleil; 

Il feme de rubis les martes des montagnes. 

Il prend deux goûtes d’eau : de l’une il fait an 
homme ; 

De l’autre il arondit la perle au fond des mers. 

L’être, au fon de fa voix, fut tiré du néant. 

Qu’il parle, & dans l’inflam l’univers va rentrer 

Dans les immenfités de l’efpace & du vide : 

Qu’il parle , & l’univers reparte en ua ciin d’ail 

Des abîmes du rien dans les plaines de l’être. 

( La Cbevali er ds J au court. 

Poésie pastorale, t'oyez Pastorale (Poésie). 

Poésie provençal! , Po/fie . La Po/fie proven- 
f •!. efl le langage roman, & mérite un article à 
part . 

Lorfque la langue latine fut négligée , les 
troubadours , les enanrerres , les conteurs , les jon- 
gleurs de Provence, & enfin ceux de ce pays qui 
exerçoient ce qu’on y appeloit U Science gau , 
commencèrent dès le temps de Hugues Capet à 
romanifer & i courir la France , débitant leurs ro- 
mans & leurs fabliaux, compotes en langage ro- 
man : car alors les Provençaux avoient plus d ufage 
des Lettres & de la Po/fie, que tout le relie des 
François . 

Ce langage roman étoit celai que les Romaine 
introduifirent dans les Gaules . apres les avoir con- 
quiers, & qui, s’étant corrompu avec le temps par 
le mélange du langage gaulois qui l’avoit pré- 
cédé, & du franc ou tudefque qui l’avoir fuivi , 
n’étoit ni latin, ni gaulois, ni franc, mais quel- 
que chofe de mixte, oh le romain pourtant tenoie 
le deifus , & qui pour cela s’appeloit toujours 
Roman, pour le diflinguer du lang-ge particulier 
& naturel de chaque pays , foit le franc , foit le 
gaulois ou celtique , foit l’aquitanique , foit le 
Belgique ; car Céfar écrit que ces trois langues 
étoient differentes emr elles , ce que Suaboa ex- 
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plique d’une différence qui n’éioi t que comme 
entre divers diatefles d’une même langue. 

tes Efpagnols fe fervent du mot de Roman lu 
mime fens que nous; & ils «ppelent leur langue 
ordinaire temunce. te roman étant donc plus uni- 
vetfélement entendu, les conteurs de Provence s’en 
fervirenr pour écrire leurs contes, qui de là furent 
appelés Romans . Les Trou verres , allant aioli par 
le monde, éroieot bien payés de leurs peines, & 
bien traités des feigaeurs qu’ils vifïtoient , dont 
quelques-uns étaient ii ravis du plafir de les en- 
ttndre, qu’ils fe dépouilloient quelquefois de leurs 
robes pour les en revêtir. 

Les Provençaux ne furent pat les feuls qui fe 
plurent à cet agréable esercice: prefque toutes les 
provinces de f ranco eurent leurs romanciers ; juf- 
qu’à la Picardie, où l’on compofoir des Servan- 
rois, pièces atnoureofes , & quelquefois fityriques. 
M. Huet obferae qu’il efl affea croyable que les 
Italiens furent portés à la eompofitiots des romans 
par l’exemple des Provençaux , lorfque les Papes 
tinrent leur liège à Avignon ; & même par l’e- 
^xempie des autres François , lorfque les Nor- 
mands, & enfuite Charles, comte d’Anjou, frere 
de Saint Louis , prince vertueux & poète lui- 
même, firent la guerre en Italie t car les Nor- 
mands fe mêioient au fit de la fcieoce gaie . 

Les poètes provençaux s'appelaient Troubadours 
ou Tromarres , 8c furent en France les princes de 
la Romanccrie dés la fin du dixième ftede . Leur 
métier plut à tant de gens , que toutes les pro- 
vinces de France ement lents «ouvertes . Elles pro- 
duifircnt , dans l'onzieme liecle & dans les foi; sn:, 
une grande multitude de romans en profe & en 
vers ; & le préûdent Faucher parle de cent vîngt- 
fept poètes qui ont vécu avant l’an i;oo. 

M. R y mer , dans fa Sborna vît of tragtdy , dit 
qoe les auteurs italiens , comme Bembo , Sperott 
Spetooe , & autres , avouent que la meilleure 
partie de leur langue & de leur Poifte vient de 
Provence ; & il en ert de même de lefpagnnl & 
de la plupart des autres langues modernes. Il eft 
certain que Pétrarque , un des principaux & des 
grands auteurs italiens , ferait moins riche , fi les 
poètes provençaux revendiquaient tout ce qu'il a 
emprunté d’enx . En un mot , toute notre Poifte 
moderne vient des Provençaux , jamais on ne vit 
un goût fi général parmi les Grands & le peuple 
pour la Potfia , que dans ce temps- là pour la 
po/fe provençale ; ce qni fait dire à Philippe 
Mousltcs, un de leurs romanciers, que Charlema- 
gne avoir fait use donation de la Provence aux 
poètes , pour leur ferait de patrimoine . 

M. Rymer ajoute , qu’il infifle particuliérement 
far cet article , pour prévenir l'impreffion que les 
moitiés de ce temps -là pouroient faire fur les 
le&eurs , & fur-tout Roger Hoveden , qui nous 
apprend que le roi Richard 1 , qui avoir avec 
Gcoffroi ion frere demeuré dans plufîeun Cours 
de Provence & aux environs , & avoir goûté la 
langue & la Poifia provençale , achctoit des vers 
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flateurs à fa louange pour fe faire un nom , & 
faifoit venir , à force d’argent , des chanteurs 8 c 
des jongleurs de France , pour le chanter dans 
les rues ; 8c l’on difoit pat-tout qu’il n’avoit pas 
fon pareil . 

Il eiî faux que ces chanteurs & ces jongleurs 
vinffent de France : les provinces dont Us v«- 
noient , étoient fiefs de l’Empire . Frédéric i avait 
donné à Raymond Bérenger les comtés de Proven- 
ce, de Forcalquier , & autres lieux voifms, à titre 
de fief, Raymond , comte de Touloufe , étoit le 
grand patron de ces poètes, & en même temps le 
protcéfeur des Albigeois , qui alarmèrent fi fort 
la France & Rome , & qui coûtèrent tant de 
guerres foins pour les extirper . Guillaume d’ Agonit , 
Albert de Sifieroo , Rambaud d’Orange (nom que 
le duc de Savoie a fait revivre) étoient des poètes 
diflingués. Tous les princes ligués en faveur des 
Albigeois contre la France & le Pape , cncoura- 
geoient & prorègoient ces poètes. Or il e(( aifé, 
par cet expofé , de juger de la raifon qui irritait 
fi fort les mornes contre les chanteurs Sc les jon- 
gleurs , & qui leur faifoit voir avec chagrin qu’ils 
euiTent une fi grande familiarité avec le toi. 

Le même Critique obferve enfuite que , de toutes 
les langues modernes , la provençale et! la pre- 
mière qui air été propre pour la Mufiqne & 
pour la douceur de la rime,& qu’ayant paffé par 
la Savoio au Montfcrrat, elle donna occafion aux 
Italiens de. polir leut langue 8c d'imiter la Poifia 
provençale . Les conquêtes des Anglois de ce cùcé- 
là & leurs alliances avec ceux de ces pays , leur 
procurèrent plutôt encore la connoiffance de la 
langue & de la Poij-c Hat provençaux ; 8c ceux 
des Anglais qui s appliquèrent à la* Poifte, comme 
le roi Richard , Savary de Mauléon , & Robert 
Grôffetéte, trouvant leur propre langue trop rude, 
fe portèrent aifément à fe ferait de celle de Pro- 
vence, comme étant plus douce & plus flexible. 
Chaucer a pris tous les termes provençaux , fran- 
çois , & latios qu’il a pu trouver , & les a mê- 
lés avec l’anglois après les avoir habillés à l'an- 
gluife. 

On appeloit les poètes provençaux , Trouba- 
dours, Jongleurs , & Cbantcrres : ce dernier nom 
n'efl pas étranger dans nos cathédrales . Roger 
Ovedcn rend le fécond par Jcculatcres ou Joueurs, 
comme on pouroit traduire le premier par Trompâ- 
tes . Mais les Troubaudoun s’appcioient aaffi Trou- 
verrts , comme qui dirait Trcuvetrifor . Les Ita- 
liens les nomment Trovatori ; le nom de Jongleurs, 
leur venoit apparemment de quelque infirumeot de 
mufique ( vrai femblablement la harpe ) alors en 
ufage , comme les Latins & les Grecs fe nom- 
moient Poètes lytiques . Du Verdier , Van Privas , 
& la Croix du Maine vous feront connoître les 
principaux poètes provençaux ; je n’en indiquerai 
que deux ou trois d’entre les plus anciens. 

Belvtzer ( Aymeric de ) floriffoit vers l’an 
1105 , & fit quantité de vers à la louange de fa 
maitreiîe , qui vivoit à la Cour de Rémond comte 



*34- POE 

de Provence . Enfuite il devint amoureux d'une 
princefle de Provence qui s'appelait Barhoffe: cette 
dame ayant été nommée abbelfe d’un monifltre , 
Belveier en mourut de douleur en 1 264 , parce 
qu’il ne lui étoit plus permis de la voir . Il lui 
envoya , peu de temps avant fa mort , un petit 
ouvrage intitule’. Lit aman de fon ingrats, 

Arnaud de Meyrveilh , poète provençal du trei 
zicme fieele , entra un fervice du vicumte de Bé- 
ziers, & devint épris de la cotntelTe de Eurlas fon 
(poule. Comme il étoit très-bien fait de fa per- 
fone , chantoit bien , & lifoit les romans en per- 
fection , la comteflc le trairait avec beaucoup 
de bonté : enfin , il s’enhardit à lui déclarer fon 
amour , par un fonet intitulé Lee thalles prières 
d'Arnaud ; la comtelTe les écouta gracieufement , 
& ht au poète des préfens confidérables. 11 mou- 
rut l'an uxo ; Pétrarque a fait mention de lui 
dans fon Triomphe de l'Amour . 

Arnaud de Cortignac , poète provençal du qua- 
torzième fieele , devint amoureux d’une dame nom- 
mée Tfnardt, à la louange de laquelle il lit plu- 
(ieurs vers; mais n’ayant rien pu gâgner fur fon 
efprit , il alla voyager dans le Levant , afin de fe 
guérir de fa paflion par l'abfence , & d'oublier 
une perfonequi paroiiïoit prendre plaifir à fes pei- 
nes, Il lui adrella un ouvrage intitulé, Las fuf- 
fren/as d'amour , & mourut 1 la guerre en 1354. 
( Le Chevalier oa Jâucovkt. ) 

Poésie satyrique, Voyoz Sat vat . . 

Poista nu style, Voyez Style ( Poésie dd ). 

Poésie du vers , l'oyez Vers ( Poésie du ), 
car la lettre P eft û chargée , qu’il faut per- 
mettre ces fortes de renvois , pourvu qu’on n’ait 
pas oublié de les remplir . ( Le Chevalier de Jau- 

EOUET ) . 

(N.) POETE, f. m. Belles Lettres, D'après 
l’idée qu’Homete nous donne de fon art, Si de 
J’eftime qu'on y atachoit dans les temps qu’il a 
rendus célébrés , on voit que les Portes croient 
«les philofophes ou des théologiens , qui fe don- 
noient pour iofpirés , St auxquels on croyoit que 
les dieux avoient révélé des fecrets inconnus au 
relie des hommes. Ainfi, lorfqu’ils faifoient aux 
peuples des récits merveilleux , ou qu’ils expli- 
quaient par des flbles les phénomènes de la Na- 
ture , on ne demandoit pas où Us avoieot pris 
cette fcience mytlérieufe : le chantre ou le devin 
fe difoit prêtre d'Apolion , favori des Mufes con- 
fident de ieor mere , la décile Mémoire : que ne 
devoit-il pas favoirî 

Ce ne fut que long-tempe après , & Iorfque les 
peuples plus éclairés s’aperçurent que dans le gé- 
nie des Poètes il n'y avait rien de furnaturei , 
qu’à l’idée d’infpiration fuccéda celle d’invention 
& de fiftion poétique . Mais alors même, en per- 
dant le crédit de 1 a prophétie , ies Poètes furent 
conferver le pouvoir de l’illufioo ; & quoique 
reconus pour des menteurs ingénieux , ils foutin- 
Knt leur petfonage . De là ces formules d'invo- 
cation, infpiration, & d’enthouliafme , qu’ils ne 


POE 

cefferent d’affeâer ; de là ee flyle figuré , te 
langage myliérieux , qu’ils retinrent de leur an- 
ciene divination ; de là cette élévation d'idées, 
cette maiellé de langage , qui leur fut nécelfaire 
pour imiter le dieu dont ils fe difoient les organes . 

Du temps même d'Horace , on ne méntoit le 
nom de Poète, qu'auiant qu'on avoit les moyens 
de remplir ce grand caraéxcre : 

Ingenium eue fit , eue mens divinior , arque os 

Magna fonaturum , des nomireis bujus henorem , 

À mefure que l'amour du menfonge ci devenu 
moins vif, & que le goût des arts ik i’efprit qui 
les juge a pris quelque teinte de Phiiofophic , le 
rôle de Poète s’ell modéré t l’Ode a perdu fa 
vrai-femblance ; l'Épopée , fon merveilleux : au 
don de feindre des chimères a fuccédé le talent 
de peindre, d’cmbéiir des réalités; l’cnthoufiafme 
s’eil réduit à la chaleur d'une imagination fage- 
ment exaltée, d’une Ime profondément émue; 

& l’Éloquence du Polte n'a plus différé de celle 
de l’orateur que par un peu plus de hardielfc dans^ 
les tours & dans les images , par un peu plus de 
libetté & d’emphafe dans l’expreffion ; en forte 
^u’il cil plus vrai que jamais que , du côté de 
l'élocution , le talent de l’orateur & celui du 
Poète fe touchent t Ifl finitimue oratori Poeta : 
ntemetis adjieiclior paulo , verbortein amerri licentia 
liberior, multit vero ornandi générions foetus ac 
pene par . ( Cic. de Orat. ) 

Mais tout réduit que nous femble à prêtent 
l’ancien domaine du Poète, je ne peofe pas que, 
du côté de l’invention , celui de l'orateur ait ja r 
mais eu celte étendue illimité, qui s’enfonce dans 
ies poffibles , & dans laquelle non feulement le 
vrai , mais le vrai-femblable , ell compris . Il me 
femble donc que Cicéron a exagéré , lorfqu 'il a 
dit de l'orateur comparé au Porte .* In hoc quidem 
terre prope idem , nullis ut terminit tircumfcribae 
aut de fini a t jus fuum. { Ibid. ) 

Coniîdcrons ici le Poète à peu prés comme Cicé- 
ron a conlidéré l’orateur ; & pour nous former 
une idée de l’artille, remontons à celle de l’art. 

Si je dis, comme Simonide , que la Peintnre 
eff nne Poéfie muete , je crois la définir com- 
plètement: fi je dis que la Poéfie eff une pein- 
ture animée & parlante , aurium piflura , je fuis 
encore fort au dellous de l’idée qu’on en doit avoir. 

C'cff peu de préfenter fon objet à l'efprit, elle 
le rend fans celle comme préfent aux ieux , avec 
fes traits & fes couleurs ; & cela fcul l’égale à 
la Peinture, 

Turcr impius intts , 

Sava fedens fuper arma, & tentum vincher ahenit 

Pojl tergum nodis , [remet htmidus ore cruento . 

Virgile. 

Rubens lui-même aoroit-i! mieux peint la Difcor- 
dc enchaînée dans le temple de Janusè 
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Li Peinture faifit fon objet en aflion , mais ne 
la prcfcti'e jamais quea repos. En exprimant ces 
vers de Virgile. 

11! a vel inlaüa fegee'et pet fumma Volarel 

G rémina , tue centrât turfit lajij'tt ariftat ; 

le peintre repréfeotera Camille élancée fur la 
pointe des dpis , mais immobile dans cetre ati- 
tude , au lieu qu’en Poefie l’imitation e!l pro- 
greffive & aulii rapide que l’aâion même . La 
Poefie n'c.'t donc plus le tableau, mais le miroir 
de la nature. 

Dans le miroir, les objets fe fuccedent & s’éfa- 
cent i’un l’autre. La Poefie eft comme un fleuve 
qui fespenre dans les campagnes , & qui dans fon 
cours répété â 1a fois tous Tes objets répandus fur 
Tes bords. Il y a plus : cet efpace que parcourt 
la Podlîe,ell dans l’dtendue fucceffive comme dans 
l’dtendue permanente; ainfi , le même vers pré- 
fente à l’efprit deux images incompatibles ; les 
étoiles & l’aurore, le prêteur & le paffé : 

Jamjuc tubefetbat JhUis Aurora fugaeis , 

Dans les exemples du tableau, du miroir , & 
du fleuve, on ne voir qu’uoe furface ; la Poefie 
tourne autour de fon objet comme la Sculpture , 
& la prdfente dans tous les fens . 

Elle fait plus que répéter l’image & l’aâion 
des objets; cetre imitation fidele, quelque talent, 
quelque foin quelle exige, eil fa partie la moins 
effimable : la Poéfie invente & compofe ; elle 
choifit & place fes modèles , arange , affortit 
elle-même tous les rraits dont elle a fait choix, 
ofe corriger la nature daDs les détails & dans l’en- 
femble, donne de la vie & de l'âme aux corps, 
une forme & des couleurs à la penfée, étend les 
limites des chofes , & fe fait des mondes nou. 
veaux . 

Dans cette maniéré de feindre , la Peinture la 
fuit , mais de loin & dans ce qu’il y a de plus 
facile. Car ce oeil pas dans le phyüque , mais 
dans le moral , qu’il eil difficile de rendre par 
la fidion , ce qui n’eff pas , -comme s’il étoit. 
Non folum qu* eiïint , verumtamen tjtu nm tjrnt , 
quafi tffent . ( lui. Seal. ) C’efl-Ü ce qui l’éleve 
au deflus de l’Eluquence Se de tous les arts. 

L’objet des arts eil infini en lui • même : il 
n’ell borné qne par leurs moyens . Le modèle 
univerfel, la nature , etl préfent à tous les arti- 
ftes ; mais le peintre , qui n’a que les couleurs , 
ne peut en imiter que ce qui tombe fous le fens 
de ia vue. Le pinceau de Vernet ne rendra jamais 
dans une tempête , 

C lamorque virum , Jlrtdorqut rudentum : 

le Titien n’exprimera pas les parfums exhalés des 
cheveux de Vénus. 
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A mbrofiajue comte divenum vtreice adorent 

Spteavert ; 

le muficien , qui n’a que des fons , ce peur ren- 
dre que ce qui affrète le fens de l’ouïe ;& pour for- 
mer ce tableau des effets de la lyre d’Orphée. 

Al carnet commuta Erebi de fedibut émit 

Umbree ebant renne/, 

l’harmooie appélera la pantomime à fon fe- 
cours . Ainfi , les arts font obligés de fe réunir 
pour faire face à la Poéfie . Mais ni aucun des 
arts , ni tous les arts cnfemble n’imitent ce 
qu’elle exprime . Elle feule pénétré au fonds de 
1 àme , & en déveiope à nos ieox les replis. Ni 
les douces gradations des fenrimens, ni les vio- 
lens accès de la paffion ne lui cchapenr. Les 
degrés d’élévation & de fenfibiiité , d’énergie & 
de refforr, de chaleur St d’aéliviré, qui varient 
& distinguent les carafteres à l’infini; toutes ces 
qualités, dis je, Sc les qualités oppofées font ex- 
primées par la Poéfie. La même vertu , le mê- 
me vice ; la même paffion a mille nuances dans 
la nature, la Poéfie a mille coaltars pour gra- 
duer tontes ces nuauces. C’elt peu d'être aulii va- 
riée , auffi féconde que la nature même , la Poé- 
fie compofe des âmes , comme la Peinture imagi- 
ne des corps: c’eft un affemhiage de train pris çi 
Sc U de différens modèles, St dont facord fait 
la vrai-ftmblance . Les perfonages ainfi formés, 
elle les oppofe & les met en aaioo : aéfion plus 
vive, plus touchante qu’on ne la voir dans la 
nature ; aSioo variée dans fon unité , fouteoue 
dans fa durée, liée dans routes les parties, St fans 
ceffe animée dans les progrès par les obitacles Sc 
les combats . 

C’efi ici fur-tour que l’art de l’orateur me fem- 
ble le céder à celui du Poète. Imlruire, inréref- 
fer , émouvoir, fout leur objet commun: mais la 
tâche de l’orateur ell de perluader ia vérité; celle 
du Poêle , le menfonge , St le menfonge connu 
puur tel. L’un, pour remuer fon auditoire, a 
des intérêrs férieux , reels, St pr-fens; l’auire n’a 
que des fables ou des fouwnirs éloignés: l'un, fi 
j’ofe le dire, produit fes effets avec des corps, & 
l'autre avec des ombres. 

Que Cicéron ferre dans fes bras , en préfence 
des juges, Planeus fon ami, fon bienfaifleor , & 
fon client , & qu’il le baigne de fes larmes . il 
en fera répandre, rien de plus naturel. Qu’il 
preffe dans fon fein le fils de Flaccus encore en- 
fant ; que dans fes bras il le préfenre aux juges, 
Si qu’il s’écrie d’une voix déchirante, Mifere'mini 
famiiiee , J édités ; teeiftremini forujjïmi patrie , mi. 
feremini filii ; 1 atendriffemenr, lu douleur dont 
il eil pénétré , palïcra dans toutes les âmes : & 
voilà ie dernier efort de l’art otaroire. Mais 
qu’avec le fantôme d’Oreffe St de Pilade , d’An- 
dromaque St d’Affunax, le Poêle obtient le même 
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effet, Sc un effet plut grand : voilà le merveil- 
leux de l’art du Patte ; & il ferait incompréhcn- 
lible , fi l’on ne favoit pu quel eft fur nous 
l'empire de l’imagination, une fois frapée & In- 
duite . 

Ce fut pour donner à l’imitation tous les de- 
hors de la réalité, qu’on inventa le genre drama- 
tique, oh tout n’eil pas illufioo comme dans un 
tableau , oit tout n’cft pas vrai comme dans la na- 
ture, mais oit le mélange de la fiflion & de la 
vérité produit cette illuüon tempérée qui fait le 
charme du fpeâacle . II eff faux que l’aârice que 
jejvois' pleurer & que j’entends gémir, foirAriad- 
ne; mais il eff vrai qu’elle pleure & gémit: met 
ieux & mes oreilles ne font pas trompés ; tout 
ce qui les frape eff réel ; l’iltution n’eff que 
dans ma penfée. Tel eff l’an de la Poéfie drama- 
tique, le plus féduifant, le plus ingénieux de tous 
les arts d’imitation. 

Ainfi, me dira-t-on, fi l’Éloquence a pour elle 
toute la force de la vérité, au moins peut-elle 
reprocher à la Poéfie d’y fuppléer par tous les 
charmes du menfonge . Oui, j’en conviens ; mais 
quel que foit réciproquement l’avantage de leurs 
moyens , il fera toujours vrai que la mobilité , 
la fonpleffe, la force d’imagination, qui deman- 
dent les transformations du Poète pour revêtir 
à chaque inffaut un nouveau caraâere, & dans 
la même fcfne des carafteres oppofés ; que le 
génie pour les créer, les combiner, fie les faire 
agir comme dans la nature même ; que cette fa- 
culté de concevoir , de combiner un grand deffein, 
de conduire unaftion vafle, & d’en graduer l’in- 
térêt , font réfervés au Patte : & le talent de 
produire dans fon enfemble & dans fes détails 
Cinna , Britannicus , Zaïre , le Mifanthrope ou le 
Tartufe , me Cemble encore fupérieur au talent 
de tirer d’un fujet oratoire tous les moyens de 
perfnafion , d’émotion , dont il eff fufceptible , au 
talent , dis- je , tout merveilleux qu’il eff , de 
compofcr ou la harangue pour la courone , ou 
le plaidoyer pour Milon, ou l’oraiion funèbre de 
Condé. 

Mais l’illufion poétique n’eff pas toujours fou- 
renue par le preffige de l’aflion théâtrale ; & la 
Poéfie épique étoit au comble de fa gloire avant 
l’invention du drame: alors ce fut au don qu’elle 
eut de captiver l’imagination & l’oreille, qu’elle 
dut fes premiers fuccès. 

Les Grecs , ce peuple doué d’un goût exquis 
dans la recherche des voluptés de l’âme, ce peu- 
ple oui , dans tous (es arts dont les ouvrages ont 
pu le coofrrver , nous a laiiïé des modèles par- 
faits , & qui vrai-femblablemem oVxceiloit pas 
moins dans (es arts dont le temps a détruit les 
monumens fragiles; ce peuple, iogén ieux en tout, 
sVtoir fait, comme par inftinft, une langue à 
la fois harmonieufe & imitative, dont les fom, 
les non br.-s , les accents donnoient aux mots le I 
earaStte des chofes , Sc difpoloient l’âme , par 
l’émotiun de l'oreille, a recevoir plus vivement 
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l’impreffrou de la penfée, de l'image, ou du fen- 
timeut . 

Gratis ingenium, Gratis de dit are rctundo 

Mu fa loqui , protêt lande m nul lins avaria. 

H or. 

Les Latins imitèrent les Grecs en cela comme 
en toute chofe ; & leur langue , fous la plume 
des grands écrivains, te polie, fc perfèâiona, 
devint flexible & harmonieufe au point de nous 
laiffer douter fi Homère, Platon, Démoffhene, 
ont eu pour l'oreille plus de charme que Virgile 
& que Cicéron. 

Les langues modernes , dans leur naiffance, n’a- 
voient confuité ni la nature pour la peindre , ni 
les langues ancienes pour les imiter. Elles fe font 
dégrofiies avec l’efprit & les mœurs des peuples; 
uelques-unes même oot acquis de la fouplefle & 
u liant, de la noblelTe & de l'élégance, mais 
peu de chofe du côté du nombre. Et quand mê- 
me le vers métrique des anciens mériterait d’être 
regardé comme une forme effentiélement inhéren- 
te à leur Poéfie, nos vers rhyhrmiques feraient 
encore loin d’avoir le même droit. Paye* Vrai. 

Mais fi la Poéfie peur fe paffer de la mefure 
St de la rime , peut-elle fe paffer de même du 
charme de la fiétion ? Je réponds d’abord que , 
pour corriger, embélir, animer la nature, pour 
ennoblir la vérité par le mélange du merveilleux , 
le Petit eff fbuvenr obligé de teindre : ainfi , U 
fiftion eff la compagne de la Poéfie. Mais en 
doit-elle être la compagne affidue ! ou plutôt la 
Poéfie eff-elle l’alliance indiffbluble de la fiffion 
& de la vérité ? C’eff demander fi la nature , dans 
fa réalité , n’eff jamais affez belle , affez intéref- 
fante pour mériter d’être (implement & fidèlement 
«primée. Le don de feindre eff un talent effitn- 
tiel au Poêle , par la raifon qu'il peut avoir à 
chaque ioffant befoin d’embélir fon objet; maie 
la fiâion n’eff pas effentiele à la Poéfie , pat la 
raifon que l’objet qu'elle imite peut n'avoir pas 
befoin d'être embéli. Celui qui le premier a ima- 
giné que le foleil fe plongeoit dans l'onde, fle 
alloit fe repofer dans le fein de Thétis après avoir 
rempli fa carrière, a eu fans doute une idée très- 
poétique : mais celui qui , avec les couleurs de la 
nature, aurait peint le premier le foleil couchant , 
à demi plongé dans des nuages d’or & de pourpre , 

& laiffant voir encore au dellus de ces vagues en- 
flamées la moitié de fort globe éclatant ; celni 
qui aurait «primé les accident de fa lumière fur 
le fommet des montagnes , 8c le jeu de fes rayons 
à travers le feuillage des forêts, tantôt imitant 1rs 
couleurs de l’arc en ciel , tantôt les flammes d’un 
incendie; celui-là, te crois, aurait pu dire auffi , 
Je fuis Patte , quoiqu'il ne fût dans aucune des 
deux elaffes que nous afligne Scaliger : Aut addit 
fi il a veris , aut fiilit vera imitatur. ( Payez Fi- 
ction. ) 

Enfin , foit que la Poéfie emploie le menfon. 

S«s 
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|e , on 1» vérité pure, ou l'on Sc l'autre mêlés 
enlimble , quel eft le but qu’elle fe propore l II 
faut l’avouer; le plaifir. S'il eft vicieux, il la 
déshonore ; 8c ail eft vertueux, il l'anoblit; s’il 
cil pur, faos autre utilité que d’adoucir de temps 
en temps les amertumes de la vie, de femer les 
fleurs de l’illufion fur les épines de la vérité, c’efl 
encore un bien précieux. 

Horace diflingue dans la Poéfie l’agrément fans 
utilité , & l’utilité fans agrément ; l’on peut fe 
palier de l’antre, je l’avoue; mais cela n'efl pas 
réciproque, 8c le poème didactique même a be- 
fain de plaire pour inSruire avec plus d'attrait. 
Mais qui l’afpeô des merveilles de (a Nature, 
plein de reconoi (Tance & d'amour, le génie, aux 
ailes de flamme, s’élance an fein de la Divinité; 
qo’ami pafliooé des hommes, il confacre fes veil- 
les i la noble ambition de les rendre meillesrrs 8c 
plus heureux; que dans l’âme héroïque du Poète, 
i’enthoufiafme de la vertu fe mêle â celui de 1a 
gloire : c’efl alors que la Poéfie eft un culte , & 
que le Poète s’élève au rang des bienfaiteurs de 
inhumanité . 

L’idée que j’ataehe à la Poéfie efl donc celle 
d’une imitation en ftyle harmonieux , tantôt fidè- 
le , tantôt embétie de ce que la nature , dans le 
phyfinue & dans le moral , peut avoir de plus 
capable d'affefter, au gré du Poète, l’imagination 
& le femiment. 

De l’idée que je viens de donner de la Poéfie , 
en général , dérive naturéiemenr celle qu’on doit 
fe former du Poète ; 8c par l'objet qu’il fe pro- 
pofe , on peut juger , & des talens dont H a he- 
foin d'être doué , & des éludes qui lui font propres. 

Les tsois facultés de l’âme d’où réfuirent tous 
les talens littéraires, font l’efprit, l’imagination, 
2c le fentiment ; 8c dans leur mélange , c’efl le 
plus ou le moins de chacune de ces facultés qui 
produit la diverfité des génies. 

Dans le Poète, c’eft 1 imagination fit le fenti- 
ment qui dominent : mais fi l’efprit ne les éclai- 
re , ils s’égarent bientôt l’un fit l’autre. L’efprit 
efl l’œil du génie , dont l’imagination 8c le fen- 
timent font les ailes. 

Toutes les qualités de l’efprit ne font pas ef- 
femieles â tous les genres de Poéfie ; il n’y a que 
là pénétration 8c la jurtefle dont aucun d’evx ne 
peut fe paiïer. L’efprit faux gâte tous les talens, 
l’efprit fuperflciei ne tire avantage d’aucun. 

Tout n efl pas image 8c fentiment dans un Poè- 
me. 11 y a des intervalles où iapenfée brille feu- 
le & de fon éclat : il faut même fe fouvenir que 
la plus belle image, n’en efl que la parure; 8c 
lors même que la penfée efl colorée par l'imagi- 
nation ou animée par le fentiment, elle nous éta- 
pe d’autant plus qu’elle efl plus fpirituele , c’efl- 
i-dire , plus vive , plus finement faifie , 8c d’une 
combinaifon à la fois plus jufle 8c plus nouvele 
dans fes reports. L’efprit n’efl donc pas moins ef- 
fentiei au Poète qu’au philofophe, à l’hiflorien, 
à l’orateur. 

Créiam. & Liuitit. Ton. lit. 
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Mais chacune des qoailtés de l’efprit a fon gen- 
re de Poéfie où elle domine t par exemple ; la 
fineffe a l’Épigramme ; la délicateflfe, l’Élégie 8c 
le Madrigal ; ia légéreté, i'Épître familière; la 
naïveté , la Fable ; l’ingénuité, l’Idylle; Téléva-, 
tion , l’Ode, la Tragédie, l’Epopée. 

11 efl des genres qui demandent plufieurs de 
ces qualités réunies: ia Comédie, par exemple, 
exige à la fois la fagacité , la pénétration, la 
force , la profondeur, la légéreté, 1 a finefle. La 
Tragédie k l'Épopée ne demandent pat moins de 
profondeur que d'élévation , 8c de force que d’étea- 
due . Voytz Imagination , Invention , GSnie , 
PaTistTiQ.ua , &c. 

Un don qui n’efl guère moins eflentiel aa 
Poète que ceux d: l’eTprit 8c de l’âme, c’efl une 
oreille délicate . Celai i qui le fentiment de l’har- 
monie efl inconnu , doit renoncer à la Poéfie . 
(Po/rx Harmonie de style.) Mais cous ces ta- 
lent réunis , ou périraient de féchereflie , ou ne 
produiraient que des fruits fauvaget , s'ils n’étoieot 
pas courts , fécondés par l'étude . 

Ici , comme dans tous les arts , la première 
étude efl celle de foi même. Si l’imagination b 
frape , fi le aocur s’afleâe tifément , t*il y a de 
i'une à l’autre une corrcfpondance mutuele 8c 
rapide ; fi l’oreille a pour le nombre & l’harmo- 
nie une délicatefle faillible; fi l’on efl vivement 
touché des beautés de la Poéfie ; fi i’âme, échau- 
ffe à 1a vue des grands modèles, fe fent élevée 
au deflua d’elle- même par une noble émulation ; 
fi , dés qu’on a conçu l’idée effcntiele 8c primi- 
tive d’un fujet, on la voit au dedans de foi-mê- 
mt fe dévcloper, fe colorer, s'animer, 8c deve- 
nir féconde; fi l’on éprouve ce befoin, cette im- 
patience de produire qui vient de l’abondance 8c 
de ia chaleur des efprits ; fi l’on faifit facilement 
le raport des idées abflraites avec les objets fen- 
fibies, dont elles peuvent revêtir les couleurs , ou 
plutôt fi ces idées naifleot dans l’efprit revêtues 
de ces images ; fi les objets fe préfeotent d’eux- 
mêmes fous la face la plus intéretfante , la plus 
favorable à la peinture; fi fur-tout, à l’idée d’un 
objet pathétique, les fentiment naiflent en foule 
8c fe preflent dans l’âme ; impatiens de fe répan- 
dre, on peut fe croire «é Poète: 

Huit MuJ.t indulgent omntt , hune pefeit A polio. 

Vida. 

A moins de «es difpofmons natureles , on fo- 
ra peut être des vers pleins d'efprit, nui’ dénués 
de Poéfie. 

À l’étude de ces moyens perfoncl' doit fuc- 
céder l’étude des moyens étrangers, Lïoftrumenc 
de la Poéfie c’efl is langue : & fi tout homme 
qui fe mêle d’écrire doit commencer par bien 
conooître les réglés, le génie, 8c les reifource» 
de la langue dans laquelle ii écrit; cene con- 
noiiïaoce efl encore mille fois plus néceffaire au 
Poitt, dans les mains duquel la langue doit avoir 
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U docilité ie la cire , 1 prendre la (orme qu'il 
voudra iui donner. Les variétés, les nuances du 
fiyle font infinies, & leurs degrés inappréciables. 
Le goût, ce feniimcnt délicat de ce qui doit plai- 
re ou déplaire, efl feul capable de les faifir. Or 
le goût ne s'enfeigne point ; il s’acquiert par l’u- 
(age fréquent du monde, par l’étude affiduc & 
meditée du petit nombre de bons écrivains; en- 
core fuppofe-t il nue fineffe de perception qui 
n'eli pas donnée i tous les hommes: la nature 
fait l'homme de génie, & commence l’homme 
de goût. 

Comme elle eft le premier modèle & le grand 
livre du Poftt, c’efl elle fur-tout qu’il lui im- 
porte d’étudier ; & l'objet le plus intérelTant qu’el- 
le préfente à l’homme, c’efl l'homme mime. 
Mats dans l'homme, il y a l’étude de la na- 
ture , celle de l'habitude , celle de l’babirude 
& de la nature combinée , ou , fi l’on veut , 
de la nature modifiée par les mœurs . ( Voytx. 
Mœurs . ) 

Le phyfique a deux branchas comme le mo- 
ral ; la fimple nature, fie la nature modifiée par 
les arts. 

Le tableau de la nature phylique efl lui feu! 
d’une richeffe, d’une variété, d'une étendue a 
occuper des fiecies d’étude: mais tous les détails 
n’en font pas favorables à la Poéfie; tous les 
genres de Poéfie ne font pas fufeeptibles des mê- 
mes détails. Ainfi, le Por'n n’eft pas obligé de 
fuivre les pas du naturalise. On exige encore 
moins de lui les méditations du phyficien fie les 
calculs de l’aflronome. C’efi à l’obfervateur h dé- 
terminer l’attraâion fie les mouvemens des corps 
célefics ; c’eft au Poète à peindre leur balance- 
ment, leur harmonie, 4c leurs immuables révo- 
lutions . L’un diftiuguera les claffes nombreufes 
d’êtres organifés qui peuplent let élément divers ; 
l’autre décrira, d’un trait hardi, lumineux, fie 
rapide , cette échefe immeofe & cootioue , oh 
les limites des régnés fe confondent, oh toot 
fcnoble placé dans l’ordre confiant fie régulier 
d’une gradation univerfele, entre les deux limi- 
tes du fini , & depuis le bord de l’abîme qui 
nous fépare du néant, jufqu'au bord de l’abîme 
oppofé qui nous fépare de l'être par effence. Les 
relions de la nature fie les loix qui règlent fes 
mouvemens, ne font pas de ces objets qu’il efi 
aifé de rendre fenfibles ; & la Poéfie peut les 
négliger. Les caufes l’imércfient peu; c’efl aux 
effets qu’elle s’atache. Tandis que le phyficien 
nnalyfe ie fon & la lumière, le Poète fera donc 
entendre 1 l’ime l’explofion du tonerre fie ces 
longs retentiffemens qui femblent de montagne 
en montagne annoncer la chute du monde . Il 
lui fera voir le fen bleuâtre des éclairs fe brifer 
en lames étincelantes , & fendre i filions redou- 
blés cette mafle obfcure de nuages qui fcmble 
afaiffer l'horizon . Tandis que l’un tâche d'expli- 
quer l’émanation des odeurs , l'autre rend ce 
phénomène vifible à i’efprir, en feignant que les 
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zéphyrs agitent dans l’air leurs aile* humeflée* 
des larmes de l'aurore & des doux parfums da 
matin . Que ie confident de la nature dévelope 
le prodige de la grêfe des arbres , c’efi affez 
pour Virgile de l'exprimer en deux beaux ver* s 

Sxiit ad cxlum , remis ftlicibus , arbos , 

Mirsturque nova s frondas & non fut poma . 

On voit, par ces exemples, que les études du 
Pedro ne foat pas celles du phiiofophe. Celui-ci 
étudie la nature pour la connoître ; fie celui-là , 
pour l’imiter : l’un veut expliquer , Se l’autre veut 
poindre . Il faut avouer cependant que , fi les pro- 
fondes recherches du phiiofophe ne font pas ef- 
fentieles au Poète , au moins lui feraient -elles 
d’une grande utilité ; & celui que la nature a 
initié dans fes myfleres, aura toujours , fur des 
hommes fuperficiélement inftruits , un avantage 
prodigieux . La Phyfique efi i la Poéfie ce que 
l'Anatomie efi à la Peinture: elle ne doit pas 
s’y faire trop femir ; mais revêtue des grâces 
de la fiftion , elle y joint le charme de la vé- 
rité. 

La fimple nature efi donc pour la Poéfie une 
mine abondante ; la nature modifiée par l’indu- 
flrie n’a pas moins de quoi l’enrichir. 

La théorie de l’Agriculture, des Méchauiques , 
de la Navigation , tous les arts de décoration , 
d’agrément, & tous ceux des arts utiles dont les 
détails ont quelque nobleffe , peuvent contribuer 
i la collcêlion des lumières du Poftt . Il doit 
en être affez inflruit pour en tirer à propos des 
images, des comparaifons , des deferiptions mê- 
me, s’il y efi amené. 

Nulla fit ingtnio quant non libavtrit orttm. 

Vida . 

C'efi par-li qu’on évite la féchereffe & la fté- 
rilité dans les cnofes les plus communes , fie qu’on 
peut être neuf eu un fujet qui paraît ufé. 

Tantum de média fumptis a crédit honoris. 

Hor. 

Dans l’étude de la nature modifiée efi compri- 
fe celle des produêlions de l’efprit, de fes déve- 
lopemeos , & de fes progrès en Eloquence , en 
Morale , en PoéGe , Crc. 

Que l’étude des Poftes fois effentiele à un 
Poftt, c’efi ce qui n’a pas befoin de preuve : 

Mine petiote numtn 

Conciphmt valet. 

Mais on n'efi pas affez perfuadé qne les phi- 
lofophes , les orateurs , les hiftoriens profonds ; 
que Tacite, Platon, Montaigne, Démoflhene, 
Maflillon, Boffuet, fie ce Pafcnal qui ne lavoir 
pas combien il étoit Poftt iorfqu’il méprifoit la 


Digitized by Google 


POE 

Poéfie, en font eux-mêmes des foutces iaépuifa- 
fcJes. 11 efl cependant bien aifé de reconoître , à 
lu plénitude & à l'abondance des fentitncns & 
des idées , un Poète non ri de ces études. 11 en 
eil une fur-toot , i)ue j’appele la compagne du 
travail & la nouricc du génie ; c’eft la lefbre 
habitude de quelque auteur excellent , dont le 
Ilyle & la couleur foient analogues au furet que 
l’on traite . D’une fcance à l’autre , l’àme fe dé- 
range par le mouvement & la diflipatton il faut 
la remonter au ton de la nature ; & l’auteur que 
je confoille de lire eft comme un infiniment fur 
lequel on prélude avant de chanter. 

Il y a des momens de langueur où le génie 
femble épuifé ; 

Crédit penitus migra jfe Ce menât : 

Vida. 

on fe perfuade qu’il e(i prudent d’atendre alors 
dans le repos que le feu de l’imaginatiou fe ra- 
lume; 

Adventumque dei & fierum txptüate colorem : 

Ibid. 

oa fe trompe ; cet abandon de for - même fe 
«hange en habitude, & l’âme infenCblement s’a- 
coutume à une lâche oifiveté . il faut avoir re- 
cours â des études qui raniment la vigueur du 
génie , & iorfque par cette nouriture il aura ré- 

f aré fes forces, le défir de produire va bientôt 
exciter avec de nouveaux aiguillons, 

La Théologie des Philofophes efl encore uu 
champ vaile & fertile où le génie peut moiffo- 
ner. On diftingue les fixions qui ont ptis naif- 
fance au feiu de la Philofophic ; on 1rs diftingue 
des fâbles vnlgaires, â la jufleffe des raports, & 
à certain air de vérité que celles-ci n’ont ja- 
mais . La raifou même applaudit , dans 1er poèmes 
de Virgile , toutes les fâbles qu’il a empruntées 
d’Épicure , de Pythagore, & de Platon. L’ima- 

Î jnation fe repofe avec délices fur un metveil- 
eux plein d’idées -, elle glilfe avec dédain fur un 
menfonge vide de fens. 

Que l’on compare dans Homere la chaîne d’or 
trachée au trône de Jupiter, la ceinture de Vé- 
nus , l’allégorie des prières, l’ordre que le dieu 
Mars donne à la Terreur & â la Fuite d’ateler 
fou char; que l’on compare, dis-je, le plailir 
pur & plein qoe nous caufent cet belles idées , 
ces idées philofophiques , avec i’impretGon foible 
& vague que fait fur nous la parole acordée aux 
chevaux d’Achille , le préfenr qu’Éolc fait â 
Ulyffe des vants enfermés dans une outre , le foin 
que prend Minerve de prolonger la première nuit 

S ue ce Héros , â Cm retour, paffe avec Pénélope 
i femme, ©Vr on Crmira combien la vérité 
donne de valeur au menfonge , & combien la 
feinte eft pnérile , infipide , lorfqu’ elle n'eft pat 
fandéc en ration , Je L’ai déjà, dit , & le répéte- 
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rai fouvent, plus un Perte , à génie égal, fera 
philofophe , plus il fera Poète . 

Le plan d’études que je viens de tracer, pro- 
pofé à un feul homme, feroit fans doute éfrayanr , 
qooique notre fiecte ait l’exemple d’une génie 
qui l’a rempli. Maison a dû voir que, pour éviter 
la diftribution des études, j’ai fuppofé le Poète 
univerfel. Il efl évident que celui qui fe renferme 
dans le genre de l’Eglogue n’a pas befoin des 
études relatives à l’Épopée. Je parle donc en 
général y & je laide â chacun le loin de choiflr 
ï'efpece d’aliment qui convient à la nature de 
fon génie : 

Atque tais prudent gentil elige viribut xplum. 

Vida . 

J’obfervetai feulement qu’iî en efl des eonnoif- 
fances du Poète comme des couleurs du peintre, 
qui doivent être fur la palete avant qu’t! prene 
le pinceau . C’efl par un recueil beaucoup plus 
ample que le fujet ne l’exige, qu’il fe met en 
état de le maitrifer & de l’agrandir . Le plus 
beau fujet , réduit à fa fùbflance , efl peu de 
chofe ; il ne s’étend , ne s’embélit que par les 
lumières du Poète! & dans une tête vide, il pé- 
rira comme le grain jeté fur le fâbic ; au lieu 
que, dans une imagination pleine & féconde, un 
fojet qui fembloit llérile ne devient que trop 
abondant ; & cec excès , dam un homme de goût 
ne fût-il pas tout- à- fait fans danger, ii feroit 
encore vrai qu’à l’égard de l’cfprit rien n’efl pire 
que l’indigence. 

Wi qui tumtnt ©• ibundintit libérant , plue 
babent furorit , fed etiim tor porte . Semper autem 
id farûtottm proclhius e/l quod pateft detraüiont 
tunri . llli fuccurri non pote/l , qui Jimul & in- 
finie & déficit,. Senec. ( AI. Maimoutsi.. ) 

Obfervationt fur cr qui couflitue véritablement 
le Poète . 

Ce nom ne doit pas être donné indifféremment 
à tous ceux qui font des vers r 

... Neqtte enim cmcludere verfum 

Dixerit effe fuit . 

Horace, Stem, I, 4 , 

On n’efl par plus Poète pour dire des chofes 
communes en vers , qu’on n’efl orateur quand on 
parle en converfation . Il faut n’avoir aucune 
teinture des eonooiflancet relatives aux objets de 
goût , pour s’imaginer que des idées triviales & 
que chacun peur avoir tous les jours, acquièrent 
des beautés k du prix , lorfqu’on les aflbjétir aur 
réglés de la vérification : c’efl plutôt tout le con- 
traire. Un langage auflt extraordinaire que l’efl 
celui des Mutés , demande néeeflairement des idées 
ou des ftntimens extraordinaires , qui rendent rai loti; 
de ce qp'onne s’exprime pas comme de coutume. 
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A ptis ttla, il ne faut pas placer le cara Itéré 
du Poêle dans l’art d'orner un difeourt par des 
yen bien faits & harmonieux ; il confifie dans 
l’art de faire de vives impreffions fur l’efprit & 
fur le cœur , en prenant une route différente de 
Celle du langage ordinaire. „Arangev des mots 
„ & des fyllabès conformément à certaines loix , 
„ c’ell, dit Opita , la moindre qualité du Poète. 
,, Il doit être vpetmtauermx , c’ell à-dire , abonder 
„ eu idées fublimes St en inventions ingenieules ; 
„ fon efprit doit être capable de prendre l’elîor 
„ le plus élevé, de fàifir « que les objets ont 
„ d'intérellaot , & de le peindre avec force ; fans 
,, quoi il rampe & fe traîne dans la poulfierc. 
„ ( Opitz, Sur la Poê/ie allemande ),, . Horace 
penfoit de mime, lorfqu’il ne reconoilloit pour 
Poète que celui-ci ; 

htgemum eut fit , cm ! ment droinior , algue et 

Magna fonaturunt . 

Affurément le langage poétique s’éloigne fi fort 
sla langage ordinaire & donne dans un tel en- 
thoufiafme , qu’on a eu raifon de l'appeler le 
langage des dinar.- auffi faut-il qn’il prene fa 
foorce dans une forte d'infpiration feercte , qui 
a’eil autre chofe que le génie ou le talent aa- 
mrel de la Poéfie . On a lieu de croire que la 
Daofe, la Mufique, le Chant, & la Poéfie re- 
montent à une four ce commune . Ainfi , le meil- 
leur moyen d’ariver à la découverte du génie 
poétique , t'eft de noos rapeler l’origine la plus 
vrai femblable qu'on puiffe attribuer à ces diffé- 
rens arts. ( Voyez Vras, Musique, Chant, Danse . ) 
Mous pouvons en inférer d’ot» elt né le langage 
poétique , St comment l’on t’ell avifé de meiurer 
fat paroles pose changer les difeours en chants. 
Afin de faifir le lien qui unit ces trois arts dés 
leur aailTance , il faut confidércr qu'il s’élève 
quelquefois dans l’ime des idées ou des feu ti mens 
qui , tantôt par leur vivacité , tantôt par une 
douceur infiouante mais viÔorieufe, quelquefois 
par «naine grandeur qu'elles tirent de la Reli- 
gion ou de la Politique, s'emparent fi poiffament 
aie tontes nos facultés, qu’il en réfulte un en- 
tboufiafme deux ou véhément, dans lequel les 
paroles coulent comme un torrent & s’arangent 
tout autrement que dans le calme de la vie 
eorrrmooe. Celui qui efi fufceptible de cet im- 
preffions, & que la nature a en mime temps 
ergaoifé de maniéré à fentir les finettes dont l’o- 
rnille juge, voilà le Poète né. 

Ainfi , le fonds de génie poétique ne peut être 
placé que dans une extrême fenfibilité de l'àme, 
affociée à une vivacité extraordinaire d’imagina- 
tion . Les imprefftons agréables ou défagréablcs 
font fi fortes dans le Poète, qu’il s’y livre tout 
eatier, fixe fon attention fur ce qni fe pâlie au 
dedans de lui, St donne un libre cours à l’ea- 
prclfioo des fentimens qu’il éprouve: alors il ou- 
blie tous les objets qui l’envitoneK , pour ne 
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s’occuper que de ceux que fon imagination lai 
préfente & qui femblent agir fur fes fens mêmes. 
Il entre dans cet enthoufiafme qui , fuivaut i'ef- 
pece du fentiment qui le produit, montre fa vé- 
hémence ou fa douceur , tant par le ton de la 
voix que par le flux des termes . 

Mais à « vif fentiment fe joint une force ex- 
traordinaire d’imagination, dont le caraâere va- 
rie fnivant le génie particulier du Poète: il juge 
de tout d’une façon qui lui eli propre; il n’aper- 
çoit dans l'objet que ce qui l’iaréreffe il décou- 
vre des raports & des points de vue , que tout 
autre ou que lui-même , de fang froid, n’aoroic 
jamais découverts . 

Le récit des exploits que les Grecs avoient fait* 
au fiége de Troye, fit fur l'àmc d'Homere de fi 
fortes imprefftoos , que tout fon génie en fut 
comme embràfé. Il employa cette force extraor- 
dinaire dont la nature avoir doué fou efprit, St 
la confacra à dépeindre, dr la maniéré la plus 
expreffive, ces exploits dont il étoit charmé: H 
monta fon imagination, de maniéré qu’elle mer- 
toit fous fes ieux les grands hommes qui s’étoient 
fige a lés dans 1rs champs rroyecs ; il le tranfporta 
lui-même dans ces champs; il vit l’éclat des ar- 
mes , il entendit leur bruit ; & placé au milieu 
de ces combats , il fot en état dW décrite rotâ- 
tes les circon (lances, comme s’il en avoir été effr- 
fti vement le témoin . 11 fe rransformoir dans les 
principaux perfonages ; il étoit lui-même Achille 
ou Heélor , tandis qu'il faifoit parier ou agir ces 
guerriers; il entrait dans les traofports de leurs 
paflions , & les exhaloir auffi vivement qu’ils 
truffent fait. Il paffoit avec facilité du parti des 
Grecs à «lui des Troyens ; il parrageoit leurs 
daugers, leurs craintes, leurs efpéranccs ; il étoit 
en on mot par-tout , il jouoit tous les rôles , St 
faifoit tous les perfonages avec un égal fuccês. 
Quand Ton ime avoir éprouvé ces fituations diffé- 
rentes , il naiffoit en loi-même un défrr ardent de 
les communiquer à d’autres, de les pénétrer des 
mêmes fentimens dont il étoit rempli, de les 
convaincre pleinement de leur importance: il au- 
rait voulu raffembler toutes les tribus des Grecs, 
& les jeter dans renthouGafme qui le dominoit . 
Ce défir étoit le principe d’une nouvele infpira- 
tion , & il prenoit le toa d’un homme qui dit 
les chofes les plus importantes , & qni les dit à 
la nation qui a le plus d’intérêt à les enieodre. 

Ces qualités , le feu de l’imaginaiion , la viva- 
cité du fentiment, & le penchant irréfiilible à 
mettre ks autres dans les fituations oh l’on fe 
trouve , font donc les éiémens du génie poétique ; 
mais quelquefois auffi « font des principes d'é- 
carts & d’extravagances , quand ils nr font pas 
réglés par on jugement faiu , par un difeernement 
exaéf , par une force d’efprit fuffifante pour fe 
bien connoître foi-même & tes circonllaoces dans 
lefquelles on eff placé. Sans «s dernières quali. 
tés, les premières fout en pute perte; elles de- 
vinent plus suifibles qu’ avantageâtes . Ainfi , 


Diaitized 


POE 

qu'un peintre à qui la jufleffe du coup d'oeil & 
le long exercice de fon art ont donné ia plus 

f raude facilité à manier le pinceau, au fort de 
imagination brûlante qui l'entraîne , oe laide 
pourtant pas échaper un trait qui blefle les re- 
|les de l’an ; de même un bon Porte prête tou- 
jours l'oreille aux confeils de la fagefle & de la 
raifon, fit ne permet pas â l’imagination d'étou 
fer leur voix. 11 efl tellement acoutumé à juger 
fainement & à ne dire que ce qui convient au 
temps & au lieu où il le dit, que la raifoo ne 
l’abandone jamais , pas même dans le moment 
où il oe le connoît pas lui-même. La nature des 
chofes efl toujours fon guide; il l'embélit, l’a- 
grandit, mais ne la contre dit jamais. 

On pouroit donc dire en peu de mots, que le 
grand Porte efl un homme d’un jugement exquis 
& d’un goût délicat, qui imagine vivement & 
qui fent fortement . Le mélange inégal de ces 
qualités & les proportions variées de leurs diffé- 
rent degrés forment, avec le tempérament, la 
différence des génies poétiques. Anacréon, dans 
fon genre, efl aufli bon Patte, qu’Homere dans 
le fien . Mais l’âme du Patte de Téos n’étoit 
acceflible qu’aux impreflious des objets de la vo- 
lupté , le feu qu’elles alumoient en lui étoit 
une flamme douce qui brilloit fans brûler .• quand 
il eorroit dans les accès de cet enthoufiafmt vo- 
luptueux , fou âme délicate voltigeoit comme l’a- 
beille fur les objets les plus attrayans & les plus 
favoureux , en tiroit un miel exquis ; & tandis 
quelle s’en raflafioit, elle auroit voulu rendre 
tous les hommes participées de ces délices. Le 
chantre d’Achille ne pouvoit être affrété que par 
le grand & le terrible t il taportoit tout aux ef- 
fets de la vertu héroïque; & eu cela, il fuivoit 
l’impulfion de fou propre génie, élevé, patrioti- 
que, i qui rien ne plaifoit que le tumulte des 
armes & les grandes entreprifes : voilà pourquoi , 
quand il met des perfonages fur la fcêne , c’efl 
toujours leur grandeur , leur force , leurs qualité' 
corporeies qu'il préfeute ; c’efl dans les périls 
éminces qu’il les place ; c’efl par les derniers 
éforts de la valeur qu’il les caraétérife ; le hé- 
ros , le patriote , le politique , s’offrent par tour 
& toutes ces grandes âmes oe font autre chofe 
que l'âme même d’Homere: â cerre ardeur bouil 
lame , â cette aftivité prodigieufe , il joint le 

I ilus haut degré de pénétration & de jugement , 
es richeffes les plus inépuifables du génie & de 
l’invention ; il ne manque jamais d'employer les 
moyens les plus propres â le conduire à fon but ; 
il efl en état de varier conrinuéiement la fcêne . 
d’offrfr toujours de nouveaux perfonages , de les 
rendre inréreflans ; & rout fon poème n’eft que 
le tableau le plus magnifique & le plus animé du 
fujet qu’il s'eft propofé d y repréfenter , 1a colrre 
d’Achille . 

Avec de pareils talent, un homme peut s’éri- 
ger en doéleur, devenir le bienfaiteur de fa na- 
tion & de toutes les Dations policées : car de tous 


POE 141 

ceux â qui le génie échoit en partage, il n’y en 
a point qui puilfeot tendre de plus grands ferviett 
au genre humain que les Patte, ; leur féduifante 
imagination prête aux objets des charmes irréfi- 
liibles ; leur jugement folide préfeute c es objet» 
fous leur véritable point de vue ; fie la force de 
leur (entiment efl une cfpece de magie qui en- 
chante & captive ceux â qui elle fe communi- 
que. 

11 y a pluGeurs portes ouvertes , par lefquelle» 
les Pattes peuvent pénétrer jufqu’à l’âme & pren- 
dre le ton qui convieot aux circonllances : l’épo- 
pée, le Drame, l’Ode , ia Chanfon, & plufieurs 
autre» formes différente» s’offrent ; & ilt font le» 
maîtres de choifàr celle qui s’accommode à leur fujet. 
Tout ce qui a jamais été dit ou découvert pour 
ie bien de l’humanité, vérités , réglés de condui- 
te, modèles de moeurs, venus, exploits; ie Patte 
efl appelé â mettre toot cela fous les irux des 
hommes , & â l’infinuer dans leur coeur. Nulle 
part les hommes ne font encore aufli bons , aufli 
éclairés, aufli purs dans leurs moeurs, qu’ils pou- 
roient & devraient l'être : ainfi , le Patte a encore 
des occafions & des moyens fans nombre de rendre 
d'important fervices. 

Mais ceux qui fe propofent de les rendre, doi- 
vent préalablement pofléder les rares talens dont 
nous avons parlé ot s’éforcer d’en faire l’ufage 
ie plus noble ; il faut qu’ils emploient ces talens 
pour exciter l'attention des hommes & s’attirer 
leur bienveillance. Le fou harmonieux des paroles, 
les portraits agréables que l'imagination trace, les 
vives imprtflions du femimeot , font autant de 
charmes qui attirent doucement les hommes à la 
vertu , qui leur font trouver du plaifir dans leurs 
devoirs , qui leur procurent la conviflion de leurs 
véritables intérêts , qui amortifleoi ia rigueur des 
coups inévitables du fort, qui diminuent l’amer- 
tume des foucis , qui temperent le feu des paf- 
fions , & qui fout naître toutes les a fie étions ho- 
nêtes & louables : c’efl ainfi qu'Orpbée tiroit le» 
hommes de l’état fauvage ; que Tbalês infpiroit 
'union â des citoyens , & les portoit â fe fou- 
mettre volontairement aux ioix ; que Tyrtée mt- 
noit fes compatriotes aux combats , & les rempiif- 
foit d’une ardeur martiale par fes chants ; qu’Ho- 
mere enfin efl devenu le précepteur des politiques , 
des héros , & de chaque particulier. Par cette 
route, les Poltes arivent â la gloire , & cueillent 
le laurier de l'immortalité. 

Mais ceux qui bornent l'ufage de leurs talent 
portiques à l’amufement de l’efprit , qui ne pei- 
gnent à l’imagination que des objets riants , des 
images flateufes , fans aucun but , fans les faire 
fervir à produire aucune idée , aucun fentiment 
qui facilite la pratique de nos devoirs; nous pou- 
vons bien les aflocier â nos plaifin comme des 
gens de boone compagnie , écouter leurs chant» 
comme on écoute celui du rofliguoi ; mais nous 
ne pouvons en faire des amis de confiance , leur 
acotder use véritable intimité. Après les avoir 
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•vis » nous conviendrons qu’m fonds il» n’en va- 
loient guère U peine, St que le temps qu'ils nous 
ont dérobé ell à peu prés perdu; nous les blâme- 
rons de fe mettre en frais d’enthoufiafme & de 
travail pour dire fi peu de chofe ; nous les mé- 
priferons même de fe contacter tout entiers à di- 
vertie leurs femblables ; nous ferons un parallèle 
•ntr’eux & Solon , qui , s’étant mis à chanter une 
élégie devant fes concitoyens , leur parut en dé- 
lire mais qui avoir & obtint le noble but de 
leur donner de fages conftils & de leur faire pren- 
dre de ùlutaires réfolutions . ( Vepcz Plutarque , 
Vit do Selon . 1 Noua convenons que les ouvrages 
de la plus haute importance , & qui traitent des 
ehofe» Us. plus férieufes , peuvent devenir beau- 
coup plus efficaces, fi l’on fait les revêtir des or- 
nemeos &. y répandre les agrémens dont ils fonc 
üjfccptiblcs . Nous favons que c’efl à cer art en- 
«hanteur qu’Homere doit 1 éloge qu'Horace lui 
donne , lorfqu’il affure qu’il furpaife , par la force 
peifuafive de fes enCcignemena , les plus grands 
philofophes .. 

Qui, gui J fit pulchrum ,quid turpr , quiet utile , 
quià non , 

Pîenius te melius Cbryfippo Ù" Crontore dicit . 

Hor. Eptjl- I, a» 

Néanmoins , quand nous acordons , aux Potier 
Amplement agréables , une place honorable parmi 
les hommes qui ont de L ’ intelligence & des 
mœurs .cela ne s’étend pas à ceux qui débitent des 
oboles également contraires au- bon- fens & aux 
bienfcanccs , & qu’on peut comparer aux grenou- 
illes qui- croacent au fond d’un marais bourbeux . 
Le nombre de ces rimailleurs efl fi grand , qu’ils 
•xpol'ent la Poéfie en général à être regardée 
nomme un talent futile & comme une occupation 
méprifable r ce font eux qui ont attiré an plus 
noble de tous les beaux arts l’accablant reproche 
dont Opitz gémit , ôc qui s’aggrave tous les jours 
de plus en plus, au détriment de cet art divin. 
Le pere de la Poéfie allemande dit, „ que quan- 
„ tité de gens regardent un Petit comme un 
„ homme de néant, & ne le croient bon à rien, 
„ n'étant pas capable de l’ application férieufe 
„ qu’exigent les grands emplois, ou de l’affiduité 
„ requife pour le commerce & les profe liions , 
„ parce que , toujours abforbc dans fes agréables 
„ folies, dans fes voluptés féduifanres , rien ne 
„ l’inrérefie, 1- moins qo'il ne s’y raporte ; & on 
„ l’invite en vain â entrer .dans les routes qui 
„ condüifenr aux autres arts & aux feieoces , à fe 
„ diliinguer par des talens & des fervices qui 
„ pniffenr lui' faire un véritable honenr & pro- 
n curer une utilité réelle-. Oui. cela va jufqu’à 
„ ne point cotmoître d'injure pins grande à faire 
„ à- quelqu’un , que dé dire qu’il efl un- Petit ; 
„ comme cela efl arivé à Érafme de Roterdam , 

que de- greffiers- ad.v ci faites ont aiafâi qualifié . 
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„ Avec cela , en réunifiant tous le» menfonge* 
„ que les Polies débitent , tout ce qu'il y a de 
„ fcandaleux dans leurs écrits & dans leur vie . 
„ on en vient jufqu'l dire que quiconque efl bon 
„ Poite , ne peut qu’être en même temps un mé- 
„ chant homme ,, . ( Opitz , dans le troifieme 
chapitre de fon livre Sur lt Potfie tlltmtndt . ) 
Les plaintes que le jéfuite Strada faifoit fur les 
abus de la Poefie de fon temps, peuvent être ré- 
pétés dans le nôtre : Adeo dtformi* <JT fada ctr. 
minum portent t riefirt lue attr vide! , tdto po- 
flremi quique Poetarum lutultnti fiuunt hturiuntqut 
de ftet ; «r ftnilu m Poetx clim nttmtn timide fam 
t bonis ufurpciur t pcun.it qutfi bonejlo ingeniogut 
viro Portai» faluttri eot rvteia te eUhonc filment» 
fit . Strada , Ptoluf. tetd. lib. > , prol. }- 

Il y a cependant dans ces objections un grand 
fonds d'ignorance on an grand penchant à la ca- 
lomnie , qui fir manifelte dés qu'on fe rapele 
qu’Homerc , Sophocle. Euripide, & d’autres per- 
fanages femblables , ont été des Poètes de pro- 
fefiion . Mais il faut avouer , d’un côté , qu’on 
peut faire une bien longoe liile des Petits , tant 
anciens que modernes , fur qui ces reproches ne 
tombent que trop. Il n'efi guere poffible de rien 
dire de plus énergique pour la coofufion des mau- 
vais Poètes & pour maintenir l’honeur des bons, 
que ce qui eft renfermé dans le pafiage fuivant 
d’un des plus fins connoifieurs . ,, le fois obligé 
„ d’avoner dit le comte de Shaftesbury ( Adricr 
to en Autbor. ptrt. i , ftü. iij ) „ qu’il feroic 
„ difficile de trouver for la terre une efpece d’hom- 
„ mes de moindre valeur que ceux qui dans 
„ ces derniers temps , parce qu’ils ont quelque 
„ facilité à s’esprimer coulameor , quelque vi- 
„ vacité d’efprit mal réglée, & quelque imagina- 
„ tion, s’arrogent le nom de Pot tes . Pour porter 
„ ce nom i jolie titre & dans un fens rigoureux , 
„ il faur que , comme un véritable anîite ou 
„ architeête dans ce genre , on fâche repréfeoter 
„ les hommes & les moeurs , donner au récit 
„ d’une aétion fa forme convenable, la prêtantes 
„ fous tous fes raports intérefians , & celui qui 
,, s'aquite bien d’une fembiable tâche, efl, à mon 
„ avis, une toute autre créature que ces prétendus 
„ Poètes . Le grand Poète ell , à la lettre , ua 
,,. vrai créateur, un Prométhée fous Jupiter: tam- 
„ blable aux anifles dont on vient de parler, otr 
,, plutôt à la nature même , fource unique de 
,, toutes les formes & de tous les modeler , il pro- 
„ duit un Tout dont les parties font bien liées & 
,, bien prvportionées ; il atfigne à chaque paillon 
„ l’étendue de fon domaine ,- il en prend exafte- 
„ menr le ton & la mefure ;il s’élève au foblime 
„ dés fentimens 8c des a étions ; il trace les limi- 
„ tes du beau & du laid , de l’aimable & de l'o- 
„ dieux . L’artifle moral , qui eft capable d’imiter 
,, ainfi le créateur , & qui le fait parce qu'il a 
„ une connoiffiance intime de Ces femblables , fe mé- 
,, connoîtr* , fi je ne me trompe , difficilement 
u lui-même „ il ne préfumeix jamais trop de (es 
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^ Forces ; il ne fortira point de fon genre ; il n* 
„ le croira pas plus grand , pour avoir traite un 
„ plus grand nombre de furets ;mais il fera con- 
„ fiÉler fa grandeur & fa gloire à traiter ceux dont 
,, il fait fon objet , de maniéré 4 furpaffer tous fes 
„ rivaux & à ne laiffer aux autres que l'efpé- 
„ rance de l’imiter. Tout cela fuppofe , dans le 
,, Poêle , une âme noble & pure : ceux qui ne 
„ l’ont pas telle peuvent bien aifefler un ton d’é- 
„ Idvation , fe parer d’une faulfe fublimite ; mais 
„ il ne leur cft pas poflible de fe foutenir ; la 
,, badelte de leur cara&ere , la noirceur de leur 
,, âme, percent & enlaidirent toutes leurs proda- 
„ fiions „ . 

Il eft 4 fouhaiter que ceux qui ont une autorité 
reconue dans l'Empire du Goût , rapelent aux 
Poètes , plus Couvent & plus ferieufement qu’ils 
ne le font, la dignité de leur vocatioo. Ils acor- 
dent trop d'éloges à la délicatefle de l’efprit , â 
l'agrément de la diflion , au raéchanifme de la 
Poéfîe, fans faire attention fi ces talens agréables , 
£ ces parties néce (laites de i'Art poétique , ont 
pour objet des matières qui ne fournirent pas aux 
hommes un ftmple paiïe-tempi , & ne les intéref- 
fent qu’en excitant en eux des fenfations parage- 
scs & indéterminées. Il importe fans contre-dit 
de ne pas fe borner â ces effets, & de dire, i la 
partie de la nation la pins éclairée & la plus 
polie, des ebofes qui paillent influer avantageufe- 
ment for fa façon de penfer & d’agir. Le Poète 
qui afpire â réuflir dans ce genre, doit nécellaire- 
ment avoir fait des réflexions plus profondes fur 
les mœurs , les allions , les afaires , les hommes 
en général , que ceux pour qui il écrit ; ou du 
moins, s’il ne les furpaflc pas à cet égard, il faut 
qu’il ait l'art de préfemer i leur efprit ce qu'ils 
favent & ce qu’ils ont déjà pente' , avec un plus 
grand degré de vivacité & d’aflivité qui les rende 
attentifs à fes chants . Or c’ell â quoi ne fuffifent 
pas les talens, quand ils iroient julqu'û s’exprimer 
avec la plus grande facilité fur toutes fortes de 
fujets ; il faut encore une grande connoiflance du 
cœur humain , des obfervations profondes for les 
mœurs, un fenriment du ton délicat & jufle , & 
un jugement fain , qui mette en état de difeerner 
le vrai & le faux dans toutes les réglés & dans 
tous les ufages de la vie commune te publique. 
De la réunion de ces qualités avec les talens & 
ia facilité de les mettre en œuvre , fe forme le 
Poêle ; & celui qui a droit de s’arroger ce titre , 
peut aulïi prétendre â l'eflime & aux égards de fa 
nation . 

On fait , de maniéré à n’en pouvoir douter, 
que les anciens Germains ont eu leurs Bardes , 
quoiqu'il ne relie aucun veflige de leur Poéfie . 
Les chants d'Oflian , ancien Barde calédonien ,’ du- 
quel nous pouvons tirer des conféquences fondées 
par raport aux Bardes germains , donnent lien de 
croire que les Poélies de ceux-ci ne manquoient 
ni de ce feu qui rend le récit des allions héroï- 
ques propre i échaufer 1er cœurs, ai mime, dans 
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bien des occafioos , des grandeurs & des beautA 
qui font propres aux fenfations morales . Maie 
leur langue nétoit pas allez riche, allez flexible, 
affez harmouieufe , pour que leurs produSions puf- 
fent égaler celles de ce peuple , dont le langage 
avoit été perfeâioné par les avantages dont la 
nature i’avoit doué par-deflus tous les aunes peu- 
ples, & qui coofilloient principalement dans la fi- 
nelfe du goût 8e dans une fenflbilité exquife - 
Autant que 1e climat de la Grèce l’emporte fut 
celui des contrées feptentrionales , autant le lan- 
gage te l’imagination d’Homtre font-ils au delfua 
de tout ce qu offrent les chants des Bardes ; les 
plus anciens moaumeos de la langue allemande 
prouvent qu’elle n’étoit pas propre 4 un llyle fou- 
tenu te harmonieux i cela faifoit que la Reli- 
gion & les mœurs des anciens Germains o’avsient 
point ces «grémens qu’on trouve chez ces peuples 
fortunés qui vécurent autrefois fous le beau ciel 
de la Grece . 

Après les Bardes , que t’inrroduâion du Chri- 
flianifme fit probablement difparoitrc ,il y eut d’au- 
tres Poètes , encouragés peut-ltre par la prote- 
âion des chefs des divers États de la Germanie , 
qui ne chantèrent plus à ia vérité des exploits 
arivés fous leurs ieux , mais qui conferveTent le 
fouvenir des anciens événemens , & trafmirent 
les fervices que d’illuûres perfonages avoient ren- 
dus â leur patrie , pour fervir de motifs qui en- 
gageaient la poflérité à les imiter . Le commen- 
cement de l’ancien Poime connu fur fainte An- 
ne , qui , foivanr toutes les apparences , eft une 
produltion du treizième fiede , fait connoître 
quels croient Jes objets que les Poètes des temps 
immédiatement antérieurs avoient chantés . ,, Nous 
„ avons , dit le Poète , fouvent entendu célébrer 
,, d’anciens événemens , raconter combien les héros 
,, étoient ardens dans les combats , comment ils 
,, détruifoient les châteaux les plus forts , com- 
„ ment il rompoient la paix 8e Ici traités , com- 
„ bien de rois puiffans ont fuccombé fous leurs 
„ coups : â préfent il cil temps de penfer i nôtre 
„ propre fin „ . 

IV is loti en je dibtc fmgen 
l r on allen Dingen , 

IV ie f nette hetide wutben , 

IVie fie vefîe buege brecben , 

IVie fi ch liebe in vuinifeefie f cite dm , 
tVie riche Küntge al zrgiengen » 

Nm ijt cith daz 1 mtr deneken , 

IVie wir felve film enden . 

On peut aulfi inférer du mime paflage , qoe 
les Poches fur des fujets religieux n’étaient pas 
encore d’ufage , & que jufqn’alors on n’avoit été 
occupé que des guerres & des combats . S’il *11 
permis de juger, par l’ouvrage qu’on vient de ci- 
ter , de i’état de la PoéGe allemande dans ce 
temps U , il paraît que ces anciens Poètes n’avoient 
guere de genre poétique ni de vivacité d’itnagini- 
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tion , 8c qu'avec cela leur langue étoit encore trop 
bornée . Mais depuis que M. Bodmer , ce Savant 
infatigable 8c qui a rendu A la Littérature alle- 
mande & aux progrès du goût des fervices di- 
gnes d'une éteroele reconoilfance , a répandu , par 
fa voie de l’impreflioo , la connoifTance des ancie- 
r.es Poéfies , on voit que c’ell dans les douzième 
& treizième fiectes qne la Poéfie allemande a véri- 
tablement fleuri. Les empereurs de la maifon de 
S u abc y ont fans doute beaucoup contribué ; 8c 
c’efl leur exemple qui a fait régner parmi la No- 
blefïe allemande la politefle, le goût , 8c l’amour 
de 1 a Poéfie . Nous avons confervé un très-grand 
nombre de Poèmes de ces temps-li . La feule col- 
lection , dite Mtrujlijut ( Voyez Sommlmg von 
Minefmgtrn , ans dtm S cbviabi/chm Ztitpunde , 
CX L Dicbtr tntbalttnd , &c , Zurich , btyOrtll und 
Comp. t7 j8, a vol. «r-4 0 . ); cette collection , 
dis-je , renferme des ouvrages de cent quarante 
Point , parmi lefqnels il y en a dn premier 
rang , comme l’empereur Henri , le roi Con- 
rad, le roi de Bohême Wencesla», plufienrs mar- 
graves 8c princes : cela fait bien voir que la Poéfle 
faifoit principalement alors l’occupation 8c le plaifir 
des Cours. 

Et même ce n’étoit pas une Poéfie qui , comme 
une denrée étrangeté , tirât fon origine des Grecs 
& des, Latins ; elle fe raportoiti la façon de penfer , 
aux moeurs , 8c aux fentimens qui régnoienr alors 
dans le grand monde , 8c par cooféquent pouvoit 
avoir naturélement Ii même influence fur les ef- 
prits qu'a voient eue autrefois les chants des Bardes , 
quoiqu’ils fuffent d’une toute autre efpeee . En 
effet , dans ces beaux temps de l’Allemagne , 1 a 
politefle 8c une galanterie délicate , les fentimens 
les plus tendres de l'amour , de l’amitié , de la 
beinveiilance , les maximes d'honeur les plus no- 
bles , le courage 8t la valeur , l’obéiflance 8c la 
fidélité envers fes fupérieurs , l’hofpitalité pour 
les étrangers, les égards pour le beau fexe , l’e- 
flime des gens i talens, les bons procédés enfin 
avec les amis 8c les ennemis , diffinguoienr la 
nation de la maniéré 1 a plus avaatageufe . Les 
Point fe montoient donc far ce ton , ils rem- 
plilfoient leurs ouvrages des idées 8c des fentimens 
qu’ils puifoient dans la fréquentation du beau 
Monde , leur génie les «mbéliffoit, 8c ils fe fai- 
foient également eftimer 8c aimer par leur talent . 
On a lieu de croite qu’il n’y avoir pas alors une 
feule Cour, du moins dans la haute Allemagne, 
qui n’eût fon Polie . Bodmer a repréfenté fott 
agréablement celte brillante époque de la Poéfie 
allemande . ,, L’Allemagne , dit-il , droit alors 
„ une contrée poétique , A qui le Ciel avoir 
„ acordé le don de noutir des Point dans fon 
„ fein Et pariant de la mnfe de l’Hélicoo , il 
ajoute : „ Elle voit à fon fervice un peuple de 
„ princes , de comtes , 8c l’élite de tout ce que le 
„ fan g allemand a de plus noble ; on les entend 
„ faire retentit de Irurs accents les bords du 
„ Rhin , du Danube , de l’Elbe , les Cours de 
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„ la Suabe , de l’Autriche , & de la Thu-’ 

». «“g* *»• ,, , 

La Poéfie n étant point alors, comme aujour- 
d’hui , l’amufement d’un petit nombre de peribnet 
fenfibles , dont le génie , excité par les beautés 
des Point Grecs 8c Romains, qu’ils ouc appris l 
connoître en faifant leurs Humanités , fe propofe 
de les imiter : elle étoit, comme l’exige fa na- 
ture, une occupation réelle, i laquelle les mœurs 
du temps donnoient lieu , 8c qui à fon tour in- 
flooit fur les mêmes mœurs . La colleâion de Min- 
nefinger, dont nous avons fait mention , ne con- 
tient i la vérité prefque que des pièces galantes ; 
mais la galanterie n’étoit pourtant pas alors l’uni- 
que objet de la Poéfie : il noos ell parvenu des 
produâions poétiques de ces temps-li dans divers 
autres genres ; des flbles , des moralités , 8c même 
des morceaux épiques fur les exploits de cheva- 
lerie. En général , il paroît que la Poéfie d’alor* 
étoit tout-à-fait dans le goût de celle des Point 
provençaux , dont les recueils françois foumiffent 
quantité de monument, Se fur laquelle jean No- 
Itradamus , frere de i aflrologue de ce nom , a 
donné des détails allez circonllaaeiés . Les ouvra- 
ges épiques que ces Point ont enfantés , révol- 
tent , il efl vrai , par l’abfurdité du merveilleux 
dont ils font remplis ; la fuperffition y régné aufC 
dans toute fa force c mais le caraélere des per- 
fones qu’on y fait parler 8c agir , 8c le génie 
du Polit , ne fauroient être des objets indiffé- 
rent . 

Dès le commencement da quatorzième fiecle , 
les Peint fuabes baillèrent beaucoup ,■ 8c dès le 
milieu , ilsa voient prefqu entièrement dégénéré , 
de forte qu’il ne relia prefqu’aucune trace de 
bonne Poéfie . La foule des maîrres-chamres qui 
parurent dans les quinzième 8c feizieme fiecles , 
ni en particulier l’auteur de l’énorme ouvrage dra- 
matique du dernier de ces ficelés , ne méritent au- 
cune place dans l’hilloire de la Poéfie . Mais la 
réformation vint influer favorablement fut une bran- 
che intéreflaare de la Poéfie : on a des cantiques 
de cette date, qui ont exaôement le langage & 
le ton qui convienent 4 cette forte de Poéfie ; 
cependant le nombre en cil trop petit , par re- 
port A ceux d’un ordre fubalterne , pour faire épo- 
que dans l’hilioire de la Poéfie allemande , qui, 
depuis les Point fuabes jufqu’an feizieme fiecle , 
parut éteinte, mal-gré la foule innombrable de li- 
meurs que produifir cet intervalle de temps. 

Les mœuss & le goût de la nation paroiffent 
avoir été alors en coorrafle avec 1 a Poéfie ; on 
aimoit mieux fe livrer A l’amertume des difputrs 
théologiques, qu’aux agrémens des objets de l’ima- 
gination 8c du femimem . Les deux Strasbourgeois , 
jean Fifchard St Séballien Brand , qui vécurent 
vers la fin du quinzième fiecle 8c au commence- 
ment du feizieme, quoiqu’ils fulfent J’on&l’autte 
véritablement doués du génie poétique , ne firent 
anenne impreflion fur leurs contemporains ; 8c leur 
exemple prouve fuftfimentlque tout étoit alors 
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contraire à I* Poéfie : les gens du grand monde ne 
s'en fondaient plus /elle avoir été «bandonée à la 
merci do peuple, qui l’avoir cruélement défigurée 
& mife dans l’état où on la voir encore dans les 
oeuvres de Hans Sachie . 

□ans la première moitié du dix-feptieme fiecle 
parut Martin Opitz , que les Point récens de 
l’Allemagne regardent comme le pere de la Poéfie 
renouvelée ■ non feulement il avoir le génie d’un 
Polit , mais il connoilfoir fuffifament Tes anciens 
pour fe fermer fur eut ; 8c avec cela , il favoit 
fa langue de maniéré à joinde , à la pureté & 
à 1a force des expretfions , l'harmonie & la ca- 
dence des mots . 

Après on aulfi long efpace de temps , pendant 
lequel la Poéfie allemande avoit été plongée dans 
la barbarie, ce grand Polit étoit, non feulement 
capable d’exciter par fon exemple d’autres beaux 
génies à cultiver la vraie Poéfle , mais encore à 
en infpirer le goût à toute la nation . Cependant 
ni l'un ni l'autre n’ariva : il fe paffa encore près 
d’un fîecle , pendant lequel l’Allemagne , quoi- 
qu’elle eût fous fes ieux les chef-d’ccuvres d’Opiiz, 
remplis des penfées les plus heureufes & des ex- 
prenions les plus coulantes , produifit une feule 
de mauvais Porter , qui ne méritoient aucune at- 
tention ni par le choix des fujets ci par la ma- 
niéré de les traiter & bien qu’un entrevît par ci , par 
là quelques étinceles de génie poétique , par exem- 
ple , dans les petites pièces d’un Logau & d'un 
Wernicke, cela n'empéchoit pas que toute la Lit- 
térature allemande ne fût infeftée d'un double 
vice ; favoir , d’un coté , de l'amour puéril du faux 
merveilleux; & de l’autre, d'un goût bas & tout 
à fait populaire. 

Ce n’eft donc que vers le milieu de ce fiecle 
qu’on a vu le génie le plus brillant s'élancer avec 
véhémence à travers l’épailTeur de tes ténèbres , & 
que l’Allemagne a donné des preuves déraonflra- 
tives qu’elle renfermoit dans fon feio des Critiques 
& des Point du premier ordre. Bodmer, Haller, 
Hagcdorn ont été les premiers qui ont levé de 
défies cette contrée l’opprobre de la barbarie poé- 
tique. Depuis trente ans , nous avons vu naître 
les plus beaux génies , des Point également re- 
comandablcs par leurs agrément & par leur fer- 
ce ; nous ne pouvons plus douter que le même 
feu célcfle , dont Homere , Pindare , & Horace 
furent animés, ne foit defceadu d’en- haut fur l’Al- 
lemagne : tout cela fcmble nous promettre aftué- 
lement un beau fiecle pour la Poéfie allemande . 
Mais l’efprit & la façon de peofer de cette partie 
de 1a nation , dont les fuffrages pouvoient procurer 
de la gloire aux Point 8c donner à leurs pro- 
duflions une véritable influence fur le caractère 
& les mœurs des hommes ; cet efprit , dis-je , Sc 
cette façon depenfer ne fe mioifeflent pas encore. 
Peut-on efpérer que ceux , fans le fecours def- 
qncls la Poéfie demeurera toujours le fimplc 
amufement d'un petir nombre d’amateurs , feront 
enfin ce que l’on atend & ce qu’on a droit d’a- 
Cramm. & Linlftl, Time Ut, 
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tendre d’eux ? Verra-t-on le temps où le fenri- 
mcot délicat du bon & du beau fe répandra 8c 
prévaudra tellement chez 1a partie la plus confi- 
dérable de la nation , qu’il remplacera l’ancien 
efprit de chevalerie & cette galanterie héroïque 
qu’infpiroieut autrefois les Peint iuabes ! Les 
Peint allemands paroîtront-ils enfin des hom- 
mes importaos aux ieux de cette partie de 1a na- 
tion î Exiflera-t-il des Point qui ne foient pat 
fitnplemenr excités , par la vivacité du génie & 
par l’ardeur de la jeuneffe , à l’étude & ù l’imi- 
tation des beautés qu’offrent les anciens, mais qui 
feront vivifiés eux-mêmes par le génie poétique 
qui infpira Homere , Sophocle , Euripide , & fur 
lequel roulent les magnifiques odes d’Horace an 
peuple romain! (Lit. lit, odtt v& vj, Ipod. vij 
& xvj ). La I’oflérité poura répondre un jour à 
ces queflions . ( M. de Suiza a. ) 

Poète aucouqot , Polftt . Les Point bucolijutt 
font ceux qui ont décrit en vers la vie champê- 
tre , fes amulèmens , & fes douceurs . L’effence 
de leurs ouvrages confiflc ù emprunter, des prés, 
des bois, des arbres , des animaux , en un mot 
de tous les objets qui parent nos campagnes , les 
métaphores les comparaifons , & les autres figuret 
dont le flyle des Poèmes bucoliques eft fpéciale- 
ment fermé. Le fends de ces efpeces de tableaux 
doit toujours être , pour ainfi dire , un payfaga 
ennobli . Le leôeur trouvera les caraâeres des 
plus excellens peiutrcs en ce genre , aux mot* 
Éceocue, Iovue, PacTOaicz. ( Le CbtvtTnr os 

JjSlKOUHT. ) 

PoÉrs cosiiQur , Art dram.n. La Tragédie imite 
le beau, le grand; la Comédie imite le ridicule: 
de là vient la diflinflian des Point tragiques 8c 
comiques . Comme dans tous les temps la maniéré 
de traiter li Comédie étoit l’image des moeurs de 
ceux pour lefquels on travailloit , on reconoît , 
dans les pièces d’Arilfophane, de Ménandre , de 
Plaute, de Térence^de Moliere, & autres célé- 
brés comiques , le goût du fiecle de chaque peuple 
& celui de chaque Polie. 

Le peuple d’Athènes étoit vain , léger , isco- 
flant , fans mœurs , fans refpeft pour fes dieux , 
méchant, & plus prêt à rire d’une impertinence 
qu’à s’inflruire d'une maxime utile : voilà le Pu- 
blic à qui Arifloÿhene fe propufoit de plaire . Ce 
n’efl pas qu’il n'eût pu, s’il eût voulu , réformer 
en partie ce caraéiere du peuple, en ne le datant 
pas également dans tous (es vices ; mais l’auteur 
lui-même les ayant tous, il s’eff livré fans peine 
au goût du Public pour qui il écrivoit : il étoic 
fa lyrique par méchanceté , ordurier par corruption 
de mœurs , impie par goût par-defiùs tout cela , 
pourvu d’une certaine gaité d’imagination qui lui 
foumiiïoic ces idées foies , ces allégories bizàres 
qui entrent dans toutes ces pièces , ac qui en coo- 
lliluent quelquefois tout le fonds . Voilà donc 
deux caules du caraéiere des pièces d’Ariflophane , 
le goût du peuple & celui de l’auteur. 
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Le Grec né moqueur , per mille jeux plaifans 

Difiilla le venin de (et train médifans ; 

Aux accès iofoletts d'une boufooe joie , 

La fagelTe, l’efptit , l'honeur , furent en proie . 

On vit par le Public un Fotit avoué 

S’enrichir aux dépens du mérite joué; 

Et Socrate par lui , dans un chœur de nuées , 

D’un vil amâs de peuple attirer les huées. 

Le PUtut d’Ariftophine , qui eft une de fes 
pièces les plus mefurées , peut faire fentir jufqu’à 
quel point ce Poin portoit la licence de l’ima- 
gination 4 r le libertinage du génie : il y raille le 
Gouvernement, mord les riches , berne las pau- 
vres , fe moque des dieux , vomit des ordures ; 
mais tout cela fe fait en traits & avec beaucoup 
de vivacité & d’efprit, de forte que le fonds pa- 
roît plus fait pour amener & porter ces traits , 
que les traits ne font faits pour orner & revêtir 
le fonds . 

Ariiiophane vivoit 4?<5 ans avant Jéfus-Chrill , 
les Athéniens , qo'il avoit tant amufés, lui décer- 
nèrent la courone de l’olivier facré . De cinquante 
pièces qu’il fit jouer fur le théâtre , il nous en 
relie onze , dont nous devons à Kufier une édition 
magnifique, mife au jour en 1710, in-folio . La 
comédie d Ariiiophane , intitulée les Gufper , a 
été fort heureufcment rendue par Racine dans les 
Pîoidturr . 

Minondrt , un peu plus jeune qu’Ariftophane , ne 
donna point, comme lui, dans une fatyre dure & 
rôfficre , qui déchire la réputation des plus gens 
e bien ; au contraire , il alTaifona fes comédies 
d'une plaifanttrie douce , fine , délicate , & bien- 
féante . La licence ayant été réformée par l'au- 
torité des magilirats , 

Le Théâtre perdit fon antique fureur, 

La Comédie apprit à rire fans aigreur. 

Sans fiel & fans venin fut inflruire & reprendre ; 

Et plus innocemment dans les vers de Ménan- 
dre . 

La mufe d’Ariflophane , dit Plutarque , reflemble 
à une femme perdue ; mais celle de Ménandre 
relTetnble à une honéte femme . De quatre-vingts 
comédies que cette aimable Pofit avoit faites, & 
dont huit furent couronées , il ne nous en relie 
que de; fragment , qui ont été recueillis par le 
Clerc. Ménandre mourut à l'âge de 51 ans, ad- 
miré de lès compatriotes . 

Les Romains avoietrt fait des tentatives pour le 
Co mitjut , avant que de connoître les Grecs : ils 
avoient des hillrions , des farceurs , des difeurs de 
quolibets , qui amufoienr le petit peuple ; mais 
ce n’étoit qu’une ébauche grôliiere de ce qui ell 
venu après. Liviut Andronicur, grec de naiirance , 
leur montra la Comédie à peu près telle qu’elle 
étoit alors à Athènes , ayant des a fleurs , une 
aûiou , un nœud , un dénomment , c'eli-à-dire , 
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les parties effentieles. Quant à l’exprelEon , elle 
fe relfentit uéceffairement de la dureté du peuple 
romain , qui ne connoiiToit alors que la guerre & 
les armes , & chez qui les fpeâacles d'imufe- 
ment n 'avoient d'abord été qu'une forte de com- 
bat d’injures. Androoicos fut fuivi de Meviut Sc 
d'Enniur qui polirent le Théâtre romain de pins 
en plut , aulTi-bien que Ptcnvius , Cte iliui , At- 
tiut ; enfin, vinrent Plnuit & Tlnntt, qui portè- 
rent 1 a Comédie latioe aulfi loin qu’elle ait jamais 
été. 

PUutt ( Marcus Aâius Plautus ) , né â Sar- 
fine , ville d’Ombrie, ayant donné 1 a Comédie â 
Rome immédiatement après les fatyret, qui éroienl 
des farces mêlées de grôlfiéretés , le vit obligé 
de (àcrifier au goût régnant. Il falloit plaire ; < 5 c 
le nombre des connoiflcurs étoit G petit , que, 
s’il n'eût écrit que pour eux , ii n'eût point du 
tout travaillé pour le Public : de lâ vient qu'il 
y a dans fes pièces de manvaifes pointes , des 
boufoneries , des mrlupinades , de petits jeux de 
mots . L’oreille d’ailleurs n’éroit pas , de fon 
temps , allez fcrupuleufe ; fes vers font de toutes ef- 
peces & de toutes mefures ; Horace s’eu plaint, & 
dit uétemtnt qu’il y avoit de ia fotife â vaoter 
fes bons mots & la cadence de fes vers : mais cet 
deux défauts n 'empêchent pas qu’îi ne foie le pre- 
mier des Comiqnts latins . Tout eft plein chez lui 
d'aftion , de mouvement , & de feu : un génie 
aifé, riche, naturel, lui fournit tout ce doot il 
a befoio; des reiïorts, pour former les nœuds & 
les dénouer ; des traits , des penfres , pour cara- 
êlérifer fes aèleurs ; des expreflions naïves , fortes, 
moéleufes , pour rendre les penfées & les fenti- 
mens . Par-defius tout cela , il a cette tournure 
d'efprit qui fait le Ccmiyut , qui jete un certain 
verdis de ridicule fur les chofes ; talent qu'Ari- 
(tophane poffédoit dans le plus haut degré : fon 
pinceau ell libre & hardi ; fa latinité pure , ai- 
lée , coulante: enfin, c’eG un Pottt des plus rians 
& des plus agréables. Il mourut l'an 184 avant 
Jéfus-Chrill . Entre les vingt comédies qui nous 
relient de lui, on ellime fur-tout fon Amphitryon , 
VÉpidicut & V Autulaire . Les meilleures éditions 
de cet auteur font celles de Douta , de Grutet , 
de Grooovius f & de Vol pi chez Comin à Padoue ) . 

T ! rend ( Publius Tétentius , afer ) naquit à 
Chartage en Afrique , l’an de Rome Jéo. Il fut 
efclave de Tétentius Lucanus , fe'nateur romain , 

? ui le fit élever avec beaucoup de foin, & l’a- 
ranchit fort jeune : ce fénateur lui donna le nom 
de Térmct , fuivant la coutume j qui vouloir que 
t’afranchi portât le nom du maître dont il tenoit 
fa liberté. 

Térence a un genre tout différent de Plaute t 
fa Comédie n’eff que le tableau de la vie bour- 
geoise ; tableau oa les objets font chaifis avec 
goût , difpofcs avec art , peints avec grâce & avec 
élégance. Décent par tout , ne riant qu’avec ré- 
(erve & modeflie , il femble être fur le théâtre , 
comme la Dame romaine dont parle Horace ell 
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dans une danfe facrée , toujours craignant 1* cen- 
fare des gens de goût : la crainte d’aller trop loin 
Je retient en déjà des limites. Délicat, poli, gra- 
cieux, que n'a-t-il la qualité qui fait le Comique! 
Utinam fcripttt aJjun&a font vit comica ! C 'droit 
Ce far qui faifait ce vœu ; il gémittoit , il fdchoit 
de dépit , mactror , de voir que cela manqooit à 
des drames d’une élocution fi parfaite ■ Térence 
étoit homme trop bon pour avoir cette partie ; 
car elle renferme en foi , avec beaucoup de fi- 
nette, un peu de malignité; favoir rendre ridicu- 
les les hommes, el) un talent voifio de celui de 
les rendre odieux. Ce Po/tt a imprimé tellement 
fan caraélerc perfooel à fes ouvrages , qn’il leur 
a prefque Ôté celui de leur genre . Il ne manque 
à (les pièces, dans beaucoup d’endroits , que l'atro- 
cité des événement pour être tragiques , & l’im- 
portance pour être héroïques ; c eft un genre de 
drames prefque mitoyen . 

Rien de plus (impie de plus naïf que fon fly le ; 
rien en même temps de plus élégant. On a faup- 
coné Lélius & Scipion l’Africain d’avoir perfe- 
ctioné fes pièces , parce que ce Poêle vivoit en 
grande familiarité avec ces illuttres romains , & 
qu'ils pouvoient donner lieu à ces faupçons avan- 
tageux pat leur rare mérite & par la finette de 
leur efprit . Ce qu'il y a de sûr , de l’aveu de 
Cicéron , c'efi que Térence ett l'auteur latin qui 
a le plus approché de VAtticifme , e’eft-à dire , 
de ce qu’il y a de plus délicat & de plus fin 
chez les Grecs, fait dans le tour des penfées fait 
dans le choix de l’exprettîon . On doit fur-tout 
admirer l'art étonant avec lequel il a fu peindre 
les mœurs & rendre la nature ; on fait comme 
en parle Dtfpréaux . 

Contemplez de quel air un pere, dans Térence, 

Vient d’un fils amoureux gourmander l’impru- 
dence ; 

De quel air cet amant écoute fes leçons , 

Et court chez fa maitrette oublier fes chanfons : 

Ce n’ett pas un portrait , une image femblable ; 

C'efi un amant, un fils, un pere véritable. 

Térence fortit de Rome k 35 ans, fie mourut 
dans un voyage qu’il alloit faire en Grèce , vers 
l’an 160 avant Jéfus Chtifi . Suétone , ou plutôt 
Douât, a fait fa vie. 11 nous telle de lui fit co- 
médies, que madame Dacicr a traduites en fran- 
çois , & qu’elle a publiées avec des notes. M. 
l’abbé le Monnicr en a donné récemment une 
Traduôion nouceletrês-efiimable, également aeom- 
pagnée de notes très intérettantes . 

Poequelin ( Jean-Baptifte) , fi célébré fans le nom 
de Molitrt , né i Paris en tdio, mort en 1673, 
a tiré pour nous la Comédie du chaos , ainfi que 
Corneille en a tiré la Tragédie . Il fut aéleur 
diflingué , & ett devenu un auteur immortel . 

Épris de pattion pour le Théâtre , il s’attoeia 
quelques amis qui avoient le talent de la décla- 
mation, & Ils jouèrent au faux-bourg S. Geimain 
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& an quartier S. Paul . La première piece réguliè- 
re que Molière compofa fut l 'Étourdi , en cinq 
aftes , qu’il repréfenta 11 Lyon en 1655; mais lès 
Pr/eieufts ridicule t commencèrent fa gloite : H 
alla jouer cette piece i la Cour , qui fe trouvoit 
alors an voyage des Pyrénées . De retour i Paris , 
il établit une troupe acomplie de comédiens for- 
més de fa main, & donc il étoit l’àme : mais il 
s'agit ici feulement de confidérer du côté de fes 
ouvrages, & d’en chanter tout le mérite. 

Né avec un beau génie, guidé par fesobferva- 
tions , par Têtu de des anciens , & par leur ma- 
niéré de mertre en œuvre , il a peint la Cour & 
la Ville , la nature & les mœurs , les vices & 
les ridicules , avec toutes les grâces de Térence , 
le comique d’Arifiophane , le feu & l'aftivité de 
Plaute . Dans fes comédies de caraâere , comme 
le Mifantbrope , le Tartufe , les Femmet favan- 
tet , c’efi un philofaphe & on peintre admirable ; 
dans fes comédies d'intrigue , il y a une fau- 
plette , une flexibilité , nne fécondité de génie , 
dont peu d’anciens lui ont donné l’exemple. Il a 
fu allier le piquant avec la naïf , & le finjgulier 
avec le naturel ; ce qui cfi le plus haut point de 
perfeflion en tout genre . On diroit qu’il a choifi 
dans Tes maîtres leurs qualités éminentes , pour s’en 
revêtir éminemment ; il eft plus naturel qu’A riûo- 
phane , plus rettetré & plus décent que Plaute , 
plus agittant fit plus animé que Térence ; auflï fé- 
cond en rettorts, aufii vif dans l’exprettion , tutti 
moral qu’aucun des trois. 

Le Poète Grec fangeoir principalement û tra- 
quer ; c’efi une forte de fatyre perpétuele . Plaute 
tendoit fur-tout à faire rire ; il fe plaifoit à amu- 
fer & à jouer le petit peuple . Térence , fi loua- 
ble par fon élocotion , n’eft nullement comique ; 
& d ailleurs , il n’a point peint les mœurs des 
Romains , pour lefquels il travailloic . Moliè- 
re fait rire les plus aufteres ; il inftruit tout le 
monde ; ne fiche perfoue ; peint , non feulement 
les mœurs du Secte, mais celles de tous les états 
& de toutes les conditions ; il joue la Cour , le 
Peuple , & la Noblette , les ridicules & les vi- 
ces , fans que perfane ait un jufie droit de s'en 
ottenler. 

On lui reproche de n’êtte pas fauvent heureux 
dans fes dénoûmens : mais la perfeâion de cette 
partie eft-elle aufii effentiele i l’aâion comique , 
fur-tout quand c’efi une pièce de carafterey qu’el- 
le l’ell à l’aftion tragique? Dans la Tragédie, le 
dénoûment a un effet qui reflue fur toute la pie- 
ce; s'il n’eft point parfait , la Tragédie eft man- 
quée . Mais tfu'Harpafon avare eede fa maifreffe 
pour avoir fa eaffere , ce n’eft qu’un trait d'avari- 
ce de pins, fans lequel route la comédie ne laif- 
Ctroit pas de fubfifier. 

Quoi qu’il en fait , on convient généralement 
que Molière eft un des meilleurs Poéiet comiques 
de toutes les nations du monde . Le leêletir poura 
joindre à l’éloge qu’on vient d’en faire , & qui 
eft tiré des Principes de Littérature , les réfteaiooi 
T ij 
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Je M. Marmontel , sut mut Comique Sc Co- 
médie . 

Cependant les meilleure? pièce* de Moliere ef- 
Uyerent , pendant qu'il vécut , l’amere critique 
de fee rivaux , & lui firent de* envieux de Tes 
propre* amis ; c’efi Defpréaux qui nous l'apprend : 

Mille de fes beaux traits , aujourd’hui fi vantés, 
Furent des fûts cfprirs à nos ieux rebutés ; 
L’ignorance Sc l’erreur , à fes nailTante* pièces , 
En habit de marquis, en robes de comtefiès, 
Venoient pour diffamer fon chef-d’œuvre nouveau, 
Et fecouoient la tête à l'endroit le plus beau : 
Le commandeur vouloir la fcéue plu* exarte, 
Le vicomte indigné fortoit au ivcond aéte t 
L’un, défenfeur zélé de* ' gots mi* en jeu, 
Pour prix de fes bons moi. le condamnoit au feu ; 
L’autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre, 
Vouloir venger la Cour, immolée au Parterre. 
Mais fi tôt que d'un trait de fes fatale* mains 
La Parque l'eût rayé du nombre des humains , 
On reconut le prix de fa mufe éciipfée: 
L’aimable Comédie, avec lui terrifiée , 

En vain d’un coup fi rude efpéra revenir, 

Et fur fes brodequins ne put plut fe tenir. 

Épi tri vij. 

En effet , le Mifantkropt , le Tartufe , les Fem- 
mts favantes , V Avare , les Préeieufes ridicules , 
& le Bourgeois gentilhomme font autant de pièces 
inimitables . Toutes les œuvres de Moliere ont 
été imprimées à Paris en 1754 , en 6 volumes 
in-40 ; mais cette belle édition ell fort fufceptiblc 
d'être perfertionée à plufieurs égards. 

Enfin, je goûte tant cet excellent Poète , que je 
ne puis m’empêcher d’ajouter encore un mot fut 
fon aimable cararterc. 

Moliere étoit un des plus honêtes hommes de 
France , doux , complaifanr , modefie , Sc géné- 
reux . Quand Defpréaux lui lut l'endroit de fa fé- 
condé fatyrr, où il dit an vers 91: 

Mais un efprit fublime en vain veut s’élever , 

&c, 

» Je ne fuis pas , s’écria Moliere , du nombre 
h de ces efprits fublimes dont vous parlez ; mais 
,, tel que je -fuis , je n’ai rien fait en ma vie 
j, dont je fois véritablement content,,. 

J’ai dit qu’il étoit généreux ; je ne citerai qu’un 
trait pour le prouver. Un pauvre lui ayant rapor- 
té une pièce d’oi qu’il lui «voit donnée par mé- 
gard : „ Où la vertu va-t-elle fe nicher ! s’écria 
„ Moliere : tiens , mon ami , je te donne la pie- 
n ce , & l’y joins cette fécondé de même valeur ; 
„ tu es bien digne de ce petit préfent,,. 

Il apprit , dans fa jeuneffe, la Philofophie du 
célébré Gaffendi ; & ce fut alors qu’il commença 
une traduftion de Lucrèce en vers françois . Il 
sa’éroit pas feulement phiiofophe dans la théorie , 
il l’étoit encore dans U pratique . CTeft cependant 
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i ce phiiofophe , dit Voltaire , que l’archevêque 
de Paris , Hariay , fi décrié pour lés mœurs , re- 
fufa les honeurs de la fépulture ; il fallut que le 
roi engageât ce prélat à foufrir que Moliere fût 
dépofe fécrétement dans le cimetiere de la petite 
chapelle de S. Joléph , faux-bourg Montmartre . 
A peine fut-il enterré , que La Fontaine fit fon 
épitaphe , fi naïve & fi fpiritueler 

Sous ce tombeau gifent Plaute Sc Térence, 

Et cependant le feul Moliere y gît; 

Leurs trois talens ne foimoient qu’un efprit. 
Dont fon bd art enrichiffoit la France. 

Ils font partis, Sc j’ai peu d’efpétance 
De les revoir : mal-gré tous nos éforts , 

Pour un long-temps , félon toute apparence , 
Plaute , Tércnce , Sc Moliere font morts . 

( Le Chevalier et Jaucoukt . ) 

Poète cooroné , Littérature . L’ufage de cou- 
roner les Poètes ell prefqu'aufii ancien que ia 
Poéfie même ; mais il a tellement varié dans tous 
Us temps , qu’il n’elt pas aifé d’établir rien de 
certain fur cette matière : on fe contentera d’ob- 
ferver que cet ufage fubfifia jufqu’au régné de 
Théodole ; ce fut alors que les combats capitolins , 
dans lefquels les Po/tes étoient couron/s avec éclat , 
furent abolis , comme un refie des fuperllitions du 
Paganifme . Vinrent enfuite les inondations des 
Barbares , qui , pendant plufieurs fiecles , défole- 
rent l’Italie & l’Europe entière ; les beaux-arts 
furent envelopés dans Us ruines de l'ancicne Ro- 
me . On vit i la vérité, depuis ce temps, fortir 
encore quelques Poètes de fes débris ,- mais com- 
me il n'y avoir prefque plus per fosse qui fût en 
état de les lire & que d'ailleurs ils ne méritoient 
guère d’être lus , il n’efi pas étonant que , pen- 
dant plufienrs fiecles , Us Poètes fuient refiés fans 
honeur Se fans difiinûion . 

Ce ne fur que vers 1 e temps de Pétrarque que 
la Poéfie reprit , avec un peu de lufire , quel- 
ques-unes des prérogatives qui y étoient autrefois 
atachécs . Il efi vrai qu’au milieu même de la 
barbarie du douzième fiecU, il y avoit d es Poètes 
couronés ; mais ces Poètes doivent être regardés 
comme l’opprobre de leurs lauriers. 

Vers ce temps, c’efi-à-dire , eu commencement 
du treizième fiecle , fut formé I'établiffement des 
divers degrés de bachelier, de licencié, 5 c de do- 
rtoir dans Us univtrfités : ceux qui en étoient 
trouvés dignes étoient dits avoir obtenu 1e laurier 
de bachelier, de dorteur , laurea haccalaureatus , 
laurea déflorants : non feulement les dorteurs en 
Médieine de l’univerfité de Salerne prirent U ti- 
tre de doflturs lauréats ; mais ù leur réception, 
on leur mettoit encore une courons de laurier fur 
U tête. 

Les Po/tes ne furent pas long-temps fans re- 
vendiquer un droit qui leur apartenoit inconte- 
fiablement; ils ne tardèrent pas à recevoir dans les 
univerfités des difiinâiotu Sc des privilèges à peu 
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près femblables à ceux qui venoient' d’étrè Oublis 
en faveur des théologiens , des jurifcoofultes , des 
Médecins , CÏV. La Poéftc fut donc comme agré- 
gée aux quatre facultés , mais cependant confon- 
due dans la faculté de Philofophie , avec laquelle 
on lui trouvoit quelque raport . 

Du deffein qu’on prit infenCblemcnt d’égaler 
les Poètes aux gradués , naquirent les Jeux flo- 
raux , qui furent inflitués à Touloufe en 1324 , 
4 c quelques années après , l’ufage d’y donner des 
degrés en Poélie, b l’imitation de ceux qu’on re- 
cevait dans les univerlités. 11 fiiffifoit d’avoir rem- 
porté un prix aux Jeux floraux pour être reçu ba- 
chelier ; mais il falloir les avoir obtenus tous 
trois ( car pour lors il n’y en avoir pas davanta- 
ge } pour mériter le titre de doâeur . Dans leur 
réception , au lieu de les couroner de laurier , on 
leur mettoit le booet magiflral fur la tète , 4 c 
on y fuivoit les autres cérémonies qui fe prati- 
quoient en pareille occafîon dans les univerlités ; 
avec cette différence que les lettres de ces do- 
fleurs en gaie feience ( c’ell ainfi qu'on appeloit 
la Poélie dans leur Aondémie ) étoient expédiées 
tu vers , 4 c qu’il n’y étoit point permis de s’ex- 
primer autrement. 

À peu près dans le même temps , on voit , par 
un paüage de Villani , que la qualité de Poète 
entraînoit avec elle certaines dilfinftions qui lui 
étoient particulières . Cet hiltorien obferve que le 
Dame , qui mourut en 1311 , fut enterré avec 
beaucoup d'honeor en habit de Poète : Vu fepel't- 
10 a grande onore in sbito di Poeta. Quel étoit 
cet habit de Poète } par quelle autorité Dante le 
portoit-il i doit ou le compter parmi les Poètes 
comonés i C'e il ce qu’on iaitîe a d’autres b exa- 
miner. 

( IT ) Dante n’a pas été couroné ; Boccace 
nous l’atteile : 

.... Meritis tamert imfrobi tamis 

Mors proférais vernit vincire vêtait capillos . 

L’habit dont parie J. Villani n’étoit autre chofe 
qu’une robe magilirale femblable b celles dont 
font revêtues les images des Do fleuri fur les tom- 
beaux du xiv* fiecle.) 

11 e(l du moins certain qu’on ne peut refufer ce 
titre b Albertinus Muflatus.qui ne furvécut le Dante 
que de quelque année . L’évêque de Padoue lui donna 
la courons poétique ; 4 t il fut arrêté que tous les 
ans , an jour de Noél , les doâeuts , régens , 4 c 
profdTeurs des deux collèges de Padoue , un cier- 
ge b la main, iraient comme en proceflion b la 
maifon de MulTarus , lui offrir une triple couronc . 

Après ce cour-moment vint immédiatement celui 
de Pétrarque , honeur qu’il n’accepta que pour fe 
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mettre à l’abri des pcrfccuticns dont lui 4 c fe* 
confrères étoient menacés . 11 fufltfoit de faire de 5 
vers pour devenir fufpeèl de magie ; c’étoit tout- 
à-la-fois avoir une grande idée de la Poclîe , 4 c 
une bien manvailé opinion des Pccict . 

François Philelphe ( s ) reçut i honeur du «»- 
ronemeut en 1453; environ dans le même temps, 
Pubiius Fauftus Andrelini fut couronè par l'Aca- 
démie de Rome, b l'bge de 22 ans. 

Quelques-uns placent le Mantouan parmi les 
Poètes couroné s ; mais il ne paraît pas qu'il l’ait 
été de fon vivant. Il eil du moins cettain qu'a- 
près fa mort quelques-uns de fes compatriotes s’a- 
viferent de lui faire ériger une ilatue couroné de 
laurier; 4 c au fcandale de toute la natioa poéti- 
que, iis U placèrent b côté de celle de Virgile 
& fous une même arcade. 

Ariotle 4 c le Triffin n’ambitionerent point le 
laurier poétique. ( 11 ) Le Triilin ne fut pas couroné, 
mais l'Ariolie reçut b Mantoue la couroné de lau- 
rier de Charles V, 4 c mourut peu de mois après.) 
Le TalTe n’eut point leur faulïe dciicatclfe , il con- 
fentit au défir qu’on avoir de le lui donner: mais 
ce grand homme , qui avoit toujours été malheu- 
reux , cefla de vivre lorfqu’il commençoit à cfpé- 
rer de voir finir fes infortunes ; il mourut la veil- 
le même du jour que tout étoit préparé pour la 
cérémonie de fon couronemtnt . 

Depuis ce temps il n’y a eu aucun Poète qu’on 
ait couronè en Italie jufqu’en l’année 1715 , où 
l’on a eflayé de faire revivre b Rome la dignité 
de Poète lamést , en faveur du chevalier Bernar- 
din Prefetti , célébré par fa facilité b mettre en 
vers fur ie champ tous les fujets qu'on ait pu lui 
préfenrer : fon comonemt-tt s’ell fait avec beau- 
coup de pompe, 4 c fur le modèle de celui de Pé- 
trarque. 

Cnarles Pafcal , dans fon Traité des comones , 
dit cxpreiïément que de fon temps, c’eil-b-dire, 
fous Henri IV, il ne connoiiToit plus que l’Alle- 
magne , où l’u(age de couroner les Porter fubfulàc 
encore ; on y a vu un Poète couroné par Frédé- 
ric I . Cependant plufieurs Savans prétendent que 
les Poètes y doivent le rétabliiïcment de cet ufa- 
ge b Frédéric III , 4 c ils regardent Protuccius comme 
le premier des Allemands qui ait reçu la cernons 
poétique . 

Ænéas Syivius , qui occupa le Saint Siège fous 
le nom de Pie II , fut encore déclaré Poète par 
le même empereur Frédéric , b Francfort , long- 
temps avant fon exaltation au Pontificat. 

Maximilien 1 fonda b Vienne un collège poé- 
tique , aiuii nommé parce que le profeileur en Poé- 
fie y reçut la prééminence fur tous les autres , 4 c 
le privilège de créer des Poètes lauréats. Ce ti- 
tre , proilitué b des gens fans mérite , a inondé 


CO Avant François Pbilelphe ont été cooronèt Poètes Zenobi fie Strata, Antoine Beccade'îi famnmé Panomvtann , Nico- 
las Feront , Ae. U faut ajouter que l’on trouve des poètes couronès dans te commencement du XIII e ficelé ptècifèrcent A U 
promis ri rcatiffaoce des Lctuts. j 
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l'Allemagne de logions de Potin lauréats, dont 
il fer oit ennuyeux de faire le dénombrement , 
L’Efpagne , cette nation qui , plot qu'aucune 
autre, ambitiooe les titres d’honeur, a été três- 
jaloufe de celui dont il elt quellion . Arias Mon- 
tanus la reçu dans l'Académie d’Alcala •• celle 
de Séville obferve encore le même ufage, dit Ni- 
colas-Antoine dans fa Bibliothèque dis tuteurs tf- 
peignais ; mais cet auteur n’entre là-deflus dans 
aucun détail . 

L’Angleterre offre quelques exemples de Peins 
touronés . Jean Kay, dans fon Hifloir e du fige de 
Rhodes , écrite en profe & dédiée à Édouard IV, 

Î iui mourut à la fia du quinzième fiecle , prend 
e titre d’humble Petit leuréet de ce prince, ht s 
humhlt Poets lauréate . On voit , dans l’Églife de 
fainte Marie Overies h Londres , la flaroe de Jean 
Gower , célébré Poète . qui florilfoit dans le 
fiecle fuivant , fous Richard II . Gower y efl re- 
préfenté avec un collier, comme chevalier, & avec 
une cour ont de lierte mêlée de rofes , comme Pet- 
it . il y a dans les efles de Rymer une charte 
de Henri VII fous ce feol titre, pro Ptjeta lau- 
reato , pour un Petit lauréat ; elle e fl en faveur 
de Bernard- A n dré , qui étoit de Touloufe & re- 
ligieux auguflin . Jean Skelton a joui du même 
titre. 

11 ne paroît pas néanmoins que , parmi les An- 
glois , les Petits aient jamais été tonnais avec 
autant de folemoité qu’ils l'ont été en Italie & 
en Allemagne. Il efl certain que les rois d’An- 
gleterre ont eo , de temps immémorial , un Petit 
a leur Cour, qui prenait la qualité de Pet te du 
ni ; c’étoit comme une efpece de charge , b la- 
quelle il y avoir quelques apoiotemens atachés. 
Dans les comptes de l’Hôtel de Henri III, qui 
vivoit au commencement du treizième fiecle , il 
efl fait mention d'une fomme d’argent payée au 
Vérificateur du roi, Verftfieatori régis . Il y a donc 
apparence que , dans la fuite , ceux qui ont porté 
ce titre, pour fe donner plus de relief, y ont 
ajouté celui de Petit lauréat , lorfqut l’ufage l'eut 
rendu éclatant. 

L'iiluflre Dryden l’a porté comme Petit du 
roi; & c’eft en cette qualité que le Ceur Cyber, 
comédien & auteur de pluCeurs pièces comiques, 
s’eft trouvé, de nos jours, en polfeflton du titre 
de Petit lauréat , auquel efl atachée une penfion 
de zoo livres flerlings , à la charge de préfenter 
tous les ans deux pièces de vers b la famille 
royale . 

L’emperenr a auffi fon Poète d’office. Apoflolo 
Zeno, connu par fon érudition St par fon talent 
pour la Poéfie , a eu cet honeur : il s’efl qua- 
lifié feulement de Petit & d'hiüoriographe de fa 
majellé impériale >■ mais une peofion , toujours 
jointe b ce titre , l'a dédomagé de celui de Pet- 
it courent , qu’on ne lui doonoit point , & de 
trois opéra qu’il étoit obligé de faire chaque 
année. 

Ce titre n’a pas été abfolument inconnu en Fraa- 
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e»': l’aniverOté de Paris fe eroyoit en droit de IV 
corder; elle l’offrit même à Pétrarque. 

Quoique Ronfard foit ordinairement repréfenté 
avec une courent de laurier, il n’y a cependant 
point d’apparence qu’il l’ait reçue dans les formes; 
mais jamais Petit ne fut peut-être plus honoré 
que lui. Charles IX ne dédaigna pas de compofer 
à fa louange des vers qui font honeur au prince 
& b Ronfard on les connolt : 

L’art de faire des vers, dtlt-oo s’en indigner. 
Doit être à plus haut prix que celui de régner. 
Tous deux également nous portons des courones: 
Mais, roi, je les reçois; Petit, tu les donnes-. 

Les faveurs de nos rois & les récompenfes qu’ils 
acordent aux Petits , en les élevant aux dignités 
de l’Églife & de l’Etat, leur infpirent fans doute 
de l’indifférence pour une vaine auront, qu’on 
n’acordoit ailleurs aux Poties , que parce que 
l’on n’a voit communément rien de mieox b leur 
donner . 

Il n’ef) donc pas furprenant que nous ayons eu 
parmi nous des Peins , tels qu'Adrelini , Dorar , 
Nicolas Bourbon, CTc . , qui lé foient glorifiés du 
titre de Petit du roi , tandis que nous n’en con- 
noiflons aucun qui ait pris celui de Petit lauréat. 

( Le Chevalier as Jjucoust. ) 

PoSts Dn/iMMiTtcpjr. Voyez Poêra Comique, 
Dhame, Tragédie, Comédie, &c. 

Poète épique, Poéfie . On nomme Point épi- 
ques , les auteurs des Poèmes héroïques en vers : 
tels font Homere , Virgile , Lucain , Statius , Si- 
lius Italicus, le Triffiu , le Camoéos, le Taffe, 
don Alonze d'Ercilla, Milton, & Voltaire. Noos 
avons parlé de chacun d’eux & de leurs ouvrages 
au mot Poème épique. 

Poète rasuttsTE, Poéfn . Vous trou verer le ca- 
raftere de ceux oui fe font le plus dillingués en 
ce genre depuis Éfope jufqu’b nos jours, auu mois 
FAsix & FaauusTE. 

Poète lyrique, Poéfn. Tous les gens de Let- 
tres connoident les Point lyriques du premier or- 
dre , anciens fit modernes; mais l’abbé Battenx en 
a tracé le caraôere avec trop de goût pour ne pas 
talfembler ici les'principaux traits de fon tableau. 

Pindart efl à la tête des lyriques ; fon nom 
n’ell guère plus le nom d’un Petit, que celui de 
l’enthoullafme même : il porte avec lui l’idée de 
tranfpuets, d’écarts, de détordre, de digreliions ly- 
riques ; cependant il fort beaucoup moins de fes 
fuiets qu'on ne le croit communément . La gloire 
des héros qu’il a célébrés n’était point une gloire 
propre au héros vainqueur ; elle apartenoit de plein 
droit k fa famille , & plus encore k la ville dont 
il étoit citoyen ; on difoit , Une telle ville a rem- 
porté tous les prix aux jeux olympiques. Ainfi, 
lorfque Pindare rapeloit des traits anciens , foit 
des aïeux du vainqueur foit de la ville b laquelle 
il aparttnoir, c’étoit moins un égarement du Pet- 
it qu’un effet de fon art. 
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Horace parle de Pindare avec an enthoufitfme 
d’admiration , qui prouve bien qu’il le trouvoit 
fublitne; il prétend qu’il eft téméraire d’entrepren- 
dre de l’imiter; il le compare à un Beuve grôfli 
par les torrent, & qui précipité fer eaux bruyant» 
du haut de* rochers - Il neraéritoit pas feulement 
les lauriers d’Apollon par les dithyrambes St par 
les chants de viâoire ; il favoit encore pleurer le 
jeune epoux enlevé à fa jeune époufe , peindre 
l’innocence de l’âge d’or, & fauver de l’oubli les 
noms qui avoient mérité d’être immortels. Mal- 
heureufement il ne nous relie de ce Petit admi- 
rable que la' moindre partie de fes ouvrages, ceux 
u’il a faits â la gloire des vainqueurs.- les autres, 
ont la matière étuit plus riche & plus imércllante 
pour les hommes en général, ne font point par- 
venus jufqu’â nous . 

Ses poélies nous paroilfent difficiles, pour plu- 
iïeurs raifons: la première, efl la grandeur même 
des idées quelles renferment ; la fécondé , la har- 
dielTe des tours ; la troilieme , la nouveauté des 
mots, qu’il fabrique fouvent pour l 'endroit même 
eh il les place; enfin, il efl rempli d’une érudi- 
tion détournée , tirée de l’hifloire particulière de 
certaines familles fie de certaines villes , qui ont 
eu peu de part dans les révolutions connues de 
l’Hilloire anciene. 

Pindare naquit i Thebes en Béotïe , la 6y olym- 
piade, ;oo ans avant Jéfus-Chrifi. Quand Alexan- 
dre ruina cette ville, il voulut que la maifon où 
Ce Poite avoit demeuré fût confervée. 

Avant Pindare, la Grece avoit tu plulieors Ir- 
riguer , dont les noms font encore fameux , quoi- 
que les ouvrages de la plupart ne fublïllent plus . 
Alcman fut célébré â Lacédémone ; St/ ficher t , en 
Sicile: Saphe fit honnir à foo fexr , fie donna fou 
nom au vers faphique qu’elle inventa ; elle étoit 
de l’île deLesbot, auflj-bien qu ’Atcir, qui fleurit 
dans le même temps, & qui fut l’inventent du 
vers alcaïque, celui de tous les vers lyriques qui 
a le plus de majeflé . 

A merlan , de Téos, ville d’iooie, s’étoit rendu 
célébré plufieurs liecles auparavant : il fut courent 
porain deCyrus, fit mourut la 6’ olympiade, âge 
de 8; ans . Il nous refie encore un alfex grand 
nombre de fes pièces, qui ne refpirent toutes que 
le plaifir fit l’amufemenr: elles font courtes; ce 
n’efi le plus fouvent qu’un feotiment gracieux , 
une idée donce, un compliment délicat tourné en 
allégorie; ce font des grâces (impies, naïves, de- 
mi-vêtues : fa Colomh efi un chef-d’ocuvre de dé- 
licatefie; M. le Fevre difoir qu’il ne fembioit pat 
que ce fût l’ouvrage d’un homme, mais celui des 
Mules mêmes fit des Grâces. 

Quelquefois fes chanfons ne préfenreot qu’une 
feine gracieufe, que l’image d'un gazon qui invi 
te à ft repofer : 

„ Mon cher Bathylle , aiïeyez-vous â l’ombre de 
,, ces beaux arbres ; les zéphirs agitent mole- 
,, ment leurs feuilles. Voyez cette claire fontaioe 
„ qui coûte fit qui fcmble nous inviter . Eh ! qui 
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„ ponroit , eu voyant nn G beau lieu , ne point 
„ s’y repofer „ l 

Quelquefois c’eft nn petit récit allégorique. 

„ Un jour les Mufes firent l’Amour prifbnier; 
„ elles le lièrent aufE-t&t avec des guirlandes de 
„ fleurs, fitle mirent fons la garde de la Beauté. 
,, La déefle de Cythere vint pour racheter foa 
„ fils : mais les chaînes qu’il porte ne font plut 
„ des chaînes poor lui; il veut refitr dans fa ca- 
„ ptivité 

Rien n’efi plus ingénieux fit en même remps 
pins délicat que cette tiftion . L’Amour apparem- 
ment avoit drelfé des embûches aux Mufes ; l’en, 
nerni efi pris , lié , fit mis en prifon . C’efi 1a 
Beauté qui efi chargée d’en répondre: on veut lui 
rendre la liberté; il n’en veut pas, il aime mieux 
être prifonier . Oo fent combien il y a de choies 
vraies , douces , fit fines dans cette image : rie» 
n'efi G galant. 

Horace, le premier fit le féal des Latins qui ait 
réulii parfaitement dans l’Ode, s’étoit rempli de 
la leâure, de tous ces lyrique! Grecs. Il a , lelo» 
les fujets , la gravité fit la molefle d'Alcre fit de 
Stéfichorc, l’élévation fit la fougue de Piodare, le 
feu fit la vivacité de Sapho , la molefle fit la dou- 
ceur d’Anacréon : néanmoins on fent quelquefois 
qu’il y a de l’art chez lui , fit qu’il fonge a éga- 
ler fil modèles. Anacréon efi plus doua ; Pindare p 
plus hardi J; Sapho , dans les deux morceaut qui 
nous refient , montre plus de feu ; fit probablement 
Alcée, avec fa lyre d’or, était plus grand encor» 
fit plus majellueux : il fcmble même qu’en tont 
genre de Littérature fit de goût , les Grecs aient 
une forte de droit d’aîneiïe ; ils font chet eux 
quand ils font fur le ParoafTe: Virgile n’efi pas G 
riche, G abondant, G aisé qu'Homere ; Térence , 
lelon roures les apparences , ne vaut pas tout ce 
que valoir Ménandre ; en un mot, s’il m’efl per- 
mis de m’exprimer ainG , les Grecs paroilTent nét 
riches , fit les autres au contraire reilemblenr un 
peu â des gens de fortune . 

On peut appliquer au Lyrique d’Horace ce qu’il 
a dit lui-même du Dellin : „ qu’il rrffemble â un 
„ fleuve qui , tant&t paifible au milieu de fes ri- 
„ ves , marche fans bruit vers la mer , fit tant&t 
., quand les totTens ont grfifii fon cours , emporte 
„ avec lui les rochers qu’il a minés , les arbres 
„ qu’il déracine, les troupeaux fit les maifons des 
„ laboureurs , en faifant retentir au loin les forêts 
„ fit les montagnes „. 

Quoi de plus doux que fou ode fur la mort de 
Quiotilius ! Jules Scaliger admiroit tellement cette 
piece , qu’il difoit qu’il aimerait mieux l’avoir 
faite, que d’être roi d’Aragon . Le fentiment qui 
y domine efi l’amitié compattlfante . Virgile avoit 
perdu un excellent ami : pour le coufoler , Ho- 
race commence par pleurer avec lui ; St enfuite 
il lui iofinue qu’il faut mettre fin à fes larmes . 
Il y a des réflexions três-délicates à faire fur ce 
tour adroit du Pcltt confolateur . Le ton de la 
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pièce ell celui de U douleur , mais d'une douteur 

? iui fait pleurer ; c’eft-à-dire quelle ell mêlée de 
oibleffe , de langueur , d’abatement ; tout y eft 
trille 5 e négligé ; les idées femblent s’être aran- 
gécs à mefure qu’elles ont paffé dans le corur , 
Malherbe ell le premier en France qui ait mon- 
tré l’Ode dans fa perfeâinn . Avant lui , nos ly- 
riques faifoient paroître peu de génie 8c de feu : 
la tête remplie des plus belles expreffions des Foi- 
ns anciens , ils faifoient un galimathias pompeux 
de latinifmes 8c d’hellénifmes crus & durs, qu’ils 
mêloient de pointes , de jeux de mots , 8c de ro- 
domontades : aufïi vains 8c aurti romanefuues fur 
leurs pégafes, que nos preux chevaliers lVtoirnt 
dans leurs joùtes 8c dans leurs tournois, ,, ils dé- 
„ cochoient leurs tempêtes poétiques deffus la lon- 
„ gue infinité; & vainqueurs des fiecles, monfires 
„ à cent têtes , ils gravoient les conquêtes fur le 
„ front de l’éternité 

Malherbe réduifit ces mufes effrénées aux réglés 
du devoir : il voulut qu’on parlât avec néteté , 
juflelle , décence ; que les vers tombaffent avec 
grâce . Il fut en quelque forte le pere du bon 
goât dans notre Poéfie : & fes lois , prifes dans 
le bon fens & dans la nature , fervent encore de 
réglés , comme l’a dit Defpréaux , même aux au- 
teurs d’aujourd’hui . Maiherbe avoir beaucoup de 
feu , mais de ce feu qui cil chaud 8c qui dure . 
Il rravailloit fes vers avec un foin infini, 8c ména- 
geoit la chute des (lances , de maniéré que leur 
éclat fût à demi envelopé dans le tiffu même de 
la période . Ce n’ell point nn trait épigrammati- 
que, qui ell tout en faillies; c’eil une pensée fo- 
lide , qui ne fe montre â la fin de la (lance , 
qu’autam qu’il le faut pour l’apuier & empêcher 
qu’elle ne foit traînante. 

Pour trouver Malherbe ce <Jü il eft > il faut 
avoir la force de digérer quelques vieux mots, 8c 
d’aller à l’idée plutôt que de s’arrêter à l’expref- 
fion. Ce Po/tc ell grand, noble , hardi, plein de 
chofes , tendre 8c gracieux quand la matière le de- 
mande : 

Raean difciple de Malherbe , a fait suffi quel- 
ques odes . Les chofes n’y font point auffi ferrées 
ue dans celles de fon maître ; c’étoit affex le 
éfaut de fes pièces : la forme en étoit douce , 
coulante, aisée; c’étoit la nature feule qui le gui- 
doit : mais comme il n’avoit point étudié les 
fourccs , il n’y avoit pas toujours au fond affex 
de ce poids qui donne la confiliance. 

II a traduit les Pfeanmes; 8c quoique fa tradu- 
flion foie ordinairement médiocre, il y a des en- 
droits d’une grande beautéi tel efi celui-ci dans la 
paraphrafe fuivante du pfeaume 91; 

L’empire du Seigneur ell reconu par-tout ; 

Le monde c(l embéli , de l’un â l’autre bout , 
De fa magnificence. 

Sa force l’a rendu le vainqueur des vainqueurs r 
Mais c’efl pat fon amour, plus que par fa puif- 
fance , 
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Qu’il régné dans les cœurs . 

St gloire étale aux ieux fes vifibles apas ; 

Le foin qu’il prend pour nous fait connoître 
ici- bas 

Sa prudence profonde ; 

De la main dont il forme & la foudre 8c l’é- 
clair 

L’imperceptible apui fourient la terre 8c l’onde 

Dans le milieu des airs. 

De la nuic du chaos, quand l’audace des ieux 

Ne marquoit point encor , dans ie vague des 
lieux , 

De xénith ni de xâne , 

L’immesfité de Dieu comprenoit tont en foi ; 

Et de tout ce grand Tout , Dieu feul étoit le 
trêne. 

Le royaume, 8c le roi. 

On vante fon ode au comte de Buffy. Elle ell 
tonte philofophiqne : il invite ce feigneur â mé- 
ptifer la vaine gloire 8c à jouir de la vie. 

Boffy , notre printemps s'en va prefque expiré ; 

Il efl temps de jouir du repos affûté, 

Oh i’âge nous convie . 

Fuyons donc ocs grandeurs qu’infensés nous foi- 
vons: 

Et, fans penfer plus loin , jouiflons de la vie a 

Tandis que nous l’avons . 

Que te fert de chercher les tempêtes de Mars, 

Tour mourir tout en vie au milieu des haxardc 

Où la gloire te mené? 

Cette mort , qui promet nn fi digne loyer 

N’efl toujours que la mort qu’avecque moins de 
peine 

L’on trouve en fon foyer, ©V. 

Après Malherbe 8c Raean , ell venu le célébré 
Roujfeau, qui, parla force de fes vers, U beauté 
de fes rimes , la vigueur de fes pensées , a fait 
prefque oublier nos anciens, fur-tout à ceux dont 
la délicateffe s'ofiênfe d’un mot furanné.Le vieux 
Corneille pouvoir-ii tenir contre le jeune Racine f 
Roufleau ell fans doute admirable dans fes vers , 
Ion ilyle eft fublime & parfaitement foutenu , fes 
pensées fe lient bien : il pouffe fa verve avec la 
même force depuis le début jnfqu’à la fin; peut- 
être lui manque-t-il quelquefois un peu de cette 
douceur qui donne tant de grâces aux écrits: mais 
quel enthoufiafme , quelle harmonie , quelle ri- 
cheffe de Ilyle , quel coloris régné dans fa Poéfie 
lyrique profane 8c facrée ! il eft le Pindare de la 
France ; il a fini , comme lui , fes jours hors de 
fa partie en 1741 , âgé de 71 ans. Il ne publia 
fes odes qu’aprés la Motte ; mais il les fit plus 
belles, plus variées, plus remplies d’images, Veye 
One. ( Lr Chevalier ot Jaucouur. ) 

Potrx s&tyrique , Poéfie . Poète qui a écrit 
des fatyres : tels ont été, chex les Romains, Li- 
vins Andronicus , Ennius , Pacuvius , Teremius 
Vairon, Lucilius, Horace, Juvénal, & Perfe; 8c 

parmi 
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parmi In françois, Régnier 5c Boileau . On don- 
nera le caraâerc de tous ces Paint fatyriques au 
aot Satyre . ( Le Chevalier de J jvcourt . ) 
Poète tragique, ( Paifit dramatique. ) Porte 
gui a composé des tragédies : tels ont été Sopho- 
cle , Efchilc , Euripide , Séneque , Corneille , Ra- 
cine , &r. On n’oubliera point de tracer le cara- 
dere de chacun d’eux au met Tragédie . ( Le 
Chevalier de J jvcourt. ) 

Poètes ( Liberté des ), P ci fie . La liberté det 
Faites , dont tout le monde parle fans s’en être 
formé une idée jufte , concilie 4 ôter , des fujets 
u’ils traitent , tout ce qui pouroit y déplaire, & 
y meure tout ce qui peut plaire , fans être obli- 
gé de Cuivre la vérité. Ils prenant du vrai ce qui 
leur convient , & remplirent les vides avec des 
fiftions : & pourvu que les parties , foit feintes 
foit vraies , aient un jufte raport «ntr’elles & 
qu’elles forment un Tout qui paroifle naturel ; 
c’eft tout ce qu’on leur demande. 

Le Poète peut encore réunir dans ces fiSions 
ce qui eft séparé dans le vrai , séparer ce qui eft 
»ni ; il peut tranfpoCer , étendre , diminuer quel- 
ques parties ; mais il faut toujours que la nature 
Je guide. Il n'ira point nous peindre des îles dans 
les airs, ce n’eft pas 14 que les place la nature : 
ou fi , par une conceftion toute gratuite , on lui 
permet d’en feindre dans quelque jeu d’imagina- 
tion ; fupposé qu’il y mette des villes , des plan- 
tes , on ne lui permettra pas de dire que les fer. 
pens s’acouplent avec les oifeaux , & les brebis 
avec les tigres. ( Le Chevalier de Jjsucourt. ) 
(N.) POÉTIQUE, f. f. Seller Lettres . Ouvrage 
élémentaire, où l’on trace les réglés de laPoéfie. 
Dans les arts fournis au calcul , la théorie devance 
& conduit la pratique : dans les arts oh préfident 
le génie & le goût, c’eft au contraire la pratique 
qui précédé la théorie ; l’exemple donne la le- 
çon . 

Dans les temps oh la Poéfie étoir dans fan en- 
fance , les élément qu'on en a donnés étoient faits 
comme pour des en fans . A mefure que l’art s’eft 
élevé , l'idée s’en eft agrandie ; & les préceptes 
n’ont été que les réfukats des bons & des mau- 
vais foccès. 

Nous foutions avec dédain lorfque nous enten- 
dons Jules Scaliger, dans fa Poétique latine, tracer 
le plan de la tragédie d’Alcionc, 5c demander que 
„ le premier aâc foit une plainte fur le départ 
,, de Ceïx ; le fécond , des voeux pour le fuccés 
„ de fa navigation ; le troifieme, la nouvele d’une 
„ tempête; le quatrième, la certitude du naufrage; 
„ le cinquième , la vue du cadavre de Ceïx 5c 
„ la mort d'Alcione,,. Mais fouvenons-nous que, 
du temps de Scaliger , un fpeflacle ainfi diftribué 
aurait été un prodige fur nos thé4tres. 

Nous trouvons auffi ridicule qu’il propofe 4 
la Comédie de peindre les moeurs de la Grece 
& de Rome ; „ des filles achetées comme efeia- 
,, ves , & qui foient reconues libres au dénoû- 
„ ment „ . Mais dans un temps oh l’art draina- 
Çrttmm, & Littéral. Tome Ul, 
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tique n’avoii aucune forme en Europe , que pou- 
voir faire de mieux un Savant, que d'en établir 
les préceptes fur la pratique des anciens? 

On s’impatiente , avec plus de raifon , de voir 
l’abbé d’Aubignac réduire en réglés les premiers 
principes du lens commua; on ne peut fe per- 
fuader que le fiede de Corneille eût befoin qu’on 
lui apprît que „ l’afieur qui joue Cinna ne doit 
„ pas mêler les barricades de Paris avec les pro- 
„ feriptions du triumvirat , que le lieu de U fcê- 
„ ne doit être un efpace vide, & qu’on ne doit 
„ pas y placer les Alpes auprès du mont Valé- 
„ rien Mais fi l’on penfe que le Thémiflo- 
dc de Durier balançoit alors Héraclius , ces le- 
çons ne paraîtront plus fi déplacées pour ce 
temps-14 . 

C eft donc fans aucun mépris pour les écrivains 
qui ont éclairé leur fiecle, que je les crois au 
deifous du nôtre ; il faut partir du point oh l’on 
eft: depuis deux cents ans l’efprit humain a plus 
gagne, qu’il o’avoit perdu en dix fiedes de bar- 
barie . 

Une Poétique digne de notre ûge ferait un fy- 
fiême régulier 5e complet , oh tout fût fournis 4 
une loi iimple , 5e dont les réglés particulières , 
émanées d’un principe commun , en fuflent com- 
me les rameaux . Cet ouvrage philofophique eft 
défiré depuis long-temps, « le fera peut-être 
long-temps encore . 

Quoique la Poétique d’Ariftote ne procédé que 
par induftion , de l’exemple au précepte, elle 
ne IaifTe pas que de remonter aux principes de 
la nature: c’ert le fommaire d’un excellent trai- 
té. Mais elle fe borne 4 la Tragédie 5c 4 l’Épo- 
pée ; 5c foit qu’Ariftote, en jetant fes premières 
idées, eût négligé de les éclaircir, foit que l’ob- 
feorité du texte vient de l’erreur des eopiftes , 
fes interprètes les plus habiles font forcés d’avouer 
qu’il eft fouvent mal aifé de l'entendre . 

Caftelvetro", en traduifant le texte d’Arifto- 
te , l'analyfe oc le commente avec beaucoup de 
difccmement ; mais par la forme dialeôiqne qu’il 
a donnée 4 fon commentaire , il nous fait cher- 
cher péniblement quelques idées claires 5c juftes, 
dans un dédale de mots fuperflus . S’il ne dilcu- 
toit que les chofes , il feroit moins ptolixe ; mais 
il difeute aufli les mots : encore , après avoir tour- 
né un paltage dans tous les feas , lui avive-t-il 
quelquefois de manquer le véritable, ou de le 
combatte mal-4-propos . Le défaut de ce Criti- 
que, comme de tuos les écrivains didaôiquc de 
ce temps-lâ , eft de n’avoir vu l’art du Théâtre 
qu’en idée: c’eft au théâtre même qu’il faut 
l’étudier . 

Dacier avoir cet avantage fur l’interprete ita- 
lien. Mais comme il avoit fait vœu d’être de 
l’avis d’Ariftote, foit qu’il l’entendît ou ne l’en- 
tendît pas, ce n'eft jamais pour confulter la na- 
ture, mais pour confulter Ariftote, qu’il faitufa- 
ge de fa raifon ; 5c lors même qu’Ariftote fe 
contre-dit, Dacier n'ôTe le contre-dire. 

V 
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Non maint religieux feftileur des anciens , 
Le Boflu n’a étudié l'Épopée que dans Atiflote , 
Homere, & Virgile; il femble, 4 l’entendre, 
aine les inventeurs en aient épuifé toutes les ref- 
iourcet , & qu’il n’y ait plus que l’alternative de 
des Cuivre ou de s’égarer . Mais fi Le Boffu & Da- 
ttier n'ont pas étendu nos idées , iis en ont hâté 
Je dévelopement . 

Le grand Corneille, avec le refpefl qu’ivoit 
ion fiecle pour Aritiote & qu’il a eu la mode- 
(lie de partager, n’a pas lailTé de répandre les 
lumière* de la plus faine critique fur la théorie 
de ce phiiofophe; & fes difeours en font le com- 
mentaire le plus folide & le plus profond. 

Les parallèles qu'on a faits de Corneille & de 
Racine, & la célébré difpute fur les anciens & 
les modernes , en donnant lieu de difeuter les 
principes , ont contribué à les éclaircir . 

On efl même entré dans le détail des divers 
genres de Poclie; on a elfayé de déveloper l’ar- 
-xifice de l’Apoiogue, de déterminer le caraftere 
de l’Églogue; on a meme voulu fuivre l’Ode 
dans fon délire & dans fes écarts ; enfin les notes 
de Voltaire fur les tragédies de Corneille font de 
précieufes leçons, pour les Poètes dramatiques: 
mais perfonc encore n’a entrepris de ramener tous 
les genres 4 l’unité d’une première loi. 

Le Poème de Vida contient des détails pleins 
de juilefle & de goût fur les études du Poète , 
fur fon travail, fur les modeler qu’ii doit fui- 
vre ; mais ce Poème , comme la Voit! que de 
ScaUgcr , efl plutAt l’art d'imiter Virgile , que 
l’art d’imiter U nature. 

La Poétique d’Horace efl le modelé des Poè- 
mes didaèliques ,' St jamais on n'a renfermé tant 
de Cens en fi peu de vers : mais dans on Poème , 
il efl impofilblette fuivre de branche en branche 
la génération des idées ; Si plus elles font fécon- 
des, plus ce qui manque à leur dévelopement efl 
difficile à fupplérr . 

Lafreoaye , imitateur d’Horace , a joint aux 
préceptes du Poète latin quelques réglés particu- 
lières à la Poélie françoife ; & fon vieux fiyie , 
dans fa naïveté, n’elt pas dénué d’agrément. Mais 
le coloris , l’harmonie , l’élégance des vers de 
Defpréaux , l’ont éfacé: à peine lui rcfte-t-il la 
gloire d’avoir enrichi de fa dépouille le Poème 
qui a fait oublier le lien . Cet ouvrage excellent 
« vraiment claffique , l’Art poétique françois , fait 
tout ce qu'on peut atendre d'un Poème: il don- 
ne une idée précife & tumineufe de tous lesgen 
res ; mais il n’en aprofondlt aucun . 

Quelques modernes, comme G ravina cher les 
Italiens , & la Motte parmi nous , ont voulu re- 
monter à l’elTence des chofes & puifer l’art dans 
la nature. Mais le principe de Gravina efl fi 
vague, qo’il efl impoffible d’en tirer une régie 
précife & julle. 

„ L’imitation poétique efl , dit-il , le tranf- 
„ port de la vérité dans la fiSion . Comme la 
„ nature efl la mere de la vérité, la mere de 
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„ la fiflion efl l’idée que l’efprit humain tir* 
„ de ia nature „ . ( C’ell le modèle imelieéloe! 
d’Ariflote, que Caticlvetro n’a jamais bien com- 
pris.) ,, La Poéfie, ajoute Gravina, doit écar- 
„ ter de fa compolition les images qui démen- 
„ tent, ce quelle veut perfuader. Moins la fi« 
,, {lion laifle de place aux idées, qui la contre- 
„ difent , plus aifément on onblie la vérité , pour 
„ fe livrer 4 l’illufion,,. 

Voili en fubflance Vidée de le Poéfie , telle 
que Gravina l’a conçue : réglé excellente ponr 
atacher le génie des Poètes à l’étude de la na- 
ture & 4 la vérité de l’imitation ; mais qui n’é- 
claire ni fur le choix des objets , ni fur l'art de 
les afTortir & de les placer avec avantage: réglé 
enfin d'après laquelle ce Critique a dû voir que 
le Paflor-fido & i’Aminte n’ont point 1a naïveté 
paflorale ; mais qui ne l’a pas empêché de croire 
que le Roland de l’Ariofle étoit un Poème épi- 
que régulier, la Jérufalem du TafTe un ouvrage 
médiocre; & eu revanche, de regarder Sannazar 
comme l’héritier de la flûte de Virgile , & let 
poètes latins que l’Italie moderne a produits, 
comme les vives images des Catulles, des Ti- 
builes, des Properces , des Ovides, Scc. ; d’ad- 
opter dans les Poèmes italiens le mélange du mer- 
veilleux de la Religion 6c de la Fâbie, & de 
confondre le Poème épique avec les Romans pro- 
vençaux . 

La Motte analyfe avec plus de foin l’idée effen- 
tieie de divers genres. Mais comme il ne don- 
ne fa théorie qu’à I’apui de fa pratique, il fem- 
ble moins occupé du foin de trouver des régies 
que des exeufes . Tout ce qu’il a écrit fur le 
Poème épique efl plein des mêmes préjugés qui 
lui ont fait fi mai traduire & abréger l’Iliade : 
au lieu d’érudier te méchanifme de nos vers , il 
ne celle de rimer & de déclamer contre la rime : 
fes difeonrs fur l'Ode & fur la Paflorale ne font 
que l’apologie déguifée de fes paflorales & de 
fes odes ; artifice ingénieux , qui n’en a irapofé 
qu’un moment. 

J'en reviens aux maîtres de l’art , Ariflote, 
Horace, Defpréaux: Ariflote, le génie ie plus 
profond, le plus lumineux, le plus vafle , qui 
ramais ait ofé parcourir la fphere des eonnuiflan- 
ces humaines; Horace, 4 la fois poète, phiiofo- 
phe, & critique excellent; Defpréaux, l’homme 
de fon fiecle qui a le plus fait valoir la portion 
de talent qu’il avoit reçue de la nature , & la 
portion de lumière & de goût qu’il avoit acqui- 
fe par le travail . 

Quoiqu’Ariftore , dans fa Poétique, ait donné 
quelques définitions , quelques divifions élémen- 
taires & communes à la Poéfie en général ; ce 
n’a été que relativement 4 la Tragédie & 4 
l’Épopée, dont il a fait fon objet unique. 

Il remonte 4 l'origine de la Tragédie , & il 
ia fuir dans fes progrès. Il y diflingue la fable, 
les merurs, les penses, & la di&ion. Il veut que 
la ftble ait une jufîe Étendue, c’eft-à-djre, tell# 
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que II mémoire l’embralfe Sc la retiene fans cfort , ! 
>[ exige que l'action Toit une Sc entière, qu'elle 
s’exécute dans une révolution du foleil , qu'elle 
foie vtai-femblable, terrible, & touchante ■ À Ton 
ré , ce qui fe parte entre les ennemis ou indif- 
crens n’etl pas digne de la Tragédie : c'ell lorf- 
qu’un ami tue ou va tuer Ion ami ; un fils , fon 
pere ; une mere, fon fils; un fils, fa tnere , C?Y., 
que l’aélion eil vraiment tragique. 

Il paUe aux moeurs, Sc il exige qu’elles foient 
bonnes , convenables , reflemblantes , Sc d’acord 
avec elles-mêmes. Voyez M«u«s. 

Quoiqu’il admete quatre efpeces de Tragédies, 
l’une pathétique , l'autre morale , & l’une Sc 
l’autre (impie ou implexe; il donne la préféren- 
ce â la Tragédie implexe 8c pathétique, à cel- 
- le, dis-je, où la fortune du perfonage intérefîant 
change de face , par une révolution pitoyable 8c 
terrible. (Voyez Tragédie.) Or le grand mobi- 
le des révolutions c'ell la reconoiffance ; il vent 
quelle fait amenée naturéiement , Sc il en indi- 
que les moyens. La plus belle, dit il , efl celle 
qui naît des ineidens, comme dans l’QSdipe & 

1 Iphigénie en Tauride. Voyez Ri conoissavcc . 

Il enfeigne aux Poètes une méthode excellente 
pour s'affûter de la bonté , de la régularité de 
leur plan; c’ell de le tracer d’aburd dans fa plus 
grande lîmplicîcé, avant de penfet aux détails & 
aux circontlances épifodiques : il en donne l'eiem- 

f te & le précepte , en réduifant ainfï le fujet de 
Iphigénie en Tauride Sc de l'OdyiTée. 

Il ditlingue , dans la fable , le noeud & le dé- 
nomment . Il entend par le nœud tout ce qui pré- 
cédé la révolution; & par le dénomment, tout 
ce qui la (bit. Le nœud, dit-il, fe forme par 
des ineidens qui vieneot du dehors , ou qui naif- 
fent du fonds du fujet: ces ineidens, les moyens, 
les circonflances de l’aÛion , font ce qu’il appe- 
lé Épifodtt . Le dénomment ne doit jamais , dit-il , 
être amené' par une machine , mais procéder de 
la même caufe qui produit la révolution - Voyez 

IaTRIGUB fit OéNOÙMENT. 

Ce que les interprètes latins d’Ariflote ont ap- 
elé Sentences, & ce que M. Dacier appelé mat- 
- propos les Sentimens, eil, dans la Tragédie, 
l’éloquence des pallions ; ce qui perfoade, întéreiTe, 
atendrit ; ce qui peint les tnouvemens d’une 
âme , Sc les fait paffer dans les autres âmes. Ici 
Ariltoie renvoie à ce qu’il en a dit dans fes li- 
vres de la Rhétorique. 

Il traite enfin de la diftion relativement â fa 
langue. 

Après avoir dévclopé le méchanifme de la Tra- 
gédie fit en avoir établi les regles, il les applique 
à l’Épopée. 

La fâbte en doit être dramatique fit renfermée 
dans une feule aftion : il fait voir , dans les deux 
Poèmes d’Homere, l’ordinance même de la Tra- 
gédie .. L’Épopée , dit-il , ne différé de la Tra- 
gédie que par fon étendue fit par la forme de fes 
veut il compare les deux gestes;, fit donne 1» 

•> 
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préférence â la Tragédie, parce qu’elle a pour 
elle l’évidence de l'aêtion , fit qu’avec plus d’u- 
nité fit moins d’étendue, elle produit mieux fo» 
effet. 

Ces préceptes ont coûté des peines infinies b 
éclaircir . La foule des commentateurs y a confirmé 
fes veilles. Il ne falloir pas moins que des Sa- 
vans comme Cartel vetro fit Dacier, fit un génie 1 
comme Corneille , pour y répandre la clarté : en- 
core vive-t-il fouvent, Sc dans let points les 
plus eifentiels, que Callelvetio n'efl point d’acord 
avec Dacier, ni Dacier avec Corneille, ni celui- 
ci avec Ariflote , ni Ariflote avec lui-même .• 
Mais du choc de ces opinions , nous n’avons nas 
laiffé de tirer des Jumieres , fit dans l’efpace d’un 1 
fiecle fit demi, l’expérience journalière du pre- 
mier théâtre du monde fit l’exemple des plus 1 
grands maîtres , nous ont fait voir , dans l’art 
dramatique, ce qu’Arirtote n’y avoit pas va, un 
nouveau genre & des moyens nouveau*. Voyez 
Tragédie . 

Horace, dans fon Art poétique, parle de \r 
Poéfîe en poète, en phiiofophe, en homme de 
goût fie de génie ; il veut que le Poème foit ho- 
mogène ; que les parties qui le compofent fe con- 
vienent Sc (oient d'acordj qu’elles (oient propor- 
rioaées , St qu’on y évite les ornement fupertiuc 
8c mal adonis ; 

Denique fit çucdl/r fimpiex duntaxat & ttnttm ;- 

que le Poète foit en état de traiter, non feule- 
ment telle on telle partie, mais toutes les parties 
de fon ouvrage ; qu’il fâche les finir fit les met- 
tre d’acord; qu’il choififfe un fujet proportioné à 
fes forees Sc qu'il s’en pénétré en le méditant ;. 

Car leffa potentat erit ns , 

Mér famndia déférés banc, ne c lacidkf ordo 

qu’il diftribue fon fujer avec intelligence St avec 
lagelTe ; qu’il choififfe avec goût ce qui peut in- 
téreffer,, fit rejete ce qui peut déplaire;: 

Ui fitm narre dicat jamt mine debentia dici ; 

Hoc a mat , hoc fpemat . 

II difiingue les genres de Poéfie par les diffé- 
rentes efpeces de vers; il fait fentir les conve- 
nances à obferver entre le fujer fie le rtyle ; 

Defcriptar farvert vices , operxmqxe colons -• 

il exige non feulement qu'un Poème foit beau , 
mais de cette beauté qui touche , perfoade , at- 
tire,, 

El quoatmqar volant animant mdttoris agmto .- 

Dans la conduite que l’on foit tenir à fes per- 
fon a gps on doit- foivre, dit-il, l'opinion, ou 

V i)i 
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obferver les vrai-femblances ;& celles-ci dépen- 
dent de l’analogie & de l’acord des qualités qui 
compolent un caraâcre: 

Senctur ad imum 

Quali s ab hteapto proceffirit , Cr fibi conflit. 

Non feulement ces qualités doivent être d’a- 
cotd entr elles , mais relatives à la fortune , à l’âge , 
i la condition , à toutes les circonftances qui peu- 
vent influer fur les mœurs. 

Horace fait obfcrver toutes ces nuances : mais 
c'efl fur-tout dans la defeription des moeurs, qui 
diflinguent les différens âges de la vie, que l’on 
reconolt le pkilofophe attentif â obferver la na- 
ture ; 

Mobilibufgut décor natures dandus & annit . 

Dans la ceœpofmon de la fable, il nous afran- 
chit des liens d’une eiafle fidélité pour la vérité 
hiftorique - O fer feindre , nous dit-il : mais que 
la fiéfion fe concilie avec la vérité, & s’y mêle 
fi naturélement , qu’on ne s’aperçoive pas du mé- 
juge; 

Primo ne medium , médit ne diferepet imum ; 

que le début du Poème foit modefle ; que l'a- 
ction n’en foit pas prife de trop loin ; que , fur 
le théâtre, on ne préfente aux ieux rien de ré- 
voltant ni rien d’impoflîble ; que la piece n’ait 
pas moins de trois aâcs ni plus de cinq i qu’il n'y 
ait jamais en fcêne plus de trois interlocuteurs ; que 
le choeur s’intéreiïe i l'aélion dont il efl témoin , 
ami des bons, ennemi des méchans i qu’on n’em- 
ploie jamais de machine poftiche ; de s’il fe mêle 
dans l’aâioo quelque incident merveilleux , qu’elle 
rn foit digne par fon importance: que le fiyle de 
la Tragédie foit grave & févere ; mais que dans 
le Comique l’aifance & le naturel de la compofi- 
tion faffent dire â chacun que rien au monde 
n’étoit plus facile,* 

Ta nota fibium carmin feguar , ut fibi guivie 

Speret idem ; fudtt multum , fruflrague laberet 

Au fus idem. 

Après avoir rélumé fes préceptes, Horace re- 
c>xu3nde aux Poètes l’étude de la Philofophie de 
des moeurs: il distingue dans la Poéfie deux ef- 
fets , l'agrément & l’utilité , quelquefois féparés , 
fouvent réunis; 

Aut prodefte volunt , aut delefiare Pot te , 

Au! fimul & jucunda & idonea dicere vite • 

Mais l'agrément de la f.élion dépend de l’air de 
vérité qu’on lui donue : 

Tibia voluptatis caufe , fini prexima verit ; 
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de la naïveté do récit & du foin qu’on prend 
d’en exclure tout ce qui feroit fuperflu , 

Omnt fupervacuum pleno de pebiora menât . 

Du refie, il pardonc au Poète des négligences, 
pourvu qu'elles foient en petit nombre & rache- 
tées par de grandes beautés: H y a même, en 
Poéfie comme en Peinture , un genre qui de loin 
produit fon effet, quoiqu'il n'ait pas ia correction 
des détails ; mais ce qui efi fiai a l’avantage de 
pouvoir être vu de près, toujours avec un plaifir 
nouveau ; 

Hec plaçait femil , bec decies rrpetita place bit. 

La conclusion d’Horace efi que la Poéfie n'ad- 
met point de talens médiocres; 

Mediocribus e {fe poetir , 

Non bominet , non di , non concejfere columne . 

Encore efi-cc peu du talent , ce don précieux de 
la nature ; fi le travail ne le dévelope, fi l’étude 
ne le nourit, fi des amis judicieux & féveres ne 
le corrigent en l’éclairant ; fi le Poète enfin ne 
fe donne à lui-même le temps d'oublier , de re- 
voir, de retoucher fes ouvrages avant de les tx- 
pofer au jour ; 

Membranie intut pofltis , delerc lieebir 

Quod non edideris ; nef cil v ox miffa malt . 

On ne fauroit donner des préceptes généraux 
ni plus folides ni plus lumineux: mais cet ou- 
vrage efi un réfultat d’études élémentaires , par 
lefquellcs il faut avoir paffé pour les mé- 
diter avec fruit ; il les fuppofe , & n’y peut fup- 
pléer. 

Defpréaux applique â la Poéfie françoife les 
préceptes d’Horace fur la compofition « fur le 
ftyle en général, & il y ajoute en les dévelo- 
pant. Il veut que la rime obéiffe , & que ia rai- 
fou ne lui cede jamais ; qu'on évite les détails 
inutiles & i'ennuyeufe monotonie, le fiyle bas 8c 
le fiyle ampoulé : 

Le fiyle le moins noble a pourtant fa noblelfe • 
Soyez fimple avec art , 

Sublime fans orgueil, agréable fans fard. 

Il reeomande l’exaClitude , la clarté , le refpeô 
pour la langue, 8c la fidélité aux réglés de la 
cadence & de l’harmonie , préceptes dont il donne 
l’exemple . 

Horace a peint en un feul vers la beauté du 
fiyle pci ligue ; 

Vthement , Cf Hguidut , purogue flmillimus amni : 
Defpréaux, qui ne le coufidere que par raport â 


Digitized by Google 



POE 

l'élégance & à la pureté, a prb une image plus 
humble ; 

J’aime mieux un ruilTeau qui , fur la molle arène , 
Dans un pré plein de fleurs, lentement Te promène , 
Qu’un torreot débordé , qui , d’un cours orageux , 
Roule , plein de gravier, fur un terrain fangeux ■ 

Il définit les divers genres de Poéfie, â com- 
mencer par les petits Poèmes; & la plupart de 
ces définitions font elles-mêmes des modelés du 
flyle, du ton, du coloris qui convienent à leur 
objet. 

Les préceptes tpi regardent la Tragédie font 
tracés d’après AriSote & Horace ; la réglé des 
trois unités & ladéfenfe de laifTer jamais la feene 
vide , font renfermées dans deux vers admirables : 

Qu’en un lieu , qu’en un jour , un feul fait acompli 
Tiene, jufquà la fin, le théâtre rempli. 

On y voit l’unité de lieu preferite â l’égal de 
l’unité de temps & d’aSion : réglé nouvele, que 
les anciens ne nous avoient point impofée, qu'ils 
n’ont pas obfervée inviolablement, & dont il efl , 
je crois, permis de s'écarter comme eux, lorfque 
je fujet le demande, ('oyez Unité. 

Après avoir rapelé l’origine & les progrès de 
la Tragédie dans la Grece, il la reprend au for- 
tir des ténèbres de la barbarie , & telle qu’on la 
vit paraître fur nos premiers théâtres , fans gofit , 
fans génie, & fans art ; il la conduit jufqu’aux 
beaux jours des Corneille & des Racine : il con- 
fcille aux poètes d’y employer l’amoor ; 

De cette paflioo la fenfibie peinture 

Eli, pour aller au coeur, la route la plus fore. 

Ce qui ne doit pas être pris à la lettre: car les 
fentimens de la nature font plus touchans encore, 
plus pénétrans que ceux de l’amour; & il n’y a 
point fur le théâtre d’amante qui nous intérefie 
au degré de Méropc. 

Il ajoute; 

Et que l'amour, fouvent de remords combatu, 
T foit une foiblelTe, & non une vertu: 

réglé qui n’ell pas générale : car un amour ver- 
tueux& facté peut être, dans l’excès du malheur, 
aufii douloureux qu'un amour criminel ; & le coeur 
des amans efl déchiré de tant de maniérés , que , pour 
nous arracher des larmes , ils n'ont pas befoin du 
fecours des remords . 

Horace efl admirable quand il enfeigne â obfetver 
les moeurs & â les rendre avec vérité : Defpréaux 
l’imite & l’égale ; il termine les relies de la Tra- 
gédie par le caraftere du génie qui lui convient. 

Qu’il foit aifé , folide , agréable , profond , 
Qu’en nobles fentimens il foit toujours fécond . 
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On dirait que c’eft le génie de Racine qn’il 
vient de peindre , mais froidement 4c foibicment 
encore . 

L’Épopée différé de la Tragédie par fon étendue 
fit par lufage du merveilleux. Ce Poème , dit 
Defpréaux , 

Dans le vafte récit d'une longue aâion. 

Se foutient par la Fâble & vit de fiôion. 

II fe moque du vain fcrupule de ceux qoi au- 
raient voulu banir la Fâble de la Poéfie françoife; 
mais il condamne le mélange du merveilleox de 
la Fâble & de celui delà Religion: il défappronve 
même l'emploi de celui-ci , quoique fans mélange : 

Et fabuleux chrétiens , n’allons pas dans nos fonges 

D’un Dieu de vérité faire un Dieu de menfonges; 

maxime qui ne doit pas exclure un merveilleux 
fiftif, puifé dans la vérité même, fie qui n’en efl 
que l’exrenfion . l'oyez Mt-mvciLiEUx . 

Defpréaux veut pour l’Épopée un héros rcco- 
mandabie par fa valeur fie par fet venus : il de- 
mande que le fujet ne foit pas trop chargé d’in- 
cidens ; que la narration foit vive & preflée; que 
les détails en foient intéreffans fie nobles , mêlés 
de grâce fit de majeflé : 

On peut être â la fois & fublime & plaifaut, 

Et je hais an fabiime ennuyeux & pelant. 

H donne Homere pour exemple d’une riche va- 
riété ; mais il me femble avoir manqué le trait 
qui le caraSérife 

On dirait que pour plaite, inflruit parla nature, 

Homere ait à Vénus dérobé fa ceinture. 

Cette ceinture, quoiqu’Homere en foit lui-même 
l’inventeur , ne lui lied pas mieux qu’elle ne fié- 
roi: à Hercule . 

Il préféré la folie enjouée de l’Ariofle au cara- 
<3cre de ces Poètes , dont la fombre humeur ne 
s’éclaircit jamais. 

Tout cela bien entendu peut contribuer â former 
le goût; mais pour le bien entendre, il faut avoir 
déjà le goûr formé: par exemple , il ne faut pas 
croire, fur l’éloge que Defpréaux fait de l’Atiorte, 
que le Roland furieux foit un modèle de Poème 
épique , ni que le plai/ant qu'on peut mcler au 
fublime de l’Énopée , le Dut ce d’Horace , foie 
le joyeux badinage qne le Poète italien s’efl 
permis : 

Quel fcîocco , cht de I fetto non t'âceoefe, 

Per lu polvt ccrcondo iva la le/lé . 

Virgile efl plein de grâces , & n'efl jamais ptai- 
fant ; Homere veut l’être quelquefois , fie c'efl 
alors qu’il n'efl plus Homere. 
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Defpréaux fioif par la Comédie ; & les précé- 
dés qu’il en donne font à peu prés les mêmes 
qu’JIorace nous a voit tracés: 

Il faut que fes a&eurs badinent noblement ; 

Que fon nœud, bien fermé, fe dénoue aifément. 

Il exclut de la Comédie les fujets trifles ; n’y 
admet point de fcênes vides , & lui interdit les 
plaifanteries qui choquent le bon fens , ou qui 
bleflent l'honêteté. 

Après avoir parcouru ainfi fous les genres de 
Poéfie , il en revient aux qualités perfooeles du 
Poète , le génie & le< bonnes mcturs.C’cfi à pro- 
pos de l'élévation d’âme & du noble défintéref- 
fement qu'exige le commerce des Mufes , que , re- 
montant à l’origine de la Poéfie , il la fait voir 
pure & fubiime dans fa n ai fiance , & dégradée dans 
la fuite par l’avarice & la vénalité. Tout ce mor- 
ceau eft habilement imité d’une idylle de S. Gê- 
niez , comme tout ce qui regarde le choix d’un 
Critique judicieux & févere efl imité d'Horace. 

Voilà ce qui refle à peu près de la lefture de 
ces trois excellens ouvrages. 

Arillote & Horace avoient vu l'art dans la na- 
ture ; Defpréaux me femble ne l'avoir vu que dans 
l'art même , & ne s’etre appliqué à bien dire 
«c que l’on (avait avant lui : mais il l'a dit le 
mieux pofliblc, & à ce mérite fc joint celui de 
l’avoir appris à un fiecle qui l’ignoroit ; je parle 
de la multitude . 

Quand le goût du Public a éré formé, la plu- 
part des leçons de Defpréaux nous ont dû paroîrre 
inutiles; mais c'eft grâce à lui-même & à l’attrait 
qu’il leur a donné , que fes idées font aujourd'hui 
communes : elles ne l’étoient pas du temps que 
Sarafin difoit de l'Amour tyrannique de Scudéri , 
que, fi Ariflote eût vécu alors, et philofophe eût 
réglé une parût de fa Poétique fur cette excel- 
lante tragédie ; elles ne fétoient pas du temps 
que Segrais éexivoir , On verra fi dans quarante 
ans on lira les vers de Racine comme on lit ceux 
de Corneille . . . . le Pot me de la Pucelle ( a ) 
a des endroits inimitatif s \ je n y trouve autre chofe 
à redire , finon que Monfieur Chapelain épuifa fes 
matières , CT n'y laiffe rien à imaginer au leCÎtur ; 
ailes ne l'étoient pas lorfque S. Évremont , cet 
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arbitre du goût, difoit à l’abbé de Cbaulieu,Pt«r* 
mettre au dejfus de Toiture C/ de Sarafin , dana 
les ehofes galantes (T ingénieufes , c'ejl vous met - 
tre au de(Jus de tous les anciens. 

Dans l'article Affectation , j’ai donné une idée 
du (lyle de Voiture . Sarafin avoir , comme lui , 
plus d’efprit que de goût : il appeloit un cygne 
expirant , un cygne abandon! des médecins . Dans 
fes vert , la Seine menace de fes bâtons fiatét la 
fontaine de Forges , pour lui avoir enlevé deux 
nymphes . Ce n’efi pas ainfi qu’ont été galans 
Voltaire , Bernard , M. de S. Lambert ; & dans 
notre fiecle, le tour d'efprit de Voiture & de Sa- 
nfin n’auroit pas fait fortune: au contraire, jamais 
Corneille, Racine, Moliere, La Fontaine , n’out 
été mieux appréciés , plus finccrement admirés. 
Mais fi le goût de la natioo s cil perft&ioné, 
peut-être en cft - elle redevable en partie au bon 
efprit de Defpréaux: fon Art poétique efi, depuis 
un fiecle , dans les mains des enfans ; & pour 
des raifons que je ne dis pas , il efi plus nécef- 
faire que jamais à la génération nouvele . ( AJ. 
Marmontel . ) 

POETIQUE ( Harmonie ), Poéfie . Il y a 
trois fortes d’ Harmonies dam la Poéfie . La pre- 
mière efl celle du ftyle , qui doit s’acorder avec 
le fujet qu’on traite , qui met une jufFe propor- 
tion entre l'un & l'autre . Les Arts forment une 
efpece de république , où chacun doit figurer félon 
fon état. Quelle différence entre le ton de la Tra- 
gédie & celui de la Comédie, de la Poéfie lyri- 
que, de la Pafiorale , (Tel 

Si certe Harmonie manque à quelque Poème que 
ce foit , il devient une mafearade ; c’efi une forte 
de grocefque qui tient de la Parodie : fi quelque- 
fois la Tragédie s'abaifte ou la Comédie s'élève» 
c'efi pour fe mettre au niveau de leur matière r 
qui varie de temps en temps ;& l'objeélion même 
le tourne en preuve du principe . 

Cette Harmonie poétique eft effentiele : mais 
on ne peut que la fcotir,& malheureufement les 
auteurs ne h Tentent pas toujours allez . Souvent 
les genres font confondus . On trouve dans le 
même ouvrage des vers tragiques, lyriques , comi- 
ques, qui ne font nullement autorifés par la pen~ 
fée qu'ils renferment. 


COL* Pucelle d'Orléans Jtannt d'Arc , fut prife par les Anglois au fiége de Compiegne , le brûlée à Rouen le 14 Juin 
n»ji. Chapelain « fait un t rts-ion» poème for cet événement; il eft> en douât livres, chacun de laoo ver* fort mauvais. Boi- 
ibau en afic&ant le Ayie dur de l’auteur a dit u» lui ; 

Maudit foit l’auteur dur, dont llpre le dure verve 
Son cerveau tenaillant rima mal-gré Minerve, 

Et de fon lourd marteau martelant le bon fens 
A fait de méchant vert douze fW douze cents 

fl'iüteur travailla’ long-temps & ce mauvais pesroe » ce qui faifoit dire de itu 

Depuis vingt ans il tft fur fa Pticelle 
Et le pauvre homme n'a rien hit. 

Tl r paru depuis quelques années on autre Poème intitulé ta PùcttU , dans lequel on reconolt la* touche ffij» . I ! légers dh* 
ITiuteur. Ceft* domigt,,qp* le* montra & la Religion n'y, foieot pas affez refpctUes. } £ 3 } 
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Une oreille délicate reconoît prefque , par le 
caraéierc feu! du '.'ers , le genre de la pièce donc 
il eft tiré: citez-lui Corneille, Moliere, La Fon- 
taine , Segrais , RoulTeau ; elle ne t'j méprend 
pas . Un vers d’Ovide fe diilingue encre mille de 
Virgile. 11 n’eft pas néceffaire de nommer les au- 
teurs ; on les reconoît à leur (tyte , comme les 
héros d’Homere i leurs aftions . 

La féconde forte d 'Harmonie poétique confiée 
dans le raport des fons 3c des mots avec l’objet de 
la penfée. Les écrivains en proie même doivent 
a’en faire une réglé ; à plus forte raifoo les Poétet 
doivent - ilt l’oblerver . Audi ne les voit - on pas 
exprimer par des mots rudes ce qui eft doux , ni 
par des mots gracieux ce qui elt défagréabie 3c 
dur : rarement chez eux l’oreille eft en contradi- 
flion avec l’efprtr . 

La rroifieme efpece i'Harmonie dans la Polfit 
petit être appelée artificiele , par oppofition aux 
deux autres efpeces ; parce que , quoique fondée 
dans la nature aufti-bien que les deux autres, elle 
ne fe montre bien fenfiblement que dans la Polfit. ■ 
Elle con lifte dans un certain art , qui , outre le 
choix des expreftjons 8c des fons par raport à leur 
fens , les alfortit entr’eux de manière que routes 
les fyllabes d’un vers,prifrs enfemble , produifent, 
par leur fou, leur nombre, leur quantité, une autre 
forte d’expreftîon qui ajoute encore à la figoifica- 
tion naturele des mots. 

La Polfit a des marches de differentes efpeces , 
pour imiter les diffétens mouvement & peindre 
à l’oreille, par une forte de mélodie , ce qu’elle 
peint 1 l’cfprit par les mots , C’dl une forte de 
chant mufical , qui porte le caraflere , non feule- 
ment du fujet en général , mais de chaque objet 
eu particulier. Cette Harmonie n’apanienc princi- 
palement qu’l la Polfit ; 8c c’eft le point exquis 
de la Vérification . 

Qu’on ouvre Homere & Virgile , on y trouvera 
prefque par-teiut une expreflioo muficale de la plu- 
part des objets . Virgile ne l’a jamais manquée , on 
la fent chez loi , lors même qn’on ne peut dire 
en quoi elle coniiile. Souvent elle eft fi fenfible , 
quelle frape les oreilles les moins attentives. 

Cominuo V tntit furgtmibut , aut fréta pont! 

Jncipiunt agit au tumefetrt , C** art dut altis 

Monlibut audiri f ragot , aut rtfonantia longe 

Lit ter a mifetti , C r ntmorum iucrtbrtfceri mur mur : 

& dans l’Énéide , en parlant du traie foible que 
lance le vieux Priant ; 

Sic fatut fini or ; telumjue imbellt fine icht 

Ccnjtcit , rauco tjuod protinut art repulfum 

Et fummo clypei nequicquam umbone pependit . 

Nous n’omettrons point cet exemple tiré d’Horace ; 

Que pirms ingens attaque populut 

Uatltam bofpitalem tonfociare autant 
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Komis , & obliqua laborat 
Lympba fugau trepidart rnro-. 

S’agit-il de décrire nn atblete dans le combat? 
les vers s’élèvent , fe courbent , fe dreffent , fe 
brifent, fe hâtent, fe roidiffent, s’alongent , â l’i- 
mitation de celui dont ils reptéfentent les mouve- 
ment . 

S'agit il de bâillement, d’hiatus, de peindre quel- 
que monftre à cinquante gueules béantes! 

Quinqutginta atrit immanir hiatibus hjdïa 

Intut babet ftdtm . 

Faut-il peindre les cris de douteur qui fe perdent 
dans les airs, le cliquetis des chaînes! 

Hint et audiri gemitus , & fret a fionart 

Verbtra : tum jïridor ftrri , tradujue calent . 

Citerai-je ces vers de Dcfpréaux! 

Les chanoines, vermeils & brillans de fanté, 

S’engraiffoieot d’une langue & fainte oifiveté- 

Le premier d* ces deux vers eft riant ; l’autre eft 
lent 8c parefieux. 

Citerai- je les vers de 1a Moleffe! 

Soupire , étend les bras, ferme l’œil , 8c s’endort. 

Mais j’en appelé à ceux qoi ont de l’oreille; 
3c s’il y a des gtns â qui la nature a refufé le 
plaifir de cette fenfarion , ce n’eft point pour eux 
qu'on a cité ces exemples i'Harmonit poiùqut en- 
tre tant d'autres. 

Quant â ce qui regarde l'Harmonie du ver; , 
en tant que compofé de fyllabcs réglées par des 
mefurrs 3c foumifes b des réglés fixes & pofitives , 
logez Vers. ( Le Chevalier de Jaucouur .) 

POÉTIQUE (Style ), Pal fit. Il confille dans 
des images ou des figures hardies , par lesquel- 
les le Poète , imitateur parfait, peint tout ce qu’il 
décrit ; 3t donnant du fentimenr â tout, rend fon 
image vivante 3c animée . Ce ‘style portique , qu’on 
appelé autrement Style de fiiiion , inféparable de 
la Polfie , 3c qui la diftingue effentiélement de 
la Profe,eft le Style 3c le langage de 1a paflion, 
c’eft à dire , de cet eothoufiifme dont les Palier 
fe dirent remplis. 

Le Style poétique doit , non feulement fraper, 
enlever , peindre , toucher , mais même ano- 
blir des chofes qui n’en paroiffent pas fufcepti- 
blcs. Rien de plus fimple que de dire que le vers 
iambe ne convieodroit pas i la Tragédie , s’il n’é- 
toit mêlé de fpondées ; c’eft ainfi qu’on parleroit 
en profe: mais Horace, en qualité de Palet', per- 
fonifie l’iambc , qui, pour amer aux oreilles d'un 
pas lent 3e plus majeftueux , fait un traité avec 
le grave fpondée , iju’il affocie â l’héritage parcr- 
nel, à condition qu'il n’ufurpcra ni la fécondé si 
la quatrième place: 
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Tardior ut paulo graviorqua viniret ad auras 
Spondaor /labiles in jura paterna recepit , 
Commodat & patient , non ut de fede ft candi 
Cederet aut quarts foeialitcr . 

De même , lorfque Boileau veut nous apprendre 
qu'il a cinquante huit ans , il fe plaint que la 
vieillefle , 

Sous ces faux cheveux blonds déjà toute chenue , 
A jeté fur fa tête , avec fes doigts pefans , 
Orne luftees complets , furchargcs de trois ans ■ 

Le Style poétique abandone les termes naturels 
pour en emprunter d’étrangers ; il parle le langage 
des dieux dans l’Olympe ; St quand il chante le» 
combats , on croit voir Mars ou Bellone • Enfin 
dans le Style poétique, qui cil fait pour nous en- 
chanter, 

Tout prend ott corps, une âme, un efprit , un vifage: 
Chaque vertu devient une divinité ; 

Minerve eft la prudence; & Vénus, 1 a beauté: 
Ce n’eft plus la vapeur qui produit le toncrre; 
C’eli Jupiter armé pour éfrayer la terre : 

Un orage terrible aux ieux des matelots, 

C’eft Neptune en courroux, qui gourmande les flots: 
Écho n’efl plus un fon qui dans l’air retentiffe ; 
C’eil une nymphe en pleurs qui fe plaint de Narcifle. 
Ainfi, dans cet amas de nobles fiâions, 

Le Poète s’égaye en mille inventions; 

Orne, éleve , embélit, agrandit toutes chofes ; 
Et trouve fous la main des fleurs toujours éclôfcs . 

( Le Chevalier ni Javeouur . ) 

POINT , f. m. Grammaire . Ce mot vient do 
verbe poindre , qui lignifie piquer , & il conferve 
quelque chofe de cette lignification primitive dans 
tous les fens qu’on y a atachét . On dit le Point 
ou ta Pointe du jour , pour en marquer le pre- 
mier commencement ; parce que le commence 
ment frape les ieux comme une pointe , ou qu’il 
efl à l’égard du jour entier ce que le Point eft 
à l’c’gard de la ligne . L’extrémité d'une ligne s'ap- 
pele Point , parce que fi la ligne étoit d’une 
matière inflexible , fon extrémité pouroit fervir à 
poindre . Un Point de cité caufe une douleur 
lemblable à celle d’une piquure violente & con- 
tinue, &e. 

En Grammaire, c’eft une petite marque qui fe 
fait avec la pointe de la plume , pofée fur le pa- 
pier comme pour le piquer . On fe fert de cette 
marque i bien des ufages. 

1°. On termine par un Point toute la propor- 
tion dont le fens eft entièrement abfolu & indé- 
pendant de la propolition fuivante ; & y il a pour 
cela trois fortes de Points : le Point fimplc , qui 
termine une propolition purement expofitive ; le 
Point interrogatif ou d’interrogation , qui termine 
une propolition interrogative , & qui fe marque 
ainfi (?); enfin, le Point admiratif ou d’admira- 
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tion , que l’on nomme encore exdamatif ou d /*- 
clamation ,& que j’aimerois mieux nommer Point 
pathétique , patee qu’il fe met à la fin de toute» 
les propofitions pathétiques, ou qui énoncent avec 
la chofe le mouvement de quelque paftioa ; il 
fe figure ainfi ( 1 ). 

z». On fe fert de deux Points pofés verticalement, 
ou d'un Point fur une virgule , à la fin d’une 
propolition expofitive , dont le fens grammatical 
eft complet Sc fini ; mais qui a , avec la propo- 
fition fuivante , une liaifon logique 8 c néceila ire . 
Pour ce qui regarde le choix de ces deux ponctua- 
tions & l’ufage des deux Points dont on vient 
de parler, voyez Ponctuation . 

j*. On met deux Points horizontalement au def- 
fus d'une voyele , pour indiquer qu’il faut la pro- 
noncer féparément d’une autre voyele qui l’avoilî- 
ue , avec laquelle on pouroit croire quelle ferait 
une diphthongue, fi l’on n'en croit averti par cette 
marque, qui s’appeie Diérefe ; comme dans Saul , 
qui , fans la diérefe , pouroit fe prononcer Saul , 
comme nous prononçons Paul . J’ai expofé ( en 
parlant de la lettre I ) l’ufage de la diérefe ; & 
j’y ai dit qu’un fécond ufage de ce ligne eft d’in- 
diquer que la voyele précédente n'ei) point muete , 
comme elle a coutume de l’étre an pareille pofi- 
tion , & quelle doit fe faire entendre avant celle 
qui fuit; qu’ainfi , il faut écrire aiguille , conti- 
guïté , afin que l’on prononce ces mots autrement 
que les mots anguille, guidé , ou 1 » eft muet . 
Mais c’eft de ma part une correâion abufive i 
l’Orthographe ordinaire ; fi l'on écrit aiguilla 
comme contiguïté, on prononcera i’nn comme l’au- 
tre, ou en divifant la diphthongue ui ;du premier 
de ces mots , ou en l’introduifam mal-i -propos 
dans le fécond , Il faut donc écrire contiguïté , 
ambiguë , i la bonne heure ; lu n'y eft point muet , 
& cependant il n’y a pas de diphthongue : mai» 
je crois maintenant qu’il vaut mieux écrire aiguil- 
le , Gùi/e (ville J ; en mettant l’accent grave fur 
l’n, il fetvita 1 marquer , fans équivoque , que 
1 ' u n’eft point muet comme dans anguille , guife 
( fantaifie), & n’empêchera point qu'on ne pro- 
nonce la diphthongue , parce qu’il ny aura point 
de diérefe fur la fécondé voyel e.Cuju/vis hominis 
efl errare , nullius nifi infipientis in errore perfe- 
ver are. Cic. PhiUpp. Xll , j. 

4^. On difpofe quelquefois quatre Points hori- 
zontalement dans le corps de la ligne, pour indi- 
quer fuppreflioo , foit du refte d'un difeours com- 
mencé Sc qu'on n'acheve pas par pudeur , par 
modération ou par quelque autre morif, foir d’une 
partie d’un texte que l’on cite ou d'un difeours 
que l’on raporte ; 

Quos ego., , . fed motos pr allas comporter c flabius. 

Virg. Æn. 1, 139. 

5°. Enfin, ia crainte qu’on ne confondît IV écrit 
avec un jambage d'u, a introduit l’ufage de met- 
tre un Point au dclfus y c’eft une ioutilitê qu’oa 

ne doit 
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ne doit pourtant pas abandoner , puifqu’elle eft 
confacrée par l’ufage . 

Les Hcbraïfans connoiflent une autre efpece de 
Points qu'ils appelent Point s-voyetes , parce que 
ce font en effet des Points ou de très-petits traits 
de plume qui tienent lieu de voyeles dans les li- 
vres Ijèbraïques. On connoit l'anciene maniéré d'é- 
crire des Hébreux , des Chaldéens, des Syriens , 
des Samaritains , qui ne pcignoient guere que les 
confones , parce que l’uiage très-connu de leur 
langue fixoit chez eux les principes de la leêlure , 
de maniéré à ne s’y pas méprendre . Depuis que 
ces langues ont cefté d'être vivantes , on a cher- 
ché à en fixer ou 1 en revivifier la prononciation ; 
fie Ion a imaginé les Points voyeltt pour indiquer 
les voix dont les confones écrites marquoient l’ex- 
plofion . Ainlî, le mot 131 dbr , fe prononce de 
différentes maniérés , & a des fens différent , félon 
la différence des Points que l'on ajoute aux confo- 
nes dont il eft compofé ; *0*1 datas , lignifie shoft 

6 c p or oit ; , dtltr , (ignifie pt/ie , ruine ; “Q 1 , 

dîlts, veut dire bercail , & c. Avant l’invention 
des Poiora-voyelet , l’ufage, la conlfruftion , le fens 
total de la phrafe , la fuite de tout le difeours , 
fervoient à fixer le fens & la prononciation des 
mots écrits. 

11 y a trois claffes différentes de Point s-voyelet , 
cinq longs , cinq brefs, & quatre très-brefs. Les 
cinq longs font appelés: 

K-emets , ou d long , comme 3 , bd ; 

Tferé , on i long , comme 3 , bi ; 

Cbirik long , ou i long , comme ’3 , M ; 

Kholem , ou S long , comme 13 , bi ; 

St bourse , qui efl oh , comme 13 boa . 

Les cinq brefs font appelés: 

Phatacb , ou i bref, comme 3 , bd ; 

Segol , ou é bref, comme 3, bl\ 

Cbirik bref, ou / bref, comme 3 , bi ; 

Kamets-katepb , ou i bref , comme 3 , bi ; 

Kibbuts, ou i bref, comme 3, bû. 

Les quatre très-brefs font appelés: 

Sebbva , ou e brevifCme , comme 3 , be ; 

Kattpb-pbataeh , ou a très-bref, comme 3, be\ 

Kattpb-ftgol , ou é très-bref, comme 3, bl\ 

Katepb-kamets , ou i très-bref, comme 3 , bS . 

Outre qu’il eft très aifé , dans un fi grand nom- 
bre de lignes fi peu fenfibles , de confondre ceux 

?ui font les plu: différenciés , il y en a qui dif- 
erent très-peu , & le kamets ou d long eft pré- 
Csamnu & Littéral. Tome lit. 
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cifémeat le même que le kamets-katepb ou é bref. 
D’ailleurs l'emploi de tous ces figoes entraîne det 
détails innombrables & des exceptions fans fin , 
qu'on ne faifit & qu’on ne retient qu’avec peiné, 
& qui retardent prodigieufement les progrès de 
ceux qui veulent étudier la langue fainte. 

Après avoir examiné en détail toutes les diffi- 
cultés & les variations de la leêlure de l’hébreu 
par les Points-voyelee , Louis Cappel ( Cris, face. 
liv. n , c. ii ) remarque que les Points étant 
une invention des Mafforethes , dont l'autorité ne 
doit point nous fubjuguer, les réglés de la Gram- 
maire hébraïque doivent être d’après les mots écrits 
fans Points , & qu’il faut conféquemmcnt retran- 
cher toutes celles qui tienent i ce fyftéme faêti- 
ce. Il ajoute que , dans la leêture , il ne fau- 
drait avoir égard qu'aux lettres matrices, métrés 
leHionis , HH N ; mais que , comme elles man- 
quent très- fréquemment dans le texte , cette ma- 
nière de lire lui paraît difficile i établir. Voici 
fa condufion : Age fane Punêlationi mafforetbica 
ealenus adbereamus , guatenus nejue senior neyue 
commodior vocales ad vocum enuntiationtm ntc ef- 
farée* deftgnattdi ratio ufque bod'u inventa eft ; 
et que ut confequemi eam tradenda & docenda 
Cremmatica rationem feqttamur qua illi Punêlationi 
innitilur , nique ttmtse eam sonvellamus eut fol. 
Ucitemus , niji forte aliquis aliam rationem cenio- 
rem & commodiorem invenirel punêtandi . 

Au lieu d'imaginer un fyfième plus fimple de 
Points-voytlts , Mafdef , chanoine de la cathé- 
drale d'Amiens, inventa une maniéré de lire l’hé- 
breu fans Points . Cette méthode confifle i fup- 
pofer après chaque confine la voyete qu’on y 
met dans l’épellation alphabétique. Ainfi, comme 
le 3 fe nomme bttb , on fuppofe un é après 
cette confone , comme le T s’appele daletb , on y 
fuppofe un a, &c ; 131 ou dbr doit dune fe 
lire daber . Ce fyilême révolta d’abord les Sa- 
vans , & cela devoir être ainfi : i®. c’étoit une 
nouveauté , & toute nouveauté alarme toujours les 
efprits jaloux & ceux qui contraêtenr fortement 
& aveuglément les habitudes: a°. ce fyfième ré- 
duifit à rien routes les peines qu'il en avoit coûté 
aux érudits pour être initiés dans cette langue; & 
il leur fembloit ridicule de vouloir y introduire 
de plain pied & fansembaras ceux qui viendraient 
après eux . On fit pourtant des objeêlions , que 
l’on crut foudroyantes ; mais dans l’édition de Iz 
Grammaire hébraïque de Mafdef, faite en 1731 
par les Coins de l’abbé de la Bletterie, on trouve 
dans le fécond tome, fous le titre de Nova Gram- 
matiea argumsnta ac vindicte , tout ce qui peut 
fervir à établir ce fyfième fit i détruire tontes les 
objeêlions contraires . Audi le Mafdéfifme fait-il 
aujourd'hui en France & même en Angleterre, 
une feêle confidérable parmi les hébraïfans ; & il 
me femble qu’il efi i fouhaiter d’en voir hâter 
les progrès. 

Les Mafforethes avoient encore imaginé d’autres 
lignes pour la diflinêlion des Cens & des paufes, 
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lefquels font appel* dans les Grammaires hébraï- 
ques tentes en latin , Accentue paufautet & di- 
stinguantes , & gardent en franjois le nom de 
Pointa. Ils ont encore, pour 1a plupart , tant de 
eeflemblance avec les Points voyelcs , qu'ils ne 
fervent qu’à augmenter les embaras de la leélure; 
& Mafcîef, en foohaitant qn’on introduisît notre 
Ponlluation dans l'hébreu , en a donné l’exemple. 
Puifque nos lignes de PonHuation n’ont aucune 
équivoque & font d’un ufage facile , iis non uti , 
dit Mafdef ( Cramm. btbr. cap, j , n“, J ) nibil 
atiud tjl quant inventa pana glanda vif ai . ( AL 
B tauzin. ) 

* POINTE, f. f. Art de parlât & d'ter ira . Jeu 
d’efprit qui roule fur les mots. 

Jadis de nos auteurs les Pointes ignorées 
Furent de l’Italie en nos vers attirées. 

La Raifon outragée, ouvrant enfin les ieux , 

La banit pour jamais des difeours ferieux : 

Et dans tout fes écrits la déclarant infâme, 

Par grâce lui lailfa l'entrée en l’Épigramme; 
Pourvu que fa finelfe , éclatant â propos , 
Roulât fur la p en fée , & non pas fur les mots. 

Ce n’étoit pas feulement dans les ouvrages d’ef- 
prit qu'on imaginoit devoir dooner place aux 
Pointes ; elles faifoient les plus riches ornemens 
de nos fermonaires . Un prédicateur de ce temps- 
là, parlant de S. Bonaventure , promit de mon- 
trer, dans les deux parties de Ion difeours , qu’il 
«voit été le doôeur des féraphins, & le féraphin 
des dofleurs . Le P. Caurtin , dans fa Ciur fainte , 
dit que les hommes ont bâti la tour de Babel , 
& les femmes la tour de babil . „ Tout eft fou- 
,, pie devant vous, dit le P. Coton à Henri IV ; 
„ votre feeptreeli un caducée qui conduit, induit , 
„ & réduit les âmes â ce qu’il veut „ . Mais 
pour venir â des exemples plus modernes, ce que 
dit Mafcaron , dans l’Oraifon funebre de Henriete 
d'Angleterre , ne doit il pas palier pont une Pointe 
des plus ridicules! „ Le grand , l’invincible, le 
„ magnanime Louis , à qui l’Antiquité eût donné 
,, mille coeurs, elle qui les multiplioir dans les 
„ héros félon le nombre de leurs grandes quali- 
„ tés , fe trouve fans cœur à ce fpeflade „ . 

Le moyen de découvrir fi une Pointe cil bonne 
ou mauvaife, c’efl de la tourner dans une autre 
langue: lorfqu’elle foutient cette épreuve, on peut 
la regarder pour être de bon aloi; mais c’eil tout 
le contraire, quand elle s'évanouit dans l’opéra- 
tion . On pouroit appliquer â la véritable Pointe 
ingénieufe , l’éloge qu'Ariilénire faifoit d’une bel le 
femme , qu’il trouvoit toutours plus belle , foit 
qu’elle fût parée ou en déshabillée. 

On ne fubflirue fouvene les Pointes â la force 
du difeours, que parce qu’il efi plus facile d’avoir 
de l’efprît que d’être â la fois touchant & natu- 
rel . Quand on ne fut plus capable d’admirer le 
flyle noble & fimple des écrivains du fiecle d’Au- 
gqiie i on goûta le flyle héxilfé de Pointes des 
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écrits de Séneque . C’cfl ainfi que, parmi nous, 
nous voyons la décadence des fciences forti t de 
ce nouvel efprit de Pointes & de frivolités , qui 
caufa celle dont on commençoir â fe plaindre â 
Rome immédiatement après le fiecle d’Augufic. 

Je ne prétends pas cependant qu’il foit toujours 
défendu, dans quelques petits ouvrages , de don. 
ner place è des penfées qui fuppléenr , par leur 
vivacité , à ce qui leur manque du côté de la 
jufieffe . Il en ell de ces traits comme des faux, 
brillant , qu’on a quelquefois ingénieufement mis 
en œuvre & qu’on ofe porter fans déshoneur avec 
de vrais diamans . ( Le Chevalier t>n Jzucouzt . ) 

( H Dans les ouvrages férieux , cet abus des 
termes eil de mauvais goût ; mais dans un ouvrage 
badin, ou dans la convention familière, il peut 
trouver fa place. 

M. Orri , contrôleur général , difoit â quel- 
qu’un : Savez-vous bien que fai quatre-vingts 
mille hommes fous mes ordres P Ab ! Monfteur , 
lui répondit-on , vous avez-là un beau camp vo- 
lant . 

Voilà comme il faut faire des Pointes , ou ne 
pas s’en mêler. 

Les jeux de mots , fans avoir cette finelfe pi- 
quante, font quelquefois plaifans par la furprife 
qui naît du détour de l'exprellion. 

Un cheval étant tombé dans une cave, le peu- 
ple l’étoit aiïcmblé, & on fe demandoit : Com- 
ment le tirer de là P Rien de plus aifi , dit quel- 
qu’un, il n'y a qu'à le tirer en bouteilles. 

Un prédicateur , refié court en chaire , avonoit 
â fes auditeurs qu'il avoir perdu la mémoire : 
Qu'on ferme 1er portes, s'écria un mauvais plai- 
fant , il n'y a ici que d'bonftes gens, il faut que 
la mémoire de Moniteur fe retrouve . 

L’homme de goût le pins févere auroir bien de 
la peine â ne pas rire d'un pareil jeu de mots . 
) C M. MatyosrsL . ) 

Pointe de l'Évigiumme , Podfie . C’efi air.fi 
qu’on nomme la penfée de VÉpigramme qui pique 
le leâeur & qui l’intérefie . Toute Épigramme a 
deux parties, l’expofition du fujer& la penfée ou 
la Pointe qui en réfulte . 

) ci gît ma femme ! voilà l’cxpofition du fu jet: 

Ah .' qu’elle efi bien pour fon repos & pour ie 
mien ! 

Voilà la Pointe. Cette Pointe doit être préfentée 
heureufement Sc en peu de mots ; elle doit être 
intérefiame , fuit par le fond foit par le tour : 
elle intérefie encore par la finelfe de l’idée, com- 
me dans VÉpigramme de l'Anthologie renfermée 
en un (eul vers : 

Je chamois, Homère écrivoit. 

Quelquefois la plaifamerie fait la Pointe de 
l' Epigramme , comme dam celle du Chevalier de 
Cailly : 
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Dis-je quelque chofe a (Te? belle? 

L’Antiquité tout en cervelle 
Me dit; Je l’ai dit avant toi. 

C'c il une plaçante donzelie ; 

Que ne venoit-clle après moi ? 

J'aurois dit la chofe avant elle» 

Dans quelques occultons , c’efi le jeu de mots : 

Huiffiers , qu'oo fj(Te lilcnce , 

Dit, en tenant l’audience, 

Un prdlident de Bauge , 

C’elt un bruit à tète fendre: 

Nous avons déjà jugé 
Dix caufcs fans les entendre. 

D’autres fois, c'cll la malignité ; il e(l inutile 
d'en raporter ies exemples . Quelquefois c’eli une 
abfurdité qui n'étoit pas atendue ; tel fil ce bon 
mut du Caton , reporté par S. Augullin : 

Autrefois un Romain s’en vint fort affligé 

Raconter h Caton que la nuit précédente 

Son foulier des fouris avoir été rongé; 

Chofe qui lui fembloit tout-l-fait éfrayante. 

Mon ami, dit Caton, reprenez vos efprits; 

Cet accident, en foi, n’a rien d'épouvantable: 

Mais fi votre foulier eût rongé les fouris , 

Ç’aoroit cté (ans doute un prodige cfroyable. 

Mais de toutes les efpeces de Pontes épigram- 
matiquts , il n’y en a gucre qui frapent plus que 
les retours inatendus: 

Un grâs ferpent mordit Aurele, 

Que croyez-vous qu’il ariva ? 

Qu'Aurcte mourut l bagatelle : 

Ce fat le ferpent qui créva. 

( Le Chevalier or J /ttéCouuT . ) 

(N.) POLI, POLICE, Synonymes . 

Ces deux termes , également relatifs aux devoirs 
réciproques des individus dans la fociété , font 
fynonymes par cette idée commune: mais les idées 
néceflaires mettent entr’eux une grande diffé- 
rence . 

Poli ne fuppofe que des lignes extérieurs de 
bienveillance ; lignes toujours équivoques , & par 
malheur fuovent contradictoires avec les a fiions : 
Policé fuppofe des loix qui confiaient les devoirs 
réciproques de la bienveillance commune, St une 
Puiftance autorifée à maintenir l’exécution des loix. 
( M. Bzauztz. ) 

Les peuples les plus polis ne font pas aufii des 
plus vertueux : les mœurs fimples St féveres 
ne fe trouvent que parmi ceux que la raifon & 
l’équité ont policés , St qui n’ont pas encore abu- 
fé de l’efprit pour fe corrompre . 

Les peuples policés valent mieux que les peu- 
ples polis. 
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Chez les batbares , les loix doivent former le* 
mœurs : chez les peuples policés , les mœurs per- 
feéiionent les loix St quelquefois y fuppléent ; 
une faulfe politeffe les fait oublier. Voyez Civil , 
Poli, Syte.t, St Honête , Civti , Pou , Gracieux , 
ArraaLE , Syn. ( Duc Los. ) 

(N.) POLYGRAPH 1 E , f. f- Art d’écrire de 
differentes maniérés fccretes, qui, pour être lues, 
fuppofent une clef ou la connoillance du chifrc . 
Voyez CarPTOoaarait , Cuiras, Déchisrer. (M. 
Beauz(.e . ) 

( N. ) POLYPTOTE , f. m. Figure de Diélion 
par confonance rationele, qui confitle 1 employer 
un même mot, dans la même période, fous plu- 
fieurs des formes grammaticales dont il efi fulce- 
ptible, comme les cat , les genres, les nombres, 
les pttfones , les temps , les moues , les degrés de 
fignificaùort . Voyez ces mots. 

Cette figure donne quelquefois au difeours une 
élégance qui femble en augmenter l'énergie : Tout 
ce que vous avtz pu & dû faire pour prévenir ou 
pour pacifier Us troubles , vous l’avez fait dés U 
commencement , roar It faites encore tous les jours , 
(y l’on ne doute pas qut vous ne U fafiiez ton- 
Jlament jufquh la fin . 

Voici trois vers latins qui ne font pas fan* 
agrément , quoiqu’on y fente l’affeôatioa de dé- 
cliner par ordre le meme nom ; je ne les tradui- 
rai point, parce que le Polyptote difparoîtroit en 
françois ; ce qui montre affez communément 1a 
futilité de la figure: 

Cuns Vtnitas fit vanitatis (ilia. 

Et vanitati vtnitttem procreet ; 

O Vanités ï quid vanitata vanius f 

Quelquefois aulfl* le Polyptate , placé à propos, 
donne au difeours une énergie St une force ex- 
traordinaire . On va le voir dans un exemple de 
Cicéron ( Pro Ardu a vj , 14 ), oh les variations 
de l'adjcélif pltnus femblent augmenter l’abon- 
dance des témoignages que l’orateur invoque . Lcd 
plcni omnes fiunt hbri , plenar fapientium vocts , 
plena eztmplorum vttujlas , qut jactrtnt in tene- 
bris omnitt , nifi literarum lumen tccederet . 

Le mot Polyptote efi le mot grec francifé 
TUhtizruicr , qui veut dire Multiplication de chu- 
tes ou de termtnaifotss : RR. *axù< , multus ; & 
le verbe fiflif ït m> , qui fournil le prétérit »•- 
VTota au vetbe ufité rioma , cado . Cette figure a 
quelque rapott à la Dérivation \ mais elles ont des 
carafteres qui les différencient . Voyez Dérivation . 
( AL Bzjuzèz. ) 

(N.) POLYSYLLABE, adj. Compofé de plu- 
fieurs fyllabes . Les mots vertu , charité , délibé- 
ré , interprétatif , ineontefiahlement , indtlfolubili- 
té, font des mots polyjylhbes . On dit aufD fub- 
Aantivement , que ce font des Pety fyllabes . {M. 
Ss, n itc . ) 

( N. ) POLYSYNDÉTON , f. m. Figure d’EIo- 
cution par union , dans laquelle on emploie U 
X ij 
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ronjon&ion copulativc 1 chacun des membres réu- 
nis Tous un même point de vue , au lieu de ne ia 
inertie , félon l’ufage , qu'avant le dernier mem- 
bre . 

Racine , dans la tragédie i'Eflhte (.ad. I , ft. 
v ) , fait parler ainfi une jeune Ifraclire: 

Quel carnage de toutes parts ! 

On égorge à la fois les enfant , les vieillards ; 
El la fœur , < 5 * le frere ,** 

Et la fille , 6" la mere . 

Cette figure donne de la gravité h l'Élocution ; 
«lie apuie fur les objets de détail , quelle femble 
multiplier en multipliant les conjonctions : mais 
elle ne convient qu’aux pafiious douces & capa- 
bles de réfléchir . 

Le mot PclyfyndJtan efi purement Grec , & fi- 
gnifie Pluralité de liai/ans . RR. vexer , mu/lut, 
•Ce , cum , & TtSufÀi , pono . ( M. Bsauitt . ) 

PONCTUATION , f. f. Gram. Lit tir. C’eil 
l’art d’indiquer dans l'écriture , par les figues re- 
fus , la proportion des pautës que l’on doit faire 
en parlant . 

' Il exifie un grand nombre de manuferits an- 
ciens , où ui les fens ni les propofitions ne font 
difiingués en aucune maniéré ; ce qui porteroit à 
croire que l’art de la Ponduation étoit ignoré 
dans les premiers temps . Les principes en fout 
même aujourd’hui fi incertains , fi peu fixés par 
l’ufage uniforme & confiant des bons auteurs , 
qu'au premier afpeft on efi porté à croire que c’efi 
une invention moderne : le P. Buffier l Gramm. 
fran£. n°. 975 ) , & Reliant ( chtp. xvj ) , difent 
«xpreffément que c’ell une pratique introduite en 
ces derniers fiecics dans la Grammaire . 

On trouve néanmoins , dans les écrits des an- 
ciens , une fuite de témoignages qui démontrent 
que la nécelHté de cette difiinetion raifooée s’étoit 
fait fentir de bonne heure , qu’on avoit infiitué 
des caractères pour cette fin , & que la tradition 
s’en confervoit d'âge en âge ; ce qui , apparem- 
ment , auroit porté l’art de poxliuer à fa perfe- 
ction . fi l’Imprimerie , qui efi fi propre â éter- 
nifer les inventions de l’elprit humain , eût eiifié 
des premiers temps. 

Dans le feptieme fieele de l’ere chrétiene , Ifi- 
dore de Séville parle ainfi des caraâeres de la 
Ponlhtation comme de fon temps : Qutdam fen- 
untiarum nota apud etltbcrrimos aulhrtr futrunt , 
quafqut antiqui ad difiinîlicncm fceipturarum car - 
minibus & hifUriit aopo/uerunt . Nota tji figura 
propria in Hier a modum poftta , ad dtmen/iran- 
dam unamquamque ytrbi , Jententiarumqut , ac ver- 
fuum ratnntm . Orig. I , 20. 

Vers la fin du quatrième fieele & au commen- 
cement du cinquième , S. lérûtne traduifit en latin 
l’Écriture Sainte , qu’il trouva fans aucune di- 
flinCtîon dans le texte originat ; c’efi la verfioo 
que l'Églife a adoptée fous le nom de Vulgatt , 
excepté les Pfaumes , qui liant psefqu’eotiéie- 
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ment de l’anciene verfion . Or le fafnt dofleur 
remarque , dans plufieurs de fer. préfaces que l’on 
trouve à la tétc des Biblft vulgates ( ht Jofut , 
in lib. Paralip . , in Eztcb.) , qu’il a difiingué dans 
fa verfion les mots , les membres des phrafes , & 
les verfets . 

Cicéron connoifioit aufli ces notes diltinCtives , 
& l’ufage qu’il convenoit d'en faire . Ou peut 
voir ( article Accent ) un paltage de cet orateur 
( Orat. lib. tu , s°. xljv ) où il efi fait mentton 
des Ltbrari&rum norir, comme de figues defiinés à 
marquer des repos ilc des mefures . 

Arifiote , qui vivait il y a plus de 1000 ans , 
fe plaint ( Rhct. ni , 5 ) de ce qu’on ne pouvoic 
pas ponbluer les écrits d’Héraclite , fans rifquer 
de lui donner quelque contre-fetu . Nam fteipta 
Htracliti interpungere optrofum tjl, quia incertum 
utri vo* tonjung enda , an priori, an veto pojleria- 
ri , ut in prinupit, ipfiut tibri ; ail enim : Ratio- 
ois exillentis femper imperiti bomines nafeuntur 
(va xépvrvli iôrrof ait 1 à(Crrm irSpuTot yirryrrat) y 
incertum tlt enim illud femper ( aiù ) utri in- 
tcrpuuCliooe con/ungar . Ce partage prouve que 
le philolophe de Stagyre , non feulement fentoit 
ta nécefiité de faire avec intelligence des paufes 
convenables dans l’énonciation du difeours , & de 
les marquer dans le difeours écrit , mais même 
qu’il connoifioit l’ufage des Peinte pour cette di- 
tiinClion : car le mot original tiaoiîat , rendu ici 
par interpungtrt tf. interpunciiene , a pour racines 
le verbe r i(m , pungo , 6 1 la prépofition ttà , qui 
félon l’auteur des racioes greques de Port-Royal , 
vient de talu , dévida ; en Ibrtc que JWi|«u : 
lignifie proprement Pungcro ad dividtndum , 00 
PunHis diflinguere . 

. Comment clt-il donc arivé que , G long temps 
après l'invention des lignes diflinélifsde la Pond na- 
tion , il fe foit trouvé des copifics & peut-être des 
auteurs qui écrivoient fans dittinâion , non feule- 
ment des phrafes ou des membres de phrafes, mais 
même des mots? Par raport aux livres faints , il 
ell facile de le concevoir . Anterieurs de beau- 
coup, pour la plupart , à l’art de ponclutr , ils 
ont dû être écrits fans aucun ligne de diliinôion . 
Les Ifradites , faifant profefiion de n’avoir point 
de commerce avec les autres peuples , ne durent 
pas être iufimits promptement de leurs inven. 
tioos ; & les livres infpirés, même dans les der- 
niers temps , durent être écrits comme les pre- 
miers tant pour cette caufe , que par tefpeéb 
pour la forme primitive. Ce même rel'peâ, por- 
té par Inc Juifs jufqu’au ferupuie & û la minutie , 
ne leur a pas permis depuis d’introduire , dans le 
texte facré, le moindre caraflere étranger: ce ne 
fût que loeg-temps après leur dernière difperfion 
dans toutes les parties de la terre, & lorfque la 
langue fainte, devenue une langue morte, eut be- 
foiu de feeours extraordinaires pour être entendue 
& confervée, que les dofteurs juifs de Tibériade, 
aujourd’hui connus fous le nom de Maffotttbts , 
Imaginèrent les Pctntt-voycht ( Voyez Point 
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St les lignes de la Ponctuation que les hébraïfans 
nomment Acctntus pau fentes & difiinguentes . 
Mais les témoignages que je viens de «porter 
d'une tradition plu; anciene qu'eux fur la Ponctua- 
tion . prouve qu’ils n'en inventèrent point l’art ; 
iis ne hrent que le perfeélioner , ou plutôt l’ad- 
apter aux livres facris , pour en faciliter l'intelli- 
gence . 

Pour ce qui eft des autres nations , fans avoir 
le même atachement & le mime refpcft que les 
Juifs pour les anciens ufages , elles purent aifé- 
ment préférer l'habitude anciene aux nouveautés 

? |ue les bous efprits leur préfentoient : e’cfl une 
uite de la connitutiou naturcle de l'homme ; le 
peuple fur-tout fe laiiïe aller volontiers à l 'da- 
nseur fmgertjfe , dont parle Montaigne ; Sc il n’y 
a que trop de Savant qui font peuple Sc qni ne 
favent qu’imiter ou même copier . D’ailleurs la 
communication des idées nouveles, avant l’inven- 
tion de l’Imprimerie , n’étoit ni fi facile , ni fi 
prompte, ni fi univcrfele qu’elle l’ell aujourd’hui ; 
& fi nous fommes étoncs , que les anciens aient 
fait fi peu d’attention à i’art de pcnCluer , il fe- 
roit prefque fcaudalenx que dans un fiede éclai- 
ré comme le nôtre St avec les moyens de com- 
munication que nous avons en main, nous négli- 
gea fiions une partie fi importante de la Gram- 
maire . 

„ Il eil très- vrai , dit l’abbéGirard ( rem. rr , di/c. 
„ xvj,p. 435 ) que ,par raport a la pureté du lan- 
» gage , a la néteté de la phrafe , à la beauté 
„ de l’exprefiion , à la delicatefle Se 1 la folidité 
>, des penfées , la Ponctuation n’efi que d’un mio- 
„ ce mérite . . . . Mais . • • • • la Ponctuation 
„ foulage Se conduit le leôetir ; elle loi indique 
„ les endroits où il convient de fe repofer pour 
„ prendre fa refpiratiou , St combien de temps il 
yt y doir mettre; elle contribue à l'boueur del’in- 
,, teliigence ,’ en dirigeant la leftare de maniéré 
,, que le lîopide parolfie , comme l’homme d'ef- 
„ prit, comprendre ce qu’il lit; elle tient en ic- 
i, gle l’attention de ceux qui écoutent, Sc leurfi- 
„ xe les bornes du fens: elle remédie aux oblcu- 
„ rités qui vienent du llyle „ , 

De même que l’on ne parle que pour être en- 
tendu , on n'écrit que pour tranfmettre fes penfees 
aux abfens d'une maniéré intelligible . Or il en 
cil à peu prés de la parole écrite , comme de la 
parole prononcée. „ Le repos de la voix dans le 
,, difeouts, dit Diderot ( arc. Enctccopëdik ), Sc 
„ les lignes de la Ponctuation dans l’écriture , fe 
„ correfpoodent toujours , indiquent également 1a 
„ iiaifon ou la disjonâion des idées „ . Ainû , il 
y aurait autant d’inconvénient à fupprimer ou à 
mal placer dans l’écriture les fignes de la Pon- 
ctuation , qu’à fupprimer ou à mal placer dans la 
parole les repos de la voix : les uns comme les 
autres fervent à déterminer le fens , & il y a telle 
fuite de mots qui n'auroit , fans le fecours des 
paofes ou des caraêleres qui les indiquent , qu’une 
figniikatioa incertaine St équivoque , Sc qui pou- 
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roit meme préfmter des fens eontradiôoires , félon 
la maniéré dont on y grouperait les mots. 

( H On lit dans les Caractères de la Bruyere 
( cbap. xj ) : Ceux au contraire que la fortuné 
aveugla fans choix & fans difeernement a comme 
accables de fes bienfaits , en jouiffent avec or- 
gueil & fans modération . Dans une autre édition , 
on a mis une virgule après aveugle , Sc une autre 
après difeernement . C’eft par-tout une mauvaife 
Ponctuation . Le •* lot aveugle paraît d’abord être 
un verbe , ceux ...que ta fortune aveugle ; mais en 
continuant de lire , on vuit que ce doit être un 
adjeftif: ainfi , la phrafe eft louche. C’eft que la 
Ponctuation en ell vicienfe. La remarque même 
que je viens de faire exige une virgule après la 
fortune: elle avertira le leifteur que le mot aveu- 
gle n’efi pas verbe , parce qu’on ne fépare point 
un fujet fimpie de fon verbe ; d’ailleurs les addi- 
tions qui fuivent fout explicatives Sc doivent être 
entre deux virgules. Il faut donc écrire: Ceux au 
contraire que la fortune , aveugle , fane choix Cr 
fans difeernement , a comme accàblli de fes bien- 
faits .en jouiffent avec orgueil & fans méditation. 
Il «Il aifé de fentir que l’équivoque occalîonée ici 
par le défaut de Ponctuation , n’y eft qu'une faute 
d’inadvertance : mais il n’eft pas moins aifé de 
s’apercevoir que la mauvaife foi peut en abufer.) 

On «porte que le Général Fairfax , au lieu do 
ligner fimplementlla fentence de mort du roi d’An- 
gleterre Charles I , longea à fe ménager un moyen 
pour fe difculpcr , dans le befoin , de ce qu’il y 
avoir d’odieux dans cette démarche , St qu'il prit 
un détour, qui, bien apprécié, n’étoit qu’un crime 
de plus; il écrivit faos Ponctuation, au bas de la 
feotence : Si omnes confentiunt ego non dijfentio , fc 
réfervant d’interpréter fon dire, félon l’occurrence, 
en Je ponctuant ainfi : Si omnes confentiunt , ego 
non ; dijfentio , au lieu de le pondutr conformé- 
ment au fens naturel qui fe préfente d’abord, Sc 
que sûrement il vouloir faire entendre dans le 
moment: Si omnes confentiunt , ego non dijfentio. 

( T Dans la Bulle qui condamoe les propofi- 
tions de Baïus , le Pape Pie V s’exprime ainfi : 
Quas quidem fententiat flriClo toram mbit exa- 
mine pondérâtes quanquam nonmtUee aliquo pa- 
Cto fuftinari pojftnt in rigore éS" proprio vtrlorum 
fanfu ab avtioribus intenta damnamut . Je donne 
ce texte fans Ponctuation , tel que les défendeurs 
du Baïanifme prétendent qu'il eft dans 1 a copie 
de la Bulle envoyée par le Pape même , & dé- 
pofée dans les archives de ta Faculté de Louvain: 
en conféquence ils prétendent mettre une Virgule 
après pondérâtes , St une autre feulement après 
intenta .comme file fooveraiu pontife avoit voulu 
dire , Quanquam nonnulU fuftinari pofftnt in rigore 
& proprio verborum ftnfu ab auCioribus intento . 
Leurs advcrfaircs prétendent au contraire qu’il y 
ait une Virgule après pofftnt , Sc qu'il n’y en ait 
point après intento ; en forte que le feus de la 
Bulle foit , Quas quidem fementias in rigore & 
proprio verborum ftnfu dtmnamus , quanquam non- 
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nul U aliquo plein fuflintri poffmt . Ce dernier fens 
a été déclaré le véritable par 1 er Papes Grégoire 
XIII Sc Urbain VII: de les règles de la faine 
Critique confirment cette décifion ; puifqu'ii ferait 
abfurde de condamner des proportions il caufe d’un 
feus étranger qu’elles n’ont ni dans l’efprit de leurs 
auteurs ni félon la valeur des termes , & que 
l’on déclaré qu’elles peuvent fe foutenir fous ces 
deux afpefls . Une Ponduation exaâe dans la Bulle 
aurait prévenu cette chicane , aurait ôte ce vain 
prétexte aux défenfeurs de Baïus, & auroit peut- 
être arrêté dés l’origine les fuites d’une afaire qui 
a’eft pas encote alToupie entièrement. ) 

,, C’efl par une omillion de Points & de Vir- 
„ gules bien marquée, dit le P. Buffier ( Gram- 
mure françoife , n°. 975 ), ,, qu’il s’eft trouvé 
,, des difficultés inlurmontabies , foit dans le texte 
„ de l’Écriture Sainte , foit dans l’expofition des 
„ dogmes de la Religion , foit dans l’énonciation 
„ des loix, des arrêts , & des contrats de la plus 
„ grande conféquence pour la vie civile . Cepen- 
„ dam , ajoute-t-il , on n’eft point encore convenu 
,, tout - h - fait de l'ufage des divers lignes de la 
„ Penéluotisn . La plupart du temps , chaque au- 
,, teur fe fait un fyftcme fur cela ; Sc. le fylléme 
„ de plufieurs , c’ell de n’en point avoir ... II 
,, eil vrai qu’il ell très-difficile ou même impof- 
,, fibie de faire fur la PonRuition un fylléme ju fie 
„ & dont tout le monde conviene , foit à caufe 
» de la variété infinie qui fe rencontre dans la 
„ maniéré dont les phrafes & les mots peuvent 
„ être arangés , foit à caufe des idées différentes 
„ que chacun le forme à cette occafion,,. 

11 me fembie que le P. Buffier n'a point touché 
ou n’a touché que trop légèrement la véritable 
caufe de la difficulté qu'il peur y avoir à coo- 
flruire & à faire adopter un fylléme de Pan Rua- 
tien. C’ell que les principes en font néceffairemem 
liés à une Métaphyfique três-fubtile , que tour ie 
monde n’eft pas en état de faifir & de bien appli- 
quer , ou qu'on ne veut pas prendre la peine 
d’examiner , ou peut être tout Amplement qu’on 
n’a pas encore allez déterminée, foit pour ne s’en 
être pas fuffiiament occupé, foit pour l’avoir ima- 
ginée toute autre qu’elle u’efl. 

Tout le monde fent la jufteffe qu’il y a 11 dé- 
finir la Ponftuetion , comme je l’ai fait dés le 
commencement , l’Art d'indiquer dans l’écrirnre, 

r ar les lignes reçus, la proportion des paufes que 
on doit faire eo parlant. 

Les caraéleres ufueis de la PonRuation font la 
Virgule , qui marque la moindre de toutes les 
paufes , une paufe prefqu’infenfible ; un Point & 
une Virgule , qui défigne une paufe un peu plus 
grande ; les deux Pcicts , qui annoncent un repos 
encore un peu pins conüdérable ; & le Point , qui 
marque la plus grande de toutes les paufes . 

Le choix de ces caraâeres devant dépendre de 
la proportion qu’il convient d’établir dans les pau- 
fes , 1 art de penRuer fe réduit h bien connoître 
les principes de une proportion : 01 il eQ évident 
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qn’elle doit fe régler fur les befoins de la refpi- 
ration , combinés néanmoins avec les fens partiel! 
qui condiment les proportions totales . 

1°. Si l’on n’avoit égard qu'aux befoins de la 
refpiration , le difeours devrait fe partager en par- 
ties à peu prés égales ; & fouvenr on fufpendroit 
mal-adroitement un fens qui pouroit même par-là 
devenir inintelligible; d'autres fois on unirent en- 
femble des fens tout-à-fait diffemblables 8c fans 
liaifon,ou la fin de l’exprelfioa d’un fens avec le 
commencement d’un autre. 

i*. Si an contraire on ne fe propofoit que la 
didinétion des fens partiels , fans égard aux be- 
foins de la refpiration , chacun placerait les cara- 
éteres diftinôifs , félon qu'il jugerait convenable 
d’anatomifer plus ou moins les parties du difeours: 
l'un le couperait par maffes énormes, qui mettraient 
hors d’haleine ceux qui voudraient les prononcer 
de fuite : l'autre le réduirait en particules , qui 
feraient de la parole une efpec: de bégaiment 
dans 1a bouche de ceux qui voudraient marquer 
toutes les paufes écrites. 

5”. Outre qu’il faut combiner les befoins des pou- 
mons avec les fens partiels , il eü encore indif- 
penfabie de prendre garde aux différons degrés de 
fubordination qui convienent à chacun de ces fens 
partiels dans l’enfemble d’une propolïrion ou d'une 
période , Sc d'en tenir compte dans la Ponctua- 
tion par une gradation proportionne dans le choix 
des lignes . Sans cette attention , les parties fobal- 
ternes du troifieme ordre , par exemple , feraient 
féparées entr’elies par des intervalles égaux à ceux 
qui dillinguent les parties du fécond ordre 8c du 
premier; 8c cette égalité des intervalles amènerait 
dans la prononciation une forte d'équivoque, puis- 
qu'elle présenterait, comme parties également dé- 
pendantes d'un même Tout , des fens réellement 
kibordonés les uns aux autres & diilingués par 
différent degrés d’affinité. 

Que faudrait -il donc penfer d'un fylléme de 
Poniliûtitm qui exigeroit , entre les parties fubai- 
ternes d’un membre de période , des intervalle! 
plus considérables qu’entre les membres primitif! 
de la période? Tel eff celui de l’abbé Girard, qui 
veut ( terne ti , page 4 4 j) que Ion pondue ainli 
U période fuivante . 

Si Pou (ait attention h la conformation délient 
du corpt féminin : fi P on connût t l'influence dta 
mouvement hyflériques : O" fi l'on fait que l'aRion 
en ejl aufft forte qu irrégulière ; on exeuftra facile- 
ment 1 er foibleffes des femmes. 

C’ell l'exemple qu’il allègue d’une réglé qu’il 
énonce en ces termes : „ II n’eû pas efîentiel aux 
„ deux points de fervir toujours à diHinguer des 
„ membres principaux de pétiode ; il leur ariv» 
„ quelquefois de fe trouver entre les parties fubai- 
„ ternes d'un membre principal , qui n’elL diftingué 
„ de l’autre que par la Virgule PonRuée. Cela a 
„ lieu lorfqu’on fait énumération de plufieurs ebo- 
,, fes indépendantes entr’ellcs, pour les rendre tonte* 
„ dépendantes d’une aune qui achevé ie Cens 
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' Mais, je le demande, qu’importe à renfemUe de 
U période l'indépendance imrinfeque des parties 
que l’on y réunit , s’il y faut faire attention pour 
bien ponlhcr , & s’il y faut ponflxtr d’après la 
régie de l’académicien ; il faut doue écrire ainli 
la phrafe fuivaute : 

L'officitr : /» foldat : Cl" le valet fe font enrichis 
à cette expédition . 

Cependant l’abbé Girard lui-même n’y met que 
des Virgules ; St il fait bien quoiqu’il y ait énu- 
mération de plulieurs chofes indépendantes entre 
elles, rendues toutes dépendantes de l’attribut 
commun , fe font enrichis à cette expédition , 
lequel attribut achevé le fens. Ce grammairien a 
femi G vivement qu'il n’y avoit qu’une bonne 
MétaphyGque qui pût éclaircir les principes des 
langues , qu’il fait coutiouélement les frais d'aller 
la chercher fort loin , quoiqu’elle Toit fouvent 
allez Gmple & alTez frapamejil lui arive alors de 
laitTcr la bonne pour des pointilleries ou du précieux. 

Il s’eft encore mépris fur le titre de fon feizie- 
me difeours , qu’il a intitulé De la Ponéluation 
franjoift . Un fylîême de PonBuation, confirait fur 
de foliées fondemens , n’ell pas plus propre à la 
langue franco! le qu’à toute autre langue : c’eft 
une partie de i'objet de la Grammaire générale; St 
cette partie elfemiele de l’Orthographe ne tient 
de l’ufage national que le nombre , la figure , & 
la valeur des fignes qu'elle emploie . 

Mais paiïons au détail du fylteme qui doit naî- 
tre naturélement des principes que je viens d’é- 
tablir. J’en réduis toutes les réglés à quatre chefs 
principaux , relativement aux quatre efpcces de ca- 
eaêteres ufités dans notre PcnHuation. 

I. De la Virgule. La Virgule doit être le fcul 
earaûere dont on fille ufage par tout où l’on ne 
fait qu’une feule divifion de fens partiels , fans 
aucune fubdivifion fubalteme. La raifon de cette 
première règle générale, elf que la divifion dont 
il s’agit fe faifant pour ménager la foiblelTe ou 
de l’organe ou de l’intelligence , mais toujours un 
peu aux dépens de l'unité de la penfée totale, 
qui ell réellement indivifible, il ne faut acorder 
aux befoins de l'humanité que ce qui leur ell 
indifpenfablemeut nécelfaire, & conferver le plus 
ferupuieufement qu’il et! poffible la vérité & l’u- 
cité de la penfée , dont la parole doit préfenter 
une image fidele . C'eft donc le cas d’employer 
la Virgule , qui ell fulfifante pour marquer un re- 
pos ou une diftinûion, mais qui , indiquant le 
moindre de tous les repos, déligne aufiï une di- 
vifiou qui altéré peu l’unité de l’expreffion & de 
la peniee. Appliquons cette réglé générale aux 
cas particuliers. 

lo. Les parties fimilaires d’une même propofi- 
tioo compolée doivent être fcparées par des Vir- 
gules , pourvu qu’il y en ait plus de deux, & 
qu'aucune de ces parties ne foit fubdiviféc en d'au- 
tres parties fubaltemes . 

Exemples pour plulieurs fujets t La riche[fe, le 
plaiftr, la font ! , devient*; des maux pour qui 
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ne fait pas en ufer . ( Théorie des fentimens , 
cbap. xiv. ) 

Le regret du, paffé % le chagrin du pré fens , dn- 
quiétude fur l'avenir , font les féaux qui affli- 
gent le plut le genre humain . ( Ibid, ) 

Exemple de placeurs attributs réunis fur un même 
fujet.- Un prince d'une naijfance incertaine , nouri 
par une femme proflituée , élevé par des bergers , 
& de p ut s devenu chef de brigands , jeta Us pre- 
miers fondemens de la capitale du monde. ( Ver- 
cor, Révolta • rom. liv. i. ) 

Exemple de plulieurs verbes raportés au meme 
fujet: Il alla dans cette caverne , trouva 1er in - 
fl rumens , abatit les peupliers , mit en un feui 
jour un vajjeau en état de voguer . ( Tciémaq. 
liv. rtt. ) 

Exemple de plulieurs complémens d’un même 
verbe .* Ain fi que d ’ autres encore plus anciens 
qui tnfeigneretn îi fe ncurir de blé , à fe vê- 
tir , à fe faire des habitations , à fe procurer 
les bt foins de la vie , à fe trêcautioner contre les 
bêtes féroces . ( Trad. par l’abbé d’Oiivet de cette 
phrafe de Cicéron, qui peut auflî entrer en exem- 
ple .* Etiam fuperiores qui fruger , nui veftitum t 
qui te El a , qui cultum vitx qui p raflai a contra fe- 
ras invenerunt . ( Tufcul. liv. xxv. ) 

L’abbé Girard ( rom. n , pag. 45 6 ) fe con- 
forme à la réglé que Ton vient de propofer , & 
ponctue avec la Virgule la phrafe fuivante . 

Je connais quel ou un qui loue fans ejlimer , qui 
décide fans connoitre t qui contre-dit fans avoir d'o- 
pinion , qui parie fans penfer , & qui s'occupe 
fans rien faire . 

Quatre lignes plus bas , il ponHue avec les 
deux Points une autre phrafe tout - à - fait fembla- 
ble h celle-là, Sc qui par conféquent n’exigeo ît 
pareillement que la Virgule. 

C'eft un mortel qui fe moque du Qu en • dira- 
t’on : qui ne fl occupé oue du plaiftr : qui critique 
hardiment tout ce qui lui dépi ait: dont l'efprit efl 
fécond en fpflêmes , le cœur peu fufceptible 
d'atachement : que tout le monde recherche veut 
avoir à fa compagnie . 

Dire , pour juftifier cette difparate, que les 
parties fimilaires du premier exemple font en ra- 
port d’union 5c celles du fécond en raport de 
partie intégrante; c’eft fonder une différence trop 
réelle fur une ditlin&ioa purement nominale t 
parce que le raport départie intégrante eft un vrai 
raport d’union , puifque les parties intégrantes 
ont entr’elles une union nécelfaire pour l’inté- 
grité du Tour: d'ailleurs, quelque réelle que pût 
être cette dirtinéïion , elle ne pouroit jamais être 
mile à la portée du grand nombre, même du 
grand nombre des gens de Lettres; & ce feroit 
un abus que d’en faire un principe dans l’art de 
ponSluer , qui doit être acceiïlble à tous. II ne 
faut donc que la Virgule au lieu des deux Points 
dont s’eft fervi l'académicien; & la feule Virgule 
qu’il a employée , il faut la fupprimer en venu 
de U réglé fuivante. 
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i°. Lorfqu’il n’y * qne deux parties fimiiaires, 
B elles ne font que reprochées fans conjonôion , 
le befoin d’indiquer la diverfité de ces parties 
exige entre deux une Virgule dans l’orthographe 
& une panfe dans 11 prononciation . Exemple : 
Des incitait maure , un entait ufagt dt 11 pau- 
vret/ , rendaient à Rome 1 er fortunes i peu prit 
égaler . ( Montefqoieu > Grandeur & d/cadence des 
Romain, chap. tv. ) 

Si les deux parties fimiiaires font liées par une 
conjonôion & que les deui enfemble n’excedent 
pas la portée commune de la refpiration , la coo- 
jonÔion fuffit pour marquer la diverfité des par- 
ties ; & la Virgule romproit mal-i-propos l’unité 
du Tout qu’elles condiment, puifque l’organe 
n’exige point de repos . Exemples : L’imagination 
le jugement ne font par toujours d acord . 
( Grammaire de Buffier , n°. 980. ) Il parle 
de ce qu i! ne fait point ou de ce qu'il fait mal . 
( La Bruyère , chap. xj. ) 

Mais fi les deux parties fimiiaires réunies par 
la conjonôion ont une certaine étendue , qui em- 
pêche qu’on ne puilTe aifément les prononcer tout 
de fuite fans rtfpirer ; alors , nonobilant la con- 
jonôion, qui marque la diverfité, il faut faire 
ufage de la Virgule, pour indiquer la paufe: 
c’eft le befoin feul de l’organe qui fait ici la 
loi • Exemples : Il formait cer foudret dont le 
bruit a retenti par tout U monde , & crut qui 
grondent encore fur te point d’/clater . ( Pélillon . ) 
Elle ( l’Églife ) n'a jamais regard é comme pure- 
ment injptrc do Dieu que ce que Us dpàtret ont 
écrit , ou ce qu'ils ont confirmé par leur autorité . 
( Bolfuet , Dtfc. fur l'Hift. univ. part. II. ) 

Reftaut ( ch. xvj ) veut qu’on écrive fans Vir- 
gule , L’eucrcice & la frugalité fortifient U tem- 
pérament . Je ne veu* plut -joue voir ni vous par- 
ler-. Sa. il fait bien. „ Mais on met la Virgule, 
„ dit-il , avant ces confondions, fi les termes 
„ qu’elles affemblent font acompagnés de cireon- 
,, fiances on de phrafes incidentes , comme quand 
„ on dit: L'exercice que l'on prend d la chiffe, 
„ tîT la frugalité que l'on obferve dîne Us repas, 
„ fortifient U tempérament . Je ne veux plut vous 
„ voir dans fêtai où vous êtes, ni vous parler 
„ des rifques nue vous courez,,. Cette remarque 
indique une raifon faufie; l’addition d’une cireon- 
fiance ou d’nne phrafe incidente ne rompt jamais 
l’nnité de Pexprefiîon totale, & cooféquemment 
n’amene jamais le befoin d’en fe'parer les parties 
par des paufes : ce n’efi que quand les parties 
s’alongent allez pour fatiguer l’organe de la pro- 
nonciation . qu’il faut indiquer un repos enrre 
deux par la Virgule; fi l’addition n’efi pas affez 
confidérable pour cela , il ne faudra point de 
Virgule, & l’on dira très-bien fans paufe: Un. 
enercice modéré fSt une frugalité honête fortifient 
le tempérament . Je ne veux plus veut voir ici ne 
vous parler fans témoins : dans ce cas , la réglé 
de Refiaut efi faufie , pour être trop générale . 

3°. Ce qui vient d’être dit des deux partiel fi- 
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milaires d’une propofition compofée, doit encore 
fe dire des membres d’une période qui n’en a 
que deux, lorfque ni luit ni l’autre nefi fubdi- 
vifé en parties fubalterues dont la difiinôion exige 
la Virgule: il faut alors en féparer les deux 
membres par une fitnple Virgule . Exemples -• 
La certitude dt nos connoiffanctt ne fujfit pas 
pour Us rendre pr/cieufes, c 'efi leur importance 
qui en fait le prix. ( Théor. des fent. chap. j. ) 
On croit quelquefois haïr ta flaterie , mais on ne 
hait que la manière de flater . ( La Rochefou- 
caulr, Penfée , 319, édit, de 174T. ) Si nous 
n'evions peint de défauts , nous ne prendrions pas 
tant de plaifir à en remarquer dans Us autres . 
( Id. Penfée 31. ) 

L’abbé Girard, au lieu d’employer un Point & 
nne Virgule dans les périodes Suivantes (tome I, 
page 458 ) , auroit dû les pondues par une fimpte 
Virgule , en cette maniéré : L’homme manque fou- 
vent de raifon , quoiqu'il fe définiffe un tire rai- 
fonable. St Céfar eût eu la jufiiee dt fin côté , 
Caton ne fe feroit pas déclaré peur Pompée . 
Non feulement il lui e rtfufê fa pntedion , mais 
il lui a encore rendu de mauvais fervices . 

4*. Dans le (lyle coupé, où un fens rotai efi 
énoncé par plufieurs propofitions qui fe fuccedent 
rapidement , & dont chacune a un fens fini 6 c 
qui feenble complet ; la fimple Virgule fuffit en- 
core pour féparer ces propofitions, fi aucune d’el- 
les n’efi divifée en d’autres parties fubaltcmes qui 
exigent la Virgule. 

Exemple: Les voila comme deux bêler crueler 
qui cherchent à fi déchirer ; U feu brille dans 
leurs ieux , Us fe racourciffent , ils s'alongent , Ut 
fe 6 aiffent,ilr fe relèvent, ils s’élancent, ils font 
altérés de fang. ( Télém. liv. xvt. ) On débute 
par une propofition générale, Les voilà comme 
deux bêtes crueles qui cherchent à fe déchirer ; 6 c 
elle efi fépirée du refie par une Ponduatiou plus 
forte: les autres propo (irions font comme diffé- 
rons afpefts & divers dévelopemeos de 1a pre- 
mière . 

Antre exemple : Il vient une noxvele , on en 
raporte tes circonflances Us plus marquées , elle 
paffe dans ta bouche de tout U monde : ceux qui 
en doivent être les mieux infirxitt la croient Cf la 
répandent , j'agis fut cela ; je ne crois pas être 
blâmable. « Toutes les parties de cette période, 
„ dit le P. Buffier ÇGramm. franc, s*. 997. ) , ne 
„ font que des circonllances ou des jours particu- 
„ liers de cette propofition principale ,Je ne croit 
j, pas être blâmable „ . C’eff aufii pour cela que 
je l’ai féparée du refie par une Ponduation plus 
forte; ce que n’a pas fait le P. Buffier. 

Quoique chacune des propofitions dont il s’agit 
ici foir ifolée par report à fa confiitution gram- 
maticale, elle a cependant avec les autres une 
affinité logique , qui les rend routes parties fimi- 
laires d’un fens unique & principal : fi elles ne 
font unies fenfiblement par aucune conionôion 
expreffe, c’eff pour arrête» moins U marche de 
c l’efprit 
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î'efpric par l’attirail traînant des mots fuperêus , 1 
& pour donner au Hyle plus de feu & de viva- 
cité. L’exemple de Tété moque offre une peinture 
bien plus animée, & celui du P. Btrffier elt une 
apologie qui a beaucoup plus de chaleur , que lî 
l’on avoir lié fcrupuleufement per des conjon- 
ctions expreffes les parties de ces deux enfembles. 
Ce feroit donc aller directement contre lefprit du 
flyle coupé, fie détruire fans befoin ta vérité fie 
iunité de la penfée totale, que d’en affujétir 
l’cxpredion 1 une prononciation appefantie par des 
intervalles trop grands: il en faut pour la diOia- 
éiion des fens partiels 8e pour les repos de l’or- 
gane ; mais rendons • les les plus courts qu’il elt 
poüible, & contenions nous de la Virgule quand 
une divifion Subalterne n’exige rien de plus . 

C’eil pourtant îl’ufage de la plupart des écri- 
vains, fie la réglé preferite par le grand nombre 
des grammairiens , de réparer ces proportions cou- 
pées par un Point & une Virgule , ou même par 
deux Points. Mais outre que je fuis perfuadé, 
comme je l’ai déjà dit , que l’autorité, dans cette 
xnatiere, ne doit être considérée qu’autant quelle 
vient à l’apui des principes raifonés ; fi l'on exa- 
mine ceux qui ont dirigé les grammairien; dont 
il s’agit, il fera facile de recooo'tre qu’ils font 
erronés . 

„ On le met , dit Reftaut parlant du Point 
( chap. xvj ), „ à la fin d’une phrafe ou d’une 
» période dont le iêns eft abfoiument fini , c’efi-à- 
„ dire , lorfque ce qui 1a fuit eft toue-à-fait indé- 
„ pendant. Nous obferveroas , ajoute-t-il un peu 
„ après , que dans le fl y le concis fie coupé , on 
„ met fonvent les deux Points à la place du Point , 
„ parce que lac phrtfes /tant nanti, tllct ftm- 
„ bien I moins détachées les unes des autres 

Il ctl évident que ce grammairien donne en 
preuve une chofe qui eft abfoiument fauffe : car 
c’eft nne erreur fenlible de faire dépendre le degré 
d’affinité des pbrafes , de leur plus ou moins d’é- 
xendue ; un atome n’a pas plus de liaiion avec 
un atome, qu’une montagne avec une montagne. 
D’ailleurs c’eft une méprife réelle de faire confi- 
fter la plénitude du fens dans U plénitude gram- 
maticale de la propofition, s’il eft permis de par- 
ier «infi : les deux exemples que l'on vient de 
voir le démontrent allez fie l’abbé Giratd va ie 
démontrer encore dans nn raifonement dont j’ad- 
opte volontiers l’hypotUcfe , quoique j’en rejete 
la conféquence ou que j'en dédsife une tout op- 
pofée. 

Il ptopofe l’exemple que voici dans le flyle 
coupé , & il en fépare les proposions partieles 
par les deux Points : L'amour ejl une pajjton de 
fur caprice : il attribue dsi m/rite à l'objtt dont 
on ejl touche : il ne fait pourtant pat aimer le 
mérite: Jamais il ne fe conduit par rtctmoijfance : 
tout ejl chez lui goût ou fenfation : rien ny ejl 
lumière ni venu. „ Pour rendre plus fenfible , 
„ dit-il enfuite (tome U, pegeqét), la différen- 
„ ce qn’il y a entre la diftinéiion que doivent 
Çramm. & Littéral, Tome lll. 
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„ marquer les deux Points fie celle k qui la Vir- 
„ gule ponBuée eft affrétée, je vais donner à i’e- 
„ xemplc reporté un autre tour , qui en mettant 
„ une iiaifon de dépendance entre les portions qui 
„ les coropofent, exigera que la diftinéiion foit 
„ alors repréfenrée autrement que par les deux 
„ points : L'amour eft une paffton de pur caprice ; 
„ qui attribue du mérite à l'objtt aimé ; mais qui 
„ ne fait pat aimer le mérite ; à qui ta recmôif- 
„ fante eft inconnue ; parce que t btK lui tout ft 
„ porte à la volupté ; & que rien ny ejl lumière 
„ ni ne tend b la vertu,,. 

11 eft vrai , & c’ert l’hypothefe que j’adopte & 
qu’on ne peut pas refufer d’admetre ; il ell vrai 
que c’eft le même fonds de penfée fous deux for- 
mes différentes; que ia iiaifon des parties n’cft 
que préfumée, pour ainfi dire, |ou fende fous ia 
première forme, fie quelle eft expreflémeot énon- 
cée dans la fécondé; mais qu’elle efteffêéîivemenr 
la même de part & d’autre. Que fuit-il de U? 
l’académicien en conclut qu’il faut une PonBua- 
tion plus forte dans le premier cas, parce que U 
iiaifon y eft moins fenfible : fie qu'il faut une Pon- 
ctuation moins forte dans le fécond cas , parce 
que l’affinité des parties y eft exprimée pofitive- 
ment. J’ofe prétendre au contraire que la Pon- 
Buation doit être ia même de part Sc d’autre , 
parce que de pue fie d'autre il y a réellement ia 
même Iiaifon , la même affinité ; & que les pao- 
fes, dans la prononciation, comme les lignes qui 
les marquent dans l'écriture, doivent être pro- 
portionées aux degrés réels d’affinité qui fe trou- 
vent entre les fens partiels d’une énonciation to- 
tale . 

Mais il eft certain que , dans tous les exem- 
ples que l’on reporte du ftylc coupé, il y a , en- 
tre les propofttions élémentaires qui font un en- 
fembie, une Iiaifon suffi réelle que ft elle étoit 
marquée par des conjonâions expreffes , quand 
même on ne ponroit pas les réduire i cette for- 
me conjonélive : tous ces fens partiels concourent 
à la formation d’un fens total & unique, dont il 
ne faut altérer Iunité que le moins qu’il eft pof- 
fible, 8 c dont par cooféquent on ne doit féparer 
les parties que par les moindres intervalles poffi- 
bies dans la prononciation, fie par des Virgules 
dans l'écriture - 

5°. Si une propofition eft fitnple fie fans hyper- 
bate , 8c que l’étendue n’en excede pas la portée 
commune de la refpiration ; elle doit s’écrire de 
fuite fans aucun ftgne de PonBuetion . Exemples 
L'bemmt injufle rtc voit la mort que comme un 
fantôme afreux . ( Théor. des fent. chap. xiv. ) If 
efl plus honteux de fe défier de fis amis que d'en 
être trompé. ( La Rochefoucauir, Penfée 84. ) Mea 
mihi cenfcientia plans t/l qutm omnium fermo . 
( Cic. Ad Allie, xij , a8 . ) Je préféré le témoigna- 
ge de ma ctmfcience à tous tes dtfeours qu'on peu; 
tenir de moi. (L’abbé d’Oliver, TraduB. de cette 
Penfée de Cicéron. ) 

Mais 11 l’étendue d’une propofition excede la 

Y 
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port fie ordinaire de la refpirarion , dont la nwfure 
eft i peu près dans le dernier exemple que je viens 
de citer ; il faut y marquer des repos par des Vir- 
gules , placées de maniéré qu’elles fervent à y di- 
liingucr quelques-unes des parties conllitutives', com- 
me le fujet logique , la totalité d’un complément 
otijeàif, d’un complément accelioire ou circon- 
llanciel du verbe, un attribut total, <5V. 

Eaemple oit la Virgule di flingue le fujet logi- 
que : La venue Jet faux-Chrift & des faux.pro- 
phctes , fembloit tire un plus prochain achemine- 
ment à la dernier t ruine . ( Boffuet , Dife» fur l Hijt. 
uni v. part, si.) 

Eaemple oit la Virgule fepare un complément 
eirconllanciel : Chaque connu (fonce ne fe déyrlo- 
ce , qu après qu'un certain nombre de eonncifjan- 
ces précédentes fe font dévctopéee . ( Fonteneile , 
Préface des élément de la Géométrie de l'in- 

^Exemple oit la Virgule fert i diftinguer un com- 
plément accefloire : L homme impatient efi entraîné 
par [es défut indomptés & farouches, dans un 
tblmt de malheurs . ( Télé ut. liv. xxiv. ) 

Lorfque l’ordre naturel d’une propofition (impie 
eft troublé par quelque hyperbate , la partie tranf 
pofée doit être terminée par une Virgule, fi elle 
commence la propofition; elle doit être entre deui 
Virgules, fi elle eft enclavée dans d’autres parties 
de la propofition. 

Exempte de la première efpece; Toutes les vé- 
rités produites feulement par le Calcul , on les 
pouvoir traiter de vérités d'expérience . ( Fomenel- 
le, ibicL). C’eft le complément objcftif qui fe 
trouve ici à la tète de ta phrafc entière. 

Exemple de la fécondé efpece •• Lt verfifica- 
tion des Grecs Cf dis Latins , par un ordre réglé 
de f/llabes brevet (T longues, donnoit i la ml 
moire une ptife ftffifante . ( Tbéor. des fent. ,chap. 
troifieme ). Ici c'eft un complément modificatif 
qui fe trouve jeté entre le fujet logique & le 
verbe . 

U n’eft pas de même du complément détermi- 
natif d’un nom ; quoique i’hyperbate en difpofe , 
comme cela arive fréquemment dans la Poéfie, on 
n’y emploie pas la Virgule, i moins que le trop 
d’étendue de la phiafe ne l’exige pour le foulage- 
ment de la poitrine. Le grand prêtre Joad parle 
ainfi à Abner ( AthaUe , a fi. I , le. i ) : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 

Sait aufii des méchant arrêter les complots. 

Roufteau ( Ode ferrée , tirée du Pf. 90 ) emploie 
une femblable hyperbate: 

Le jufte eft invulnérable ; 

Ve fon bonheur immuable 

Les anges font les garant. 

Remarquez encore que je n'indique 1 ufage de 
ta Virgule, que pour les cas où 1 ordre naturel 
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de la propofition eft troublé par l’hypetbate i car 
s’il n'y avoit qu’inverfion , la Virgule n'y feroir 
néceftaire qu’autant qu’elle pouroit l’être dans le 
cas même où la coaaruâion ferait direâe . 

De tant d'objets divers le bizàre affemblage . 

Racine . 

Je ne fentis point devant lui le défendre où 
noue jets ordinairement la préfenca des grande 
hommes. ( Dialogue de Sylla fie d’Eucrate. ) Il 
ne faut point de Virgule en ces exemples , parce 
qu’on ny en mettrait point fi l'on difoit fans 
inverfion , Le bizdre ajjtmhlage de tant d’objets 
divers ; Je ne fentis point devant lui le dé/ordta 
où ta préfence des grands hommes nous jtte ordi- 
nairement . 

La raifon de ceci efi (impie : le renverfement 
d'ordre amené par l’inverfion ne rompt pas la 
liaifon des idées confécutives ; fie la PonBuation 
ferait en conrradiôioo avec l’ordre aftuel de la 
phrafe , fi l’on inrroduifoir des paufes où la liai- 
ion des idées eft continue. 

6". Il faut mettre entre deux Virgu les toute pro- 
pofition incidente purement explicative, fie écrire 
de fuite fans Virgule toute propofition incidente 
déterminative. Une propofition incideote explica- 
tive eft une efpece de remarque interjeéhve, qui 
n’a pas, avec l’antécédent, une liaifon néceftaire, 
puifqu’on peut la retrancher fans altérer le fens 
de la propofition principale; elle ne fair pas, 
avec l'antécédent , un tour indivifible; c’eft plu- 
tôt une répétition du même antécédent fous une 
forme pius dévelopée : mais une propofition in- 
cidente déterminative eft une partie eftcmiele du 
Tout logique qu’elle couftirue avec l'antécédent; 
l’antécédent exprime une idée partiele, la propo- 
fitioo incidente déterminative en exprime une au- 
tre , & toutes deux condiment une feule idée to- 
tale & indivifiblc, de maniéré que la fuppreftioo 
de la propofirion incidente changerait le fens de 
la principale, quelquefois jufqu’è la rendre faufte. 
Il y a donc un fondement tufte fie raifooable i 
employer la Virgule pour celle qui eft explicati- 
ve, 8 c à ne pas s’en fervir pour celle qui eft dé- 
terminatives dans le premier cas, la Virgule in- 
dique la diverfiré des afpefts fous lefquels eft pré- 
fentée la même idée, St le peu de liaifon de l'in- 
cidente avec l'antécédc-t ; dans le fécond cas, U 
fuppreftion de lé Virgule indique l’union intime 
fie indiftoluble des deux idées partieles exprimées 
par l’antécédent fie par l’incidente. 

Il faut donc écrire avec la Virgule t Les paf- 
ftent , qui font 1er maladies de T cime, ne v'ttntnt 
que de notre révolte contre la raifon. ( P an fée de 
Cicéron , par l’abbé d’OIivct.) 

11 faut écrire fans Virgule: La gloire dee grands 
hommes fe doit toujours me forer aux moyens dont 
ils fe font (revit pour T acquérir . ( La Rochefouc . 
Penfce 1 57 . ) 

Les proportions incidentes ne font pas toujours 
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•menées par qui, que, doit, lequel , Auquel , au- 
quel , laquelle , le/quels , defquels , auxquels , eù , 
i omment , &c. ; c'ell quelquefois un (impie ad- 
jeftif ou un participe fui wi de quelques complé- 
mens , mais il peut toujours être ramené au tour 
cunjonflif. Ces additions foot explicatives, quand 
fîtes precedent ('antécédent, ou que l’antécédent 
précédé le verbe tandis que l'addition ne vient 
qu’aprés: dans l’on & l’autre cas, il faut ufer de 
la Virgule pour la raifon déjà alléguée . Exem- 
ples : 

Soumis avec refpeêl ! fa volonté fainte , 

Je crains Dieu, cberAbner, & n’ai point d’au- 
tre craiote. 

Athalic , a fi. I , fc. I. 

Avides de plaifîr, nous nous flatens d'en re- 
cevoir de tous les objets inconnus qui femhlent 
nous en promet i rt . ( Théorie des feniimens chap. 
»* • ) 

Le fruit meurt en unifiant , dans Ton germe infèôé. 

Henriade, chant jv. 

Lorfque ces additions fuivent immédiatement l’an- 
técédent , on peut cundure qu’elles foot explicati- 
ves, G on peut les retrancher fans altérer les fens 
de la proportion principale; & dans ce cas , on 
doit employer la Virgule. 

Daigne , daigne , mon Dieu , fur Mathan & fur elle 

Répandre cet efptit d’imprudence & d’erreur, 

De la chute des rois funelle avant-coureur. 

Atbalie , aft. I , fc. t. 

7*. Toute addition mife ! la tête ou dans le 
corps d’une phrafe & qui ne peut être regardée 
comme faifant partie de fa conliitotioo grammati- 
cale, doit être diflinguée du relie par une Virgule 
mife après, fi l’addition eft à la tête ; 8 c fi elle 
«fi enclavée dans le corps de la phrafe, elle doit 
dire entre deux Virgules . Exemples : 

Contre une fille qui devient de jour en jour plus 
infolente , qui me manque , à moi , qui vous man- 
quera bientôt , b vous. ( Le ptrt de famille , 
a fl. III , (c.viij. ) Cet à moi oc cet b veut font 
deux véritables hors-d'œuvre, introduits par énergie 
dans l’enfrmble de la phrafr , mais entièrement to- 
atiles à fa conllirution grammaticale. 

Otuleeum, inquit Halo, eft fenfus aterrimtir, 
quitus fapientiam non terni mus . ( Cic. De Fi- 
nibus , Il , té. ) Ici l’on voit la petite propnfition , 
, inquit Plein , inférée accidtntélement dans la 
principale,! laquelle elle n’a aucun raport gram- 
matical , quoiqu’elle air avec elle une liaifon lo- 
gique. 

Non, non, bien loin d'être des demi-dieu te , ee 
ne font pas même des hommes . ( Télémaque , Iiv. 
xvti. } Ces deux non, qui commencent la phra- 
fe > n’ont avec clic aucun lien grammatical ; 
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c’ell nne addition emphatique , difiée pat la vive 
peifoafion de la vérité qu’énonce enfuite Télémaque . 

O Mortels , Cefpêranct tntvrt , ( Métlitet. fur 
la Foi, pat M. de %'auvenargoes. ) Ces deux mots, 
ci Mentis , font entièrement indépendant de la 
fyntaxe de la propofition fnivante , fit doivent en 
être féparés par la Virgole ; c’ell le fujei d’un 
verbe fous- entendu à la leconde perfone du pluriel ; 
par exemple, du verbe écoulez , ou prentz-y gar- 
de : or fi l’auteur avoit dit, Mortels prenez-y gar- 
de, l’efpérence enivre, il auroit énoncé deux pro- 
portions dillinfles , qu’il auroit dû réparer par la 
Virgule ; cette diilioflion n’efl pas moins nécef- 
faire , parce que la première propofition devient 
elliptique, ou plutôt elle l’elt encore plus , pour 
empêcher qu’on ne cherche i r a porter ! la féconde 
un mot qui ne peut lui convenir. 

Il fuit de cette remarque que , quand l’a- 
pofirophe cil avant un verbe à la féconde perfone , 
on ne doit pas l’en féparcr par la Virgule , parce 
que le fujet ne doit pas être féparé de fon verbe ; 
il faut donc écrite fans Virgule: Tribuns cêdtzl* 
plate aux ctmfult . ( Révolut. rom. Iiv. 1 1. } Ce- 
pendant l’ufage univerfel eft d’employer la Virgule 
dans ce cas-la même ; mais c’ell un abus introduit 
par le befoin de ponüucr ainfi dans les occurences 
où l’apollrophe n’eil pas fujet du verbe , & ces oc- 
curences font très fréquentes. 

Tous avez vains u , Plébéiens . ( Ibid. } Il faut 
ici la VirgnJe, quoique le mot Plébéiens ioit fujet 
de avez vaincu : mais ce fujet ell d’abord exprimé 
par vous , mis i fa place narurele ; & le mot 
Plébéiens n’tfl plus qu’un hors-d’œuvre gram- 
matical . 

Pour mademoifelle , elle parait trop infimité de 
ft beauté . ( L’abbé Girard . ) Ces deux mots , 
pour mademoifrlle , doivent être diflingués du relit* 
par la Virgule ; parce qu’ils ne peuvent fe lier 
grammaticalement avec une antre partie de la 
propofition fuivante , 5 c qu’ils doivent en confé- 
quence être regardés comme tenant à une autre 
propofition elliptique, par exemple, Je parle pour 
mademoifelle . 

8 °. Une propofition h la fuite d’une autre com- 
mence quelquefois par un adverbe ou une phrafe 
adverbiale , qui n’a aucune liaifon grammaticale 
avec le relie de la propofition ,- tels font ainft , 
autrement, de celte maniéré, d’une autre maniéré, 
par exemple , fit c: alors il faut mettre une Vir- 
gule après ces mots, pou» marquer qu’ils aparrie- 
nent ! une autre propofition que l’ellipfe a fop- 
ptitnée . Exemples : 

Il n'y a point de véritable bonheur fans la ver- 
tu ; ainft , 1/ n'y a point de pêcheur qui fait véri- 
tablement heureux . ( Reflaut , qui mal-à-propo» 
fait A'einfi , en pareil cas, une conjonftion. ) 
C’ell comme fi l’on difoit , Puifque la thofi eft 
ainft , OU La ebofe étant ainft . 

Soyez plus fage ; autrement , vous vous en 
trouverez mal , c’efl-i-dite , fi vous faites o.x- 
tttmeni . 

s y 
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Il ferait apparemment très-facile de multiplier 
beaucoup davantage les obfervations que l’oa pou- 
roit faire fur l’ufage de la Virgule , en entrant 
dans le détail de tous les cas particuliers . Mais 
je crois qu’il' fufiw d'avoir eipofé les réglés les 
plus générales & qui font d'une nécefüté plus 
commune ; parce que , quand on en aura compris 
le fens , la rai ton ", & le fondement , on t'aura 
très-bien ponïLar dans les autres cas qui ne font 
point ici détaillés: il fuflîra de fe rapeler que la 
PonBuation doit marquer , ou repos , ou diilin- 
ftion , ou l’un & l'autre à la fois , Sc qu’elie 
doit être proportioaée à la fubordination des 
fers . 

Mais avant de palier au fécond article , je 
terminerai celui-ci par une remarque de l’abbé 
Girard , dont j’adopte volontiets la do firme fur 
ce point , fans garantir le ton dont il l'énonce. 
„ Quelques perfones , dit-il ( Difr. xvj , tom. 1 1 , 
pag. 445), « ne mettent jamais de Virgule avant 
„ la conjonâion & , même dans l'énumération , 
„ en quoi on ne doit pas les imiter , du moins 
„ dans la dernière circomhnce : car tous les éou- 
„ mératifs ont droit de diilinilion , & l’un n’en 
„ a pas plus que l’autre . La Virgule e(l alors 
>, d’autant plus néceffaire avant la conjoo filon , 
„ quelle y fett 4 faite connoître que celle-ci 
„ emporte là une idée de clôture , par laquelle 
„ elle indique la Un de l’énumération ; & cette 
» Virgule y fert de plus à montrer qoe le dernier 
„ membre n’a pas, avec celui oui le précédé im- 
5> médiatement , une liaifon plus étroite qu’avec 
„ les autres . Ainfi, la raifon qui fait diitinguer 
„ le fécond du premier, fait également diflinguer 
„ le troiûeme du fécond , & Uaccelli veulent tous 
„ ceux dont l’énumération ell compofée : ii faut 
„ donc que la Virgule fe trouve entre chaque énu- 
„ méraùf fans exception „ . J'ajouterai que , fi 
les parties de l’énumération doivent être féparces 
par une PonBuation plus forte que la Virgule , 
pour quelqu’une de caufes que l’on verra par la 
fuite , cette PonBuation forte doit relier la même 
avant la conjonflion qui amene la deroicre par- 
tie. 

II. Du Peint avec me Virgule . Lorfque les par- 
ties principales dans lefquelies une propolïtion eü 
d'abord partagée , font fubdivifées en parties fubal- 
ternes; les parties (ubaltcrnes doivent être féparéet 
entr’elles par une Gnapie Virgule , & les parties 
principales par un Point & une Virgule. 

On ne doit rompre l’unité de la propolïtion 
enrierc qne le moins qu’il eft polTible ; mais on 
doit encore préférer U néteté de l’énonciation 
orale ou écrite , à la repréfentation trop feropu- 
lcufe de l’uniré du fens total v laquelle , après 
tout , fe fait allez connoître par i’enfemble de ia 
phrale, & dont l’idée fubGiie toujours , tant qu’on 
ne la détroit pas par des repos trop conlidé- 
tables ou par des PonBuetions trop fortes : or 
la néteté de l’énonciation exige que la fubordi. 
nation refpeflive des fens partiels y (bit rendue 
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fenfible, ce qui ne peut fe faire qoe par la diffé- 
rence marquée des repos ü des carafteres qui les 
repréfeotent . 

S'il n’y a donc dans un fens total que deux di- 
visons fubordontes , il ne faut employer que 
deux efpeces de Poidluettons , parce qu'on ne 
doit pas employer plus de lignes qu’il n’y a de 
chofes 4 GgniGrt : il faut y employer la Virgule 
pour l'une des deux divifîons, te un Point avec une 
Virgule pour l'autre; parce que ce font les deux 
Poniluations les muios fortes , te qu'il ne faut 
rompre que le moins qu'il eil poffîble l'unité du 
feus total : le Point avec uoe Virgule doit di- 
■ iingucr entt’elles les parties principales ou de 
la première divilîoo , & la lïmple Virgule doit 
diitinguer les parties fubalternes ou de la fubdi- 
viGon ; parce que les parties fubalternes ont une 
affinité plus intime entr’eiles que les parties prin- 
cipales , Si quelles doivent en coofequence être 
moins défraies . Tels font les différons degrés de 
la proportion requile dans i'art de ponBuer . Paf- 
fons aux cas particuliers. 

1°. Lorfque les parties Gmilaires d'une propo- 
fition compofée ou les membres d’une période , 
ont d'autres parties fubalternes diliinguées par la 
Virgule, pour quelqu'une des raifons énoncées ci- 
devant , ces parties Gmilaires on ces membres doi- 
vent être féparés les uns des autres par un Point 
St une Viigule. Exemples: 

Quelle penjez vous qu'au été fa clcultur , de 
qumr Romt , fans l'avait réduite en cendre! ; rfy 
lailfer encore dot citoyen! , fan! te! noir pafiês 
au fil de P épée ; de voie que nous lui avons ar- 
raché le fer d'entre les mains , avant qu i! l'ait 
teint de notre fang ? ( II. Catiiinaite , Te ad. 
par l’abbé d’Olivet. ) Les parties Gmilaires , di- 
itinguées ici par un Point & une Virgule , font 
des complémens déterminatifs du nom douleur. 

Qu'un vieillard joue le rite d'un jeune homme v 
lorfqu'un jeune homme jouera le râle d'un vieillard ; 
que tes décorations foient champêtres , quoique In 
feint foit dans un palais ; que tes habillement ne 
répondent point d la dignité des perfonager ; toutes! 
cet difcordancec nous d/r [feront . { Thior. des (eut. 
chap. iij. ) C’eft ici l’idée générale de difcordanca 
prélèntée fous trois afpeêh différons , & le Tout 
forme le fnjet logique de l>lt(feront. 

Quoique vous ayez de la naiffanee , que votre 
mérite foit connu , & que vous ne manquiez pas 
d'amis ; vos projets ne réuniront pourtant point 
fans t'aide de Plutus . ( L’ahbe Girard , tom. Il , 
pag. 460. ) C’ell une période de deux membres , 
dont le premier eff fépiré du fécond par un Point 
& une Virgule , parce qu’il ell divifé en trois 
parties Gmiiaises fubordonées à la feule conjcüâioa 
quoique . 

Comme Cun det caraBeret de la vraie religion, 
a toujours été d' autorifer 1 er prince! do le terre i 
auffi , par un retour de piété , que la rtconoif- 
fance même fembloil exiger , l'un det devoirs ef- 
fcntuls des princes de la terra , a toujours été 
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Je maintenir & de défendre la vraie religion , 
( Bourdalouc , Oraifan de Henri de Bourbon , prin- 
ce de Cmdf , II. partie. ) C'cll une autre période 
de deux membres féparé» l’uo de l'autre par un 
Point & une Virgule , parce que le fécond etl fé- 
paré par des Virgules en diverles parties pour diffé- 
rentes raifons : par un retour de piété , <jtu la re 
canoiffanet mime fembloit exiger , fe trouve entre 
deux Virgules, par la cinquième rrgle du premier 
article, parce qu’il y a hyperbate , cetre même 
pbrafe ell coupce en deux par une autre Virgule, 
fuivant la flxieme réglé , parce que la proportion 
incidente efl explicative: il y a une Virgule après 
l'un des devoirs effentie/s des princes de ta terre 
par la cinquième réglé , qui veut que l’on afTigne 
des repos , dans les proportions trop longues pour 
être énoncées de fuite avec aifance . 

a*. Lorfque plufieurs proportions incidentes font 
accumulées fur le mime antécédent, & que tou- 
tes ou quelques-unes d'entt’elles font! fubdivifées 
par des Virgules qui y marquent des repos ou 
des diilinftions ; il faut les féparer les unes des 
autres par un Point & une Virgule: r elles font 
déterminatives, la première tiendra immédiatement 
à l’antécédent fans aucune PonHuation ; 0 elles 
font explicatives , la première feraféparée de l’an- 
técédent par une Virgule , félon la fixieme réglé 
du premier article. 

Exemple : Ptlittffe mile , qui fait approuver 
fans fadeur , huer fans jaloufie , railler fans ai 
greur ; qui faifit les ridicules avec plus de gaité 
que de malice ; qui jtte de l'agrément fur les tho 
fer les plus firieufes , foit par le fel de l'ironie , 
foie par la pacifie de l'ttprejfien ; qui pajfe légè- 
rement du grave .1 l'enjoué , fait ft faire entendre 
en [e faifant deviner , montre de l'efprit fane en 
chercher , & donne à des fentimtns vertueux le 
ton & les couleurs d'une joie douce . ( Théor . des 
fent. chap. v. ) Ce font ici des proportions inci- 
dentes explicatives ; & c’ert pour cela qu’il y a 
■me Virgule après l’antécédent, pcliteffe noble. Si 
au contraire on difoit , par exemple , Endort efl 
un homme qui fait approuver , &c ; comme les mî- 
mes proportions incidentes deviendraient détermi- 
natives de l’antécédent homme , on ne mettrait point 
de Virgule entre cet antécédent & la première 
incidente ; mais la Ponduaiion redetoit la même 
par-tout ailleurs. 

î°. Dans le flyle coupé, fi quelqu’une des pro- 
portions détachées qui forment le fens total , efl 
divifee , par quelque caufe que ce foit, en par 
lies fubalternes diftinguées par des Virgules ; il 
faut féparer par un Poiur & une Virgule les pro- 
pofttions partieles du fens total . 

Exemples : Cette perfuafion , fans l'évidence 
qui l'acampagne , nauroit pas été ft ferme & fi 
durable ; elle nauroit pat acquis de nouvcles fr * 
ers en vteilhffant \ elle nauroit pu ré ft fier au tor- 
rent des années y & paffer de fieele en fitcle jvfi 
quà nous. ( Ptnfée de Cic. par l'abbé d’Olivet.) 
Cicéron parle ici de la perfuafion de i’exiilence 
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de quelque divin ire , aliquod nam en prjflamijftmx 
mentis . ( Nat. deor. JJ, î. ) 

4 °. Dans l’énumération de plufieurs chofes op- 
posées ou feulement differentes que Ion compare 
deux à deux ; il faut féparer les uns des autres , 
par un Point & une Virgule , les membres de 
l'énumération qui renferment une comparaifon ; 
& par une fimple Virgule, les parties fubalternes 
de ces membres comparatifs. Exemples: 

Nec erit ali a lox Romx , alia Ai bénis ; alla 
ttune , alia poflbac . ( Cicer. frag. lib. IU , de 
Rep. ) 

L'abbé d’Olivet rend ainfi cette penféc avec les 
mêmes lignes de diitin&ion . Elle n efl point autre 
à Rome , autre À Athènes ; autre aujourd'hui , & 
autre demain . 

En général , dans toute énumération dont les 
principaux articles font fubdivifés , pour quelque 
raifon que ce puifie être , il faut diftioguer les 
parties lubaltcrncs par la Virgule , & les articles 
principaux par un Point & une Virgule . Exem- 
ple : 

LA brillant ef un éclat immortel les vertus po- 
litiques , morales , & ebrétienes des le Tellitrs , 
des Lam oignons , & des Mont au fier s ; là les rei- 
nes , les prineeffes , les héroïnes ebrétienes , reçoi- 
vent une courant de louange qui ne périra jamais ; 
là Turenne paraît aujfi grand qu'il fétoit à la 
tête des armées (y dans le fein de la vitîoêre . 
( L’abbé Colin , dans la Préface de fa tradu&ion 
de 1 Orateur de Cicéron parie ainfi des Oraifons 
funèbres de Fléchier . ) 

III. Des deux Points. La même proportion qui 
réglé l’emploi refpe&if de la Virgule & du Point 
avec une Virgule , lorfqu’il y a divifioo & fub- 
divifioo de fens partiels , doit encore décider de 
l’ufage des deux Points , pour les cas oit il y a 
trois divifions fubordooées les unes aux autres . 
Ainfi , 

. i°. Si ce que les rhéteurs appelent la Protafe 
ou l’Apodofe d’une période f renferme plufieurs 
propofitions fubdivifées en parties fubalternes ; il 
faudra diftioguer ces parties fubalternes entr’elles 
par une Virgule, les propofirions intégrantes delà 
Protafe ou de l’Apodofe par un Point & une 
Virgule , & les deux parties principales par les 
deux Points . Exemples : 

Si vous ne trouvez aucune maniéré de gagner 
bonteufe , vous qui êtes d'un rang pour lequel il 
ny en a point efhonête ; fi tous les jours c'tfl 
quelque fourberie nouvel e , quelque traité fraudu- 
leux , quelque tour de fripon , quelque vol ; fi vous 
pillez & les ailliés Ù" le tréfor public ,* fi vous 
mandiez des ttftamens qui vous {ôtent favorables , 
ou même fi vous en fabriquez ( Protafe ).* dites - 
moi , font -ce là des fignes d'opulence ou d'indi- 
gence ( Apodofe )? ( Ptnfée s de Cicéron , par 
l’abbé d’Olivet. ) 

Et fi ta perturba tio efl omnium rerum , ut fua 
quemque fortune maxime paniteat ; nemoque fis 
qutH uùivis y quant ibi ubi efl , tfjt ma lit ( Protafe ) : 
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tamen mihi dmtium non efi quin hoc tempère , 
boita viro, Rama tffe miferrimum fit ( Apodofe ). 

( Cic. Ad Torquatum. ) 

3°. Si après une propofition qui a par eile- 
toé me un fens complet & dont le tour ne donne 
pas lieu d'atendre ancre chofe , on ajoute une au- 
tre propofition qui ferve d’explication ou d'exten- 
fioi à la première; il faut féparer l'une de l’au- 
tre , par une Ponduoticn plus forte d’un degré 
que celle qui auroit difiingué las parties de l'une 
ou de l’autre . 

Si les deux propofitions font fimples St fans 
divifion , une Virgule elt fuffifantc entre deux . 
Exemples : 

La plupart det hommes s'expoftnt affez dent 
la guerre pour fauver leur honeur , mais peu ft 
veulent erpafet autant qu'il tji néceffairt pour 
faire réufftr te deffein pour lequel ils s'expoftnt . 

( La Rochefoucault , Ptnfét 219 ). 

Si l'une des deux ou fi toutes deux font divi- 
féet par des Virgules , Toit pour les befoins '.de 
l'organe , foit pour la difiinflion des membres dont 
elles font composes comme périodes; il faut les 
difiiogucr l’une de l’autre par un Point & une 
Virgule. Exemple: 

Rofcius tfi un fi excellent adeur , qu'il paraît 
feul digne de monter fur le théâtre ; mais d'un 
autre ëtté il tfi fi homme de bien , qu’il parolt 
feul digne de n'y monter jamais . ( Cic. pour 
Rofcius, Trad. par Refiaut, eh. xvj. ) 

Enfin, fi les divifions fubalrernes de l’une des 
deux propofitions ou de toutes deux exigent un 
Point & une Virgule ; il faut deux Points entre 
les deux . Exemple : 

Si las beautés de l'Élocution oratoire ou poéti- 
que étoient palpables , qu'on pût tes toucher au 
doigt Cf à l'ail comme on dit ; rien ne ferait fi 
commun que l' Eloquence , un médiocre génie pouroit 
y atteindre : Cf quelquefois , faute de Us connaî- 
tre afftz , un homme né pour l'Éloquence refia an 
chemin , ou s'égare dans la routa . ( L’abbé Bat- 
teux , Prisse, de Littéral, part. 1 1 1 , art. iij , §. 10. } 
a°. Si une énumération eft précédée d’une pro- 
pofition détachée , qui l’annonce ou qui en mon- 
tre l’objet fous un alpeft général ; cette propofi- 
tion doit f tre diftinguée du détail par deux Points, 
& te détail doit être ponflué comme il a été dit 
xegle quatrième du deuxieme article . Exemples : 
Il y a dans la nature de l'homme deux princi- 
pes oppofés : l' amour-propre , ce qui nous répété 
à nous ; Cf la bienveillance , qui mus répand , 
( Diderot, Épît. dédicar. du Pere de famille. ) 

Il y a diverfes fortes de curiofit/s : l’une d'in- 
lérrt , qui nous porte h défirer d'apprendre ce qui 
reçus peut être utile ; & l'autre d'orgueil , qui 
vient du défit de f avoir ce que 1 er autres igno- 
rent. ( La Rochefoucault, Ptnféa 173. ) 

4°. 11 me frmble qu'un détail de maximes rela- 
tives 1 un point capital , de fentences adaptées à 
une même fin , fi elles font toutes coo (truites à 
peu prés de la même maniéré , peuvent & dtà- 
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vent être diftinguées par les deux Points. Chacun» 
étant une propofition complété grammaticalement, 
& même indépendante des autres quant au feus , 
du moins jufqu’à un certain point , elles doivent 
être (eparées autant qu’il elt polfible ; mais com- 
me elles font pourtant relatives 1 une même fin , 
à un même point capital , il faut les reprocher 
eu ne les distinguant pas par la plus forte des 
Pendxxtions .- c’en donc les deux Points qu’il y 
faut employer . Exemple: 

L'heureufe conformation îles organes s'annonça 
par un air de force : celle des fluides , par un 
air de vivacité : un air fin efi comme l'étincelé de 
l'tfpril : un air doux promet det égards fîaltuti t 
un air noble marque l'élévation det ftntiment t un 
air tendre femble être le garant d'un retour d'a- 
mitié . ( Théor. des fient, chap. v. ) 

5*. C’elt un ofage uuiverfel & fondé en raifon , 
de mettre les deux Points après qu’on a annoncé 
un difeours direS que l’on va reporter, foit qu’on 
le cite comme ayant été dit ou écrit , foit qu’on 
le propofe comme pouvant être dit ou par un 
autre ou par foi même . Ce difeours tient, comme 
complément , à la propofition qui l’annoncé ; du 
il auroit une forte d’iuconféqoence a l’en féparer 
par un Point fimpie , qui marque une indépen- 
dance entière : mais il en efi pourtant três-difiin-' 
gué , puifqu'il n'apartient pas à celui qui le re- 
porte , ou qu’il ne lui apartient qu’hiitorique- 
ment , au lieu qoe l’annonce efi afluele. 11 efi 
donc raifonable de féparer le difeours direQ de 
l’annonce par la Ponduation la plus forte ao def- 
fout du Point , c’ell-à-dite , par les deux Points . 
Exemples: 

Lorfqut j'entendis les fcénes du payfan dans It 
Faux-généreux, je dis : „ Voilà qui plaira à toute 
,, la terre & dans tous les temps , voilà qui fera 
„ fondre en termes „ . ( Diderot , De U Poéfit 
dramatique . ) 

La Moleflê , en pleurant , fur un bras fe releve , 

Ouvre un afil languitlanr , & d'une foible voix 

LaHîe tomber ces mots, qu’elle interrompt vingt 
fois : t 

„ Ô Nuit.’ que m’as tu dit ? quel démon fut 
la terre 

„ Son fie dans tout les cœurs la fatigue & la 
guerre? 

,, Hélas! qu’efi devenu ce temps , cet heureux 
temps , 

„ Oh les rois s’honoraient du nom de fainéans » 

„ S'endormaient fur le tr&ae, &c „. 

Dr f pré aux . 

Dans la tragédie d'Édouard III , Grelfet fait 
parler ainfi Alzonde , héritière du royaume d’É- 
cofie ( ad. 1 1 fe. I ): 

S'élevant contre moi de la nuit éternele, 

La voix de mes aïeux dans leur fit joui tn’ap- 
pele» 
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Je les entends encor: „ Nous régnons , & ta 

„ Nous te Uiffons un feeptre, & tu portes des 

1 * ! 

„ Régné: ou prête i tomber, (i l’Ecoffe chan- 
celle, 

„ Si fon régné efl paffê ; tombe, expire avant 
elfe. 

„ Il n’efl dans ['univers , dans ce malheur nou- 
veau , 

„ Que deux places pour toi ; le trine , ou le 
tombeau „ . 

Il faut remarquer que le difeours direct que l'on 
xaporte doit commencer par une lettre capitale , 
quoique® ne mette pas un Point à la ho de la 
phrafe precedente . Si c'eft un difeours feint , comme 
ceux des exemples précédent , on a coutume de 
le diflinguer du rcfîc par des guillemets ; G c'eit 
un difeours écrit que l'on cite , il etl allée ordi- 
naire de le raporter en un autre caraûere que le 
refie du difeours où Cclui-!A eh introduit , foit eu 
oppofaot l’italique au romain , foii en oppofant 
différais corps de caraâeres , de l’une ou de l’au- 
tre de ces deux elpeccs. 

IV. Du P tint . il y a trois forte: de Points; le 
Point fimple , le Point interrogatif , <Sc le Point 
admiratif ou exclamatif. 

i*. Le Point fimplc eil fujet A l’influence de la 
proportion qui jufqu’ici a paru régler l’ufage des 
autres Ggnes de PonBuaticn t ainfi , il doit être 
mis après une période ou une proportion compo- 
fée , dans laquelle on a fait ufag; des deux points 
en vertu de quelqu’une des réglé: précédentes . 
Mais on l'emploie encore après toutes les propo- 
sitions qui ont un fens abfoiument rer miné, telles, 
par exemple, que la conclufion d’un raifonement, 
quand elle eft précédée de fes prémices. 

On peut encore remarquer que le befoin de 
prendre des repos un peu confidérables , combiné 
avec les différais degrés de relation qui fe trou- 
vent entre les fens partiels d’un enfemble , donne 
encore lieu d’employer le Point. Par exemple, un 
fécit peut fe divifer par le fecoors du Point , re 
lâchement aux faits élémentaires , fi je puis le 
dire , qui en font la matière . 

En un mot , on le met à la fin de tontes les 
phrafes qui ont un fens tout A-fait indépendant de 
ce qui fuit, ou du moins qui n’ont de liaifon avec 
la fuite que par la convenance de la matière & 
l'analogie générale des penfées dirigées vers une 
même fin. Je voudrais feulement que ion y prit 
garde de plus près que l’on ne fait ordinairement 
la plupart des écrivains mulriplient trop t'ulage 
du Point , & tombent par-IA dans l’inconvénient 
de trop divifer des fens qui tienent enfemble par 
des liens plus forts que ceux dont on laiffe fubfi 
fies les traces - Ce n’eff pas que ces auteurs ne 
voient pas parfaitement toute la liaifon des parties 
de leur ouvrage -• mais ou ils ignorent l'ulage pré- 
cis des PouUuations , ou ils négligent d'y donner 
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l’attention convenable; par-IA ils mettent, dans la 
leâure de leurs œuvres, une difficulté réelle pour 
ceux mêmes qui favent lo mieux lire. 

Je me difprnferai de raporter ici des exemples 
exprès pour le Point : on ne peut rien lire fans 
en rencontrer ; & les principes de proportion que 
l’on a appliqués ci devant aux autres carafleres de 
la PonBueùon , s’ils ont été bien entendus , peu- 
vent alternent s’appliquer A celui-ci , & mettre ie 
leèleur en état de Juger s’il et! employé avec in- 
telligence dans les écrits qu’il examine. 

a". Le Point interrogatif fe met i la fin de toute 
propolition qui interroge , foie qu elle faite partie 
dn difeours où elle fe trouve , foit qu’elle y foit 
feulement raportée comme prononcée direèiement 
par un autre . 

Premier exemple t En effet , s'ils font in/u/les 
Cr ambitieux ( les voifins d’un roi juile ) , que ne 
doivent -Us pet craindre Je cette réputation utti- 
verftle de probité qui lui attire l'admiration de 
toute ta terre , la confiance de ftt alliés , l'amour 
de fes peuples , C efiime & l'aÿetiion de fes trou- 
pes ? De quoi ne fi pas capable une armée prévenue 
de cette epinion , & difeiplinée fout les ordres d’un 
tel y ■ . » ? ( L’abbé C l :n , Difeours cuvroué à 
l'Acad. franç. en 1705. ) Ces interrogations lor,t 
partie du dilcours total . 

Second exemple , où l'interrogation efl raportée 
direèlement : Miferunt Juddi ab Jenfol) mit facer- 
1: t~ lévites ad , \t , ut tntetrogartut came 

Tu qui s et? ( Joan. /, >9.) 

S'il y a de fuite rlufeurs phrafes interrogatives 
tendantes i une même fin , éc qui foient d’une 
étendue médiocre , en forte qu’elles condiment ce 
qu'on appeie ie liyic coupé ; on ne les commence 
pas par une lettre capitale: le Point interrogatif 
□'indique pas une paufe pins grande que les deux 
Points, que le Point avec une virgule, que la Vir- 
gule même, filon l’étendue des phrafes & ie degré 
de liaifon qu'ellrt ont entr’clles . Peut-être ferait- 
il A fouhaiter qu’on eût introduit dans l’Ortho- 
graphe des PonBuettons interrogatives graduées , 
comme il y en a de pofidves . Mais pour qui font 
tout ces apprêts ? b qui ce magnifique fêjour tfi- 
il d jliné ? pour qui forte tous ces domefiiquet & 
ce grand héritage 3 ( Hifi. du Ciel , Iiv. III, (j. 
a )- Quid euim , T utero , luus ilia difiriBus in 
acie pberfalice gladius egebat ? enjeu Utus ille 
macro ptttbat ? qui ftnfus crat tmrum armorum * 
que tua mens ? cculi ? menus ? a nier enimi P 
quid cupitbas ? quid optabes * (Cic. pro Lige - 
rio . ) 

Si la phrafe inrerrogative n’eft pas direéle flt 
que la forme en foit rendue dépendante de la con- 
(litution grammaticale de la prupofition expoûtive 
où elle eil raportée; on ne doit pas mettre le point 
interrogatif : U PonBuation apanient A la pro- 
pofitioa principale , dans laquelle celle-ci n’ell 
qu’incidente . Mentor demande enfuite à ldomtnét , 
quelle était ta conduite de Prêté filas dans et chan- 
gement des afaires . ( Télém. Iiv. XUI. ) 
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3°. La ve'ricable place du Point exc’araatif eft 
après «outei les phtafes qai eapriment 1a furprife , 
U terreur, ou quelque autre fentiment affeêfucux 
comme de tendrefle, de pitié , &c. Exemple: 

Que Ut Sage I font en peut nombre ! qu 'tt efl 
rare d’en trouver I ( L’abbé Girard , tom. il , p. 
467. ) Admiration. 

O que 1er toit font à plaindre O que ceux 
qui les fervent font dignes de compajfton ! S’ilr 
font méchant , combien font- ilt foujrir les hom- 
mes , & quels tourment leur font préparer dent 
le noir Tartare ! S’ils font bons , quelles diffi- 
cultés nous- il s pas b vaincre! quels piéger à évi- 
ter ! que de maux à foufrir ! ( Télémaque , I. 
xi». ) Sentimens d’admiration , de pitié , d’hor- 
reur, &e. . 

J’ajouterai encore un exemple pris d une lettre 
de Madame de Sévigné , dans leqoel on verra 
l’ufaee des trois Points toat-à-la-fois ; En effet , dés 
quelle parut : Ah ! madcmcifelle , comment fe porte 
AJ. mon frere • Sa p enfle n’ofa aller plus loin . 
Madame , il fe porte bien de fa bleffure . Et 
mon fils ? On ne lui répondit rien .Ah ! made- 
moifelle ! mon fils ! mon cher enfant ! répondez- 
mzi , efl - il mort fur le champ 3 n’a-t-il pas 
eu un feu l moment ? Ah ! mon Dieu ! quel facti- 
fittf 

me fuis peut-être aller étendu fur la Pon- 
Buation , pour paroi tte prolixe à bien des Ie- 
âeurs.Mais ce qu’en ont écrit la plupart de gram- 
mairiens m’a paru fi fuperficiel , fi peu aprotondi , 
fi vague, que j’ai cru devoir clTayer de pofer du 
moins quelques principes généraux , qui puffent 
fervir de fondement à on art , qui n’eft rien 
moins qu’indifférent ,& qui, comme tout autre , a 
fes fineiles. Je ne me flate pas de les avoir tou- 
tes faifics, 8c j’ai été contraint d’abandoner bien 
des cJtoïes à la décifion du goût ; mais j’ai ofé 
prétendre à l’éclairer. Si je me fuis fait illufion 
à moi-même , comme cela n’efl que trop facile; 
c’eft un malheur , mais ce n’ell qu’un malheur . 
Au relie , en faifant dépendre la PcnBuation de la 
proportion des fens pattiels combinée avec celle 
des repos néceffaires à l’organe, j’ai pofé le fon- 
dement naturel de tons les fyllêmes imaginables 
de PcnBuation : car rien n’eft plus aifé que d’en 
imaginer d’autres que celui que nous avons ado- 
pté ; on pouroit imaginer plus] de caiaôeres & 
plus de degrés dans la fubordination des fens par- 
tiels , Se peut-être l’exprelfion écrite y gâgneroit- 
elle plus de néteté. 

L’anciene PonBuation n’avoit pas les mêmes 
lignes que la nôtre ; celle des livres grecs a en- 
core parmi nous quelque différence avec la vul- 
gaire ; Se celle des livres bebreux lui reffemble 
bien peu . 

„ Les anciens , foit Grecs foit Latins, dit la Mé- 
thode greque de Port- Royal ( liv. ni, Introduit. 
(j. 3 ), n’avoient que le Point pour toutes ces 
„ différences , le plaçant feulement en diverfes 
„ miniers! , pour marquer la divetlité des paufes . 
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i, Pouf marquer la fin de 1 a période Sc la difttn* 
„ éfion parfaite , ils mettoient le Point au haut 
„ du dernier mot: pour marquer la médiation, ils 
„ le mettoient au milieu 1 Se pour marquer 1 a re- 
„ fpiration , ils le mettoient au bas Se prefque 
„ fous la dernierc letere ; d’où vient qu’ils appe- 
„ loient cela Subdi/linBio „ . J’aimerois autanr 
croire que ce nom étoit relatif h la fouf-diftinôion 
des fens fubalrernes , telle que je l’ai préfentée 
ci-devant, qu’à la pofition du caradere diftinftif : 
car cette gradation des fens fubordonés a dû influer 
de bonne heure fur l’art de Ponatttr , quand mê- 
me on ne l’auroit pas envifagée d’abord d’une ma- 
niéré nette , précife , Se exdufive. Quoi qu’il en 
foit, cette PonBuation des anciens efl arteftée par 
Diomede ( lib. Il); par Donat ( édit. prim. cap. 
ult.) par S. Iftdorc (Orig. /, 19) ; Se par Alfte- 
dins ( Encyclop. liv. vt , De Gtamm. lac. cap 19 ) ; 
Se cette manière de ponBucr fe voit encore dans 
de très-excellens manuferits. 

„ Mais aujourd’hui , dit encore l’auteur de la 
„ Méthode , la plupart des livres grecs imprimés 
„ marquent leur médiation en mettant le Point 
„ au haut du dernier mot , St le fens parfait en 
„ mettant le point au bas ; ce qui eft contre la 
„ coutume des anciens , laquelle M. de Valois a 
„ tâché de rapeler dans fon Eufebe : mais pour le 
„ fens imparfait , il fe fert de la virgule comme 
„ tous les autres . L’interrogation fe marque en 
„ grec au contraire du latin : car au lieu qu’en 
„ latin on met un Point Se la Virgule deffus (!), 
„ en grec on met le Point 8c la Virgule deffous , 
„ ainfi 

Voffius , dans fa petite Grammaire latine (p. 173) , 
deftine le Point à marquer les fens indépendant 8c 
abfolus ; 8c il • veut , fi les phtafes font courtes , 
qu’aprês le Point on ne mette pas de lettres capi- 
tales. L’auteur de la Méthode latine de Port- 
Royal adopte cette réglé de Voffius , & cite les 
mêmes exemples que ce grammairien . C’étoit ap- 
paremment l’ufage des littérateurs St des éditeurs 
de ces temps-là : miis on i’a entièrement aban- 
doné ; 8c il n’y a plus que les phrafes interroga- 
tives ou exclamatives dans le ffyie coupé , après 
lefqnellrs on ne mette point de lettres capitales. 

Lancelot a encore copié, dans le même ouvrage 
de Voffius , un principe faux fur l’ufage du point 
interrogatif : c’eft que fi le fens va fi loin que 
l'interrogation qui paroffoit au commencement tvr- 
ne b s’alentir & à perdre fa force , oit ne la mar- 
que plus ; ce font les termes de Lancelot, qui cite 
enfuire le même exemple que Voffius . Pour moi , 
il me femblc que la raifon qu’ils allèguent pour 
fupprimet le Point interrogatif , eft an contraire 
un motif de plus pour le marquer: moins Je tour 
ou la longueur de la phrafe eft propre à rendre 
fenfible l’interrogation , plus il faut s’atacher au 
caraéfere qui la figure aux ieux ; il fait dans l’é- 
criture le même effet que le ton dans ia pronon- 
ciation . Le favant Louis Capel fentoit beaucoup 
mieux l'importance de ces fccours oculaires pour 

l’intelligence 
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l'intelligence de* fens écrits ; & il fe plaint avec 
feu de l'inattention des Maflorethes, qui , en in- 
ventant la Ponfluatio» hébraïque, ont négligé d’y 
introduire des (ignés pour l’interrogation & pour 
l'exclamation . ( Lib. i , De Punéfcorum antiquitaie , 
cap. j ru//, «*. 1 6 .) 

Finirons par une remarque que fait Mafclef au 
Xujet des livres hébreux , & que je gcncralifcrai 
davantage; c’ed qu’il feroit à fouhaiter que, dans 
quelque langue que fuffeot écrits les livres que 
l’on imprime aujourd’hui , les éditeurs y intro- 
duifiifent le fydéme de Ponfluatkn qui eft ufité 
dans nos langues vivantes de l’Europe . Outre que 
l’on diminueroit par-là le danger des méprifes, 
ce fydéme fournir abon dament à toutes les didin- 
fiions podîbics des fens, fur-tout en ajoutant , 
aux fix cara&eres dont il a été queflioo dans cet 
article , le figne de la Parenthefe , les trois 
Points fufpenfîf;., les Guillemets, & les Alinéas. 
J'cyez Parentese , Point,, Guillemet, Alinéa. 

( If Afin de mettre fous le» ieux du iefieur un 
exemple complet de tout le fydéme des Ponflue- 
tient , depuis la Virgule jufque & compris les 
Alinéas, je vais transcrire ici, d’après les règles 
preferites, un morceau tiré d’un fermon fur le 
rcfpefi humain . 

j* fai ( c’ed Madilion qui parle ) qu il efi des 
bien fiances inévitables , que la piété la plus at- 
tentive ne peut refufer aux ufagts ; que la Cha- 
îné efi prudente & prend différentes formes ; 
qu'il faut /avoir quelquefois être foibie avec les 
foibles ; & qu'il y a fouvent de la vertu & du 
mérite à / avoir être à propos , pour ainfi dire , 
moins vertueux & moins parfait : mais je dis , 
que tout ménagement qui ne tend qu'à perfuader 
au monda que nous approuvons encore fes a but & 
/es maximes , & qu'à nous mettre à couvert de 
Ja réputation de ferviteurs de J. C. comme d'un ti- 
tre de honte & d'infamie , efi une dfftmulation 
en mine le , injurieufe à la mojefié de la Religion , 
moins digne d'exeuft que le déréglement ouvert 
& déclaré • 

Car je ne vous dis pas , que c efi un outrage 
que vous faites à la grandeur du Dieu que toutes 
les créatures adorent • j Quoi ! vous ne le reconoi- 
triez pour votre Dieu qu'en cachetai vous affefle- 
flrriez de le méconnoitre devant les hommes ? il 
ne feroit plus que votre divinité fecrete , tandis 
que le monde aurait vos hommages votre culte 
public & déclaré ? 0 Homme ! le Dieu du ciel C? 
de la terre ne feroit donc plus qu'un Dieu dome- 
fiique ; & le confondant avec tes idoles , renfer- 
mées autrefois dans le foyer & dans l'enceinte de 
chaque famille , vous contenteriez , comme Rachel , 
de le cacher dans votre tenta & de /’ adorer à 
l'in f u de vos frétés! 

Je ne vous dis pas , que c' efi même une ingra- 
titude envers la Grâce qui vous éclaire , qui vous 
t duché , qui vous dégoûte du monde & des paf- 
jiens . Quoi ! vous auriez honte d'être eboifi de 
Dieu comme un vafe de miféricorde ? d'être dif- 
Cratnm . & Littéral. Tom , llh 
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cerné de tant de pécheurs , qui périffent tous l$s 
jours à vos ieux en fe laijfant emporter aux char 
mes des fens O" des platfirt? vous auriez honte 
d'être l'objet de la clémence & de la bonté divi- 
ne ? vous rougiriez des faveurs du Ciel ? & 
la bienfait qui a guéri votre âme de fes plaies 
vous feroit plus de confufion , que ne vous en fai- 
foit autrefois rinfamie de vos plaies mêmes l © 
Homme l un bon eatur rougit-il d'aimer fon bien- 
faiteur ? & efi-ce ainfi que vous rtconoiffez le 
don de Dieu , en vous faifant même une bonté de 
l'avoir repu ? 

Je ne vous dis pas , que c* efi une feinte , indi- 
gne même d'un cœur noble & généreux . Car fi 
vms êtes touché de la vertu C** de la juftice > 
pourquoi trahir là-deffus vos fenliment? pourquoi 
diffimuiet lâchement ce que vous êtes ? . pourquoi 
devenir en quelque forte un impofieur public ? Une 
âme née avec quelque élévation fait-elle ainfi fe 
contrefaire ? Si vous êtes ami de Jéfus-Chrifl , 
pourquoi vous en cachcz-vous ? Quand même noue 
vivrions encore dans ces fiecles infortunés où on 
le regardei t comme un fé du fleur, Ô" cà Us rois & 
les magtfirats étaient fouUvés contre lui & contre 
fon culte ; il feroit fi beau d'avoir le courage de 
fe déclarer pour un ami perfécuté & abandon ! , 
il y auroit tant de baffeffe à le déf avouer en pu- 
blic : & ici oà vous ne rifquez rien , vous feignez 
de k être point à lui ! La génêrofité toute feule ne 
foufre-t-elle pas de cette duplicité l O Homme ! 
vous vous piquez ailleurs de tant de grandeur 
d'd me , Û* de foutenir , par un procédé noble , 
franc , généreux y toutes vos démarches; & dans 
la Religion vous êtes plus faux , plus foibie , plut 
lâche que la plus vile populace! 

Enfin je n'ajoute pas , que c efi un fcandale 
même , & une occafion à' erreur que vous prépa- 
rez à vos frerts : car ces exemples de ménagement 
entre le monde & Jéfut Cbrift devienent plus dan- 
gereux , que les exemples mêmes d'une dijjolution 
déclarée . En effet , la vie licencieuft d'un pécheur 
lui attire plus de etnfeurs de fa conduite , que 
d'imitateurs de fes excès ; mais les p lai/ir s Ù“ 
les abus du monde , autorifés par une vie d'ail- 
leurs régulière & mêlée même d' aidions pieufes , for- 
ment une féduflion pref qu'inévitable . Plus vous évi- 
tez les grands défordres , en vous permettant d'un 
autre câté tous les amufemens & tour les abus 
que le monde au tarife : plus vous devenez dange- 
reux à vos freres ; plus vous leur perfuadez que 
le monde n'efl pat fi incompatible qu'on le penfe 
avec le falut ; plus vous nous préparez des audi- 
teurs incrédules & prévenus , lorfque nous annon- 
çons qu'on ne peut fervir deux maîtres ; plus en- 
fin vous multipliez dans l'Églife les fauffes péni- 
tences, en devenant le modèle de mille pécheurs 
touchés , qui ne fe figurent dans la vertu rien au 
delà de ce que vous faites , & qui auroient pouf- 
fé plus loin la grâce de leur converfion , fi votre 
lâcheté ne les avait portés à croire , que tout ce 
qu'ils voient de plus dans les autres efi outré 
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txcafftf , & que ;w féal [avez éviter l’indifcté- 
tion , vous en tenir à l'effentiel , & être homme 
de bien eommt il faut l itre déni le monde . 0 
Homme ! encore une fois , nétoit-ca pu effet, que 
VU dérèglement tujfntt iti eietrefois un fujtt de 
/éandale à vos frétés ? f eut-il encore qu'aufourd'lmi 
votre feuffe vertu leur devient fune/ie .) ( JW. Btxu- 
xie.) 

PONCTUER, ». aft. C’efl obferver les réglés 
de la Ponôuation . On dit. Cette copie eft bel- 
le, mais elle efl mal ponïiuét. On entend enco- 
re par Pondues, DCfîgner par on Point. ( A no- 
tent s . ) 

PORTER, APPORTER, TRANSPORTER, 
EMPORTER , Synonymes . 

Porter n’a précifémcnt raport qu'à la charge dn 
fardeau. Apporter renferme l'idée du fardeau, & 
celle du lieu où l’on le porte. Trenfporter a ra- 
port non feulement au fardeau Sc au lieu où 
l’on doit le porter, mais encore à l’endroit d’où 
on le prend , Emporter enchérit par.defTus toutes 
ces idées, en y ajoutant une attribution de pro- 
priété il l’égard de la chofe dont on fe charge. 

Nous faifons porter ce que , par foiblede ou par 
bienféance , nous ne poavons porter nous-mêmes . 
Nous ordonons qu’on nous upporte ce que nous 
fouhaitons avoir . Nous faifons trenfporter ce que 
nous voulons changer de place. Nous permettons 
d’emporter ce que nous biffons aux autres ou ce 
que nous leur donnons . 

Les crochetcurs portent les fardeaux dont on 
les charge . Les domelliques apportent ce que leurs 
maîtres les envoient chercher. Les voituriers tr ap- 
portent les maichandifes que les commerça ns en. 
voient d’une ville dans une autre . Les voleurs 
emportent ce qu’ils ont pris. 

Virgile a loué le pieux Eoée d’avoir porté fon 
pere Anchife fur fes épaules, pour le fauver du 
fac de Troye. S. Luc nous apprend , que les pre- 
miers fdeles apportaient aux apôtres le prix des 
biens qu’ils vendaient . f.’Hifloire noos montre 
que la Providence punit l’abus de l’autorité, en 
la tranfportant en d’autres mains . Si un de nos 
tradu&eurs avoir bien fait attention aux idées ac- 
ceffoites qui caraflérifent les fynonymes , il n’au- 
roit pas dit que le malin Efprit emporta Jéfiis- 
Chrilt, au lieu de dire qu’il le tranfporta . (L' Ab- 
bé Citt/tna. ) 

(N.) PORTRAIT, f. m. Efpece particulière 
de Dcfcription , qui a pour objet la figure exté- 
rieure 8c le caraflere intérieur de la perfone réel- 
le ou feinte que l’on fe propofe de faire connoî- 
tre: ainfi , cette Defcription , pour être complété, 
réunit la Profopographie & l’Érhopée . Payez 
Descmption , PaosopocBAPmr , Éthopée. 

les Portraits d'imagination doivent toujours 
être vrai-fcmblables; & ceux d’après nature , avoir 
pour bafe la vérité. Les uns & les autres doivent 
être faits avec art St intelligence, mais avec force 
8 e vivacité: le goftt doit choifir les traits 8c les 
raprocher avec finelle , pour ménager des contralict 
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tels qoe la nature les ta (Temble toujours, 3c qui 
fervent à rendre plus faillans les traits principaux , 
comme les ombres dans un tableau font mieux 
fottir les objets éclairés . Cboifiifons quelques 
exemples . 

Lutins Catilina, nobili genere nattes , fuit ma- 
gna vi & anime & corporis , fed ingénié mata 
provoque. Huie ab adelefcentia belle inte/lina, 
rades , rapine , difeordia civilis , grata faire ; ibi- 
qut juventuttm fuam exerçait . Corpur patient ine- 
di x , algorit, vigilix, fupra quam cuiquam eredi- 
bilt efl. Animus audex , fubdolus , varias , cu/us - 
liber rei fimulator ac diffimulator , aliéné appetens , 
fui profufus , ardent in cupiditotibur ; fatit tle- 
qutntix , fapientix partent . Paflus animus immode- 
stie , incredibilia , ni mi s alta ftmper cupiebat . 

„ Lucius-Catilina, forti d’une maifon illuflre, 
avoir une âme très-forte & un corps vigoureux , 
mais un caraflere méchant & dépravé . Dés fes 
premières années , les d.ffenfions inteftines , les 
meurtres, les vols, la difeorde civile, eurent pour 
lui des attraits; & ce furent les exercices de fa 
jeunefié. II efi incroyable i quel point il fuppor- 
toit la faim, ie froid, 3c les veilles. C’étoit un 
homme hardi, artificieux, fouple, capable de tout 
feindre & de tout diflimuler , avide du bien 
d’autrui , prodigue du lien , emporté dans fes 
paffions, pariant avec affer. de facilité, mais peu 
pourvu de jugement. Son génie vatle le portoit 
toujours à des chofes exceflives, incroyables, trop 
élevées „. ( Sallujl. Catil. V.) 

Ajoutez à ces premiers traits, qui font demain 
de maître, les chapitres xiv, xv, 3c xvi , qui 
font la fuite naturele du V e , 3t qui n’en font 
féparés que par une longue digreffion fur les ré- 
volutions des moeurs dans ia république ; 3c votas 
aurez un Portrait achevé. Mais raprochez en ce- 
lui que fait Cicéron daos fa Harangue pour M. 
Ccclius ( v.vj. n. ta, ij) , cité dans l’article fui'- 
vant; 3c un autre fait de la même main , dans 
ia II. Catilicaire (/v, v. n. 7, 8, 9); non feu- 
lement vous aurez tout ce qui peut faire connoî- 
tre ce fameux chef de conjuration ; mais vous 
pourez encore comparer ie faire de l’hiflorien avec 
le faire de l’orateur, 3t juger de la différence 
des tons qu’exige celle des circonfianccs. 

Perfone n’ignore que les Mémoires du cardinal 
de Retz font une galerie de tableaux, où l’on 
trouve lés Portraits de tous les perfonages diflin- 
goés de fon temps ; 3c plufieuts y font en minia- 
ture . On peut les appeler Portraits hifîoriqoes 

Il en efi d'autres, qui ont l’air d’étre hiltori- 
ques, mais qui font purement defiflion; tels font 
beaucoup de Portraits admirables dont le Téléma- 
que ef) rempli; c’efl affez ici d'en avenir, fans 
en citer aucun exemple; car qui lirait ce Di&io- 
naire, fans avoir lu plufieuts fois 3c fans vouloir 
relire encore ce chef-d’œuvre de i’ immortel Fc- 
Déloo ) 
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Un autre ouvrage également lu 8t digne de I’#. 
rre , e’esl le livre des Caractères de U Broyere : 
on y trouve beaucoup de Portraits rnis , qu’on peut 
appeler allégoriques , parce que i’ auteur a pré- 
tendu fixer davantage fes rnaxirr.es generales en les 
perfonalifant . J’invite à lire fpécraletrtent les Pér- 
irai!! de Ch en & de PbJJort , qui terminent le 
ch. vt. 

On trouve suffi des Pantins intéreffan* fit bien 
faits dans nos bons poètes : Boileau , Racine , Mo 
liete, Voltaire, <n (ont pleins; & mut le monde 
les connoît. Je vais pourtant en donner deux exem- 
ples charmant ; le premier cil de Voltaire . 

Être femme fans jaloufie , 

Et belle fias coquéterie; 

Bien juger fans beaucoup favoir, 

Et bien parier fans le vouloir; 

N 'être haute ni familière. 

N’avoir point d’inégalité; 

C'(A le Portrait de La Vauitnt. 

11 n’ell ni fini oi ftaté. 

Le fécond cil le Portrait de madame de Roche- 
fort, par_M, le duc de Nivernais. 

Senfîble avec délicateffe. 

Et diferete fans fauffeté, 

Elle fait joindre la fineffe 
À l’ aimable naïveté : 

San» caprice, humeur, ni folie, 

Elle tll jeune , vive , fie jolie ; 

Elle refpeSe la raifon , 

Elle dételle i’ impolture ; 

Trois fyllabcs forment fon nom ; 

Et les trois Grâces, fa figure. 

En gênerai , on ne doit peindre que les per- 
fcnages néceflaires à connoîtr? , & on doit les 
peindre à propos : les Portraits inutiles futchar- 
gent le difeours , les Portraits nul placées te font 
grimacer. On ne reprochera aucun de ces défauts 
au Portrait de S. Athanafé , par l’abbé de U Blet- 
terte , dans V Hijhire de J mien ( pages 128— 
*3Ï- 3 

je finirai par une remarque de l' abbé de Befplas 
( P- {[il s fur /' Élor/Ittnce de la Chaire { pag. 1 89— 
190. ) „ Ne biffons pas, dit-il, ignorer aux 
,, orateurs , que le goût des tableaux ne fauroit 
,, apartemr au grand genre: ils font dans t’Élo- 
,, quence , ce que le Portrait efl dans la Peinture; 

,, te veux dire, qu’ils font dans la elaffe destaleos 
„ imitateurs, affervis aux bornes étroitesdes fujets 

qu’ils ont fous les ieux.C’ cil aux peintres d'Hi- 
„ floire que font _ réfervés les premiers honeors , 

,, comme dans 1‘ Éloquence aux orateurs qui cm- 
,, ploient le pathétique: ch pourquoi J parce que 
„ ccs derniers repréfentent la nature en mouve- 
„ ment, les autres ne peignent que fon repos „ 

( M. Bcauzte . ) 

( N. ) PORTRAIT, f. m. Brlltr Lettre t. 
Dtùripitan de la figure ou du canâcre d’une 
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perfone, quelquefois de l’uuefit de l’autre. Lorf- 
que e’ell une efpect d' bomtnes que l'on peint, 
comme l’avare, le jaloux , l’ hypocrite, la prude, 
la eoquete; ce n’eil plus un Portrait , c’eft un ca- 
raftere . fie c’dt -1 J ce qui d [flingue b fatyre per- 
mifc, da la fatyre qui ne left pas . La Bruyère fut 
accufé d'avoir fait des Portrait! : il o' avait fait 
que des caraôeres ; mais la malignité, en les ap- 
pliquant fie en calomniant le peintre , a voit deux 
piaifirs .i la fuis . Voyn Allusion , Satyre . 

La Poe fie , l'Eloquence, fitl'Hilloire font éga- 
lement fufceptiWes de cette forte de peinture ; il 
faut feulement obferver que leur maniéré n’eft 
pas b même . 

J’ai déjà dit qu'en Poéfie , fit fingnliéremrnt 
dans le Poème héroïque, l’ art de peindre cil l'art 
d'efqmffer avec efprit & de laitier i l'imagination 
le pbilir d’achever l'image. De tous les poètes épi- 
ques, l'Arioffe eii le feul qui fe foit amufé à fi. 
nir un Portrait , celui de 1 a beauté d’Alcine : le fon 
libre fie badin de fon Poème l’a permis. Mais ni 
Homère, ni Virgile, ni le Taffe, n’ont peint la 
figure que par cfquilie & d’un trait rapide: l’in- 
térêt dominant de l’aftion ne leur a pas biffé le 
loi tir de peindre en détail . Payez Esqvime . 

Dans de: Poéfies dont le fujet , moins vatîc , 
moins férieux , moins entraînant , permet au poè- 
te de s’égayer ou de fe repofer fur un objet uni- 
qoe, un Portrait fini fera placé . s’ il eii iotéreiïint. 

Dans 1 Élégie ou dans T Églogue, l’amant, 
occupé de fa maitreffe , peut naturélement s’en re- 
tracer les charmes fie n'en rien oublier. De mê- 
me, lorfqoe ia nature du Poème exige qu’un ob- 
jet allégorique foit décrit, comme dans les Méta- 
morphofes, le poète ne fauroit mieux faire que de ren- 
dre l’idée fenfihle aux icox : alors peindre, c’eil défi- 
nir, Virgile aura dit en paffant, m alefuaàa fa- 
més ; Ovide décrira ce que n’a fait qu’indiquer 
Virgile, 

Hit tut erat triait , ctva lumina , pal lot in «v, fitc. 

Ovide aura décrit I’ Envie : 

Pallor ht are fedet, maeits in empota toto. 
PSufqttam relia actes , livent rubigine denier , 
Petiot a ftlle virent , lingaa ejl fuffufa vcntno ; 
Refus abeji , nifi qtam vifi movere daims , ficc. 

Voltaire, en paffant, touchera quelques traita 
de ce même vice: 

i 

Là gît I* fombre Envie , à l’ oeil timidc.v louche, 
Verfant fur des lauriers les poifom de fa bouche ; 
Le jour blefle fes ieux dans l’ombre étiacelaos; 
Trille amante des morts , elle haït les vivans . 

Il n’eneff pas abfoloment du caraflere comme 
de 1a figure : s’ il clljcuricux , mtéreffant , & d’une 
fingubtité rare ; le poète épique lui-œênae fe 
donnera le foin de le déveloper. 

2 ij 
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Tel eft , «a fécond livre de te P bar f ale , U 
Paîtrait du ftoïcieu «bot le perfone de Caton , 

ni muret, bat dttri immole Cetenit 

SeSa fait : ftrtme modum , fine meut tenere , 

Naturamque fequt , patriaque tmpendertvitam, Cet. 

Le genre où l’ oa efl le plus fou vent tenté de 
faire des Portait s , c’ eil le comique ; Pc c' cft- 
là juftemeat qu’ il faut en êrre le plut fufare : rien 
de plus contraire à la vivacité du dialogue & de 
faction. J’ai voie temps où nos comédies étoient 
des galeries de Périrait f, Pt avec de l’efprit, 
cela faifoit d’ aiTez mauvaifes comédies ■ Quand 
Molière a voulu prévenir iei reproches des faux 
dévots , ii a tracé , dans le premier aille iuTartuft, 
les deux carafteres oppofés de la dévotion & de 
l’hypocriCe: le fujer , le motif , ta circonllaucc.cn 
valaient !a peine. Lotfqu’il a voulu, dans une fcéne 
où ie Mifanthrope efi en fuuation , irriter fan hu- 
meur en le rendant témoin d’ une cooverfation du 
monde, de celles où, félon t'ofage, on médit de 
tous les abfens, U a fait des Portrait t ; & ceux-là 
font de main de maître: mais hors de là, c’elt 
l’aftioa qui peint , & jamais, dans les comédies , 
les earaSeres annoncés ne font deffioés en repos . 

La Tragédie exige quelquefois , Pt. pour la vrai- 
fetnbiancu lit pour l’ intérêt de i’aôion, des pein- 
tures de carafteres ; Pt cela fait partie de l'expoii- 
üon : mais tout ce qui n’ ta cil pas néceSaire à 
T intelligence des faits, toat ce qui n’a aucun trait 
à l’ aftion préfentée , doit être exclu de ces pein- 
tures ; car tout ce qui ell inutile eli froid, fût- il 
d’aillenrs le plia beau du monde . 

Dam tous les genres d* Éloquence, on Portrait 
peut être placé. Datas la losange & dans le blâme, 
rien de plus naturel . Dans la délibération , il im- 
porte encore plus de faire connoître les hommes, 
& par conféqucnt de les peindre ■ Dans le plai- 
doyer, c‘ ell au (fi très-fonvent par les qualités per- 
fonelcs qu’on peut juger de l'intention , de la vrai- 
fcmbiance, Pt de la nature mime de l’aélion & 
du degré d’indulgence ou de rigueur qu’elle mé- 
rite. Paye t Moveiï, PiTMÊTiqur, Ptaoaaisox , 
Vuttivi , &(. 

Or dans tous les cas où l’orateur a un grand 
intérêt de faire connoître une perfone , il a droit 
de la peindre ; & plus le Portrait fera Sdelc , 
mtéreffaat, important à la caofe , plus il aura de 
beauté réelle : car la beauté , en fait d' Éloquence, 
n’eil que la bonté combinée avec la force du 
moyeu. 

Enfin T Miliaire ell, de tous les genres , celui au- 
quel cette manière, de raffembler les traits d’un 
cauflere & de le dciTmcr avec précifion , fomble 
être la plus propre & la plus familière . Mais dans 
f Histoire mime, lorfqu ils font trop fréqnens, 
les Portrait t nous font importuns . Vrais, fmgn- 
liers , iméreflaus pour 1' intelligence des faits, 
importans par le râle qu’a joué la perfuse, fra- 
pans , & pat leur relie rab lance , & par la force , 
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la iufleflé, l'originalité des traits qui les cnmpofent , 
ils font fur nous l’ imprelfioo d' une véritélumineufe , 
qui répand au loin fes rayons. Mais le Portrait d'us 
homme ifolé & dont le caraâere n’eft d’ aucu- 
ne influence, n’a lui même aucun intérêt, St ne 
peut être dans l’Hifloire qu'un ornement poftiche 
et vain, digne tout au plus d’amnfer une curioft- 
té frivole, mais indigne d'un écrivain fage, com- 
me d’ un leéteor férieax . La renie de l’un fera 
donc de ne te donner !a peine de peindre que les 
perfones qui, par leur caraéh-re , leurs fendions, 
leurs raports avec les faits intérdlant, peuvent don- 
ner envie à l'autre de les connoître & de les voit 
au naiurel . Par-là les Portraits feront rares, & 
ils fe feront déliter. 

Je croirois mime, Pt j’en ai pour exemples tous 
les meilleurs hilioriens, que, lorfqoe tout un ca- 
radere fe dévelope dans l’aéliun meme, il efl 
allez connu par tiie, & qu’il eft inutile d’en ré- 
fumer les traits. 

Plutarque les a réunis , mais an moment do 
parallèle ; & e’cfl alors qu’il eft indifpeafabte de raf- 
i'embler tous les raports . 

Si cependant , à la fin d'un régné ou de la vie 
d’un homme, on court épilogue en rapele les cjr- 
conilances les plus marquées , St le fait voir liai - 
même d’un coup d’œil avec les traits de catafre- 
re, les variations, les contraftes, ie» qualités di- 
verfes ou oppofées que les événemens ont fait pa- 
raître en loi ; ce fera fans doute un mérite & une 
grande beauté de plus . Tel ell , dans Tacite , ce 
Portrait de Tibere à U fin de fun régné: modèle 
éfrayant , pour ne pas dire défefpérant , de préci- 
lion , de force , & de clarté . 

t.t.rum qt toque tempera illi diverfa : egregiam 
vita fama.jna qteead prévalut , vel in imperiit fub 
Augufie fuit ; eceultum ae fubdotum fingendir vir- 
tuttbui , douée Germanistes ac Drufus fypnfecre , 
idem inter bons malaque minus , incolumi maire; 
inteflabilit / avili a , fed obtrBit libidinibus , dum. 
Sejanum diltait timuine; pofirtmo in f cetera fi- 
mu I ac dedecora ptorupit , po/ifUam , remeto pu~ 
dore C melu , fuo tantum ingénié uttbatur. ( An- 
nal. V. ) 

U eft aifé de concevoir pourquoi , dans des Mé- 
moires particuliers , les Portraits font naturéle- 
ment plus fréquent qu’ils ne doivent l’être dans 
f Hifloire . Celle-ci n’ a goere intérêt que de faire 
connoître l’homme public, Pt les événemens î’ex- 
pofenr ; an lieu que des Mémoires noos décelent 
l’homme privé, Pt ne font qu’éfleurer les a&iotis 
publiques . Les Mémoires du cardinal de Retz font 
le derrière de 1a toile du lingulier fpeâacle de la 
Fronde ; & dans les Portraits qu’il nous trace des 
perfotuges principaux de celte fcéne héros-comi- 
que , il nous fait voir fouvent ce que l’aâioa 
même ne nous en aurait point appris . 

Par U même raifon , lorfque dans l’Hifloire un 
perfonage a plus d’influence que d’apparence , qu'il 
agit plus an dedans qu’au dehors ; il eft iméref- 
fant de décrire avec foin ce ttflbit intérieur 8c fe» 
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errt des événement qu’on raconte. Ainfi , rien de 
plia néceffaire , de plus intéreffant dans le récit 
du régné de Tibere , que le Portrait de Se'jtn . 

Mo* Tiberium variis artibut devinait atieo , af 
ob/turum adverfum alios ,' fibi uni inceutum inte- 
Buntque effileras ; non tam folertia ( quippe iifdem 
artibus viclus tjl ) , quant dtum ira in rem ro- 
manam, cujus pari exitio viguit ceciditque . Voilà 
le perfonage ; voici fon caraftere. Corpus illi la- 
bcTHm tolérons ; animas aa:o Y , fui obtegens •; in 
alios criminator ; /nota adulatio & fuperbta ; pa- 
ient comppfttus potier; intus fttmma apifetndi li- 
bido , ejufqut son fa , modo largilio (T luxas , [sa- 
pins indxjiria as vigilantia , haud minas noria t 
quoties parando regno finguxtur . ( Annal. IP- ) 

Dans un hillorien éloquent (& prefque tous les 
anciens l’étoient ; témoins Thucydide , Xéoophon , 
Sailufte, Tite-Live, & Tacite ) , la maniéré de 
peindre ne différé de celle de l'orateur que par 
one prccilîon & une vérité plus févere: on va le 
voir par des caetnples qui dédomageront un peu 
de la féeherefle de mes obfervations . Sallurte peint 
Catilina. 

Lucius Catilina , nebili genrre notas , fuit ma- 
gna vi & animi t? corporis , fed ingenio malo 
provoqua . Haie ab adolefctntia belle inteflina , 
codes , sapins , ttifeordia civilis , grata fuere ; 
ibique /uventutem [uam exerçait . Corpus patient 
inédit , algoris , vigilis , fupra quam cuiquam cre- 
dibile efl . Animas audax , fubdolus , varias , cx- 
fustibei rei ftmulator ac dijfimulator , alieni appc- 
tent , fui profufus } ardens in cupiditatibus ; fa- 
its eloqutntis , fapientijt parum : va/las animas , 
intmoderata , incredibilia , nimis alta femper copie- 
bas . ( Catil. P. ) 

De ce caraflere & de celui de Céfar , Boffuet 
fetnble avoir formé le Portrait de Cromwel . 

„ Un homme , dit-il , s’efl rencontré d’une pro- 
•„ fondeur d’efprit incroyable : hypocrite rafiné 
„ autant qu’habile politique , capable de tout »n- 
„ reprendre & de tout cacher , également aflif 
„ & infatigable dans la paix 8c dans la guerre , 
„ qui ne laiffoit rien à la fortune de ce qu’il pou- 
„ volt loi ôter par confeil & par prévoyance ; mais 
„ au relie fi vigilant & fi prêt i tout , qu’il n’a 
„ jamais manqué les occafions qu’elle Int a pré- 
„ fenrées ; enfin un de ces efprits remuans & auda- 
„ cieox qui femblent être nés pour changer le 
,, monde „. 

Ici l'on voit le ton de l’Éloquence plus élevé 
que celui de l’Hiftoirr . 

Mais la différence eft plus feofible encore dans 
le Portrait qu’a fait Cicéron de ce même Cati- 
lina , en juftifiant Ccelius d’avoir été lié avec ce 
faôieux : reproche important à détruire . 

Sluduit Catilina . — Cocliur : (y multi hoc idem 
ex omni ordine atque ex omnt State fererunt . Ha- 
ba'tt enim elle , fieu ti meminiffe vos arbitror , ptr- 
mxlta maximarum non exprtffe figna , fed adum- 
brato virtutum: utebatttr kominibus improbis mal- 
lit , & quidem optimis fe viris deditum tjfe fi mu- 
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labot: iront apud ilium illectèr o tibidiiium mal- 
ts ; tram ttiam indafiris quidam fiimuli ac labo- 
ris t fiagrabtnt vhia Ubidtms apud ilium ; vige- 
bant nions fiudit rci militons . Neque tgo unquam 
fuiffe tôle mtmflrum in terris allant puto, tam t* 
comroriit dherfifqut inttr ft pugnantibus nttura 
ftadiis cupiditatibufque confinant . Quis darioribut 
viris quedam tempore jucundiot ? quis turpior'ibut 
eon/untlior ? Quis sivis meliorum partium aliquan- 
do ? quis tetrtor hoflis huit eivitati ? pats in vo- 
luptatibus inquinatior * "quis in laboribus patitn - 
tior ? quis in rapacitate avarias ? quis in largitio - 
ne effuftor ? Ilia veto , Jaditts , n illo hemint mi- 
rabiha fuerunt , competliendtre multos amicitia , 
rueri obftquio , cum omnibus communieart quod h.r- 
bebat , [entre ttmporibus fuorum omnium pecunia , 
gratia , tabore corporis , feetere client , fi opus 
effet , & audacia verfart fuam naturam , & rego- 
te ad rompus t atque hue & illuc torquert & fie- 
iltrt ; cum trifiibus fevtrt , cum remijfis jucundc , 
cum fenibur graviter , cum j teventute tontitrr , cum 
fachtorofis audaciter , cum tibidinofis luxuriofe t li- 
vrer . ( Pro Coel. v , v}. ) 

Que l’on reproche ce morceau de celui de Sal- 
lulie ; & des deux câtés on aura un modèle de 
perfection , dans l’art de peindre en orateur & en 
hiliorien , 

Mais pour ceux qui n'entendent point la langue 
de Cicéron & de Sallufie, voici, dans la nbrre, 
de grands exemples de l'an de de l’autre genre 
d’écrire . Le cardinal de Retx , dans fes Mémoi- 
res , fait ainfi les Portraits du grand Condé & de 
Turenne . 

„ M. le prince , né capitaine , ce qui n’eli ja- 
„ mais arivé qu’à lui, à Céfar, & à Spinolafcelt 
„ eft-il bien vrai l ) , a égalé le premier & a fur- 
„ paffé le fécond. L’intrépidité eft l’un des moin- 
„ dres traits de fon caraâere . La nature loi avoir 
„ fait l’erpritaufti grand que le coeur :1a fortune, 
„ en le donnant à un fieele de guerre , a lalITé 
„ au fécond toute fon étendue ; la nai fiance , ou 
„ plutôt l'éducation dans une maifon trop ataebée 
„ & foumife au Cabinet, a donné des bornes trop 
,, étroites au premier . On ne lui a pas infpiré 
„ d’affez bonne heure les grandes & générales ma- 
„ ximes .... Ce défaut a fait , qu’avec l’âme 
„ du monde la moins méchante, il a fait des in- 
„ juftices ; qu’avec le cœur d'Alexandre , il n’a 
„ pas été exempt , non plus que lui , de iôibleffes ; 
„ qu’avec un efprit merveilleux , il eft tombé dans 
,, des imprudences. 

„ M. de Turenne a eu dés fa jeuneffe tontes 
„ les bonnes qualités , & il a acquis les grandes 
„ d’affex bonne heure. Il ne lui en a manqué 
,, aucune que celles dont il ne s’eft point avifé. 
„ Il avoit prefque toutes les vertus comme natu- 
„ reles , & il n’a jamais eu le brillant d’aucune. 
„ On l’a ern plus capable d’être à la tête d'une 
„ armée que d'un parti ; & je le crois aufii , parce 
„ qu’il n’étoit pas natnrélement entreprenant: mais 
„ toutefois qui le fait I H a toujours eu en tout. 
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„ comme en fon parler , de certaines obfcurités, 
„ qui ne Te font développes que dans les occa- 
„ fions, mais qui fe font toujours développes à fa 

» gloire 

Voilà l’hiflorien; voici l'orateur. 

„ Vit-on jamais en deux hommes, dir Boiïuet, 
„ les mêmes vertus avec des caraâeres fi divers, 
„ pour ne pas dire fi contraires? L’un paroît agir 
„ par des rétiexioos profondes j & l’autre , par de 
„ foudainrs illuminations : celui-ci par confequent 
„ plus vif, mais fans que fon feu eût rien de pré- 
„ cipité ; celui-là d'un air plus froid , fans avoir 
,, jamais rien de lent , plus hardi à faire qu’à 
,, parler, réfolu & déterminé au dedans, lors mè- 
„ me qu’il paroiffoit embarafié au dehors . L’un , 
„ dés qu’il paroît dam les armées , donne une 
„ haut idée de fa valent , & fait a ton dre quelque 
„ chofe d’extraordinaire ; mais toutefois s’avance 
,, par ordre, & vient comme par degrés aux pro- 
„ diges qui ont fini le cours de fa vie ; l’autre , 
„ comme un homme infpiré, dés fa première ba- 
„ taille, s’égale aux maîtres les plus confomtnés. 
„ L’un, par de vifs & continuels éforts, emporte 
„ l’admiration du genre humain , & fait (aire 
,, l’envie; l’autre jete d'abord une fi vive lumière, 
„ quelle n’oferoit l’ataqucr. L'on enfin , par la 
u profondeur de fon génie & les incroyables ref- 
„ fources de fon courage , s’élève au defîus des 
» plus grands périls, & fait même profiter de tou- 
„ tes les infidélités de la fortune t l’autre, & par 
» l’avantage d’une fi haute naiffance , & par ces 
» grandes penfées que le Ciel envoie , & par une 
„ efpece d inilinél admirable dont les hommes ne 
„ coonoiifent pas le fecret , femble né pour en- 
„ traîner la fortune dans fes defieins , & forcer 
„ les deftinées , &c „ . 

Rien n’éblouit tant les leifeurs fuperficiels que 
les Portraits de fantaifie ; rien ne décele mieux 
l'ignorance de l’écrivain aux ieux de l’homme in- 
ftruit Sc clair- voyant . Sans même confulrer les faits 
& avoir préfent le modèle , un lefteur judicieux 
difiingue un Portrait qui relfemble d’un Portrait 
vague & imaginaire. Par exemple, lorfque le car- 
dinal de Rctr. dit de madame de Longueville : 
,, Elle avoir une langueur dans fes maniérés , qui 
„ touchoit plus que le brillant de celles même 
„ qui étoient plus belles ; elle en avoir une, mê- 
„ me dans l’efprir, qui avoir fes charmes , parce 
„ quelle avoit des réveils lumineux & furprenans. 
„ Elle eût eu peu de défauts, fi la galanterie ne 
,, lui en eûr donné beaucoup. Comme fa paillon 
„ l’obligea de ne mettre fa politique qu’en fécond 
,. dans fa conduire ; héroïne d’un grand parti, 

„ elle en devint l’avcnturiere „ ; lorfqu’il dit de 

madame de Chevreufe : „Si le prieur des Chartreux 
« lui eût plu, elle eût éréfolitaire de bonne foi,,; 
iorfqu'U dit do préfident Molé •• „ Il jugeoit det 
« a fiions par les hommes , prefque jamais des 

„ hommes par les aélions,, ; lorfqu’il dit de M. 
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d’Elbœuf : „ II a été le premier prince que la 
„ pauvreté air avili... ta commodité ne le releva 
„ point ; & s’il fût parvenu jufqu’à la richeffe , oa 
„ l’eût envié comme un partifan , tant la geuferie 
„ lui étoit propre & faite pour lui,, ton voit que 
tout cela relfemble , parce qu’il y a je ne fai quoi 
d'original & de naturel, qu’il faut que le peintre 
ait réellement vu & qu’il n’a point imaginé. 

Mait lorfque le même écrivain trace le Por- 
trait de la régente, il s’étudie à la nuancer avec 
une fineüe fi recherchée , fi minutieufe , fi arrifi- 
ciele , que l’air d: vérité n’y eil plus : toutes 
ces antithefes graduées ne font plus rien que du 
bel efprit & du faux bel efprit . ( Al Mxsmostsl. ) 

* POSITIF, IVE, adj. Grammaire. Ce terme, 
dans l’ufage ordinaire , eil oppofé à l’adjeftif Né- 
gatif , & veut dire , Qui fuppofe ïtxifitnce ou la 
réalité , ou Qui énonce la réalité ; au lieu que le 
mot Négatif fert à détruire la fuppofition d’exi- 
itencc ou de réalité : c’ell conformément à cette 
acception que les mots ijtaxst , a.jualit , égal , 
font pofitift au lieu que les mots linijiahot , lu. 
qualit , inégal , font négatifs . Po/tz Néga- 
tion- . 

Mais les grammairiens font encore nfage de ce 
terme Pofitif dans un autre fens , qui différé du 
fens primitif que l'on vient de voir , en ce qu’il 
exclut l'idée de comparaifon , d’augmentation , 8c 
de diminution aélueie ; dans cette nouvele acce- 
ption , le mot Pofitif ell oppofé à ceux de Com- 
paratif & de Superlatif. C’eil donc ainfi qu'il faut 
entendre ce que ion dit , en Grammaire , de cer- 
tains adjeftifs & de certains adverbes , qu’ils font 
fufceptibles de différent degrés de comparaifon , 
favoir , le Pofitif , le Comparatif , & le Super- 
latif. 

Le degré pofitif , que d’ordinaire on nomme 
fimplemenr le Pofitif, c’eil la lignification primi- 
tive & fondamentale de l’idjeâif ou de l’adverbe, 
fans aucun raport au plus ni au moins donc elle 
eil fufceptible ; comme quand on dir, Un Ion li- 
vre , des meubles magnifique ! , un profond filence , 
les hommes courageux , écrire èien , meublé ma- 
gnifiquement, méditer profondément , combatre tou- 
rageufement . 

Puifque le Pofitif eil un des degrés dont eil fu- 
fceptible la lignification de certains adjcSifs & de 
certains adverbes , & que c* degré exclut toute 
idée de comparaifon , d'augmentation , ou de di- 
minution afluele ; il cil évident qu’il ne doit pas 
être cenfé ni appelé un degré de comparaifon’, que 
cette dénomination , pour me fervir des termes de 
l’École, eil de falfo fuppontnte ; & qu’au liea 
de dire des degrés de comparaifon , il feroit plus 
vrai & plus raifonab.’e de dire des degrés de figai- 
ficatim . Au relie on peut voir, au mot Suplx- 
l ati f , un examen plus aprofoedi de la doftrine 
des grammairiens fur ces degrés, dont du Marfaix 
a à peine donné une idée légère & très-imprr- 
faire an met Dcchés de ccmpsrsifen on de figni- 
fiettiett . 
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( f J’ai encore étendu l'ufage du met Pofitif 
en deux circouihnces , où la nomenclature gram- 
maticale m'a paru infuffifante peur empêcher qu’on 
ne confondoit des idées, qu’il étoit nécertaire de 
bien caraâérifer par des dénominations propres. 

i°. Dans mon fyftênie des Articles ( ytytx An- 
ticle ), je éivife en deux dalles ceux que j "ap- 
pelé un'nerfels , parce qu’ils délignent la totalité 
des individus; & ces deux clartés font les pcfttifs , 
& les négatifs . J’appeie les premiers poftif, par- 
ce qu’ils ne luppofent point la négation , quoiqu’ils 
ne l’excluent pas : tels font tout ou tome , tout 
ou toutes , qui elt colleflif ; & choque , qui cil 
diliributif. 

Cet emploi du terme de Pofitif ell analogue au 
premier fens que j’ai indiqué au commencement 
de cet article , & eii également oppofé au terme 
de Négatif. 

î°. Dans le fécond fens , on l’oppote au terme 
de Comparatif -, St c’ett dans ce feus que je l’ai 
introduit dans ta nomenclature de mon fyilême 
des Temps du verbe. y, tyez Teups. 

Nos Prétérits françois funt tous dis Temps com- 
pofés du fupin ou du participe partif du verbe con- 
jugué, & d'un ou de deux auxiliaires: lanécertité 
de diilinguer les Temps qui ne prenent qu’un 
auxiliaire , de ceux qui en prenent deux , m’a 
déterminé à donner aux premiers la dénomination 
de pofitifs , & aux derniers celle de comparatifs . 
L’antériorité , qui caraâérife tous les Prétérits , 
eft peft'tvement indiquée par le verbe auxiliaire ; 
& quand il ert unique , l’antériorité ert poftive : 
s'il le trouve un fécond auxiliaire, il dcrtgne une 
fécondé antériorité accertoire , combinée & mife 
en comparaifon avec l'antériorité fondamentale ; 
cette fécondé antériorité ert comparative . Ainrt , 
j'ai chanté , /avoir chanté, / eus t hanté , /aurai 
chanté , font des Prétérits pofitifs ; mais j'ai eu 
(hanté, j' avait tu thanté , /eut eu chanté, /au- 
rai eu t hanté , font des Ptétélits comparatifs. ) 
( M. BenuztE . ) 

TOSSESSIF, VE, Grammaire . Adjeâif ufité 
en Grammaire pour qualifier certains mots que 
l’on regarde communément comme une forte de 
pronoms , mais qui font en effet une forte d’ad- 
jeâifs diflingués des autres par l’idée précife d’une 
dépendance relative à l’une des trois perfones. 

Les adjeâifs poffefftfs qui fe «portent à la pre- 
mière perlons du fingulier , font mon, ma, mer ; 
miette, miens , mie ne s : ceux qui fe raportent 1 1a 
première perfooe du pluriel , font notre , not ; nô- 
tre , nôtres. 

Les adjeâifs poffrjjifr qui fe «portent i la fé- 
condé perfone du fingulier , font ton, ta, ter; 
tien , tiens , tiens , tienet : ceux qui fe raportent 
à la fécondé perfone du pluriel, font votre, vos ; 
vôtre, vôtres. 

Les adjeâifs ptt(fejift qui fe raportent à la troi- 
fieme perfone du fingulier, font [on , fa, fer; 
ften , Jiene , fens , fente : ceux qui fe raportent à 
ia (Toifîemc perfone du pluriel , font leur , leurs . 
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Sur cette première divifion d«adjïôifspe0e(/î/>, 
il faut remarquer que chacun d'eux a des terminai- 
fons relatives à tous les nombres, quoique la dé- 
pendance qu’ils expriment foit relative a une peT- 
îone d'un feul nombre. Ainrt, mon livre, vent 
dire le livre ( au fingulier ) qui apartient i moi, 
( pareillement au fingulier ) ; mes livrer , c’crt-à- 
dire , 1er livres ( au pluriel ) qui aptrtienent à 
moi ( au fingulier ) : notre livre fignirie le livre 
(au fingulier) qui apartient à nous (au pluriel); 
nos Irons , c’elt la même chofe que 1er livres 
(au pluriel) qui aptrtienent à nous (pareillement 
au pluriel ) . C’ert que la quotité des êtres quali- 
fiés par l’idée précife de la dépendance, ell ton- 
te différente de la quotité des perfones auxquelles 
ert relative cette dépendance. 

Dans la plupart des langues , il n’y a qu'un ad- 
jeâif pefftjfif pour chacune des trots perfones du 
fingulier, & un pour chacune des trois perfones 
du pluriel. Mais en franjois, nous en avons de 
deux fortes pour chaque perfone : l’un , qui ne 
s’emploie jamais qu’avaut un nom , & qui exclut 
tout autre article; l’autre, oui eit toujours précé- 
dé de l’un des articles le, la, les, & qui n’ert 
jamais acompagoé d’aucun nom, mais qui ert tou- 
jours en concordance avec un nom déjà exprimé 
auquel il fe «porte. C’ert la même chofe dans 
la langue allemande. 

Les Poffefftfs de la première efpece font mon , 
ma , mes , pour la première perfone du fingulier ; 
notre, not, pour la première du pluriel : ton, tr, 
les, pour la fécondé perfone du fingulier; votre, 
vos, pour la fécondé perfone du pluriel : fon , fa , 
fts, pour la troifieme du fmgulicr; & Isur, leurs, 
pour la troifieme du pluriel . 

Les Poffefftfs de la fécondé efpece font le mien, 
la micnc , tes miens , les mienes , pour la premiè- 
re perfone du fingulier ; le nôtre , la nôtre , 1er 
nôtres, pour la première du pluriel : le tien, la 
tient , les tiens , 1er tienet , pour la fécondé per- 
fone du fingulier; le vôtre, la vôtre , les vôtres, 
pour 1a fécondé du pluriel : le ften , la fine , les 
fient, les fents, pour la troifieme perfone du fin- 
gulier ; & le leur, la leur , les leurs , pour la troi- 
fieme du pluriel. 

L’exaâc différence qu’il y a entre les deux efi- 
pcces , c’ert que les Po(ftjffs de la première efpe- 
ce me paroirtent renfermer dans leur lignification 
celle des Pofftfftfe de la fécondé & celle de l’ar- 
ticle; en forte que mon fignifie le mien, ton ligni- 
fie le tien, fon fignifie le ften , nos lignifie les nô- 
tres, &c. Mon livre, félon cette explication , veut 
donc dire le mien livre on le livre mien ; nos li- 
vres , c’efl les livres nôtres , &c. : & c’ert ainrt 
que parlent les Italiens, il mio libre , i nef ri li- 
hri ; ou bien il libro mio , i libri nofiri . „ On 
„ difoit autrefois , comme le difenr & l'écrivent 
„ encore aujourd'hui ceux qui n'ont pas foin de 
„ la pureté du langage, un mien frets, une lie - 
„ ne faut , un fin ami,,. Vaugelas, Rem,;}8.) 
Cette obfervation ert fondamentale , pour rendre 
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rai Ion des diilïrens ufages des deux fortes d’adje- 

étifs. 

i°. Ce principe explique à merveille ce que 
Vaugelas a dit ( Rem. 51J ), qu’il faut répéter 
le . . . poffeffif de la première efpece , comme on 
répété l’article , & aux mêmes endroits où l’on 
répéterait .l’article : par exemple, on dit UptrcCr 
la mttt , & non pas les pert & entre ; St il faut 
dire de même fin pert & fa mert , & non pas 
fes pert & mere ; ce qui etl , félon Chapelain , 
du ityle de Pratique, & félon Vaugelas, une des 
plus mauvaifes façons de parler qu’il y air dans 
toute notre langue. On dit auffi , 1 er plus' beaux 
& tes plus magnifiques habits , 00 Us plus beau* 
O" plus magnifiques habits, fans répéter l'arti- 
cle au fécond adjeâif ; fit l'on doit dire de même , 
fes plus beaux Cf fes plus magnifiques habits , 
ou fer plut beaux & plut magnifiques habits , 
félon la même réglé. Cette identité de pratique 
n’a rien de furprenant, puifque les adjeâifs pof- 
ftfftft dont il ert ici queftion ne font autre chofe, 
que l’article même auquel on a ajouté l’idée ac- 
ceffoire de dépendance relativement à l’une des 
trois perfones. 

a*. C’ell pour cela suffi que cette forte d’adje- 
flif poffejjif exclut abfolument l'article, quand il 
fe trouve lui- même avant le nom; ce ferait une 
véritable Périiïologie , puifque l’adjeâif pojftjfif 
comprend l'article dans fa fignificarion . 

î°. On explique encore par-li pourquoi ces 
Pcjfejfifs opèrent le même effet que l’article pour 
la formation du fuperlatif j ainfi , ma plus grande 
paffon , vos meilleurs amis , leur moindre fouet , 
font des expreffions où les adfeftifs four au même 
degré que dans celles-ci, la plus grande pajfion, 
Us meilleurs amis , le moindre fouci : c’ell que 
l’article qui fett à élever l’adjeâif au degré fu- 
perlatif, cil réellement renfermé dans la ligni- 
fication des adjeâifs pofftffifs , mon , ton , fon , 
& c. 

C’efl apparemment pour donner à la phrafe plus 
de vivacité & conféquemment plus de vérité que 
l’ufage a autorifé la contraction de l'article avec 
le Poffeffif , dans le cas où le nom efl exprimé; 
& c’ell pour les intérêts de la clarté, que, quand 
on ne veut pas répéter inutilement un nom déjà 
exprimé, on exprime chacun à part l'article & le 
Poffeffif pur , afin que l’énonciation dillinête de 
l'article réveille plus sûrement l’idée du nom dont 
il y a eiiipfe, & qui cil annoncé par l’article. 

Prefque tous les grammairiens regardent comme 
des pronoms les adjeâifs foffefftfs de l’une & de 
l’antre efpece; fie voici lorigine de cette erreur. 
Ils regardent les noms comme un genre qui com- 
prend les fubfiaoiifs & les adjeâifs, fit ils obfer- 
vent qn'il fe fait des adjeâifs de certains noms 
qui lignifient des fubîlances , comme de terre , ter- 
rtjlre 4 . ainfi , meut efl formé de nui , qui etl le 
génitif du pronom ego ; tuus de lui , génitif de 
eu, ficc. Or, dans le fyllêmc de ces grammairiens , 

le fubdantif primitif & l’idjeâif qui en cil dêtip 
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vé, font également des noms: & ils en concluent 
qoe ego & meut , tu & tuus , fit c , font fit doivent 
être également des pronoms. D'ailleurs ces adje- 
âifs pofftffifs doivent être mis tu rang des pro- 
noms, félon Reliant ( chap. v, art, 3 ), parce 
qu’ils tienent la place des pronoms perfonels on 
des noms au génitif : ainfi , mon ouvrage , nom 
devoir , ton habit , votre maître , fon cheval , en 
parlant de Pierre , leur roi , en parlant des Fran- 
çois , lignifient l'ouvrage de mot , U devoir de 
mur, l'habit de toi , U maître de tout , U che- 
val de lui ou da Pierre , U roi d'tux ou des Fran- 
çois, 

Par raport au premier raifonement, le principe 
en efl abfolument faux; fit l’on pourvoir, au mot 
Substantif , que ce que l'on appelé communé- 
ment le Subfiantif & \'A djeflif font des parties: 
d’oraifon efienticlemeot differentes. J’ajonte qu’il 
efl évident que bonus , tuus , fcribtndus , fie an- 
ttrior , out une même maniéré de lignifier , de fe 
décliner , de s’acorder en genre , en nombre , fie 
en cas avec on fujet déterminé, fie que la nature 
des mots devant dépendit de la nature & de l’ana- 
logie de leur fervice , on doit regarder ceux - ci 
comme étant à cet égard de la même efpece . 
Si on veut regarder tuus comme pronom parce 
qo’il efl dérivé d’on pronom , c’ell une abfurdité 
manifelle , fie rejetée ailleurs par ceux même qui 
la propofent ici , puifqu’ils n’ofent dire qu’etué- 
rior fait une prépofition , quoiqu'il fait dérivé de 
la prépofition ante . Les racines génératrice» des 
mots fervent à en fixer l’idée individuele ; mais 
l'idée fpécifique , qui les place dans une clafle ou 
dans une autre , dépend abfolument fit uniquement de 
la manière de lignifier qui eft commune i tous les 
mots de U même clafle. Voyez Mot. 

^ Quant an principe prétendu raifoné de Reflaur , 
j’y trouve deux vices confidérables . Premièrement , 
il fappofe que la nature du pronom confitle à 
tenir la place du nom ; fit c’ell une erreur que je 
crois folidement détruite ailleurs. Voyez Pronom. 
En fécond lieu , l’application qu’en fait ici ce 
grammairien doit être tris-fufpeâe d’abus , puif- 
qu’il en peut fortir des cooféqucnces que cet au- 
teur fans doute ne voudrait pas admetre . Regius , 
humanus , rjandrius , fitc, lignifient certainement 
régit , hominis , Evandri ; Reftaut conclnroit-il que 
ces adjeâifs font des pronoms? 

Tous ire grammairiens françois fie allemands 
réconcilient dans leurs langues les deux clafles de 
Pofftffifs que j’ai ditlinguées dés le commence- 
ment ; mais c’ell fous des dénominations diffé- 
rences . 

Nos grammairiens appelent mon, ton, fon, fie 
leurs femblables, Pofftffifs abfolus ; fie ils regar- 
dent U mien, U tien, U fieu , fitc , comme des 
Poffeffif s relatifs. Ceux-ci fout nommés relatifs, 
perce que, n’étant pas joints avec leur fubtlautif, 
dit Reftaut.ils lefuppofeut énoncé auparavant, & 
y ont relation : mais prrfone ne dit pourquoi on 
appelé abfolus les Pofftffifs de la première efpe- 
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ce ; 8c l'abbé Régnier paroîc avoir voulu éviter 
cette dénomination , en les nommant ûmplement 
non-relatifs . Le mot de Relatif eft un terme dont 
il femble qu’on ne connoiiTe pas allez la valeur, 
puifqu'on en abufe fi fouvent . Tout adjeâif eli 
ellcntielemcnt relatif au fuiet déterminé auquel on 
l’applique, foit que ce fuiet foit politivement ex- 

Î rimé par un nom ou par un pronom , foit que 
’eliipfe l’ait fait difparoltre & qu'il faille le re- 
trouver dans ce qui piécede: ainli, les deux efpe- 
ces de paffejfitft font également relatives , & la 
difiinôion de nos grammairiens efi mal caraâé- 
tifée. 

Les grammairiens allemands ont apparemment 
voulu éviter ce défaut: Gottfched appelé canfan- 
Clift les Poffeffifs de la première efpece , mon, 
ton , fa* , &c \ & il nomme abfalut ceux de la 
fécondé, le mit* , h rit» , le fit», &c. Les pre- 
miers font nommés canjonSift , parce qu'ils font 
toujours unis avec le nom auquel ils fe repor- 
tent : les autres font appelés abfalut , parce qu'ils 
font employés feuls & fans le nom auqoel ils ont 
report. Voili comment les différentes maniérés Je 
voir une même choie amènent des dénominations 
différentes & mime oppofées. La Touche, qui a 
compofé l 'Art de bien parier français -, a adopté 
cette fécondé maniéré de diflioguer les Poffeffifs . 

Avec un peu plus de jufteffe que la première, 
je ne crois pourtant pas qu’elle doive faire plus 
de fortune . Les termes techniques de Grammaire 
tse doivent pas être fondés fur des fervices acci- 
dentels , qui peuvent changer au gré de l’ufage ; 
la nomenclature des feiences & des arts doit être 
immuable comme les natures dont elle efl char- 
gée de réveiller les idées , parce quelle doit en 
effet exprimer la nature intrinfeque , & non les 
accidens des choies . Or il eft évident que mien, 
lien , fit n , &e , ne font abfolus , au fens des gram- 
mairiens allemands, que dans l'ufage préfent de 
leur langue & de la nôtre ; & que ces memes 
mots étoient conjonâifs , lorfqu'il étoit permis 
de dire n* mien frert , un fit* livre , comme 
les Italiens difent encore, ii mia frai elle , il ftta 
libto . 

Duclos , qui apparemment a fenti le vice des 
deux nomenclatures dont je viens de parler , a 
fris un autre parti . ,, Mo* , ton , fan , ne font 
„ point des pronoms, dit-il ( Rem. fur le ckap. 
,, viij de la II partit de la Grammaire finira- 
it ), » poifqu’ils ne fe mettent pas à la place 
„ des noms , mais avec les noms mêmes : ce font 
„ des adjeâifs pafftjfift . Le mien , h tien , le 
j, fien , font de vrais pronoms Ce Cirant aca- 
démicien juge que ces mots fe mettrai au lieu du 
nom qui n’ell point exprimé : mais, comme je 
l'ai dit , ce n’ell point là le caraâere difiinâifs 
des pronoms :& d'ailleurs les adjeâifs mien, tien, 
fien, &c, dc fe mettent pas au lieu du nom. On 
les emploie fans nom à la vérité : mais iis ont à 
un nom une relation marquée qui les afTnjétit 
aux loix de la concordance , comme tous les au- 
Gramm. & Lit tirât, T ami lll. 
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très adjeâifs ; 8c l’article qui 1rs acompagnc né- 
ceffairement, eft la marque la plus allurée qu'il y 
a alors ellipfe d’un nom appellatif, la feule efpece 
de mot qui puilfe recevoir la détermination qui 
eft indiquée par l'article. 

C’eft donc la différence que j’ai obfervée entre 
les deux efpecetde Paffeffifr, qui doit fonder celle 
des dénominations dillinâives de cesefpeces. Mon, 
ton , fan, & c , font des article! poffeffifs , puif- 
qu’ils renferment en effet dans leur lignification 
celle de l'article & celle d'une dépendance rela- 
tive à quelqu’une des trois perfones du Cngulier 
ou du pluriel; que d’ailleurs ils font , avec les 
noms qu'ils acompagnent , l’office de l’article, 
qu'un ne peor plus énoncer fans tomber dans le 
vice de la Périflologie . Mien , tien , fien , &c , 
font de purs adjeâifs paffejfift , puifqu'ils ne fer. 
vent qu’à qualifier le fujet auquel ils ont raport, 
par l’idée d'une dépendance relative à quelqu’une 
des trois perfones du lingulier ou du pluriel . 

Content d'avoir examiné la nature des adjeâifs 
paffeffift , ce qui eft véritablement de l'objet de 
l'Encyclopédie , je ne m'arrêterai point ici à dé- 
tailler les différées ufages de ces adjeâifs par ra- 
port à notre langue ; c'eft à nos Grammaires 
françosfes à difeoter ces loix accidentel» de l’u- 
tage. Mais je m’arrêterai à deux points particu- 
liers , dont l’on concerne notre langue ; & l’au- 
tre , la langue allemande • 

L'examen du premier point peut fervir à faire 
voir combien il el) aifé de fie méprendre dans le* 
décifioos grammaticales , & combien il faut être 
attentif pour ne pas tomber dans l’erreur fur ces 
matières. ,, PluGeurs ne peovent comprendre, dit 

„ Vaugelas ( Ret/i. 1 10 ), comment ces 

„ Poffeffifs ( mon , tan , fan ) , qui font mafes- 
„ lins , ne laiffent pas de fe joindre avec les noms 
„ féminins qui commencent par une voyele ( ou 
„ par un b muet j . .. . Quelques-uns croient qu’ils 

,, font du genre commun , fervent toujours au 
,, raafeulin , & quelquefois au féminin , c'eft-à- 
„ dire, à tous les mots féminins qui commencent 
„ par une voyele ( ou par un ê muet ), afin 
„ d’éviter la cacqphooie que feroieot les voye- 
„ les ...... D’autres foutienent que ces pronoms 

„ font toujours mafeulins ; mais qu’à caofe de la 
„ cacophonie oa ne laiffe pas de les joindre avec 
„ les féminins qui commencent par une voyele 
„ ( ou par un h muet ), tout dt même, difent- 
„ ils, que les Efpagnols qui fe fervent de l’arti- 
„ cle mafculin el pour mettre devant les noms 
„ féminins commençant par une voyele , difant 
,, et aima , & non pas la aima. De quelque fa- 
„ con qu’il fe fade . il fuffit de (avoir qu’il 
„ fe bit ainli; 8c il n’importe guère , ou point 
„ du tout, que c* foit plutôt dune maniéré que 
„ de l’autre „ . 

Cela peut n'être en effet d’aucune importance, 
s’il ne s'agit que de connoître l'ufage de la lan- 
gue & de s’y conformer : mais cela ne peut être 
indifférent à la Philofophie, fi ce n’efi à la Phi- 
Aa 
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lofophie fceptique , qui aime à douter de tour. 
Thomas Corneille crut apparemment qu’une déci- 
fian valoir mieux que l'incertitude ; 6c il décide > 
dans fa Note fur cette Remarque, que cet ufage 
de notre langue n'autorife pas à dire que mon, 
ton , (on , font du genre commun . „ Je ne puis 
„ comprendre , dit l'abbé Girard à ce (ujet ( rom. I, 
Difcoutt vij, pag. Jy6) „ par quel goût, encore 
,, moins par quelle raifon,un de nos pondes veut 
,, que mon , ton , /en ne puiffent être féminins , 
„ & qu’ils font toujours mafeulins , même en 
,, qualifiant des fubllantifs féminins . II dit que 
„ la vraie raifon qui les fait employer dans ces 
„ occalions, cil pour éviler la cacophonie :• j’en 
,, conviens ; mais cette raifon n’empêche pas qu’ils 
„ n’y foient employés au féminin : bien loin de 
„ cela c’ell elle qui a déterminé l’ufage à les 
,, rendre fufceptibles de ce genre . Quel inconvé- 
,, nient y a-t-il à les regarder comme propres aux 
„ deux, ainfi que leur pluriel! Quoi! oo aimera 
„ mieux confondre Sc bouleverfer ce que la Syn- 
„ taxe a de plus confiant, que de convenir d'une 
„ chofe dont la preuve ell dans l’évidence du 

,, fait? Voilà où conduit la méthode de fuppo- 

,, fer des maximes 6c des réglés indépendantes de 
„ l’ufage , & de ne point chercher à connoîtrc 

„ les mots par la nature de leur emploi „ . L’o- 

pinion de l’abbé Girard 5c la conféquencc qu’il 
en tire contre la méthode trop ordinaire des gram- 
mairiens , me parodient également plaufibles ; & 
je révoque volontiers & fans détour ce <jue je 
me rapele d’avoir écrit de contraire à 1 nrticlt 
Gallicisme . 

Je paffe à i’obfervation qui concerne la langue 
allemande : c’ell que l’ufage y a introduit deux 
articles pofieffift 5c deux adjeüifs pofitffifs qui ont 
raport à la troilïeme petfone du lingulier ; l’un 
s’emploie quand la troilïeme perfooe ell du fémi- 
nin^ l’autre, quand elle ell du mafculin. Cette 
différence ne fert qu’à déterminer le choix du 
mot, 5c n'empêche pas qu’il ne s’acorde en genre 
avec le nom auquel on l’applique - Ainfi , /vit, 
quand la troifieme perfone ell du mafculin , fe 
dit en allemand ft'm , m. feint , f. 5c fein , n ; 
& fien fc dit ftiner, m. feint , f. feints , n. ou 
bien dtr feinigt , m. die ftinige , f. des ftinige , 
n : 5c tous ces mots font dérivés du génitif maicu- 
lin ftiner ( de lui ) . Mais fi la troifieme perfone 
ell du féminin , fon fe dit en allemand ihr m. , 
élire, f. ihr, n; & fien fe dit ihrer , mafe. ihrt , 
fém. ibres, c. oo bien dtr ikrige, m. die ilirige , 
f. dis ibrige, n: 5c tous ces mots font dérivés du 
génitif féminin ihrer ( d’elle) . On peut conce- 
voir, par cette propriété de la langue allemande, 
combien l’ufage a de reffources pour enrichir les 
langues, pour y mettre de la darré , de la pré- 
cifioo , de la jufieffe; 5c combien il importe d’e- 
xaminer de près les idiotifmes pour en démêler 
les finelles 5c le véritable fens . C’eil la conclu- 
fion que j’ai prétendu tirer de cette obfctvatioa. 
( M. BsjuztE. ) 
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(N.) POSPOSITIF, ÎVE, adj. Qui fert à être 
mis après, ou à la fin du mot. 

Dans les Diphthongues , oo appelé pofipofuhe , 
la fécondé des deux voix qu’on y prononce en 
une feule émiffion , comme eu dans Dieu , ! dans 
lui, n dans cuite; 5cc. Voyez Diphthongux • 

Parmi les Particules , il y en a des peflpefiti- 
vts ; St ce font celles qui fe mettent à la fin du 
mot compofé; comme graphe dans eefmcgrapbe , 
géographe , biographe , hifleriograpbe , bagiegrc- 
pbe , 5tc ; mentit daos chiromancie , géomancie , 
nécromantie , uromantie , Scc. Voyez Particule • 
( M. BsAuzta. ) 

POUR, AFIN, Synonymes . 

Ces deux mots font fynonymes dans le fens où 
ils lignifient qu’on fait une chofe en vue d’une 
autre ; mais Pour marque une vue plus prochaine ; 
Afin en marque une plus éloignée. 

On fe préfente devant le prince pour lui faire 
fa Cour ; on lui fait fa Cour afin d’en obtenir des 
grâces. 

Il femble que le premier de ces mors convient 
mieux , iorfque la chofe qu’on fait en vue de 
l'aurre en cil une eaufe plus infaillible ; 5 c que 
le fécond ell plus à fa place , lotfque la chofe 
qu'on a en vu: en failant l’autre en ell une fuite 
moins néceffaire . 

On tire le canon fur une place afiïégée peur y 
faire une brèche, 5c afin d: pouvoir la prendre 
par allant ou de l’obliger à fe rendre. 

Pour regarde plus particuliérement un effet qui 
doit être produit ; Afin regarde proprement un but 
où l’on veut parvenir. 

Les filles d’un certain âge font tout ce qu’elles 
peuvent pour plaire , afin de fe procurer un mari . 
( LAbbi Girard . ) 

(N.) POUR, QUANT, Synonymes . 

Ces deux mots font irês-fynonymes . Pour me 
paraît cependant avoir meilleure grâce dans le 
difeours , lorfqu’il s'agit de la perione ou de la 
chofe qui régit le verbe fuivant . Quant me pa- 
raît y mieux figurer, lorfqu’il s’agit de ce qui ell 
régi par le verbe . je dirais donc. : Pour moi , je 
ne me mêle d’aucune afaire étrangère y Quant à 
moi , tout m’ell indifférent . 

La religion des perfones éclairées confifie dans 
une foi vive , dans une Morale pure, 5c dans une 
conduite fimple , guidées par l’autorité divine 5c 
foutenues par la raifon . Pour celle du peuple , 
elle confifie dans une crédulité aveugle, 5c dans 
des pratiques, autorifées par l’éducation 5c affer- 
mies par la force de l’habitude . Quant à celle 
des gens d’Eglife , féparé tout intérêt temporel , 
elle doit être l’exemple de celle des perfones 
éclairées & la réglé de celle du peuple. 

( N. ) POURQUOI ( c’tsr ) , AINSI , Syno- 
nymes . 

C'e/l pourquoi renferme , dans fa lignification 
particulière , un raport de caufe Sc d'effet . Ainfi 
ne renferme qu’un raport de prémiffe 5c de con- 
féqueoee . Le premier elt plus propre à marquer 
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h fir'ted’un événcmtstou d’un fait ; & le fécond, 
à faire entendre, la conclufion d'an raifonement. 

Les femmes , pour l’ordinaire , font changean- 
tes ,c’rfi pourquoi les hommes devienent intuulians 
à leur égard . Les Orientaux les enferment, & noue 
leur donnent une entière liberté , ainfi , noos pa- 
roi. ions avoir pour elles plus d’efiime , 

Rome crt , non fenlttnenr un fiége eccléfialU- 
que . revêtu d'une autorité Ipiritueie ; mais encore 
un État temporel , qui a , comme tous les autres 
États, des vues de Politique & des intérêts A mé- 
nager ; e'tjl pourquoi l'on y peut très -arlement 
confondre les deux autorités. Tout homme e(l fu- 
jet i fe tromper ; ainfi , il faut tout examiner 
avant de croire, ( L'Abbé Gnuttio.) 

( N.) POURTANT , CEPENDANT, NÉAN- 
MOINS, TOUTEFOIS, Synonymes. 

Pourtant a plus de force & d'énergie; il affure 
avec fermeté , mal-gré tout ce qui pouroit être 
oppof. . Cependant eit moins abfola & moins fer- 
me ; il affirme feulement contre lea apparences 
contraires . Neanmoins diflingue deux ebofes qui 
psroitfcnt oppofées ; & il en foutient une fans 
détruire l'autre. Toutefois dit proprement une ebofe 
par exception ; ii fait entendre quelle n’eft arivée 
que dans l’occafion dont on parie. 

Que toute la terre s'arme contre la vérité, on 
n'empêchera pourtant pas qu elle ne triomphe . 
Quelques doaeurs fe piquent d’nne Morale févere ; 
ils recherchent cependant tout ce qui peut dater 
la fenfualité . Corneille n'eft pas toujours égal à 
lui-même : néanmoins Corneille eft un excellent 
auteur . Que ne haïffoit pas Néron ! toutefois il 
aimoit Popéa. {L'Abbé tint a ta. > 

(N.) PRÉCAUTIONS ORATOIRES . „ Je 
donne ici ce nom , dit Rollin ( Traité lies élu- 
der , iiv. m, chap. ii / , art. î,6. 6), à de cer- 
tains ménaqemens que l’orateur doit prendre pour 
ne point biefler la delicatelle de ceux devant qui 
ou de qni il parle , à des touts étudié & artifi- 
cieux dont il le fert pour dire de certaines chofes 
qui autrement paroîtroient dures 6e choquantes . 
j'appele tout cela Précautions oratoires , parce qu’en 
tout cela ii y a un att & une adrefle , propres 
certainement à la Rhétorique , qui méritent bien 
qu’on y rende les jeunes gens ai entifs . Quelques 
exemples rendront la chofc plus fenfible. 

„ Chr logonos , afrauchi de Sylla , avoir tant 
de crédit auprès de fon maître, tout-puilf.inr alors 
dans la P. -publique , qn’aucun avocat n’ofa plaider 
contre lui en faveur de Rofdus Amcrinus : il n'y 
eut que Cicert-n qui ent le courage , tout teune 
qa'il droit , de fe charger d'une caufe (i délicates 
11 a grand foin , dans tome, la fuite de fon plai- 
doyer ( l’ro R-./cit Amer, «ii, , îi , 12 , jx, 25 , 
xxxii, 01, xxxviij , 110, xljv , 127) , d'avertir 
en plufieurs endroits, que Sylla n’avoir eu aucune 
connoitfance de toutes les injullices de fon afran- 
chi ; qu’on s’étoit fort appliqué à les lui cacher; 
qu’on asoit fermé tour accès auprès de lui à ceux 
qui auroient pu lut eu donner avis i qu’enfin il 
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n’étoit pas élonant que Sylla, chargé feul du foin 
de rétablir 6c de gouverner la République , eût 
ignoré ou négligé plufieurs chofes , puifqo’il en 
échapoit beaucoup a la conuoillaoce & à l’atten- 
tion de Jupiter même dans le gouvernement de 
l’univers . On fent bien que de telles Précautions 
étoient abfolument néccflaires . 

„ Cicéron , dans le plaidoyer intitule Droinatio 
in Torrent , cil obligé de montrer qu'il eir plus 
digne que Cécilius de plaider contre Verres. Une 
telle caufe , pour ne point choquer , devolt être 
maniée avec beaucoup d’adrelfe de d'habileté; car 
les louanges qu'on fe donne à foi-même font tou- 
jours odieufes , fur-tout quand elles roulent fur 
i’efprit St fur 1 Eloquence . Intclligo quant fetpu- 
lofo dijficilique in loto vtrftr ; nam cum omnis 
arrogantia oitiofa tji , tum ilia ingenii atout Elo- 
q uc mi s mttlto moUjliJïma ( >i , q<S. ) . Cicéron , 
après avoir prouvé que Cécilius n’a aucune des qua- 
lités nécetlaires pour foutenir un plaidoyer il im- 
portant ,'n’a garde defe les attribuer i lui-même; 
une vanité fi grûdiere auroit révolté tous les ef- 
prits : il dit feulement qu’il a travaillé toute fa 
vie pour les' acquérir, & que.fi mal-gré un long 
travail il n'a pu en venir à bout , il n’eft pas 
étonant que Cécilius , qui n’a jamais eu aucune 
idée de cette noble profeftion , en foit abfolument 
incapable . Fortajft dicte r Quid ? erg 0 hcc in te 
funt omnt a ? Utinam quittent ejfenr é verumtamen 
ut affa pofftnt magntt fludio mihi a ptterilia tlï 
rlaùoratum . Quoi! ft ego bar, propter magnitudi- 
ne m rerum ac diffietiltatem , afftqur n on potui , 
qui in omni vit» nibil alittd egi ; quant longe 
rare aè bis abcjjo arbilrare , quas non modo an- 
te* mnquarn cigitafli , /«ri *r» nunc quidtm , rt tnt 
in cas ingrederis , tpi* & quanta fins fufpiiari 
potes ? ( ai), 40. ) 

„ En plaidant pour Flaccus , il ayoit à réfuter 
le témoignage de plufieurs Grecs qui avaient dépo- 
fé contre fa pattie . Pour le faire avec plus de 
fuecès , il entreprend de décrier la nation même , 
comme peu délicate fur ce qui regarde la bonne 
foi & la ûncériré . Il ne commence pas brufque- 
ment par on reproche fi dur : il met d’abord 
comme à l’écart beaucoup d’honétes gens qui n’ont 
point pris de part b l’aveugle palfion de quelques- 
uns de leurs compatriotes ; ii donne enluitc de 
grandes louanges à la nation en général, dont' il 
releva extrêmement le génie, l’habileté , la politef- 
iè , le goût pour les arts , lSc le merveilleux ra- 
ient pour l’Éloquence ; mais il ajoute que cette 
nation ne s’eii jamais piquée d'exaêfitude & de 
fincérité -dans les témoignages . Terumtamtn hoc 
dico de toto généré grxtorttm : tribuo illir literas % 
do nsultarum artium difeiplinam , non a:iim-> fer- 
mants trporem , ingrniorum acumtn , dicendi co * 
pîam ; denique etiam , fi qua fibi alla fumant , 
non répugna : ttfiimoniorum religiantm <jr fitUm 
nunquam i/la natio reluit ; totiufque hu/ufee rei qua 
j fit ttis , qua aucioritas , quod pondus , ignorant » 
I fPro Flacco, iv, 9. ) 

1 Al ii 
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„ Os fait que Cicéron exeelloit fur- tout à êmou- | 
voir les pallions » & que , par les difeours tendres 
& touchaps qu’il raettoit dans 1a bouche de les 
parties , en baillant Tes plaidoyers , il faifoit fou- 
vent couler les larmes des ieua de tous ceua qui 
Técoutoient . La grandeur d ame & la noble fierté 
dont fe piquoit Milon , ôtoit à fon avocat celte 
reiïonrce û puillantc: mais Cicéron fut tirer avan- 
tage de fon courage même , pour lui gagner la 
faveur des juges y & il prit fur lui le caractère 
& le perfonage de fuppiiant , qu’il ne pouvoit 
donner a fa partie. Ergo & i'.le .aplanit ex ilia 
frafiantia animi favorem , & in latum laeryma- 
rum tjut ipfe fu.ceJU . ( Quinitlieit. Injlit. orat. 
V, >•) 

„ Le refpect inviolable que les enfans doivent 
1 leurs pcrcs de meres , lors meme qu'ils en font 
traites ivec dureté St avec injullice , rend irès- 
difficiles certaines conjonSures où ils font obligés 
de parler contr eux ; St c’cll dans ces occalions 
que la bonne Rhétorique fournit des tours St des 
ménagement, qui , fans rien faire perdre des avan- 
tages de la caufe , favent rendre à l’autorité pater- 
oele tout ce qui lui efl dû . 11 faut alors qu’on 
fente qu’il n’y a qu’une nécelfué indifpenfable qui 
arrache de la bouche des enfans des plaintes que 
le cceur voudrait fupprimer ; & qu au travers 
même de ces plaintes on entrevoie un fonds, non 
feulement de refpeél , mais d’amour St de tendref- 
fe . Hoc Mit commun remedium efl , fi in loin 
abiione xqualiter apparent , non bonar modo , ftd 
ctiam cariiat ; prjterea caufa fit no bis jufla fie 
dietndi ; neque id moderate tantum faciamut , 
ftd ctiam necefiario. (Quintil. Infl. orat. xj , i.) 
On peut voir un bel exemple de ce précepte dan; 
le plaidoyer pour Cluentius , que fa mere avoit 
traité avec une cruauté inouïe . ( Pro Cluant. v. 
W» »). >7-) 

„ La réglé que je viens de toucher regarde tout 
Inférieur qui a des prétentions légitimes à faire 
valoir contre un Supérieur , qu’il doit rel'pefler & 
honorer. 

„ Il y a des occalions, oh des raifons d'intérêt 
on de bienféance ne nous permettent pas de nous 
expliquer en termes clairs & précis, & où cepen- 
dant nous voulons faire entendre au juge ce que 
nous n’ofons lui dire ouvertement ; in qua pet 
quandam fufpiciontm quod non dicimus accipi vo~ 
lumtu . ( Quintil. tnfi. orat. ix , a. ) Un fils , par 
exemple , ne peut gàgoer fon procès fans décou- 
vrir un ctime dont fon pere ell coupable.il faut, 
dit Quiniilien (rû. ), que les choies mêmes cou- 
duifent infetffiblement le juge à deviner ce qu’on 
ne veut pas lui dise ; que , tout autre motif étant 
écarté , il foit comme forcé 1 voir Tunique qui 
relie , mais que le refpeél pour un pere empêche 
de découvrir: & pour lors il faut que le difeours 
du fils , lufpcndu , entrecoupé , 8c interrompu de 
temps en temps comme par un filence forcé & 
par de vifs fentimens de tendre fie ,, falfe connoî- 
rre la violence qu’il fe fait pour ne pas laiiïer 
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échaper des paroles que la force de la vérité fem- 
bie vouloir arracher de fa bouche. Par-là le juge 
ell porté à chercher ce je ne fai quoi , qu’il ne 
croirait peut-être pas li on le lui avoit découvert, 
mais dont il est pleinement convaincu , parce qu’il 
croit l’avoir trouvé de lui-même. Res ipfo perdu- 
rant yudicem ad [ufpiciantm , & amohamur co- 
tera , ut ko e unum fuperfil ; in qua mutions etitm 
aÿt.iut juvant , & intertupta filtntio diêlio , & 
tunciaiionet . Sic enim fiat ut judttc querat il- 
lud ne/cio qutd , quod tpfe fortaffe non erederet 
fi audutt , & ei , quod a fe inventum ixifiimat , 
credat . 

„ Il y a aufiï des perfones d’un caraâere fi 
refpeftable 8c d'une réputation fi univerfele , que 
leur nom feu! ell un poids qui accàble leurs ad- 
verfaires.Tel étoit Caton à 1 égard de MurénatSc 
Ton ne peut trop faire remarquer aux jeunet gens 
l’art merveilleux avec lequel Cicéron, fans toucher 
à la perfone même de Caton , qui devoit être 
pour lui comme facrée , & qui certainement étoit 
inaccelfible & invulnérable à la Cenfure la pins 
maligne , fut pourtant lai ôter une partie de fon 
autorité 8c de fon crédit , par le portrait qu’il fit 
de la fcfle des lloïciens , qu’il tourna en ridicule 
avec tant d’efprit 8c d’agrément , que Caton lui- 
même ne put s’empêcher d’en rire. 

„ Y eut-il jamais une afaire plus délicate & 
plus difficile à manier , que celle dont Cicéron fe 
chargea en ofant fe déclarer contre la loi agraire? 
on appeloit ainfi la loi qui ordonoit des dillribo- 
tions de terre pour ceux d'entre le peuple qui é- 
toieot les plus pauvres. Cette loi avoit, dans tons 
les temps , fervi d'apàt 8c d'amorce aux tribuns , 
pour gagner 1a populace St pour fe l’atacher : elle 
paroilToit en effet lui être très-favorable , en lui 
procurant un repos tranquille & une retraite allu- 
rée. Cependant Cicéron entreprend delà faire reje- 
ter par le peuple même, qui venoit de le nom- 
mer conful avec une diftioftion fans exemple . 
S’il eût commencé par fe déclarer ouvertement 
contre cette loi , 11 aurait trouvé toutes les oreilles 
8t tous les cœurs fermés , & le peuple fe ferait 
généralement révolté contre lui : il étoit trop ha- 
bile & connoilfoit trop les hommes, pour en tifer 
ainfi . C’ert une chofe admirable de voir pendant 
combien de temps il tient en fufpens Tefprit de 
fes auditeurs , fans leur laiffer entrevoir en aucune 
manière le parti qu’il avoit pris ai le («miment 
qu’il vouloir leur intpirer . Il emploie d'abord 
tons les traits de fon éloquence , pour témoigner 
au peuple la vite reconoiffance dont H étoit pé- 
nétré pour le bienfait fignalé qu’il venoit d’en re- 
cevoir ; il en releve avec foin toutes les circon- 
llances qui lui étoiest fi honorables : il marque 
enfuire les devoirs & les obligations que lui im- 
pofe un confentement fi unanime du peuple à lui 
donner le coofulat ; il déclare que , lui étant ra- 
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befoin d’explication : 3c après en avoir démêlé les 
diftérens fens ; après avoir découvert les fecretes 
intrigues des tribuns , qui couvraient de fpédeux 
noms leurs deffeins ambitieux ; après avoir loué 
hautement les Gracques, zélés dé fen leurs de la loi 
agraire , & dont la mémoire / par cette raifon , 
droit fi chere au peuple romain; après s’etre ainfi 
infioué peu à peu & par degrés dans fefprit de 
Tes auditeurs 8 c s'en être enfin rendu maître ab- 
folu; il noté pas encore cependant ataquer ouver- 
tement la loi dont il s’agilToit ; mais il Te con- 
tente de protefier qu’en ca; que le peuple , après 
l’avoir entendu , ne recoooifle pas que cette loi , 
fous un dehors dateur , donne en effet atteinte 4 
fon repos 8 c 4 fa liberté, il fe joindra 4 loi & fe 
rendra 11 fon fentiment . Ce 11 ici un modèle par- 
fait de ce qo’on appelé dans l’École Exorde par 
ènfinuation ; & il me femble qu’un feul endroit 
comme celui-ci eft bien capable de former l'efpiit 
des jeunes gens, 8 c de leur apprendre la maniéré 
adroite & refpeâueufe avec laquelle ils doivent 
combatre le fentiment de ceux 4 qui la reconoif- 
fance 8 t la foumiftion ne leur permettent pas de 
réfifter directement . Il eut à Rome tout l'effet 
qu’on en devoir arendre ; & le peuple , détrompé 
par l’éloquent difeours de fon conful , rejeta lui- 
même la loi. 

„ L’endroit de la harangue de Cicéron pour 
l.igarius , où l’on examine ce qu’il falloir penfer 
du parti de Pompée, demandait d'ctre traité avec 
une extrême de lie* relie . Tubéron avoit taxé de 
crime la conduite de ceux qui avoienr porté les 
armes contre Céfar . Cicéron releve & condamne 
la dureté de cette expreffion ; & après avoir ra- 
porté les différens noms qu’on donooit 4 la dé- 
marche de ceux qui s’étoient déclarés pour Pom- 
pée , erreur , crainte, cupidité , paillon , préven- 
tion , entêtement , témérité : „ Pour moi , dit-il , 

fi l’on me demande quel *ft le propre 8 c véri- 
„ table nom que l’on doit donner à norre mal- 
„ heur , il me femble que c’eft une fatale in- 
„ fluence , qui a aveuglé les hommes 8 c les a 
„ entraînés comme mal gré eux ; en forte qu’on 
„ ne doit pas s’éroner que la volonté infurmoota- 
„ ble des dieux l’ait emporté fur les coofeils de; 
„ hommes ,, . Ac mibi quidtm , fi proprium Û* 
,, ver um nomen nofiri malt quxratur , fat ait s qux- 
,, dam calamités incidijjt videtur Ù" improvidas 
,, homtnum memes occupaviffe ; ut ntmo mirari 
,, debtat Humana ccnjilia divine neceffitate effe fu- 
,, p<rata. ( Pro I.ig. w. 17 . ) II, ny avoit rien 
dans cette définition d’injurieux pour le parti de 
Pompée ; & loin de devoir choquer Céfar , elle 
étoit très-flateufe pour lui . 

„ Nos écrivains, quand ils ont eu à parler des 
dernieres guerres civiles qui troublèrent la France, 
femblent avoir eu en vue l’endroit de Cicéron que 
te viens de raporter: mais ils ont bien enchéri fur 
leur modèle. 

„ Hélas.’ malheureufe France! s’écrie Mafcaron , 
dans i otai fon funèbre de Turenne ; pour être dé - 
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faite de cet ennemi , ne t'en reflost-il pas ajfez 
d'autres fans tourner ces mains contre toi-même F 
Quelle fatale influence te porta à répandre tant de 
fang? .... Que ne peut-on éfacer ces trifies an- 
nées de la fuite de Vhiifioirt , & les dérober à la 
ccnnoiffance de nos neveux! Mais put f qui l ejl im- 
pojfible de pajfer fur des ebofts que tant de fang 
répandu a trop vivement marquées t montrons-Us 
du moins avec l'artifice de ce peintre , qui -y pour 
cacher la difformité d'un vif âge , inventa l'art du 
profil . Dérobons à notre vue ce défaut de lumière 
& cette nuit funefle , qui , formée dans la confu- 
fion des afairet publiques par tant de divers in- 
térêts , fit égarer ceux même qui cherchaient le bon 
chemin . 

„ Fléchier , dans l’oraifoo funebre du même 
héros : Souvenez vous , Mtffieurs , de ce tgmps de 
dé for dre & de trouble , où l'efprie ténébreux de 
difeordt con fon doit le droit avec la paffion , le de- 
voir avec l'intérêt , la bonne caufe avec la mau- 
vaife ; où les afires les plut brillant f ouf rotent 
pttfque tous quelque éclipfe , & les plus fideles 
fujets fe virent entraînés mal-gré eux par le tor- 
rent des partis , comme ces pilotes , qut , fe trou- 
vant furpris de l'orage en pleine mer , font con- 
trains de quiter ta route qu'ils veulent tenir & 
de s' abandoner pour un temps au gré des vents fr 
de la tempête . Telle efi la jufiiee de Dieu ; telle 
eft l'infirmité des hommes : mais le Sage revient 
aisément à foi ;& il y a dans la Politique , com- 
me dans la Religion y une efpece de pénitence plus 
glorieufe que l'innocence même y qui répare avant a- 
geuftment un peu de fragilité , par des vertus ex- 
traordinaires ù* par une ferveur coutinuele . 

„ Le même orateur, dans l’Oraifon funebre de 
le Tdlicr : Que dirai je donc ? Dieu permit aux 
vents Û“ à la mer de gronder & de s'émouvoir , 
& la tempête s'éleva . Un air empotfoni # de fa- 
ctions & de révoltes gagna le cccur de l'Etat , Ô* 
fe répandit dans les parties Us plus éloignées : Ut 
paffionr que nos péchés avaient aluméet rompirent 
Us digues de la jufiiee & de la raifon ; & Us 
plus fages même , entraînés par le malheur des 
engagemens & des conjonctures , contre leur propre 
inclination y fe trouvèrent y fans y penfer , hors des 
bornes de leur devoir „. 

„ On doit véritablement regrércr qu’un fi grand 
,, maître n’ait fait , en quelque forte , qu'indiquer 
„ cette matière 8 t n’en ait pas traité toutes les 
„ parties „ . Ce font les propres termes de l’abbé 
Mallet, en parlant ( Effai fur Us Bienséances ora- 
toires y tom. 1 , pag. 41 ) de ce morceau qo'oa 
vient de lire de Rolliu . Je ne prétends pas rem- 
plir une tâche qu'on juge imparfaite chez lui ; 
mais j’oferai ajouter quelques obfervations aux fie- 
nés. 

Ce n’efi pas feulement 4 l’égard des fopérîenrs 
oue les Précautions oratoires font néceffaires : il 
faut en ufer avec tous ceux dont on fe propofo 
de combatre les pa filons , d’ataquer les préten- 
tions > de contre-dire les opinions ; autrement, oo 
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s’expofe à manquer le but qu’on doit toujours fe 
propofer en pariant, qui ell de persuader. 

On Cent aisément quelles peuvent dite les ref- 
fourres des Présautions o ratants ; rEuphe'mifme 
fert à adoucir les eaprefljoos , que leur dureté ou 
même trop de naïveté pouroit rendre offeofanter ; 
l’Alléifme déguife , fous le voile de la louange , 
le ddfagr'ment de finlïruêlion ou l’amertume de 
la correélion , la Prolepfe va au devant des di di- 
eu liés que l’amour propre ne manquerait pas de 
fuggérer ; la Communication foumet paisiblement 
i un examen raifoné les vues ou les principes 
qu’on ataqoe , & amené les parties intdreddes .1 
en reccnoitre d’elles-mêmes l’injudice ou la fauf- 
fete ; fouvent la Concedion devient un moyen in- 
faillible d’obtenir beaucoup plus qu’on n’acorde 
ou qu’on ne paraît acorder ; l’Allégorie , fous le 
mafque d’un perfonage étranger , fait goûter à 
ceux mêmes qu’on accufe leur propre condamna- 
tion , avant que le voile de la fiftion fe levé ou 
fe déchire . Vojtx. Euphémisme, Astéisme , Pao- 

LEPSE , COMMUNICATION , .CONCESSION , AuÉCO- 
Mt . 

La nature, toujours fupérieure i l’art , fuggere 
elle-même ces Précautions fl importantes i quicon- 
que a un grand intérêt it ménager . J’en citerai 
un exemple pris de Racine : c’efl donc , va t on 
dire, un ouvrage de l’art , & non uoe fuggtflioo 
de la nature l Oui , c’efl un ouvrage de l’art , ceo 
efl même un chef-d’œuvre ; mais il ne mérite ce 
nom que parce qu’il rend en effet la nature avec 
fidélité. C’efl l’aveu que Phedre fait à (Saône de 
(bn amour pour Hippolyte ( «ff. I, fc. $ ),- écou- 
tons- la . 

<E n O n t . 

Madame , au nom des pleurs que pour vous j’ai 
versés , 

Par vos foibles genoux que je tiens embraiïés, 

Délivrez mon elprit de ce funeite doute. 

P n a o u a. 

Tu le veux? leve-toi. 

(S N ONE. 

Parlez, je vous écoute. 

Phedre. 

Ciel 1 que lui vais-je dire , & par où commen- 
cer. 

Œ n o N E. 

Far de vaines frayeurs celiez de m’offenfer. 


P H E n a E. 

ô haine de Vénns! Û fatale colere ! 

Dans quels égaremens l’amour jeta ma roere! 

© n 0 N E. 

Oubiiez-les , Madame , & qu’à tout l’avenir 
Un filencc étemel cache ce louvenir. 

Phedre. 

Ariadne , ma foeur, de quel amour blelTée, 
Vous mourûtes aux bords où vous fûtes lailfée! 

G£ N O N E. 

Que faites-vous, Madame? & quel mortel ennui 
Contre tout votre fang vous anime aujourd’hui ? 

Phedre. 

Puifque Vénus le veut, de ce fang déplorable 
je péris la derniere & la plus misérable . 

(E N O N E. 

Aimez-vous ? 

Phedre. 

De l’amour j’ai toutes les fureurs . 

ŒE h o n e. 

Pour qui? 

Phedre. 

Tu vas ouïr le comble des horreurs. 
J’aime.... A te nom fatal je tremble, je fiifloue . 
J’aime .... 

(S n o N E. 

Qui? 

Phèdre. 

Tu connois ce fils de l'Amazone,. 
Ce prince fi long tempe par moi-même oppri- 
mé » 

(S N O N E » 

Hippolyte? Grands dieux! 

Phedre. 

C’efl toi qui l'as sommé. 
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On voit que Phedre ne fc réfout à faire à fa 
confidente l’aveu de fon amour incefiueux, qu’aprês 
les plus fortes inllances de celle ci ; fie crû une 
première Précaution. Quand en conféquence elle 
a promis de parler, que dit-elle ? elle hefire, el- 
le poulTe des efdamations, elle rapele la mémoi- 
re de tous les crimes dont l'amour a noirci fa 
famille, St femble vouloir s’entourer de compli- 
ces pour afoiblir l’ide’e de fon propre crime ; el- 
le commence enfin à s’ouvrir, mais de maniéré 
u’Œnone venant à nommer Hippolyte , Phe- 
re paroît triompher de ce qu’elle -cil difprnfée 
par -là de le nommer elle-même. ( AL Beau- 
z te. ) 

PRÉCIPICE , GOUFRE , ABÎME , S/no- 
nyntes • 

On tombe dans le Précipice ; on efi englouti 
par le Goufre ; on fc perd dans Ÿ Abîme , Le pre- 
mier emporte avec lui l'idée d’un vide cfcarpd 
«Je toutes parts , d’où il efi prefque impolfible de 
le retirer quand on y efi. Le fécond renferme une 
idée particulière de voracité infatiable , qui en- 
traîne , fait difparoître , Sc confume tout ce qui 
en approche . Le troifieme emporte , l'idée d’une 
profondeur immenfe , jufqu’où l’on ne fauroit 
parvenir, 8c où l’on perd également de vue le point 
d’où l’on efi parti , 3 c celui où l’on vouloir aller. 

Le Précipice a des bords gliffans fie dangereux 
pour ceux qui marchent fans précaution , fie inac- 
ceffibles pour ceux qui font dedans ; la chute y 
efi rude. Le Coufre a des tours fie des circuits 
dont on ne peut fe dégager dès qu’on y a fait un 
pas; fie l’on y efi emporté malgré foi. V Abîme 
ne préfente que des routes obfcures fie incertaines , 
qu’aucun but ne termine : on s’y jete quelquefois 
tête baillée, dans l’efpérancedc trouver une iffue ; 
mais le courage rebuté y abandone l’homme , Sc 
le laiiTe dans un chaos de doutes fie d’inquiétudes 
accàblantes . 

Le chemin de la fortune efi, à la Cour, envi- 
rons de mille Précipices , où chacun vous pouffe 
de fon mieux . Une femme débauchée efi un Gau- 
fre de malheurs : tout y périt ; la vertu , les biens , 
fie la fauté . Souvent la raifon du philofophe , à 
force de chercher de l’évidence en tout, ne fait 
que fc creufer un Abîme de ténèbres . 

L’avarice efi le Précipice de l’équité. Paris efi 
le Coufre des provinces. L’infini efi V Abîme du 
raifonement . C L'Abbé Girard. ) 

( N.) PRÉCIS, CONCIS, Synonymes . 

Précis regarde ce qu’on dit ; fie Concis , la ma- 
niéré dont on le dit. L’un a la chofe pour ob- 
jet; fie l’autre, Peiprefiion. Le premier va au 
fait ; le fécond en abrégé l’enoncé. 

Le difeours précis ne s’écarte point du fujet , 
rejete les idées étrangères , fie méprife tout ce qui 
efi hors de propos. Le difeours concis explique 
fuccinôement , énonce en peu de mots , fit banir 
tout le furabondanr. 

Les digrefiïons empêchent d’être précis : fit le 
fiyle diffus efi i’oppofé du concis . 
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La première de ces qualités efi bonne en route 
occafion. La fécondé ne convient pas à toutes for- 
tes de perfores, parce que le demi mot ne fuffit 
pas à toutes fortes de gens; ii faut leur dite le 
mot entier . ( L'Abbé Giraud. ) 

_ A l'article Bntr, Court, Succinct, Synon., 
l’abbé Girard dit que le Diffus efi l’oppofé du 
SuccinB ; ici il l’oppofe au Concis : ne feroit- 
on pas autorifé à conclure que SuccinB Sc Concis 
font ahfoiument fynonymes ? Cela n’efi pourtant 
pas, fie ne peut pas être; je vais en indiquer les 
différences dans V article fuivant. ( M. Beau- 
z/e. ) 

( N.) PRÉCIS , SUCCINCT, CONCIS , S/no. 
nymtt . 

C’eft ainfi que l’on qualifie un difeours où il 
n’entre que ce qu'il faut ; mais il y a des nuan- 
ces qui différencient l’ufaee de ces termes. 

Le Précis St le Succion regardent les idées: le 
Précis rejete celles qui font étrangères , Sc n’ad- 
met que celles qui tienenr au fujet ; le SuccinB 
fe débaraffe des idées inutiles , fie ne choifit que 
celtes qui font ciïentieles au but, Le Çcncis efi 
relatif à l’expreflîon ; il Tejete les mots fuperflus, 
évite les circonlocutions inutiles, Sc ne fait ufage 
que des termes les plus propres Sc les plus éner- 
giques . 

L’oppofé du Pr/cis efi le Prolixe ; l’oppofé du 
SuccinB efi l’Étendu ; l’oppofé du Concis efi le 
Diffus. 

On peut dire du SuccinB St du Précis , ce que 
Quintilien difoit de Démofihene Sc de Cicéron 
„ On ne peut rien ôter au premier, on ne peut 
„ rien ajouter au fécond „ ; ll/i nibil cietrahi 
poteji , bure nibil adjici . ( Infiitut. orat. X. t ).* 
fi l’on retranche du SuccinB , on devient obfcur ; 
fi l’on ajoute au Précis , on devient prolixe : au 
contraire , en ajoutant an SuccinB , on ne fait 
que l’étendre; en retranchant du Précis , on le 
ramené au SuccinB . Mais on ne peut ni ajouter 
ni retrancher au Concis : fi vous en retrancher , 
vous devenez obfcur fie vous fatiguez ; fi vous y 
ajoutez , vous devenez diffus fie vous ennuyez . 
( M . BeauzSe. ) 

(N.) PRÉCISION, C f. Gramm. Dans le li- 
vre iv de la Rhétorique adrWTée à Hérennius, 
foit par Cornificius foit par Cicéron même , le 
nom de Précifton efi donné à la figure que les 
Grecs nommoient Apfftopefe ( l'oyez ce mot ) , 5 c 
que nous appelons Réticence. Prmchio efi, cum, 
ctiBis quibufdgm , rtli/juum quod copiant efï dici 
relinquitur in audienttum judicio. ( xxx, 41 . ) 
t'oyez Réticence. ( M. BeaizS-e. ) 

Précision, f. f. Littérature. La Précifton efi 
fans contre dit une des qualités les plus eiïentie- 
les du difeours ; elle dit beaucoup en peu de mots, 
fie elle atteint de la maniéré la plus parfaite au 
but du difeours . Le peu qui produit un grand ef- 
fet a toujours quelque chofe de brillant Sc déto- 
nant : la Précifton eil pour les penfées ce que lot 
efi dans les tnonoies; il efi plus facile à garder, 
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i compter, & à livrer. Horace exprime très-bien 
cet avantage : Sopez précis , afin que ht efprits 
fâififfent promptement Cf retienent fieUhmtttt ce 
qui vaut dites . 

Il faut dirtingoer la Pr/cifion des penfées de la 
Pr/cifion des ex prenions : l'une vient de la richeC- 
fe de l'imagination ; & l’autre , d’nne fage éco- 
nomie dans les termes & dans la façon de s’ex- 
rimer . Lorfque Céfar s'écria , en s'adreJTant à 
rutus qu’il vit au nombre de fes alTafTins , Et toi 
etuffi , mon Fils ! il dut faire l’impreftion la plus 
vive fur l’efprit de Brutus. La Pr/cifion eft ici 
dans la penfée : car elle dirait beaucoup à l’ef- 
prit , quand même elle ferait exprimée en beau- 
coup plus de paroles , & même étendue autant 
qu’il e!t poflible. Nous trouvons la même /Véri- 
fie» de penfées dans ce que nous dit un perfona- 
gc de Térence, au fujet d’un jeune homme dont 
on vient de lui peindre le» égarement ; Il rougit , 
tout tfl gdgn/. L’expreftion el! namrele & fimple; 
la penfée renferme cependant la moitié de la Mo- 
rale. 

Il y a une autre efpcce de Pr/cifion qui ne 
vient que de la tournure qu’on donne à une pen- 
fée : en voici un exemple tiré du plaidoyer de 
Cicéron, en faveur de Milon ; „ Si, au lieu de 
„ vous en faire le récit , je vous en faifois la 
„ peinture ; vous verriez lequel des deux eft in- 
„ notent „ . L’idée de Cicéron , heureufement ab- 
régée par la tournure de fa phrafe , n’eft qu’un ré- 
cit exaft & fimple de la chofe, fans être chargé 
de remarques & d’explications , ferait connoltre 
l’innocence de l'un & la méchanceté de l’autre ; 
& pour être plus pr/cit , il repréfenre un fimple 
récit comme une peinture, qui peut repréfenter 
la vérité d’un événement fans aucune faufle inter- 
prétation. 

Ce n’eft ni par le fonds d’une idée riche ni 
dans la tournure avantageufe d’une penfée que 
-confiftc la Pr/cifion de l’expreftion , mais dans le 
choix heureux de termes expreftifs . Xénopbon 
nous en fournit un exemple , lotfqu’en parlant du 
fleuve Thélaoba , il dit qu’à U v/rht il n/toit 
pus grand, mois brou. Un hiftorien, moins ami 
de la Pr/cifion que Xénophon , aurait peut-être 
dit.' A la v/rit/ , ce fleuve h'/toit pas remarqua- 
ble par fa grandeur, maie il furpajfcit les autres 
fleuves en beauté. La Pr/cifion , toit dans la pen- 
fée foit dans l’expreftiou , ne peut produite un bon 
effet , qu’autanr qu’elle eft unie b la plus grande 
clarté i c’eft i quoi l’on doit faire la plus grande 
attention . Horace dit beaucoup dans ce peu de 
mots: 

Paulum frpulta défiât inertie 
Celât a virtut . 

Mais cette Pr/cifion eft inutile i celui qui a 
befoin qu’on lni explique ce que l’auteur a voulu 
dire . 

Pour atteindre il 1a Pr/cifion des penfées, il 


PRE 

faut pouvoir renfermer piufieurs vérités dans os* 
maxime générale, & préfenter à i’efpric, dan* 
une feule idée , les pins riches images ; comme 
Haller, qui, comparant l’état aftucl de l’homma 
avec fon état futur, l’appele un /toi de chenille. 
Dans les deux cas , les figures , & quelquefois la 
Métonymie, rendent de grands fervices. On peut 
auffi renfermer piufieurs idées dans une feule, en 
choififfant une image qui , d’une maniéré natu- 
rel , les faffe toutes apercevoir / comme quand 
Horace , parlant des funeftes fuites de la guerre 
civile, dit: 

Feri/que rurfut eccupabitur folum. 

Cette feule idée , que l’Italie redeviendra le fé- 
jour des bêtes féroces, en doit néeeffairement ren- 
fermer mille autres. 

Si l’on veut, par une heureufe tournure, dire 
beaucoup en peu de mots ; il faut préfenter fon 
fujet du cèté oh il peut être le plus promptement 
confidéré. On peut dire beaucoup de choies pour 
donner h quelqu’un l’idée vive de l’entiere deftru- 
ftion d’un pays; mais de quelque cité qu’on fille 
envifager la chofe, on ne la faifirapas toute plus 
promptement que lorfqu’on nous la montre en ces 
mots; 

Et campas ubi Tro/a fuit. 

I! parait que la Pr/cifion , qui ne cosfifte que 
dans [’expreffion , eft celle que l’on obtient le plus 
difficilement; car celle qui fuit de la richefte ou 
de la tournure heureufe des penfées , eft un effet 
dn génie & n’exige aucun art. Cette richefte eft 
un don de la nature ; mais le talent d’être pr/cit 
dans l’exprcflion s’acquiert par l’exercice . 11 ce faut 
pas peu d’art pour exprimer un nombre donné de 
penfées , par le plus petit nombre de mots , fans 
autre expédient que celui de rejeter tout ce qui 
eft fuperfln.. Ici, tout eft art. Si Ion veut dire 
qu’il eft impoflible de connoltre le caraffere d’un 
jeune homme qui eft encore fous U férule , par- 
ce que la timidité de fou îge l’empêche de fe 
livrer 1 fon penchant , & qu’il s’abifient de bien 
des chofes qui lui font défendues, en forte que 
fon caraflere n’eft point dévelopé ; il femble pref- 
que impoftible de réduire toutes ces penfées en 
moins de mots: cependant Térence les exprime 
beaucoup plus pr/âf/ment . ( Artdt. J, J, 1 6. ) Quel 
moyen de connoltre fa façon de peofer, tandis 
que la junefte, la crainte, & un gouverneur U 
tenoient en bride! 

Qui frire poffee oui ingnium nofeere , 

Dum atat , irwriir , magifier , prohibaient ? 

Ou ne peut parvenir i cette Pr/cifion , qu’rn 
examinant i loifir un plan d’idées fort étendu. 
Lorfque l’on a raftemblé tout ce qui soutient an 
fujet , il faut , pour être aufti pr/cis quil eft pof- 
lible 
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Bble , ttaviillér for chaque idée ni fcirtleuîîw, 
& la renfermer dans le moins de mots qu’elle le 
permet . Cicéron , dans fes repréfentations contre 
les partagés des terres, prouve clairement que les 
décemvirs s’empareroient par- là de tout l’État, 
U qu'ils pouroieot agir au gré de leur caprice . 
J1 fait dire à Rollus , qui avoit propofé la toi 
agraire , i/u'Us é raient fart éloignés d'tiufn ainfi 
de leur crédit . L’Orateur avoir trois ©bjeâions à 
faire eoorre cette aflurance : t“. qu’il étoi» fort in- 
certain qa'ils n’abufalTent pas de leur pouvoir ; 
2 *. qu’il étoir probable qu’ils en abuleroient ; & 
3 ». que, quand cela n’ariveroic pas, il ne con- 
viendrait point ^obtenir le falut & le repos de 
l’État comme un bienfait de leur part , tandis 

Î iu’on pouvoir lui procurer l’un Sc l’autre par un 
âge gouvernement. À coup Or, ce ne fut qu’a- 
près une mâre réflexion , que Cicéron parvint à 
prcfenter ces trois objeâions d’une maniéré fl con- 
cife . D’abord cela e(t certain ; je crains , en fe- 
cuod lieu , que cela n’arive ; St pourquoi confen- 
tirois je enfin à devoir plutAt notre falut à leurs 
bienfaits, qu’à 1a fagelfe de notre gouvernement? 
Lq latin efl encore beaucoup plus précis . Primum 
utsjàio ; deintlc timeo ; pafirsmo ncn committam , ut 
vt/lro bencficio potins çuam nojïra senjilio falvi 
ejje pcffimut. 

Cette efpece de Précifton efl fur-tout néceflaire 
dans les endroits où l’on multiplie les images qui 
doivent promptement produire l'effet qu'on le pro 
pofe : car plus elles font ferrées , plus elles opè- 
rent . Cette P ré ci/ ion , vient de la tangue même 
eu du génie de i’oraieur. Une langue en efl plus 
fufceptible que l’autre; le latin & te grec, par 
le moyen d’un grand rombre de participes, fe 
prêtent plus à la concifloo que la plupart des lan- 
gues modernes . Puisqu'on fait tous les jouts quel- 
ques changemens aux langues vivantes, on de- 
vrait remarquer avec loin , dans les meilleurs 
écrivains, les ianovations heureufec & favorables 
à la P récif on , pour les mettre en ufage dans la 
langue. Ce font fur-tout les portes qu'il faut con 
fulter, parce qu'ils font obligés d’employtr de 
couveles tournures. La Poélie n’cût-elle que cette 
utilité, c’rn ferait affci pour qu’on dût faire les 
plus graods t forts pour la perfeélioner . Il ell 
fûr que, par les changement qu’y ont faits 1rs 
poètes , la langue allemande le prête aujourd’hui 
beaucoup plus a la Précifien , qu'elle ne faifoit au- 
paravant : ce o’cli pas cependant qu'on puilfe 
adopter d'abord dans le difeours ordinaire toutes 
les expreflions abrtgées de la Poéfte. 

Mais la Précijian , meme dans les langues qui 
en foot les plus fufceptible* , dépend beaucoup du 
génie de l'orateur. Celui qui n’efl pas acoutumé 
à chercher la plus grande perfection , que le gé- 
nie feul aperçoit, ne parvient pas toujours à la 

f ins grande Précifien-, c’e î un avantage partira- 
lérement propre aux grands génies qui s’atachent 
par goût aux fciences les plus élevées. ( AL ne 

S JLISS . ) 

Crtmm. & Littéral. T. ms III. 
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(N.) PRÉCISION , ABSTRACTION , S/mm,. 

met. 

Seroit-il néceflaire d’avertir qoe le mot i'Ab- 
fitsHion n’ell pris ici que dans le feus phyfiqut 
félon lequel on dit communément , Pairs Abiira- 
ftion d'uns chefs ; & non dans le fens quiaraport 
à celui de Diflraôion? Je crois l’obfervation i«- 
utile ; néanmoins la voilà faite en faveur d'on !e- 
éfeur à qui la concurrence du mot de Ptésifian 
ne ferait pas d’abord faifir mon jade point de 
vue . 

J’ajoute que ces deux mots ont une idée com- 
mune qui les rend fynonymesv que cette idée efl 
peiote aux ieux mêmes dans leur étymologie; 
qu’elle efl celle d'une réparation faite par la for- 
ce de l’efprit dans la confidératioo des objets; Ât 
que , bien loin qu’il faille s’écarter de cette iîgol- 
fi cation effemiele à l’un Sc à l’autre de ces mors, 
pour oherchcr leur propre différence , je penfe 
u’il ferait très-difficile de la trouver ailleurs que 
ans les diverfités de cette idée principale & fy- 
nonyme , Je de former fans «Ile leurs caraéleret 
particuliers. Les voici donc fur ce pian , tels qoe 
je fuis capable de les repréfenter. 

La Préciftan fépare les choies véritablement di- 
Ainèles , pour empêcher la confufion qui naît do 
mélangé des idées. IfAbfiraQian fcpareles chofet 
réellement inféparables , pour les confidérer à part 
indépendameut les unes des autres. La première 
efl uo effet de la jullefle At de la uéteté de l'en- 
tendement, qui fait qu’on n'ajoute rien d’inutile 
& hors- d’oeuvre au fujet qu'on traite, en le pre- 
nant néanmoins dans fa jufte totalité; par coofé- 
quent elle convient par-tout, dans les a fa ires com- 
me dans les fciences . La fécondé efl l’efort d’un 
elprir métaphylique , qui écarte du point de vue 
tout ce qu'on veut détacher du fujet qu'on traite ; 
elle le mutile un peu , mais elle contribue quel- 
quefois à la découverte de la vériré, St quelque- 
fois elle entraîne daos l’erreur : il s'en faut donc 
fervir , mais eo même temps s’en ieüst . 

11 me femble que la Précifion a plus de rt- 
port aux chofes , qu’on peut non feulement con- 
fidérer à part, mais qu’on peut aulfi concevoir 
être l'une fans l'autre; telles qoe feraient par 
exemple, l'aumAoe & l’efprit de charité. Il me 
paraît que l ’ Abflraflian regarde plus particulière- 
ment les chofes qu’on peut à la vérité confidérer 
à part, mais qu’on ne fauroit concevoir être l'une 
fans l’autre ; telles qoe font , par ex-mple , le 
corps & l’étendue. Ainfi , le but de la Préciftan 
efl de ne point fortir du fujet , en éloignant pour 
cet effet tout ce qui lui efl étranger; & celui de 
l'Ab/lraSion efl de ne pas entrer dans toute l'éten- 
due du fujet, en n’en prenant qu'une partie fant 
aucun égard à l’autre. 

11 n’y a point de fcience plus certaine ni plus 
claire que la Géométrie, parce quelle fait des 
Ptéctfians exaftes ; on y a cependant mêlé cer- 
taines Abflradicns métaphyliques, qui font que 
les géomètres tombent dans l'erreur comme les 
B b 
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antres , non pas à la vérité quand il efl qncftîon 
de grandeur & de me Cure , mais quand il eil que- 
flion de Phyfique. 

On ne fauroit fe faire des idées trop précifts ; 
mais il eft quelquefois dangereux d’en avoir de 
trop abftraiter . Les premières font la voie la plus 
fûte pour aller au vrai dans les fcieoces, & au 
but dans les afàires; au lieu que les fécondés 
Couvent nous en éloignent. 

La Précifion eft un don de la nature né avec 
l’efprit: ceux qui en font doués font d’un excel- 
lent commerce pour 'la converfation ; on les écou- 
te avec plaifir, parce qu’ils écoutent aulfi de leur 
cité; ils entendent également ce qu’on leur dit, 
comme ils font entendre ce qu’ils difent . L 'Ab- 
flrathon eft un fruit de l’étude, produit par une 
profonde application: ceux à qui elle eft familiè- 
re, parlent quelquefois avec trop de fubtiliré des 
«hofes communes; les fujets (impies & naturels 
devienent , dans leurs difeours , très-difficile* à 
comprendre par la maniéré dont ils les traitent. 

Les idées précifts embéliftent le langage ordi- 
naire ; elles en font , félon moi , le fublime. Les 
idées abflraites y font fatigantes; elles ne me pa- 
rodient bien placées que dans les écoles, ou dans 
certaines conventions favantes. 

On exprime par des idées précifts , les vérités 
les plus fimples & les plus fenfbles : mais ou ne 
peut fouvent les prouver que par des idées très- 
abflraites. (L’Abbé Girard . ) 

PRÉDICATION, SERMON, Synonymes. 

Ou s'applique à la Prédication , 8c l’on fait un 
sermon: l’une eft la fooélion du prédicateur, l’au- 
tre eft fon ouvrage , 

Les jeunes eccléfiaftiques qui cherchent à bril- 
ler s’atachent -i la Prédication , & négligent la 
fcience. La plupart des Strmons font de la troi- 
lieme main dans le débit; l’auteur & le copifte 
eu ont fait leur profit avant l'orateur. 

Les difeours faits aux Infidèles pour leur an- 
noncer l’Évangile , fe nomment Prédications . 
Ceux qui font faits aux Chrétiens pour nourir 
leur piété , font des Sirmoni. 

Les A pitres ont fait autrefois des Prédication t 
remplies de folides vérités. Les prêtres fout au- 
jourd’hui des Scrmont pleins de brillantes figu- 
res. ( L'Abbé Giraud.) 

Le miniflere de la Prédication eft réfervé à 
l’explication des dogmes ou i la perfuaftou des 
préceptes; 8e non pas à ces Scrmont d'éclat, oh 
l’imagination a plus de part que la raifon, & oh 
l’orateur fonge moins à édifier qu’à plaire . 

Prédication fe dit au figuré de ce qui en peut 
tenir lieu : la vertu de nos ancêtres eft une Prédi- 
cation perpétuele & une eenfur» muete des vices 
du fiecle. Sermon, au figuré, fe prend ordinaire- 
ment pour une remontrance longue 8c ennuyeu- 
fe . ( /. c Chevalier nx Jaucovrt. ) 

PRÉFACE , f. f. Littérature . AverrilTement 
«u’on met au devant d’un livre, pour inftruire le 
Utktut de l'ordre & de la difpolition qu’on y a 
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ohfervés , de ce qu’il a befoin de favoir pour en 
tirer de l’utilité & lui en faciliter l'intelligence. 
Voyez Livre . 

Ce mot eft formé du latin pra Sc fari , c’efl- 
à-dire , parler d’avance . 

Il n’y a rien qui demande plus d’art & en quoi 
les auteurs reuffi fient moins pour l’ordinaire, que 
les Préfaças. En effet, une Préfaça eft une piece 

? jui a ton goût , fon caraftere particulier qui la 
air diftinguer de tout autre ouvrage : elle n’eft 
ni un argument , ni un difeours , ni une narra- 
tion , ni une apologie. ( Asoyrmi .) 

(N.) PREMIER, PRIMITIF, Synonyme/. 

Si l'on conçoit une fuite de ptufieurs êtres qui 
fe fuccedent dans un certain efpace de temps ou 
«fétendue ; celui de ces êtres qui eft à la tête de 
cette fuite, qui la commence, eft celui que l’on 
appelé pour cela même Premier ou Primitif : les 
idées acceftoires qui différencient ces deux mots , 
en foat difparoître la fynonymie. 

Premier fe dit en parlant de plulîeurs êtres , 
réels ou abftraits, entièrement diftingués les uns 
des autres , mais que i’on envifage feulement com- 
me apartenans à la même fuite. Primitif fe die 
en parlant des différens états fucceflifs d'un mê- 
me être . 

L’enchaînement des révolutions oceafionées par 
les événemens 8t préparées par les paffions , ra- 
mène enfin Rome à fon gouvernement primitif , 
qui éroit monarchique. Depuis qu’elle eut chaffé 
les rois jufqo’au temps oh elle fut affrrvie par les 
empereurs , elle fut gouvernée par deux chefs fous 
le nom de Confiais, dont l’autorité fuptême étoit 
aunucle : les deux prtmierr furent L. Junius 
Brutus & L. Tarquinius Collatinus . 

La langue que parloieot Adam 8c Eve , eft U 
première de toutes les langues : 8c fi les différens 
idiômes qui diftinguont les nations ne (ont que 
différentes formes de cette langue , elle eft aufli la 
langue primitive du genre humain ; ou peut a- 
puier cette opinion par bien de preuves . 

Si l'on ne comparait que les mœurs des première 
Chrétiens avec les nAtres , 8c la dtfeipline rigou- 
reufe de l’Églife primitive avec l’indulgtnce de 
l’Églife d'aujourd'hui ; on ferait tenté de croira 
que nous n’avons pas confervé la religion des 
premiers ficelés : 8c c'eft par ce fophifme que les 
novateurs ont fifduic les peuples , en leur cachant 
ou leur dégoifaot les preuves invincibles de l’im- 
mortalité de la doArine primitive , 8c de l’indé- 
feâibilité de l’Églife qui en eft dépofiraire . ( M. 
BsAUzf.it . ) 

PRÉNOM, f. m. U fa/e des Romains. Le Pré- 
nom ( Prarnomen ) étoit un nom qui fe mertoit 
devant le nom de famille; il revient à notre nom 
propre, qui fertà diftinguer lesfreres d’une même 
famille quand nous les appelons Pierre , Jean , 
Louis . 

Le Prénom ne fut introduit cher les Romain» 
que long-temps après le nom de famille , qu’ils a- 
voient coutume d'impoferaux enfans, le neuvième 
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Jour après leur naiiïince pour les garçons, & le 
huitième pour les filles ; on les reconoiffoit pour 
légitimes par cette ceremonie , mais on ne leur 
donnoit le Prénom que lorfqu’ils prenoient la 
robe virile, c’eftà-dire , environ à luge de dix- 
fept ans . Le Prénom du pere fit donnoit ordinai- 
rement au fils aîné) St celui du grand pere & des 
ancêtres au fécond fils, Sc aux autres fuivans . 

Il faut encore remarquer qu’il n’y avoit que les 
gens d'une condition libre qui eudent un Prénom , 
ou , comme l'on dit , un nom avant le nom pro- 
pre , tels que Marcus , Quintus , Publius ; c’efl pour 
cette raifou que les efclavet ,une fois afranchit & 
gratifiés des faveurs delà fortune, ne manquoient 
pas de prendre ces Prénoms , & d’être enchantés 
qu’on les diilinguât par ces Prénoms . Perfe 
dit : 

Momtnto turbinis exil 
Marcus Dama. 

„ de Dama qu’il droit , il devint aufli t&t Marcus 
,, Dama Ces Prénoms Marcus , Quintus, Pu- 
blius, Cfc, étoient pour ces gens-IA , ce que le Mon- 
feigneur ell aujourd’hui pour un évêque. Cicéron 
nous apprend que les Prénoms avoient une forte de 
dignité, parce qu’on ne les donnoit qu’aux hom 
mes & aux femmes d’une certaine naiffance . ( Le 
Chevalier ns [aucoukt. ) 

( N. ) PRÉOCCUPATION , f. f. Quelques 
rhéteurs donnent ce nom à la figure que nous avons 
déftgnée par celui de Prclepfe . ( l'oyez ce mot . ) 
Nous préférons ce dernier , parce que l’autre a , 
dans l’ufage ordinaire, un fens qui va être ap 
précic dans l'article fuivant , & qui pouroit quel- 
quefois faire équivoque- ( M. BtAVZts. ) 

* PRÉOCCUPATION , PRÉVENTION , PRÉ- 
JUGÉ , Synonymes. 

( ^ Tous ces termes expriment une difpolîtion 
intérieure, oppofée à la connoiffance certaine de 
la vérité. La Préoccupation Sc la Prévention font 
des difpofitions , qui empêchent l’efprit d'acquérir 
les connoilfancês néceiïaires pour juger régulière- 
ment des chofes: avec cette différence , que la 
Préoccupation eft dans le cceur , & qu’elle le 
rend injufte ; au lieu que la Prévention eft dans 
l’efprit , & qu’elle l’aveugle . Le Préjugé eft un 
jugement porté précipitament fur quelque objet , 
après un exercice infuffifant des facultés intelle- 
élueles . 

Il femble que l’amour propre foit le premier 
principe de la Préoccupation : un homme préoc- 
cupé ne connoît rien de fi vrai que fes idées, rien 
de fi folide que fes fyftêmes ,rieo de fi raifonable 
que fes goûts, rien de fi jolie que de fa fi Ta ire 
fes paftions , rien de fi équitable que de facrifier tout 
à fes intérêts. La pareffe femble être le premier 
principe de la Prévention : il eft trop pénible pour 
un parelleux, d'examiner par lui-même & de ne 
fe décider que d’après des réflexions trop lentes ; 
il aime mieux fe déterminer par l'autorité de fes 


PRE ip5 

maîtres par l’approbation des perfones qui font un 
certain bruit dans le monde , par les ufages que la 
coutume a autorités , par les habitudes que l’éduca- 
tion lui a fait prendre. Les Préjugés naiflfcnt 
de l’une de ces deux fources ; les uns vie- 
nent de trop de confiance en fes propres lumiè- 
res , ce font des effets de la Préoccupation ; lei 
autres vienent de trop de confiance aux lumières 
d’autrui, ce font des effets de la Prévention : ces 
deux difpofitions fe fortifient enfuite par les Pté- 
jugés mêmes quelles ont fait naître : Sc l’on soit 
enfin la Préoccupation dégénérer en brutalité , Sc 
la Prévention , en opiniâtreté . 

Il eft nccellaire d'être en garde contre les déci- 
fions de l’amour propre, pour ne pas fe préoccuper 
injuftement. Il eft fagede fufpendre fon jugement 
fur les infiuuations du dehors , pour ne pas fe laif- 
fer prévenir aveuglément. 11 eft raifonable d’exa- 
miner mûrement , pour ne pas fe remplir l’rfprit 
de Préjugés , dont on a enfuite bien de la peine 
à fe défaire, ou dont on ne lé détrompe jamais.) 
( M. Bcnvzts . ) 

La Préoccupation fe décele d’une maniéré bien 
feniible, dans les perfones à qui il fuffir qu’une 
opinion foit populaire pour qu’ils la rejeteor. Les 
opinions fingulieres ont feules le privilège de ca- 
ptiver leurs efprits; foit que l’amour de la nou- 
veauté ait pour eux des apas invincibles ; foit que 
leur efprit, d’ailleurs éclairé, ait été la dupe de 
leur cceur corrompu ; foit que l’irréligion foie 
l'unique moyen qu’ils aient de percer la foule, de 
fe diitinguer , & de fortir de Pobfcutité â laquelle 
ils paroillent condamnés . Ce quelaoatore leur rc- 
fufe en talcns, l’orgueil le leur rend en impiété. 
Us méritent qu'on les méprife affex , pour leur 
laiffer cette eliime flétriffante qu'ils ambitionent 
comme leur plus beau titre, d’hommes finguliers. 
( Akokyme. ) 

( ï Un homme fujet â fe laiffer prévenir, s’il 
ofe remplir une dignité ou féculiere ou eedéfia- 
(liquc, eft un aveugle qui veut peindre, un muer 
qui s'eft chargé d'une harangue , un foord qui 
juge d’une fymphonie. Foibies images, & qui 
n’expriment qu’imparfaitement la mifere de la 
Prévention'. Il faut ajouter qu’elle eft un maldéf- 
efpéré , incurable ; qui iofeûe tous ceux qui 
approchent du malade ; qui fait déferler les égaux , 
les inférieurs, les paréos, les amis , jufqu'aux 
médecins : iis font bien éloignés de le guérir ; s’ils 
ne peuvent le faire convenir de fa maladie ni des 
remedes , qui feroieot d'écouter , de douter , 
de s’informer , & de s’éclaircir . Les dateurs , 
les fourbes , les calomniateurs , ceux qui ne 
délient leur langue que pour lemenfoegeSc l’in- 
térêt , font les charlatans en qui il fe confie , Sc 
qui lui font avaler tout ce qu'il leur plait ; ce 
font eux aulfi qui l’empoifooent & qui le tuent.) 
( La Baorsas, ch. xij. ) 

Les Préjugés , dit Bacon , font autant de fpe- 
étres Sc de fantûmes , qu’un mauvais génie envoya 
(ut U texte pout tourmenter les hommes: mais 
£b ij 
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cYl aie efpece de contagion , qui , comme toutes 
tes maladies épidémiques , t’iticbt far-tout ta 

r ip!e , lui fenmtes,aui enfans , aux vieillards, 
qui ne cede qu’à la force de l'àge & de la 
raifon . ( Le Chevalin De Jaikourt . ) 

(N.) PRÉPOSITIF , IVE.adj. Quifert à lue 
mis avant, ou à tête du mot. 

Dans les Diphthongues , on appelé pripofitive 
La première des deux voix qu'on y prononce en 
une feule émifüon ; comme * dans Dieu , u dans 
lui, ou dans ouata, &c. Voyez. Di phthowgo - . 

Parmi les Particules ,11 y en a de prépofitiver ; 
Su ce font celles qui fe mettent à la tête du mot 
compofé ; comme a dans anéantir ( réduire à 
néant }, eo dans coopéraient , dé dans dé faire , 
«né dans médire , par dans parfait , pré dans pré- 
pofé , pro dans projéter , re dans revenir , ré 'dans 
réhabiliter , fou dans foulever , fur dans furvenir , 
trant dans tranfmeetre , &c. Vojtez Pabticuli . 

( M. Beau! te. ) 

* PRÉPOSITION , f. f. Les Prépofitiont font 
des mots qui défigoent des raports généraux , avec 
indétermination de tout terme antécédent & confé- 
quent . 

( V Qu’il me foit permis ici d'emprunter un 
langage , étranger fans doute à la Grammaire , 
mais qui peut convenir à la Philofophie ; parce 
que de droit eile s'accommode de tout ce qui peut 
mettre la vérité en évidence. Les calculateurs di- 
rent que ? efi à < 5 , comme 5 efl à 10, comme 
S cft à té, comme 25 eil à 50, &c. Que veu- 
lent-ils dire l Que le raport de 3 à 6 ell le 
même que le raport de 5 à 10 , que le raport 
de 8 à td, que le raport de 1; à ;o.- mais ce 
raport n’eû aucun de ces nombres ; & on le con- 
fidere fans détermination d’aucun terme , quand 
on dit que 2 en efl i’expoûnt . 

C’ert la meme chofe d'une Prépofition ; c’eil, 
pour ainfi dire , l'expofant d’un raport confédéré 
d'une maniéré abflraire 8c générale , & indépen- 
dament . de tour terme antécédent 8c de tout 
terme conféquent . De ià vient que l'on peut em- 
ployer la même Pripofition avec différent mots, 
cm me le même expofaot déligne le raport de 
différens nombres : noos difons la main du Dieu , 
la colere os ce prince , let Jéfirt ou Pinte ; 8c de 
même , contraire A la paix , utile A la na- 
tion , agréable A mon pare ; & encore , penfer 
arec j ujltfft , parler arxo vérité , écrire arec né- 
teté \ &c. 

Les grammairiens appeient analogue! les phra- 
fes de cette forte, qui renferment la même Pré- 
pofition appliquée à des mots de même efpece -■ 
ainfi , les trois premières font analogues , parce 
que la même Prépofition de y ell appliquée a» 
noms appellatifs main , colere , défit ; les trois 
faivantes font pareillement analogues , parce que 
la même Prépofition A y efl appliquée aux adje- 
ôifs pbyfiques contraire , utile , agréable ; il en 
ell de même des trois dernières , parce que la même 
Prépofttion arest y ell appliquée a» verbes penfer x 
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parler , écrire . C’elt le pur langage des mathé- 
maticiens , qui dilent que les nombres 3 8c 6 , 
58c 10 , font proportionels , parce que le raporr 
des deux premiers elt égal à celui des deux 
derniers : car Analogie & Proportion c'ell la 
même chofe, félon 1 a remarque même de Quinti- 
licn ( lnjl.orat. i, 6 ); Analogie pracipue ,tjuam, 
proxime ex grxeo tranferentes in latinum , Pro- 
portionem. voceverunt . 

Tout ceci doit faire entendre comment les Pré- 
pofitioni defignenr avec indétermination de tour 
terme antécédent 8c conféquent . Ce n’eil pas à 
dite que cette efpece de mot doive confervet dans 
le dilcours l’indétermination qui en fait le cara- 
diere ; ce n’ell qu'un moyen d'en rendre l’ufage 
plus général , par la liberté d'appliquer l'idée de 
chaque raport à tel terme , foit antécédent foie 
conféquent , qui peut convenir aux vues de l'é- 
nonciation . 

11 réfulte de là que nulle Prépofition ne peu! 
entier dans la firudlure d’une phrafe , fans être 
afluélement appliquée à un terme antécédent , 
dont elle détermine le fens général par l’idée tc- 
celfoire du raport dont elle ell le ligne : Se ce- 
terme antécédent ne peut être qu'un nom appel- 
latif, un adjeftif pbyliqne , un verbe ou un ad- 
verbe ; parce que ce font les feules efpeees de 
mots qui feroient fufceptibles d'être modifiées par 
des idées acceftoires de raport . 

Il réfulte encore de là qu’une Prépofition ne 
peut être employée fans être fuivie d'un terme 
conféquent , qui achevé d'iodividualUér le ripott 
indiqué d'une maniéré vague 8c indéfinie par la 
Prépofition . Or un raport ne peut avoir pour terme 
qu'un être, foit réel foit abflrait ; 8c par confé- 
qoent une Prépofition efl néceflaireœent fuivie d’un, 
mot qui pu) fie préfenter à l'efprir un être déter- 
miné , c’ell-à-dire , d’un nom ou d'un pronom » 
à quoi fe reportent encore les infinitifs des ver- 
bes, qui font de véritables noms . Vojtex Infini- 
tif . 

Le terme conféquent , fervant à compléter l'i- 
dée totale du raport individuel que l'on fe pro- 
pole d’énoncer, ell appelé, dans le langage gram- 
matical , Complément de la Prépofition . Ainfi » 
dans ces phrafes, La main de Dieu, Avantageux 
en rot. Travailler pour rime -, le nswn Dieu , le- 
pronom foi, 8c l'infinitif vivre, iont les Complé- 
ment des Prépofitiont w , *ar & roux - ) 

11 y a des langues , comme le grec , le latin %. 
l’allemand, l’arménien , &c, dont les noms & 
les autres efpeees de mots analogues ont reçu des. 
cas, c’ell-à-dire, des terminailbtis différentes qui 
fervent à préfenter les mots comme termes de. 
certains raports : en latin , par exemple , le cas. 
nommé Génitif préfente le nom qui en efl revêu» 
comme terme conféquent d'un raport quelconque , 
dont le terme antécédent cil un nom appellatif j 
fortin, do Récit , raport d’une qualité au fujet qui 
en ell revêtu ; puer IG UEO te tmout , raport du 
fujet à fa qualité , creator nu. sut , raport de la 
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caufe à l’effet ; CtcEttoutt Optra , raporr Je l'effet 
à la caufe ; &c. l'o/n GÉwmr, Cm , Se cha- 
cun «tes cas en particulier . 

Il y a d’autres langues , comme l'hébreu , le 
français , l'italien , i’cfpagnol , &e , gui n’ont 
point admis cette variété de terminaifons , Sc qui 
ne peuvent exprimer les diff-érens raports des êtres, 
des idées , & des mots que par !a place qu’ils 
occupent dans la conilruâion ufuele , ou par des 
Prtpoji lions . 

Mais dans les langues mêmes qui ont admis 
des cas , ou ell forcé de recourir aux Prépofithns , 
pour exprimer quantité de raports dont l’exprcf- 
fion n’a point cté comprife dans le fyilême des 
cas . 

Cependant comme nous venons à bout , par les 
Pr/pofitions ou par la codllrnôion , de rendre avec 
fidélité tous les raports délignés par des cas dans 
les autres langues ; d’autres idi&mes auroient pu 
adopter quelque fyilême , ;au moyen (duquel j ils 
auroient exprimé par des cas les raports que nous 
exprimons par la conflruélion ou par des Prépo 
Jutons: de maniéré que comme le françois , l’ita- 
lien, l’efpagnol , C/c , font fans cas, ces autres 
langues feraient fans Prêpofitims . Il n’auroit fallu , 
pour cela , que donner aux mots déclinables un 
plus grand nombre de cas ; cc qui étoit três-pol- 
Jble . 

Cette poifibilité fans doute aurait paru chimé- 
rique à Sanflius , puifqu’il prétend que la divi- 
lïon des cas latins en fix ell naturtle & doit être 
la même dans toutes les langues : Quoniam htc 
cafuum partitio naturaiis efl , ne omni item idio- 
mate tôt refus reperiri fuerit naerffe . ( Minerv. 
j , 6 . ) Sans rien répéter ici des excellentes preu- 
ves du contraire , déduites pat Péri/ooius dans 
fa Note for ce texte, qn’il appelé F alfa & nia- 
nts dtt'puiaiio , il fuffit d'obferver que la Dialeâi- 
que de SanSius ell démentie par l’ufage des Al- 
lemands qui n’ont que quatre cas , des Grecs qui 
n’ea ont que cinq , des Arméniens qui en ont 
dix , des Lappcns qui en comptent tufqu'i qua- 
tone ; les Suédois & les Anglois ont un génitif 
bien caraSérifé , & c'eit l’unique cas que ces peu- 
ples aient admis. 

( M Mais la poffibiliré d’une langue fans Pré- 

f o fui on s n'ctl pas une hypothefe fans réalité - La 
angue bafque , parlée par les Bafques françois & 
pat les Bilcayens d’Efpagne, peuples qui habitent 
les côtes autour du golfe deGafcogne, ell abfolu- 
ment fans Pr/pofitions , & exprime par des ter- 
minaifons diiféreotes , qui font de vrais cas , tous 
les raports qu’on déligne ailleurs par des Prtpo- 
fitions . Par exemple , de jeun ( feignent ) on 
forme jauni ( le feigneur ) jeun art a ( du fei- 
gneur ) , jaun-ari ( au feigneur ) , jaunar/rjuin 
( avec le feigneur ) , jaun-agitic ( pour le fei- 
gneur ) , jaun-agibe ( fans le feigneur ) , jeun-lin 
( dans le feigneur , & fur le feigneur ) , jaun- 
tger, ( pour le feigneur ), C/c, je fépare ici les 
teimioaifoos ajoutées , afin de les diilingutr du 
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nom; car elles en font réellement inféparabics & 
dans la prononciation & dans l’écriture. 

Il ell vrai que le P. de Larramendi , jéfuite, 
qui en 17x9 donna une Grammaire bafque écrite 
en espagnol , annoncée four, le litre pompeux El 
impoffiblt vencijo : Arts de ta lengua bafeongada , 
& imprimée f Salamanque ; il ell vrai , dis-je , 
que ce téfuite , prévenu , comme Sanctius , de la 
prétendue néceffité d’admetre par-tout fu cas ï 
l'exemple des Latins, n'a pas manqué de les mon- 
trer dans la déclinaifon : mats dans le chap. 9 de 
la U* partie, il rapele, fous le nom de Pofpoficion 
( Pollpoütion ) , les mêmes terminaifons dont il 
s’ell fervi pour décliner , Sc toutes Ici antres qui 
équivalent i nos Pr/pofitions ; & il dit pofitive- 
ment qu’elles entrent dans la compofition des mots 
bafques, Las quairs , ficn.lo romputfias de dos dt- 
(îinras , parecen una feta porta continuation , pero 
fe dtben di/linguir para et rtgimen , y para dar et 
corrcfpandientt à las Prepoficiones del latin y de 
otras lenguas . Reconoître fi fotmélement la né- 
ceflité d’unir ces Pollpofitions avec les noms , & 
les dillioguer comme correfpondantes aux Pr/pofi- 
tivns du latin Sc des autres langues , n'elt ce pas 
établir que ce font des terminaifons ou des cas. 
qui ont, dans la langue bafque, l'effet des Pr/po- 
fitions dans les autres langues? ) 

Il n’ell pas question de difeuter ici les avantages 
refpeétifs des langues , félon qu’elles feraient ou 
fans cas ou fans Prêpofttions , ou qu’elles partici- 
peraient pins ou moins à l’un ou à l’autre des 
deux fyffêmes. Mais j’ai dâ remarquer la poflibi- 
lité Sc même la réalité d’une langue fans Pr/po- 
filions , afin de faire connoîire jufqu’i quel point 
cette claffe de mots ell néceffaire dans le fyflcme 
général du langage . 

On le fentira mieux encore , fi l'on fait une 
réflexion que j’aurois peut-être dû préfenter plutôt: 
c’etl que la plupart de nos expreffions compofées 
d’une Pr/pofuion avec fon complément , peuvent 
être remplacées par des adverbes qui en feraient 
les équivalent . Selon l'abbé Batteux C Cours de 
Belles Lettres, part. III, feft. jv , §. 1. ),,, On 
„ peut regarder les Pr/pofitions comme des cara- 
„ fletes féparés , pour ajouter aux fubftantifs la 
„ maniéré de ficnifier qui convient I l’adverbe..., 
,, Vous dites ju/lement ; c’eff la dernière fyllabe 
„ qui ell le caraélere adverbial : placez la Pr/po- 
„ fi lion urtt avant le nom jufiiet , elle donnera 
n la même maniéré de lignifier au nom fubilantif 
„ jufitee , que la fyllabe ment a donnée au nom 
,, adjeéfif jufie . Ainfi , les Pr/pofitions rentrent 
„ dans l’adverbe: on les a inventées pour en tenir 
,, lieu , pour en exercer la fonSion avec le fc- 
„ cours du fubilantif, parce qn’on y a trouvé l’a- 
„ vantage de la variété 

Cette obfcrvation cfl vraie jufqo’i un certain 
point , & elle a pour fondement l’analogie réelle 
qn’il y a entre la nature de la Frépofuon Sc celle 
de l’adverbe . Les Prlpofitions , comme je l’ai dit 
dés le commencement , défignent des râpons gé- 
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létaux avec abfltaflion de tout terme antécédent 
& conféquent ; & les adverbes expriment des râ- 
pons génitaux déterminés par la délïgnation du 
terme conféquent , mais avec abllraâion de tout 
terme antécédent : c’ell pourquoi toute locution 
qui renferme une Prépofition avec fon complément 
eft équivalente à un adverbe, 8c prend, en Gram- 
xnaire , le nom de PbraJ'e adverbiale . Il ne faut 
pourtant pas croire que les deux locutions fuient 
abfolument fynonyraes , & que la variété ne Toit 
que dans les Ions . Voyez Adverbe ; Phrase ad- 
verbiale ; Aveuglement , A l’Aveugee , Syn. 
ErrscTtVEMtNT , En errcT, Syn. 

La plupart de nos grammairiens diiîinguent deux 
fortei de Prépofitions par raport à la forme : de 
fimplss , qui font exprimées par un feul mot , 
comme b , avec , chez , contre , dons , de , &c ; 
& de composlts , qui comprenent plulîeurs mots 
pour l’eipreflion du raport, comme visbvit de, 
b l'égard de, b U riftrut de, &c. Telle ell i cet 
égard la doélrine de l’abbé Régnier ( Gramm. 
fiant. in-ia , pag. 5«5; in- 4*. pag. 595 ) ; celle 
de Reflaut ( Princ. g/n. ch. 8 )-, celle du P. Buf- 
fier ( Gramm, fr. n 3 . 647—851 ), 

Mais on ne doit pas regarder comme une Prt- 
pofttion , même en y ajoutant l’épithete de com- 
pes/e , une phrafe qui renferme placeurs mots . 
La Prépofition eft une forte de mot ; & chacun 
des mots qui entrent dans la ftruéture des phrafes 
que l'on prend pour des Prépofitions , doit être re- 
porté à la clalTe qui lui eft propre . Ainfi , dans 
vis-à-vis de , il y a quatre mots ; deux fois vis , 
ui anciénement fignifioit vif âge , & les deux mots 

& de, qui font des Prépofitions ; en forte qu’il 
faudroit écrire fans tiret vis à vis de , comme on 
écriroit vif âge b vifsge , 8c comme on écrit effe- 
ctivement face à face 1 dans à l’égard de il y a 
aurti quatre mots; à 8c de, qui font Prépofitions, 
l’article le, & le nom /gord. C’elî confondre les 
idées les plus claires 8c les plus fondamentales , 
que de prendre des phrafes pour des fortes de 
mots ; & pour n’avancer que des principes qui fe 
puilfent jullifier , on ne doit reconoître que des 
Prf profitions (impies. 

( ï Du Mariais ne fe contente pas de dire que 
les Prépofitions font (impies, il avance encore ( au 
mot Accident ) qu’elles font toutes primitives - . 
C’étoit auffi l'opinion de Périzonius , qui l’a am- 
plement dévelopée dans fa Note I fur le chapitre 
xvj du liv. I de la Minerve de Sanétins ; & elle 
me paroit alTez vrai femblable . Des mots en effet, 
qui paroilfent plutôt de il i nés à avertir de l’exi- 
lîeoce d’un raport entre deux idées qu’à en énon- 
cer l’idée même, 8c qui ne repréfentent qu’un ra- 
port quelconque fans aucune détermination précife, 
i quelle idée primitive les feroit on tenir 1 de 
nel autre mot les dériveroit-on? 8c fur quel fon- 
ement pouroit-on établir cette généalogie ! Voilà 
donc les principes d’après lefquels nous allons fixer 
le détail des véritables Pr/pojitions franjoifes, la- 
tines , 8c greques . ) 
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I. Noos en avons en franqois vingt en tout , 
que je vais raporterdans l’ordre alphabétique, en 
y joignant quelques exemples qui en montreront 
l’ufage. 

A. À midi i i Paris; d la Méfié; b la maniera 
des Grecs J à vous ; b nés amis ; tourner à tous 
vent ; difficile à concevoir ; dtflini à tire brûlé ; 
faire les ebofes à demi ; à bon efeient , à contre - 
coeur ; une écuele b chat ; b bon chat bon rat . 

Apr£s. Après midi ; après avoir pris eonfeil ; le 
fécond après le roi ; je pafferai après vous ; l'un 
après l'autre ; jeter le manche après la cogn/t ; 
courir après les boneuss. 

Avec. Avec mon ami ; avec lui; avec fa trou- 
pe ; avec un bdton ; avec let précautions rtqui- 
fts ; avec ferment ; parler avec griee , avec di- 
gnité , avec feu , avec emportement . 

Chez . Se tenir chn foi ; j'irai chez vous ; je 
viens de chez mon ami ; j'ai paffé par chez elle ; 
il demeure auprès dt chez mon avocat ; c était la 
coutume chez les Grecs , chez les Romains . 

Contre . 1°. Dans un fens d'oppofition t plai- 
der 'contre quelqu'un , écrire contre 1 er philofo- 
pbes ; il efl parti contre mou avis , z°. Dans un 
l'eus de voifînage ou de contiguïté : fa maifon efl 
contre la miene , contre l'Églife ; cela efl collé 
contre la muraille . 5°. Dans un fens de compa- 
raifon : changer un cheval borgne contre un aveu- 
gle ; fin contre fin ne fi pas bon b faire dou- 
blure . 

Dans . Il reviendra dans trois jours , dans le 
mois, dans l'année ; je me promenai dans la vil- 
le ; f étais dans mon lis -, il y a dt l'embarar 
dans vos afahrts ; vous trouverez de la rtfiourca 
dans votre efpftt ; ce dogme eji bien établi dans 
l'Écriture , dans Us livres faims , dans les SS. 
Peres . 

De . Sortir dt grand matin ; arivt de banne 
heure ; agir de concert , de bonne foi ; tire de 
belle humeur, d'un bon caraBert ; cela efl de con- 
[cquenct i f heure de midi ; la ville de Paris la 
rivière de Seine; l'obligation de fe teste ; ta crain- 
te d'avoir déplu ; loin de moi ; près de la villa f 
digne de louange ; indigne de vivre ; vivre de 
pain CT d’eau ; mourir de douleur ; parler de fes 
af aires', revenir de la campagne ; de moment eit 
moment ; dt loin ; peu dt biens ; afftz de beauté g 
trop de prétentions . 

( 81 Les Prépofitions a & os fe contractent en 
un feul mot avec l'arricle le , quand il «fl fuivi 
d’un mot qui commence par une confone ou par 
une b afpirée, 8c avec Ut dans tons les cas ; on 
dit au pour b le, du pour de U , eux pour b Ut > 
8c des pour de Us . On dit donc ~uu Pape , au 
héros , du Pape , <lu hères ; aux rais , aux reines , 
aux héros , aux hallebardes , aux amis , aux épées , 
aux honrnrs , aux humeurs ; des rois , des reines , 
des héros , des hallebardes , des amis , des épées » 
des konturs , des humérus . ) 

Depuis . Depuis la création du monde ; depuis 
Pâques 5 depuis deux heures 5 depuis quel temps P 
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depuis moi ; depuis le premier jufauau dernier ; 
depuis te pétai r jufquà ta cathédrale . 

D£s . Dès le commencement ; dis l'origine ; dis 
les premiers temps ; à prendre cette riviere dis fa 
fource y il a bronché dis le premier pas j je par- 
tirai dis que vous voudrez \ je répliquai dis quil 
tut fini de parler \ dis que vous y confsntez , je 
fuis sûr du "Ji‘- ... 

L abbé Girard ( Frais principes , Difc. xn ) fait 
de dis une coojonCfion. Mais , je le demande, 
cil - ce une conjonction dans les cinq premiers 
exemples que je viens de donner ? quand on les 
rend littéralement en latin, ab initia , a 6 origine » 
à primis temporibus , &c ; peu t on dire que ab & 
à (oient des conjonàions l C’eft le meme mot dis 
dans les trois derniers exemples , & il n’y eft pas 
plus conjonction que dans les pnrafes de l’acadé» 
mi ci en , Dis quelles entrent fous le pouvoir d'un 
mari 9 dis que les dames s'en mêlent , dis que le 
prince demande : la vraie conjonCtion dans ces 
phrafes, c’eft que y qui lie les proportions inciden- 
tes dont il eft (bivi , à fon antécédent fous - en- 
tendu , par exemple , le moment , qui eft le com- 
plément immédiat & grammatical de dis : ainli, 
dès eft toujours Prépojttion c’eft comme fi Ton 
difoit , dit le moment qu'elles entrent fous le pou- 
voir d'un mari , dis le moment que les dames 
t'en mêlent , dis le moment que le prince deman- 
de ; & dans mes derniers exemples, dit le mo- 
ment que vous voudrez , dis le moment qu'il eut 
fini de parler , dis le moment que vous y con- 
finiez . 

En. Vivre en paix y être en guerre ; batte en re- 
traite ; parler en pere ; agir en roi } écrire en an- 
glois ,* traduire en italien ; paffer en revue ; il fut 
tué en combatant ; de moment en moment ; de 
point en point ; en dix ans il a doublé fa fortu- 
ne ; je le dirai en temps Ù“ lieu ; il eft en or ai fon , 
en filence , en pénitence , en prifon ; 'chaffer en 
plaine ; être en mer ; voyager en France ; paffer 
en Afie . 

( ï Cette Prêpoftiion , primitive dans notre 
langue , elt la. Prépofttion In des Latins. Mais 
nous avons un autre mot en , adverbe, qui lignifie 
de cela , de ce lieu , de cet homme , &c , & que 
cous avons tiré du latin inde ; auflft , félon M. 
Huet , s’écrivoir-il autrefois end. ) 

Entre . Je me jete entre vos bras ; je le pla- 
cerai entre mes livres ; entre nous foit dit ; il eft 
entre la vie CT la mort \ f drivai entre chien CT 
leup y c’eft-à-dire , fur le foir ; il y a grande diffé- 
rence entre promettre CT tenir . 

Outre . Outre cela ; outre let ouvrage s qu'il a 
donnés fur cette matière , il en a encouragé d'au- 
tres par des prix ; vous le louez , vous le blA 
triez outre rnefurt ; outre quelle eft riche , elle eft 
belle & fege . 

Par • J ai pa[fé par cette ville ; il paffa par 
les plus rudet épreuves j prouver par témoins > par 
é criturty par bonnes rttfons \ avoir mille écus par 
an y par mois ; plaire par fon efprit , par fon ca- 
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reBere ; il c'efl fiit tort par ftt propos 4 par «J 
irez-vous ? commencez par y réfléchir . 

Pau mi . Parmi les hommes ; parmi les ani- 
maux ; parmi nous ; voilà des étofet parmi lef. 
qutllts vous pouvez choiftr . 

Pou». Il combat pour la patrie ; il tflûarii 
pour Rome ; vous oubliez tout pour la chajjt ; il 
paffe pour habile ; fai eu et livre pour quarante 
fous 4 donner de mauvaifes pointes pour das traits 
d'afpnt ; cet habit efl trop léger pour ta f ai fon ; 
voilà une grande foiùlejfe pour un philofophe ; pour 
qui tenez -vous? vous avez de la h tint , de l’a- 
verfton pour lui ; pour le préfent ; pour un mois { 
pour toute la vie ; pour toujours ; pour jamais ; 
pour lors nous verrons ; faites comme vous vou- 
drez , pour moi je me retire ; fottfrir pour fou- 
frir , il vaut mira* dans fts fouf rances ne voir 
que ta main de Dieu que celle des hommes ; pour 
ainfi dire ; f ai fait tout mon pofftble pour te 
défabufer j il ejl malade pour avoir fait débau- 
che . 

S**» . Je m'y rendrai faut doute ; il a vécu 
faut reproche 5 fa traduliion efl fant faute ; il 
fa faite fans aucun ftcours 4 fans ta violence 
qu’on a employée < fans tes menaces qu'on lui t 
faites , il n'y aurait pas conftnti ; je fortis fans 
chapeau & fans épée ; nous y allâmes fans elles 4 
laijftz-le dire fans lui répliquer ; je fut condam- 
né fans avoir été entendu ; cela ft fera fans qu'il 
le facbt. 

{ II Je dois remarquer ici un ufage équivoque 
de cette Peépofition , contre lequel il e/i bon de 
fe tenir en garde . J'aurois gdgné mon procès 
fans vous ; cei» (ignifie , dit-on , Si vous n aviez 
pas follicitd contre moi : cela prur être , j’en 
conviens ; mais font vous peut Ggnifier auflî .Sans 
le fecours de vos follicitarions pour moi , Quand 
même vous n’auriez pas follicitd pour moi. Il 
vaut donc mieus prendre un tour différent, ic di- 
re , par exemple , dam le premier fens : J'aurois 
gdgné mon procès fans vos apportions J & dans 
le fécond fens : J’aurois gd^né mon procès fans 
votre ftcours , fans votre apui . ) 

Salon . U fa décidera félon l'occafion ; chacun 
fera recampinfé félon fis oeuvres ; cela n'tfl pat 
félon ta raifon ; t'étoit , félon S. Auguflin , la 
ptnfée de Manèt ; fe gouverner félon le temps, 
félon let occurences ,■ félon votre avis , Jalon 
mon fentimtm , félon voue , félon moi , il t’y 
eft mal pris ; il fera payé félon qu'il travail- 
lera ; on le traitait félon qu'il faifoit bien ou 
met . 

Sous. Tout ce qui exifît fout le ciel ; une rate 
qui coûte fous terre ; ft coucher fous m arbre ; 
mettre un oreiller fous fa t/te , un carrttu fous 
fes pieds ; porter fout te bras ; vendre fous la 
manteau ( en cacheté ); enfermé fout la clef ; re- 
tiré fout une ville f fout le canon d' uni ville ; être 
fous Ut armes \ cela s’tfl pafsé fous mis ieux ; jo 
le veux bien fout cette condition , four cette ré- 
ftrue ; nous fommes fous la domination , fous fo. 
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bèiftanct , fous la puif tance d'un prince tan & ! 
jujle ; mus ferons htureus font [on régné ; cela fe 
fera font vingt quatre heurts \fai tous mes livret 
fout la main ; agir fous main ; pafser fous ft- 
itnct ; traiter fous feing privé ; défendre une chofe 
fout peine de la vie ; fous prêteuse de le défen- 
dre ; fous ombre de piété ; fous votre bon plaiftr ; 
fout la proteilion du Ciel . 

Sur . Mette * cela fur la table ; cet oifeau était 
perché fut un arbre ; s'aoûter fur un bâton , fur 
un foiblt rofeau ; les globes célefles roulent fur 
nos thés 1 il y a guerre fur terre & fur mtr ; 
ville fituée fur la Meuft , fur la frontière ; cette 
enaifsm a vue fur le jardin ,fur la campagne , fur 
la rnitre ; je l'écrirai fur mon regiflrt ; avoir au- 
torité , inspection , de l'af Cendant fur quelqu'un ; 
l'emporter fur quelqu'un ; je compte fur vaut , fur 
votre parole ; écrire fur parole ; je vous te promet t 
fur mon honeur ; il vint fur le midi , fur ht trois 
heurts ; il étoit fur le point do fortir , fur fon dé- 
part ; noter fur l'Encyclopédie ; défendre une chofe 
fur peine de la vit i être fur pied ; remettre ftt 
af dires fur pied ; être fur fts pieds s être fus te 
bon pied , Jus un bon pied . 

Vers . Vers l'Orient ; vert T oulouft ; vert où 
alltu-vout ? tournez vous vert moi ; ft tourner vers 
Dieu ; lever 1 er mains , les ieu* vers le tiel ; il 
tfl envoyé vert 1 er princes <f Allemagne -, il tfl orivé 
vers midi , vers le fois , vers la fin du mois ,vers 
le commencement de télé. 

( Ce tableau des Prépofition t françoifes n’eft 
pat complet , vont me dire les gens i routine, 
gui ont vu tant d'autres mots comptes [tour rets 
dans les Grammaires & dans les Diélionaircs . Je 
ne me défends pas d’en avoir abrégé ia liile , & 
celle même que i’ai donnée autrefois dans U pre- 
mière Encyclopédie & dans ma Grammaire géné- 
rale : ce changement annonce que je ne l'ai pas 
fait fans des rations que j’ai crues bonnes; jt vais 
les mettre fous les ieux du leffeur , en iuivant 
l’ordre alphabétique des mots qu’on a pris julqu’ici 
pour des Prépofitiont . 

t. Atentu . C’eil le lupin ou le participe 
psfiif du vetbe atendre , mais pris dans le feus 
étymologique i' atendre ( faite attention ) ; en forte 

Î iue étendu , quand il a l’air d’une Prépofition, 
ignifie attention faite ù . Ainfl , quand on dit , 
par exemple , on le refpede a tendu fa not f once , 
atendu qu'il efi homme de bien ; c’efi comme fi 
l’on difiiir, attention faite à fa naiffance , i ce 
qu'il efi homme de bien i ou encore, par attention 
à fu naifjanct , à ee qu'il tft homme de bien . 

i. Attenant . C'efi un adjeâif i la maifon 
attenante , attenante à la miene : c’efi un mot 
compote de tenant à , participe de tenir à ; 6 c 
le verbe attenir loi-même a été ufité, comme on 
peut ie voir dans le Diétionaire de Bord . Voilà 
dore dru» titres pour eiciure ce mot de la claflfe 
des Prépofitiont . Quand il femble employé com- 
me Prépofitèt» , c'eil qu'il y a ellipfe : l'Églife 
efi attenant le château , c’eft à-dire , l'Églife tfl 
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l’édifice attenant i le château ; ou en décompofant 
le mot & ie regardant comme participe , l'Églifa 
tfl tenant i le château , au château ; & alors il 
n’y a aucune ellipfe. 

j. 4. Auprès , Autour , indiquent , par leur 
propre formation , qu'ils font adverbes ; puifqu'ils 
font compofés de la Prépofition A, de l’article /r, 
& de l' un des noms prés ou tour : i lo prit , i 
le tour , en trois mots ; en fuite al pris ? al tour , 
pois au pris , au tout , ea deux mots (cetoit ainfi 
qu’il falioit continuer d’écrire, & l'on feroit bien 
d'y revenir ) ; & enfin aupris , autour , en un feul 
mot . Ainfi , Aupris veut dire à un sermo ou i 
un point voifm , au voifinage ; & Autour lignifie 
au contour , dans te contour . 

5. Avant . On ne peut douter que ce mot 
ne foit nom dans ces phrafes, que ie Diétionaire 
même de l’Académie autorife. - l'avant d'un vaif- 
foau , qui eil oppofé à l'arriére ; le château d'a- 
vant , pour dire de proue . Ce n’eft pas moins un 
nom , quand on dit, pouffer en avant , aller tn a- 
vant , de U en avant , mettre en avant : car il n’y 
a qu’un nom qui puiffe être le complément de 
la Prépofition en. 

Mais poura t on dire aufli que e’eû un nom 
dans ces phrafes , où i' on a coutume de le regar- 
der comme une Prépofition , avant troit heurts, 
avant l'examen, avant moi, avant toutes chofes * 
Sera ce un nom dans celles ci , où tout le monde ie 
traite d’advetbe , bien avant dans la nuit .fort avant 
dans ta terre, affn avant dans U Géométrie! 

C’eil un orincipe inconteilable , que ia nature 
des mots ci) immuable ; & il faut en conclure que, 
fi avant eil une fois nom, il ie fera toujours. 
Quaod il eil employé d'une maniéré qui femble 
en faire une autre efpece de mot; l’ellipfe e.t la 
caufc de cette irrégularité apparente, & le fup- 
plcment remet tout dam l’ordre : à l’avant de 
trois heures, à Votent de l'examen, à l’avant de 
mci , à i avant de toutes chofes ,■ bien en avant 
dans In nuit . fort en avant dans la terre , of t r. 
en avant dans la Géométrie . 

Mais fi avant cil uo nom , comment peut-on 
regarder arriéré comme un adverbe? 8c fi avant 
efi adverbe , pourquoi vouloit-oq qu’*t)«rr fât 
Prépofition l Ces deux mors font de même efpece, 
comme oppofés ; ils feint tous deur noms ; 8c il 
né faut , pour s’en convaincre , que voir le Di- 
fliunaire même de l'Academie au mot Anittsat, 
& les mots compofés de l’un & de l’autre ; arriéré- 
gardt on garde de l’arriere , avant-garde ou 
garde de l’ avant , arriéré corps fit avant corps , arier - 
rt-cour b. avant-tour , arriéré - main & avant main • 

Quand un infinitif efi complément du mot avant , 
Vaugelas efi d'avis ( Remarq. 274. ), qu'il faut 
mettre que de entre avant fit le verbe; 8c cette 
decifion a été adoptée 8c défendue par do Mar- 
fais . ( Voyez. Avant.) Il faut donc dire, fuivant 
cette régie, avant que demeurer, ht non pus avant 
de mourir , Si encore moins avant mourir , dont 
perfone ne s'avife aujourd'hui. 

Cependant ' 


y 
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Cependant bien des écrivains e/iimabiet difedt 
aujourd’hui avant de ’ t & Voltaire dit «veut nue de 
& ruent de dans fa tragédie de Tancrede: 

Mes ieux feront témoins de votre fier courage. 

Et vous auront vu vaincre rvem de fe fermer. 

AB. I ,fc. i. 

Ma chere Aménaïde , ruent que de quiter 

Ce jour , ce monde afreux que je dois détefier . 

AB. V, ft. 5. 

Ce poète regarde donc l’ufage du moins comme 
douteux à cet égard ; fans quoi , il fe chargerait 
volontairement d'un barbarifrae , que nulle licence 
poétique ne fauroit autorifer. Or fi l'ufage cl) 
une fois partagé , je ne doute pas qu’evenr de 
ne l’emporte bientôt fur ruent que de ; i°. la 
raifoo même de la nouveauté; 2*. à caufe du 
plus de brièveté ; 5°. parce que l'explication analy- 
tique de 1a nouvele phrafe efi plus aifee & plus 
(impie que celle de I anciene : ruent de meurt t , 
c’efl analytiquement à Ventent de mourir, comme 
eu moment de mourir , les deux noms ruent & 
moment étant également déterminés par de mourir ; 
on bien ruent Te moment de mourir , ce qui ferait 
plus (impie , pour ceux mêmes qui regarderaient 
encore ruent comme une Prépofuion , que d’expli- 
quer le que fuivant par hoe quod, que Du Marfais 
traduit par le ebo/e , fans tenir aucun compte de 
quod . 

6. Concbxk ant , employé comme dans cette 
phrafe , J’ei tu plufieurt écrite concernent celte 
di/pute .C'eft, félon le Diâionaire de l’Académie, 
un participe , que l'ufage a rendu indéclinable, 
& qui lignifie la mime choie que . . . touchent . 
Ce n'efi donc pas une Prépofition . L’exemple ci- 
deffus peut en effet s’expliquer ainfi : J’ei lu plu- 
/met écrits qui eoncernoient cette di/pute . 

7. 8. DrçÀ & Delà . Ce fout des noms : 
1°. parce qu’on les emploie comme compiémens 
des Prépofitions \ eu deçà , au delà , de deçà, 
de delà, par-deçà , per. delà , en déjà, en delà: 
1°. parce qu’on leur donne , comme aux autres 
noms , des compiémens déterminatifs amenés par 
la Prêpofition DU ; eu deçà ou eu delà de le 
riviere, deçà det monti , eu delà de nos efp/ren 
tes: 3°. parce que félon le Diâionaire de i’Aca 
démie ( au mot çl ) , Deçà marque ( ou expri- 
me ) le côté, du point que l'on fpécifie, le plus 
proche de celui qui parle ; fie Delà , le côté le 
plus éloigné ; en forte que , quand ie dis eu deçà 
ou eu delà de le riviere , c’eft comme fi je difois 
au côté le plue proche ou eu côté le plue éloigné 
do le riviere, où l’on voit l'exalte lynonymie de 
deçà avec le plus proche , & de delà avec côté 
le plus éloigné . 

Quand ces mots font fuivis immédiatement d’un 
nom , il y a , entre deux , ellipfe de la Prépofi. 
tien dm : par. deçà les monts , per delà les Py- 
rénées , e’elt-à dire, per le deçà de lit monts 
Créant. & Littéral. Tome 111, 
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( ou dit monts ) , per le deçà de 1 er Pyrénées 
( ou det Pyrénées ) ; comme on dit bétel- Dieu , 
perlais Bourbon , Églife S. Louis , pour hôtel de 
Dieu , patois de Bourbon , Égli/e de S. Louis : lea 
mots Deçà & Delà ne font pas plus Prépofitiont 
dans les premiers exemples , que ne le font les 
mots hôtel , palais , Églife , dans les derniers ; ce 
font des noms d’un côté comme de l’autre. 

Quand Deçà te. Delà ne font fuivis d'aucun 
complément, c'elt qu’il elt fouf-entendu ; car ce 
font des mois néccffairement relatifs ; c'eji bien 
encore per-degà ou en delà , c’ell-à-dire , per le 
deçà ou eu delà du terme dont on a parlé aupa- 
ravant. 

L’Académie écrit De-çà ,' De là , ou De çà , 

De là , co deux mots « avec l’accent grave. Je 
conviens qu’originairement chacun de ces noms peut 
avoir été formé du mot de Se du mot çà ou là: 
mais aujourd’hui chacun efi un nom , ôc conféquem- 
ment un mot unique qui doit s'écrire en une piè- 
ce & fans accent , afin qu’il n’ait pas l’air d'un 
mot indéclinable. Il efi pourtant des cas où il 
faut écrire en deux mots De [à Se De là , parce 

ue çà & là font des mots difiinSs qui lignifient 

peu près un lieu & un autre Heu : ainfi , com- 
me on dit, il court çà & là , on doit aufiï dire 
ôc écrire , il court de çà & de là ; c’efi -à-dire , 
en N» Heu & en un autre , de lieu en lieu . Oa 
doit écrire encore De là , quand on fouf entend 
on nom avant là , comme quand on dit De là 
vinrent les peupler qui inondèrent l’Europe , c’eft- 
à-dire, De cepays-/à; Delà font nées les guerres 
de Religion, cefi-à dirt, De ces caufes là ; De là 
il s’enfuit , c’eil-à dire , De ce principe-/^ : le 
mot là , dans ces exemples , efi une particule dé- 
roonfirative • 

9. 10. Dedans & Dehors, ti. ti. Deubieir 
& Devant - ij. 14. Dessous & Dessus. Ce fout 
des noms: car, 1°. ils reçoivent l’article indica- 
tif le , les ; 2°. ils font quelquefois modifiés 
pu des adjeâifs phyfiques ; 3°. ils devicsient com- 
piémens des Prépofi rions ; 4 0 . ils en devienene 
mime les termes antécédens , pour être détermi- 
nés par des compiémens. Lo dedans de la mat f on ; 
les dedans du chdtreu font magnifiques ; te de- 
dans ne répond pas eu dehors -, cette place ne 
veut rien , quoiqu’elle ait de beau* dehors ; fur 
1 er derrières de fermée, en devant de la meifon; 
un beau devant d’autel aller eu draent de quel- 
qu'un , eu devant du mal ; prendre tes devants : 
le de fout des certes { eu de fil. s ou eu de ficus de — - 
Paris ; il e tu du defous ; elle aure le de fut ; 
mettezen par -défaut CT par-defus ; J ai on le 
deffus de U lettre ; Us defious de cet ornement 
font prefqu’auft riches que les dtfus . 

Les fupplémens de l’ellipfe ramèneront encore 
ces mots à la mime defiination , dans le cas où 
on les croit Prépofitiont ou adverbes . Ni dedans 
ni dehors la ville , per dedans /’ églife , pour de- 
hors l'enceinte, U efi dehors , rtfltz dedans ; Der- 
rière l'euiel , devant le porte , marchez derrière , 

C s 
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Mirez-vous de devint mus ; De [fus ou deffouf le 
Ht Je , par-dejjous la porte , de deffus la voûte y 
montez. deffnay cachez-vius dtffous : c’eft-à-dire » 
Ni en dedans ni en dehors de la ville , par le 
dedans de l'Églife , po»r le dehors de Penceintty 
il e[t en dehors , rr/frz. en dedans ; Au derrière , 
de l'autel > au devant de la porte , marchez en 
deniers , rflir^MW le devant de nous ; jfw 
de [fus ou au deffvus de /* tablé , le deffour 
de la porte , de le deffus de /a vol/# , mourez 
au deffus , fâchez-vous au defjous . 

15; Devers. Cert également un nom, puif- 
qu’iî eft très-fou vent à la- fuite des Prèpofitions 
de de r.ui / comme leut complément: if vient 
de devers Lyon v il a quelque argent par - devers 
foi y nous p affame s par devers N anci . Ccft donc 
un nom par tout , &il fuppofe la Prépofttion de 
après foi : il vient de le. devers de Lyon , il a 
quelque argent par le devers de foi , nous paffd- 
mes par le devers de Nanci -• 

16. Envers •» Les grammatiftes vonr jeter le» 
gîands cris , en voyant- retrancher ce mot du ca- 
talogue des Prèpofitions \ & ils obfeiveronr que 
l'on réunir par la conjon&ioncopulative- les mots 

\ v Envers , & Contre , comme homologues ,, enverf' 
& contre tour ; & ils en concluront que l’un de 
©es mots étant Prépofition ; l’autre l’cft donc a y RT. 

Je réponds ie# que i’ufage , .ayant auturifé 
i’ufagc d'Envers avec uit complément immédiat 
fans l’intervention d’aucune Prépofition , a pu & 
peut-être dit auterifer l'union d 'Envers* & de Con- 
tre avec un complément commun , parce que la 
conjon&ion copulative réunit des parties fimilai- 
res i d’aiiieur; lopinion ou ion a- été jufqu’ici 
qu’-EVirrr/ eil une Prépofition , a dil alîez naturé- 
lemeot amener cette réunion : mais un fait de 
l’erreur ne- doit pas Tenir à la confirmer. 

Jé réponds 2 0 . qu’Fïrwrr , n’erant pas utr mot 
primitif , ne peut être Prépofition puifque les 
Prèpofitions doivent être des mots fimples & 
primitif: or il eft évidenr ^Envers efr* compofé 
de en & de v*rs- y celui-ci marquant Tendance, & 
oplui-là y ajouranr quelquefois l’idée accefloire 
d’oppoiition ; d où vienr même qu’on a été amené 
à dire envers & contre tout , parce que les deux 
mots réunis marquent également oppofrion . 

Je réponds 3°: qu’F>rwr cfi quelquefois un 
nom , de l’aveu de tout le monde , comme quand 
on dit Venvers d'une étofe , d'une robe t d'une mon* 
chef e ; il a mis fes bas d ï envers ; il avait l'efprit 
de l'envers : or il eft hors de doote que la nature des 
mots eft immuable comme celle dis êtres ; par 
©onféquent Envers , une fois nom , eft toujours 
nom . Charitable envers les pa.rjres , c’ert donc ï 
dire charitable h l’envers de tes pauvret , à l'é- 
gard des pauvres . 

17. 18. Excepté. Hormis. Je joins ces- deux 
mots, & parce qu’ils font à peu près fynoirymes, 
& parce qu’ils fonr pareillement dérivé» : Excepté 
eff le participe paflif du verbe excepter \ 3 c Hor- 
mis , qui sVcxUoii il n’y-a. pas long-temps hors- 
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mis 5 eft compofe* de l’adverbe fimple hors & de* 
mit, participe paflif du verbe mettre. Le prétendu 
complément de ces mots en eft le fujer; 3 c com- 
me le fujet ne vient qu’après , les participes fonr 
aifement devenus indéclinables, ce qui a beaucoup 
contribué à les faire prendre pour ce qu’ils ne 
font pas . Excepté quelques méprifes , hormis deux 
ôte trois fuffrager , c*eft-à-dire , quelques méprifes 
exceptées ; deux ou trois fuffrages mts hors . 

19. - Hors. Je viens de le dire , Hors eft un ad- 
verbe eflentiélemenr relatif à IVrendue ou à la 
durée, & k tour ce qui peur fe mefurer par l’un 
ou par l’autre ; il lignifie à peu près en dehors , 

& c’eft h caufe du nom dehors compris dans fa 
lignification , qu’il eft ordinairement fuivi de de 
comme hors de ta ville , hors de faifon , hors dt 
raifon , hors de péril . 

Quelquefois , il eft vrai , ce mot s’emploie de' 
maniéré qu’il rslïémble à une Prépofition , & les 
grammairiens n’ont pas manqué de s’y méprendre 
par exemple, Le Ici dé Mahomet permet tout hors 
le vin . Mais on vient de voir que c’eft un ad- 
verbe ; il l’cll donc par -tour , & l’analyfe l’y 
ramene au moyen de l’ellipf? : La loi de M<n 
homet' permet tout , ff on met te vin ftors dés cho-‘- 
fes permifes. 

Hors vient du latin Foras , qui en eft l'équi- 
valent rte feul changement de / en h eft com-- 
mon- au paffage d’une langue à une autre ;& c'eft* 
ainfi que les Efpagnols ont tiré bade de fatum ’ , » 
hablar de fabulari , &c. 

20. Durant . 2î# Joignant*. 22. Môvénant 
23: PrNOANT. 24; Suivant . 25. Touchant . Ce 
font évidemment les participes aftifs des verbes dsi* 
rrr, / oindre , moyéner , pendre ( dans le fens d’e-- 
xtfler , comme quand on dir qu’wnr dufe eft' pen* 
dant au parlement ) \ fuivre , 3 c toucher C à petf' 
près dans le fens de concerner ) . • 

Durant’ la paix' % durant les troubles : c’eft une* 
fimple inverfion ; la paix durant , Us troubles 
durant: on dir même* fans inverfion , il en jouirë ' 
fa vie durant . 

Sa matfon eft joignant la' miene c cette phrafe* 
eft dans (ordre; le participe eft indéclinable com- 
me à l’ordinaire. Si au liea d’un complément ote 
jeftif primitif , on lui en donne* un fccondaire , • 
ou fi on l’emploie fans complément*; avec 
le même fens devient alors adjeftif & fe décline : 
une maifon joignante à la miene y les maifonr’ joi- 
gnantes ont été Initiées . 

Mcyénant la grdee de Dieu y moyinant cinquante 
piftoles : c’eft une inverfion ; la grâce de Dieu moyé - 
nant , cinquante piftoles moyénant , ( devenant le 
moyen ). 

Pendant la paix , pendant U fermon : encore 
inverfion ; la paix pendant , le fermon pendant , 

( exiftanr). 

Suivant la toi : il y a ici ellipfe ; en fuivant la 

Ui ^ 

Un traité touchant les bornes de la Critique î 
phrafe dans l’ordre naturel ; un traité qui touche, 
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qui concerne les homes de ia Critique . 7 1 m'a 
entretenu touchant vos afaires : eliîpfe; il m'a en- 
tretenu de propos touchant vos alaises ( qui tou* 
choient , qui coocetnoient vos afaires ) . 

; 6 . Jusque ou JtrxqurJ . Ce mot , regardé par 
Vaugeias (Rem. 514 ) & par l'Academie même , 
comme une Prépcfttion 5c par l'abbd Girard 
( Difc. xjj. J comme une conjonftion , eft en effet 
un adverbe de quantité , & qui marque principa- 
lement une tendance fans difeoutinuation ou fans 
exception vers un ter me . Travailler depuis le ma- 
tin /u/gu au fait , il tfl allé jufyu'i Rome , ;l ai- 
me jufqu à f es ennemis , c’eft-à-dire, avec une ten- 
dante continue vers ie foir, vers Rome, avec no 
dance (ans exception vers fes ennemis . C’eil i caul'e 
de cette idée de tendance , qui efi elTentiélemenr 
relative, que ce mot exige toujours à fa fuite, ou 
sa autre adverbe , ou une tPrépttfitian avec fon 
complément. qui ferve à exprimer le raport de 
tendance Sc ie terme conféquent : tuf que hors des 
murs , jufqu'à demain , jufque dans la maifon , 
/affût fur l'autti , jufque vers midi . 

Cette néeeïfité de donner un compltfment à juf- 
que , cil précifétnent ce qui i’a fait prendra pour 
une Prépofiticn. Mais J’ai déjà remarqué que le 
complément immédiat d’une Prrp .<i:tev elt né- 
.eeffairement un nom, un pronom, ou un infinitif ; 
au lieu que jufque aeft fuivi Immédiatement que 
•d’un adverbe ou d'une ph.rafe adverbiale. 

On répliqua à la vérité' , que noos avons bien 
d'autres exemples de Peépofitiont 'lui vie immé- 
diatement par d’autres Prépofitions ; par exemple , 
pour de l'argent , pour après le dinar , avec de 
la patience . Mais t’ofage & ia connoiiTance des 
Prépofitions nous avertifîent que , dans 1 exem- 
ples cités & autre* pareils, il y a eliipfe du com- 
plément de la premiers Prépofttion . par exem- 
ple , pour le prix de l’argent , f ur due terminé 
après te diner, avec la vertu de la patience . Au 
contraire , on ne peut imaginer entre jufque 6 c 
la Prépofttion fuivante aucun complément raifo- 
nablc , parce que ni ia nature du mot ni l'ufage 
n’en autorifent aucun . 

Jufque, m*a-t-on dit , rfi une demi- Pré po fui on , 
qui ne marque complètement le raport qu’elle 
défigoe , au moyen d’une autre Prépofiticn qui 
la fuit. Comment prouveroit on une maxime né- 
celTairemeot inconnue en Grammaire I tout mot y 
cil déterminé b une efpece . 6 c; en efi un indi- 
vidu complet jufque feroit-il feul une exception 
à une loi néceilaite , quoiqu'il foie aifé de l'y 
ramener l 

1 -. Mat-cité . Ce fl le fubilantif gré ( volonté 
libre Sc franche ) & l’adîcôif, mal ( mauvais ) : 
témoin la phrafe. Bon gré mal gré , c’eil-à-dire , 
de boa gré oa de mauvais gré. Ce n'eif donc ja- 
mais une Prépoftticn ; 5c quand cette locution , 
jnife mal-à-propos en un Gui mot , fembie en 
faite ia fooéfion , c’eft qu ‘il y a elltpfe . Il efi 
forti malgré fon maître , e’eft-à -dire , comte le 
mal gré de fon maître ; c’eft le fens propre : U efi 
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forti malgré la pluie, c’ell-à-dire , dans un fen* 
peut être figuré , contre le mal gré de la pluie , 
ou plus limplemeat , contre le mal gré que devoir 
i olpircr la pluie Il efi forti nui grc que j'en 
eufl é , c’ei - 1 dire , quoique /'en enfle mal-gré , vo- 
lonté contraire. 

z3. Nonobstant. Ce mot eft dérivé , ou piu- 
lAt composé des deux mots latins non ahfians ' ne 
faifant point ob lade , ou empêchement j, c’eft ie 
latin même franctlé fs. gardant le même fens ent 
françois : on peut donc regarder le mot françois 
comme participe d’un verDe qui a’eii ulité qu’à 
ce mode , & qui répond littéralement au participe 
latin ne» nliftans ajoutons que ce participe s’em- 
ploie en françuit par invetfion , comme d autres 
qu’on vient de voir , fe plaçant avant fon fujet , 
Nonoèfiant l'appel , mnohfient fes or .tintes , c’ell- 
à-dire , l'appel, mnohfiant, fes et aint et , mnohfiant 
(ne faifant obilacle ni empêchemeot). 

iç. Salf- C’eft fans contre-dit un adjeftif, fuf- 
ceptibie de ia différence de; genres & de; nom- 
bre* i i eus arktrcx fait Cf fauf , ii eut la vil 
fauve , nous éthapâmn foins Cf fauft , i! en efl 
revenu bagues fautes , il répond au latin falvus , 
5e ea eft dérive . Ii *11 donc toujours adieâif , 
,Se nmai; Prépclition : aufit l’Académie dit -elle 
iimplement dans fon Difiionaire , que fauf fe met 
quelquefois par maïiiet* de Prépufttion ; ce qui 
veut dire fimplcmeni qu’il fe place pat inserûon 
avant fon fuiv-t , & qu’aiors il demeure indéclina- 
ble . Sauf le rcfpeii que te vous dois , Jattf tout! 
erreur de calcul , fauf mes droits , fauf les ap- 
parences : en eétabliliant l’ordre direéfpun diroit , 
ie rrfpeB que je voue dois étant fauf-, toute erreur 
de calcul étant fauve, mer droits étant fauft, let 
apparences eiant fauves . 

Je terminerai celte difeoffioo critique par uns 
obieftion tirée de la Grammaire franjotfe de l’abbé 
Régnier ( in- 1 2 , t >. 590 : M 4 0 , p. éix ) . 
En parlant de Défias & Défions , de Dedans k 
Dehors , il dit que depuis cinquante ans c’eft 
l’ufage de les traiter d’adverbes : ,, L’ufage , aioute- 
„ c-il , efl un maître ou un tyran, auquel il faut 
„ toujours obéi r en matière de langue,,. On poo- 
roit étendre alternent cette objeftion à tous les 
■mots dont je viens de parier , tk infiier encore fur 
ce qu’aujoutd’hui l’ufage a quatre-vingts ans de pius . 

Mais U maxime de l'abbé Régnier n’e.i pas 
vraie fans reiiriSion ; s’il falloir s’y conformer 
fans appel, il fa u droit , contre l’évidence du fait, 
eonriooer de dire que nos noms ont des cas ;puif- 
que c’eft , dans notre Grammaire , un ufage aufR 
ancien que notre Grammaire même. La vérité eft 
que i’ufage n’a de pouvoir que fur ie langage na- 
tional ; St que c’eft a la railon , éclairée par des 
principes folides 5t jéfiéchis, à diriger ie langage 
didactique : dès qu’on remarque qu'un terme te- 
chnique ptéfeote une idée fauffe ou obfcure , ou 
qu’il eft appliqué d'une maniéré abufive ; on peut 
5c on doit, ou i’ahandoner , ou loi en tubdituer 
un antre plus convenable . 
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D'ailleurs , à bien examiner l'état de II <jae- 
Cr.ua , il oe s’agit pu ici Amplement de qualifier 
les mots par des noms : mais , les notions des ef- 
peecs de mots une fois admifes , il s’agit de dé- 
cider G ces mots font de telle ou de telle efpece ; 
ce qui efl une afaire , non d’ufage & d'autorité 
mais de dilcoffion & de pur raifonement - 

U. Les Pr/pofititme latines fe divifent en trois 
clalles ; favoir , i“. celles dont le complément doit 
être k l'accufatif , 2«. celles dont le complément 
doit être i l’ablatif, 3°. celles dont le complé- 
ment efl quelquefois à l'accufatif &1 quelquefois 
à l'ablatif . Parcourons ces trois dalles , en fui* 
Tant dans chacune l’ordre alphabétique. 

/. Il y a vingt-deux Pripcfltian e latines dont 
le complément doit être à l’accufatif- 

Ad. Chlftm ed Pergeme miji , Virg. Ad mi 
fuit , Cic. Ad fudictm dictre , Cic. Ad ertitrium , 
Cic. 

Amtx. Ante oculot , Ter. Antt me ilium diligo , 
Cic. Ann elict feliu , Virg. Ante diem ttnium , 
Cic. 

Aron. Apud forum , Ter. Apud forum federe , Cic. 
A puil iMtraium tff», Cic. Apud Pltemtm fcripium 
ejl , Cic. Apud metrcm relie efl, Cic. Sum epud 
te primut . Ter. 

Circa St Circum . Cum Rullus Cepuem C 
uriet circa Ctpuam cccupevit , Cic. Cire* eum 
tnenfem , Plin. Circum littora , Virg. 

Cts & Cita*. Cil Eupbratem , Cic. cil peucor 
dite, Plaut. Citre Rbenum, C*f . Citra fcnetus etu- 
Soritetem , Cic. Citre fudorem, Celf. 

Contra .Centra Ne plénum & Venerem , centre - 
que Mineroam , Virg. Centre tnfptSetionem omnium , 
Carf. Centre eliqucm flere. Plant. Iteliem centre, 
Virg. 

Erga , Afftfli erga amicum flmut eedem mode 
que erg a nefmetipfet . Cic. Pte mee fummo erga 
te a more , Cic. 

Extra. Entre vient, Cic.' Entre medum , Cic. 
Entre jecum , Cic. Entre culpem elfe , Cic. Entra 
pretium, Plaut. 

Infra. Infra fenfum & ingenium elicujut elfe, 
Horat. Me infra eteiem fUii fui pefuit , Tib-Liv. 
Infra fe omnia bttmane durit, Cic. 

Inter.' Inter emner petentijftmur eder , Plin. 
Inter fpem mttumque . T. Liv. Inter me & Scipie- 
nem , Cic. Inter line , Horat. Inter peucet dire , 
T. Liv. Cnn» inter bominer effet, Cic. 

Intra. lntre permet mers, Cic. Repi intre /’»- 
ventem , Tacir. Hortenfii feripte temen intra fe- 
mem funt , Quintil. Intre modem , intre Irgem , 
Cic. 

Og . Ob adultrrium tafus , Virg. Ob ev amie m 
leberet , Hor. Ob fermidinem , Tacir. Ob eeulor , 
Cic. Ob eifolvendum , Cic. Ob fluhitiem prttinm 
ftte , Ter. 

Pe n es . Ifihec petits ver pfaltrie efl , Ter. Omnia 
funt bene qutm pents efl virent , Plant. Pt nés te 
et P Hor. Pente euderes fit fidet,Vüa. Priser eum 
fument imperii tret , Tit. Liv. Pente te culpe efl , 
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Ter. Ut penes eofdem pcricula belli pente quor pré- 

mi a effent , T. Liv. 

Per . Per otium , Cic. Tôt per annos , Tacit. Per 
f omnium , Cic. Per fimuiationem amicitix , Cic. 
Per membranas oculorum , Cic. Per me nulla efl 
mora 9 Ter. Ego te per deos oro , Cic. 

Pove . Pone caflra , T. Liv. Pone tergum , Tacir. 
Pont nos recette 1 Plaut. 

Post. Pofl / exennium , pofl diem tertium , Cic* 
Pofl legem b une conflit ut am , Cic. Pofl tergum , 
Carf. 

Prêter. Omnes prêter unum , Cic. Prêter mo- 
dum , Cic. Prêter fuorum or a , Tacit. Prêter mx- 
nia fixera , T. Liv. Attiei in eo généré prêter cx- 
teros excellant , Cic. Prêter xquum & bonum , Ter# 
Prêter fpem falvx fumus , Plaut. 

Supra. Mare quod fupra ter ram efl , Cic. Cum 
beftes fupra caput fint , T. Liv. Supra vires , Ho- 
raf. Supra bumanam fpem , T. Liv. 

Trans . Trans Tibèrim t trans Eupbratem , Cic* 
Cxlum y non animu m , mutant qui trans mare sur- 
runt y Hor. 

Ultra. Ultra Tiberimy Cacf. Mollitiis ultra fg- 
mam fluens , Paterc. Ultra Æthiopiam , Sali. 

ÿ. II y a neuf Prépoftùons latines dont le com- 
plément doit être à l’ablatif. 

A y Aby ou Abs o Ces trois mots ont le même 
fens y & il n’y a de choix tntr’eux que relati- 
vement à l’harmonie : a fe met devant les mots qui 
commencent par une confooe ; ab , devant ceux qui 
commencent par une voyele , par une diphthon- 
gue , ou par l’une des confones / , / , r , x 5 c 
abs devant ceux qui commencent par Je e dur 9 
par q y ou par t . Defendo a frigore myrtos , Virg il. 
Cu/us a morte , Cic. A dicendo deterrere . Cic* 
Difeedo ab illo y Ter. Jnops ab amicis y Cic. Ab 
Romanis , T. Liv. Ab Jove Neptunoque , Hor. Ab 
lava y Virg. Regnumque ab fede Lavini transféré t , 
Virg. Abs te feorfum fentio , Plaut. 

Aasque. Ab f que te y Plaut. Abfque eo y Ter. 

Cum. Cum prima luce , Ter. Cum imperio ejfe 9 
Cic. Cum bona fpe adolescentes , Sali. 

Dr. . De prandio fomnus , Plaut. De die , Ter. Da 
media noble , C*f. De fententia amicorum , Cic* 
De more y Virg. De feripto dicere , Cic. 

E on Ex. Le premier de ces mots fe met com- 
munément devant les confones , & le fécond de- 
vant les voyeles & devant quelques confones y fur- 
tout devant les liquides . £ le 8 o furgere , Ter. E 
via languere y Cic. Statim e fomno 9 Tacit. E sent- 
bus laborarey Cic. E re nota f Ter. Eu arte , Cic* 
Ex equo pugnarey Plin. Ex intervallo non apperere a 
T. Liv. Ex confulatu profebhts efl , Cic. Ex baffe 
bxres y Plin. ;. Ex denunciato , Senec. Ex faci/i , 
Plin. Ex dignitate vifum efl y T. Liv. Ex re (ÿ* en 
tempore , Cic. 

Pu*. Prx ocu/is , Cic. Prx g audio ubi fl ne ne- 
ftio y Ter. Aurum quod ms ht fuit prx manibus r 
Plaut. Prx nobis béants 9 Cic. 

Prq. Hoe , non modo non pro ms , fed contra 
me efl , Çic. Pro noflra amicitia tt rogo , Cic* 
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Pro met p trie , Cic. Qu't bus inertis pro fapientia 

fuit y Tacir. Pro deliciie crudelitas illi fuit , Cic. 
Sedere pro ade Ce fi arts , T. Liv. 

Sine. Si» t auro , Ter. Imperium fine fine , Virg. 
Sine controverfit . Cic. 

Tenus . Capulo tenue , Virg. Tauro tenue re- 
gnare , Cic. Efi quodam prodire tenue , Hor. On 
trouve le génitif pluriel avec tenue , & cela s’ex- 
plique par i’elliple : Lumborum tenue , Cic. fuppl. 
regione . Remarquez aufii que tenue fe met toujours 
après Ton complément. 

iij. Il y a enfin quatre Prépofitions latines dont 
le complément eft quelquefois à i’accufatif & quel- 
quefois à l’ablatif. 

Jn # avec laccufatif pour marquer le mouvement 
©u un raport de tendance . In militer liberalie , 
Cic. In lucem Libéré , Mart. In improbot populum 
in fi a m mare , Cic. in Syrtam décrété legionee , Cic. 
In media arma ruere , Virg. I» poteflatem fuam 
rédigera 9 Cic. 

Avec l’ablatif pour marquer le repos . Sentio 
Jtifi in bonis amicitiam ejje non pojje , Cic. In 
diebue ptucie , Ter. In Alexandrin , Cic. In armis 
étant , T. Liv. In fua potefiate effe , T. Liv. 

Le choix du cas efi quelquefois indifférent, ’ln 
equum trojanum includere , Cic. Imaginent includit 
in elypeo.Cic. Incidere in as , T. Liv. Inc idere in 
are , Cic. S tan in pedee , Plia. St ans pede in unoy 
Hor. 

Su» y avec laccufatif , Pofiefque fub ipfoe nitun- 
tur gredibue , Virg.fré prima frigora , Virg. Sub 
lucie ortum , T. Liv. Sub eae literae fiattm reci- 
tata fient tua , Cic. 

Avec l’ablatif. Sub ttemint pacis bellutn Ut et ‘ , 
Cic. Sub judtce lie efi , Hor. Sub fine morbi t Cic. 
Sub eodem tempote , Ovid. 

Subthe , avec l’accufatif . Plato tram in peSiort , 
cupiditatem fuèter prarordia locavit , Cic. Augufit 
fub ter vefiigia teBi Æneam duxit , Virg. 

Avec l'ablatif. Ferre Ubet fubter denfa tefiudine 
cafusy Virg. 

Super , avec l’accufatif . Super Garamantas CT 
Indos proferet imperium , Virg. Super ripas flumi- 
nit tffu/us , T. Liv. Super cxnam occfue , Suct. 
Super morbum etiam famés efftixit , T. Liv. 

Avec l’ablatif . Mult a fuper Priamo rogitans y fu- 
per Hectare multa , Virg. Super fronde viridi 9 Virg. 
Nec fuper ipfe fua molitur laude labortm , Virg. 
Super aliqua re J cri ber e , Cic. 

Les grammairiens ont auift placé, dans la claiïe 
des Prépofitions latines , des mots qui n’en font 
point & que j’ai en conféquence retranchés du ta- 
bleau , Je dois jufiifier mon opinion à cet égard ; 
& je vais le faire , en fuivant encore l’ordre al- 
phabétique des mots fauffement pris pour des Pré- 
pofitions . 

1. Adversum & Advcrsus . Ces deux mots 
font exclus de droit du nombre des Prépofitions , 
parce qu’ils ne font ni fimples ni primitifs , puif* 
qu’ils font évidemment compofés de ad & dun 
autre mot» 
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Adverfum eft le Rentre de l’adje&tf, adverfue , 
a t um y employé elliptiquement dans les phrafet 
où on l’a pris pour Prépofition . Adverfue eft un 
adverbe , compofé de ad & de verfue . L’un & 
l’antre a un complément à laccufatif, à caufe de 
la Prépofition ao fouf-entendue , ainfi que je vais 
le faire voir de verfue ; ou même à caufe de ad 9 
qui eft l’une de leurs racines . 

C’eft ainfi qu’il faut entendre & expliquer lec 
exemples fui vans .♦ Non contendam ego advtrfus 
te y Cic. Revertntia adverfue bominee , Cic. De tlls 
adverfue hune loqut , Ter. là gratum fuiffe adver- 
fum te y Ter. 

a. Circiter . C’eft on véritable adverbe , formé 
de Circa ou de Circum ; de même qu’on a formé 
acriter de a crie , duriter , de duras , prudentes de 
prudene . Si l’on trouve quelquefois ce mot em- 
ployé avec un accufatif, ce il qu’il y a À fuppiéer 
une Prépofition qui puifle régir ce cas : ainfi , Dits 
circiter quindecim iter fecerunt , Carf. c’cfi-à-dire 9 
hcr fecerunt circiter per quindecim diee . 

La preuve en eft i*. tjue l’on trouve Circiter 
avec une Prépofition exprimée ; comme Ad / ex- 
tum circiter idut maiae , Cic : 2°. qu’on le trouve 
avec l’ablatif, qui fuppofe une autre Prépofition ; 
comme Circiter bora décima noflie , Cic. c'eft-à- 
dire Circiter in bora décima uoSie : 3®. qu’on le 
rencontre même fans autre cas que le nomina- 
tif ; comme Ex omni copia circiter pare quarts 
erat , Sali. 

j. Clam efi employé fans complément 8c. figni- 
fie fecrétement , en cacheté , à la dérobée ; c’eft un 
véritable adverbe . Clam ferro incautum fuperat t 
Virg. Si on le trouve avec un complément , c’eft 
celui d’une Prépofition foufentendue ; & de là 
vient qu’on le trouve tantôt avec Laccufatif & 
tantôt avec l’ablatif • Bona multa faciam clam 
meam banc uxorem , PlauL fuppl. erga.Clam prj - 
ceptorc y Cic. fuppl. a . 

4. Coram efi pareillement employé fans com- 
plément & comme adverbe t Coram in os Lutdara 
aliquem , Ter. ( Louer quelqu'un en face ouverte- 
ment ) . Coram tecum loquar , Cic. ( Je vous par- 
lerai ouvertement ). Si on le trouve donc avec 
un ablatif , ce cas efi le complément d’une Pré- 
pofition fouf-entendue , & communément de pro 
( devant ) : Coram patriùue , Tacit. Coram fenatu , 
Cic. c'efi-à-dire , coram pro patribue , coram pro 
Sénat u (ouvertement devant les fénateurs , devant 
le Sénat ) . 

5. Juxta efi anfii an adverbe , qui paroft dé- 
rivé de jungOy junxi , au lieu de quoi l’on difoit 
anciénement jugo , juxi , & fans doute fuxtum ; 
d’où nous vient juxta , ainfi que l’adverbe jux- 
ttm y que l’on trouve dans Lucrèce . Cette déri- 
vation même efi un premier titre pour exclure 
juxta de la dalle des Prépofitions ; & un titre 
pour le préfumer adverbe , c'efi que juxtim a 
paffé d’ufage & qu’il n'cfl refié que juxta , parce 
qu’il a le même fens.En effet il y a tant d’exem- 
ples qui prouvent que c’efi un adverbe , que les 
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Diftionaires le font Pr/pofition & adverbe ; ce 
que j’ai déjà dit plusieurs (bis être contraire aux 
vues immuables de i’inftitution du langage. Literit 
grjccis Û* la: mis jux:a cruditus , Tacit. Æflus bie- 
mimqut j uxta ferons , Sali. Juxta mecum omnes in- 
teldgids , Cic. Rem panam Ù“ juxta nia gnit dijfi- 
filem , T, Liv. 

Quand on trouve juxta fuivi d'un accufatif , ce 
cas eft le régime d'une Pr/pofition fous-enteodue . 
Juxta viam , juxta ripam , Cic. c ell à-dire , juxta 
ad v tant , juxta ad ripam . Juxta feditionem veto- 
ium , CaT. il ell clair qu’il faut encore fuppléer 
ad avant feditionem • 

6 . Palam s’emploie fans complément 8c fe joint, 
comme homologue, avec des adverbes oa des phra- 
fcs adverbiales. Alterum qu't de m , ut videmus , pa- 
lam ; alterum , ut fufpicamur , oùfcuriut 9 Cic. Exer- 
citum educunt , Pompe) us clam & ncBu , Cxfar 
palam arque interdiu , Catf. Palam beatus , Ter. 
On trouve , dans Cicéron , palam , acompa- 

S é d’une Pr/pofition , ce qui prouve que pa- 
rt ne l’eft point: Palam in ore atqut cculis om- 
nium . 

Ainli, quand on rencontre palam avec un abla- 
tif, ce nom efl le complément d’une Pr/pofition 
fous-entendue . Palam populo , T. Liv. c’eft palam 
pro populo publiquement (devant le peuple): Pa - 
iam luce , Virg. cefl palam in luce ( manifertement 
au grand jour ). 

7. Prope cil un adverbe qui répond à notre 
pris : notre pris efl toujours fuivi de la Pr/poft- 
ùon dk i & le prope des Latins foppofe toujours ad 
ou ab y félon qu’il cil acompagné d’un accufatif 
ou d’un ablatif. Prope , comme les autres adver- 
bes , reçoit la forme comparative propius , & la 
forme fupcrhtivc proxime , d’où l’on a même tiré 
enfuite les adjeélits propice & proxi mu s . Or tous 
ces mots fe conftruifent egalement avec l 'accufatif, 
foit en exprimant la Pr/pofition ad, foit en la 
fous-entendant : Eidem cum prope ad annum oclo- 
gefimum profpera manfiffet fortune , Nep. Ad fimi- 
iitudinem propius accedere , Cic. ld propius fidem 
e/l y T. Liv. Proxime videntur ad no/tram difctpli- 
nam accedere , Cic. Ut quam prexima Italiam fit , 
Cic. Proximus ad dominam fedeto , Ovid. Proximus 
Pompejum ftdebam , Cic. On trouve même proxi- 
mus avec un datif, qui e(l l’équivalent de l’aceu- 
fatif avec ad: Proximus bute labor efl . 

Quand on trouve donc un accufatif feul avec : 
prope y il cil évident qu’on doit y fous-entendre ad: i 
ainli , Prope me habitat , T. Liv. c*ell prope ad i 
me ( prés de moi ) . Prope metum res fuerat , T. 
Liv. c’efl encore prope ad metum ( prés de la 
peur ) , peu s’en étoit fallu qu’on ne prît l’alar- 
me; Prope feditionem ventum e/l , Tacit. c*e(l-à-di- 
re , prope ad feditionem , ( près de la fédition ) , 
or^ en vint prefqu’à une fédition ; C ubatis prope 
Cxfaris bortos , Hor. fuppl. ad . On trouve dans 
Cicéron , avec prope , la Pr/pofition a ou xx fui- 
vie de l’ablatif: Prope a mûris { pris des mur$)j 
Prope ab domo ( près de la maifon )• 
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Il fe préfente ici une difficulté : comment rf, 
aby ou abs d’une part,&<7^ d’autre part peuvent- 
elles être également les Pr/pcfitions énonciativee 
de la diilaoce ? & comment peut-il le faire que 
l’on puiiïe également dire Prope a Cxfaris bord» 
& Prope ad Cafarir bortos ? C’eil un choix qui 
dépend de celai du poiot d’où l’on partirait pour 
mefurer la diflancc • fi l'oo va , du Jiea qui eû 
prope y vers les jardins deCélar, c’eil ad y comme 
fi l’on difoit Prope eunti ad Cxfaris bortos ; fi l’on 
part des jardins de Céfar pour venir vers le lieu 
qui efl prope , c’eft a ou ab , comme fi l’oo difoit 
Prope venienti a Cxfaris bords. 

Tout cela prouve que Prope n’efl pas une Pré- 
pofition : c’eft donc on adverbe, & l’on en a une 
nouvele preuve en ce qu’on le trouve employé 
feul & fans aucun cas qui fafte équivoque . Prope 
'mi uen y Cic. regarder de prés. Prcpe adventat , 
Plaut . •< il arive prefque ) il va ariver . Prope 
adejl tempus cum a lie no more vhendum efl dbi ,, 
Ter. ( le temps efl près ) voici le temps où il te 
faudra vivre lelon l’humeur d’autrui . Prope annis 
vigind natus ; cet ablatif ne fait point équivoque^ 
parce qu’il ell évident qu’il fe raporte a statut , 
comme s’il y avoir natus ex annis prope vigrnti 
( né depuis environ vingt ans ) âgé de près de 
vingt ans, 

8. Propter fe trouve employé comme adverbe, 
à peu près dans le fens de prope : par exemple 4 
Propres efl fpelunca quidam , Cic. il y a tout près 
une caverne, loi angiportum propttr t/l t Ter. il y 
a là autour une petite vue . Venit per auras cor- 
ni» r , & propres volant , Phæd. une corneille vint 
par les airs , & volant tout près . Que prope Sc 
propter aient des fens analogues & ïoient égale- 
ment adverbes, cela efl dans J 'ordre : propter pa- 
roît fyncopé de propiter , que l’on trouve dans 
Apulée avec le fens de prope ;& tous deux paroi f- 
fenr venir de propus ou propir inufiré, comme de 
durus font venus dur* & duriter , & de fords , fer* 
te & fortiter • 

Si l’on trouve donc le même mot , avec le 
même fens , acompagné d’un accufatif ; il n’y a 
point de doute qu’il ne faille fupplécr une Pr/po - 
fition y parce qu’un adverbe ne peut recevoir au- 
cun complément que par ce moyen : ainfi , Ipfe 
propter aquilam adflitit , Sali, veut dire , ipfe 
propter ad aquilam adflitit'. Propter patrem cuban- 
tes y Cic. c’efl propres ad patrem cubantes . Pro- 
pter aqux rhum , Virg. tfgnifie propter ad a qui 
rhum. La raifon de cet ad efl la même qo’aprèf 
prope . 

Lorfoue propter ell employé pour à caufe de , 
en confid/ration de , pour V amour de , &c. c’cft 
qu’on le tranfporte du fens phyfique au fens mo- 
ral , parce que les égards font comme des rapro- 
chemens de I Vfprtt vers les objets qu’il confidere : 
cerre nouvele vue ne doit rien changer à la fyn- 
raxe de propter. Ainfi , Propter honejlattm , Pro - 
pter t sot y Cie. Te propres , Virg. C’eft encore pro* 
pter ad bone/latem , ad vos , ad te . 
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c. Sfcondum eft Amplement le neutre de i’ad- 
jeétif fecundus , a , um : & cet adje£tif vient de 
ftquor , tant dans le fens de profpérité que dans le 
fens numéral : dans le fens numéral , nam fecun- 
dus fequitur pritnum , dit G. J. Voffius ; dans le 
fens de profpérité , car fecunda rts , dit Felîus , 
non a numéro dicuntur , fed quia ut velimus ft- 
quantur . Cela pofé , fecundum ne peur être une 
Pr/pefition , puifqu’ii n’eft pas primitif : on peut 
dire tout au plus que c’eft un adje&if employé 
par cllipfe adverbialement , & que Taccufatif qui 
le fuit eft comme celui qui régit le verbe fequor . 
11 en eft donc de fecundum ripam > Plaut. Secun- 
dum philo f'.phos , Cic. Stcundum jus fa/que » T. 
Liv. Stcundum quittent , Car. Stcundum arbitrium 
tuum y Cic. comme de ad fequendum ripam , phi- 
lo/ophos r jus fafque y quittent , arbitrium tuum . 

10. Sécus eft adverbe. Recle au fecus , nihil ad 
uàs y Cic; Stcus interpretari , Suer. De là vieit 
qu’il eft fufceptible de la forme comparative , Ni- 
bit: fecius , Ter. 

On ne peut citer que deux ou trois exemples t 
où C 9 mot air l’air d’une Pr/pofition : comme fe- 
cur fïuvior , Piiu. & les manuicrits les plus cor- 
ftéls ont fecundum au lieu de ftcus ; Conduflus e/l 
cacas ftcus viam fiare , Quint, où rien n’empoche 
d’introduire la même correction ; Setus decurfus 
apuerum , Pf. t. mais on fait que la vu I gare ne 
fait autorité que pour la foi, & non pour le lan- 
gage. Au- relie , voici comment s’explique Chari- 
iïus C Lib . I) fur cer objet : ftcus , adverbium\ fi - 
gnificat A lit au ; unde nafeitur stcius , «AAaiw*/wf. 
Cattrum id quod vulgus ufurpat , fecus ilium fedi, 
Hoc eji 9 fecundum ilium , & fat au m & Jordidum 
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Au furpius , quand on regarderont fecus cOmroe 
fynonyme dans quelques occafioas de fecundum & 
venant de même àè fequor y il eft clair qu’il ne 
Ctroit pas plus Pr/pofition & qu’il faodroit l’inter- 
préter avec ad comme fecundum . 

1 1. Usquk répond exactement a notre françois 
jufqut y que j-’ai déterminé ci-devant , & qui eft 
un véritable' adverbe . Les Latins ont employé ufi 
que fans aucune addition, comme tous les adverbes 
qui n’ont pas effemiélement un fens relatif : Bt « 
nene ufque vaiuifii ? Ter. Juvat ufque morari , 
Virg. Alibi cura uft/tte eût quid agas . Cic. lis 
Jour employé avec différentes Préposions . comme 
Ufque ad eum finem , Cic .Ufque ad Numantiam 
rntfit , Cic .Ufque fub extremum bruma intraüabi - 
iis imùrem y Virg. Ufque ante calendas y Cic. Ufque 
svtra folitudinen; y Plin. Ufque ab avo atout atavo 
progeniem vefiram proferens , Ter. Dans tous ces 
«aempies il eft clair que ufque eft un adverbe ; il 
J’eft donc par-tout , & il faut fupplcer la Pe/fio- 
fttion quand elle manque : Ufque Romam , Ufque 
l'meolos . Cic. fuppléez ad , que vous voyez ex- 
primé d’ans Ufque ad Numantiam . 

12; Versum & Versus font fréquemment em- 
ployer comme adverbes , avec un* Pr/pofition fui- 
xic. de (bn complément : In Uaitaro verfus navù j 
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gaturus état y Cic. C,tpi verfum ad illas accéder e, 
Plaut. Ad Alpes ver/ùr,Cic. Il faut donc fous-en- 
tendre la même Prépofition quand elle manque j 
& regarder toujours verfum comme un adje&if 
neutre employé par ellipfe adverbialement > & t'rr* 
fus comme un adverbe : Ego portum verfus per - 
gam . . . domum verfus revertar , Plaut. c’eft-à- 
dire, ego ad portum verfus pergam ... ad domum 
verfus revertar. 

Mais que dire de cet exemple de Tite-Live ? 
Tumulus efl in extrema parte urbis verfus a mari . 
L’an al y fe en eft encore la même , verfus ad ve- 
oientes a mari.- 

III. Il y a en tout dix-huit Pr/pofitions gre- 
ques*, qui fe divifent en trois claffes ; favoir 1*. 
celles qui ne peuvent avoir leur complément dé- 
terminé que par un cas , 2°. celles qui ont leur 
complément déterminé par deux cas , 3 0 . celles 
qui ont leur complément déterminé par trois cas. 
Je les ai exposées en' parlant des Cas , & je ne* 
dois pas les répéter ici. Voyez, Cas. 

Ce détail des Pr/pofitions apartenantes aux trois’ 
langues dont nous nous occupons le plus , mV 
paru néceiïairc pour fervir de fondement à quel- 
ques remarques didaêliques fur cet ob;er. 

i°. Je crois qu’ii ne faut' pas trop s’atacher b 
réduire toutes les Pr/pofitions à des claffes géné-- 
rales. Une même Pr/pofitton a reçu trop de ligni- 
fications différentes pour fe prêter fans obftacle à' 
'des clafTificarioos régulières: „ non’ feulement une* 
„ meme Pr/pofition marque des raports différens 
„ ce qui eft déjà un défaut dans une langue ; 
ir mais elle en marque d’opposés , ce qui eft un 
„ vice „ . C’eft une remarque de Duclos ( Rem ♦ 
lur la Gramm. g/n. parr. II , ch. xj ) . Si l’on* 
prétendoit donc réduire en claffes le fyftême des 
Pr/pofitions , on s’expoferoit à la néccffité de tom-- 
ber fouvent dans des redites , & de dépecer fous- 
différens titres les divers ufage- de la même Pré- 
pofition . 

' Ne vaudroir-ii pas mieux penfer à réduire fous 
un point de vue unique & générai tous les ufages 
d’une meme Pr/pofition ? Quelque difficile que pa- 
roiffe au premier afpeft la folmion de ce problè- 
me , je ne laiffe pas d’être perfuadé qu'elle eft 
tres-poffible . De quelque bizârerie qu’otr accule 
i’ufagc , ce prérendu tyran des langues : j’ai reco- 
nu , dans un fi grand- nombre de fes décidions , ta- 
xées trop légèrement d’irrégularité , l’empreinte 
d’une rai for. éclairée , fine , tSc en quelque forte 
infaillible ; que je ne puis croire le fyftême de» 
Pr/pofitions aufti inconféquent qu’on l’imagine dans 
notre langue ,& qu’il le feroit en effet dans tou- 
tes , fi la maniéré commune d’envifager les chofes 
eft fondée en raifon .. En tout cas il eft certain 
que, fi la rédu&ion que je propofe étoir exécu- 
tée la fyntaxe de cette partie d’oraifon , qui a 
dans tous les idiomes de grandes difficultés , de- 
viendroit trcs-fimple & très-facile , & qu’on ne 
pouroit plus dire qu’une même Pr/pofition exprime: 
des râpons différens ou. même contraires - 
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. La Prépofuion rites , par exemple , Indique éga- 
lement, dit-on , raport au lieu, au temps, & au 
terme : vers eff une Prépofuion de lieu dans eerte 
phrafe, ‘lier vers la eiiadtllc ; de temps dans 
celle-ci , il efi mort vers midi ; de terme dans 
cette troifteme , fe toumtr vert Dieu . D lions - le 
de bonne foi , ces différentes lignifications ne font 
point dans le mot vers : les reports font dans les 
termes antécédem , & c'eil l’ordre ; les termes 
conféquens les déterminent fpécifiquement , 8e la 
Prépojition ne fait qu'indiquer que Ion complé- 
ment eff le terme conféquent du raport qni apar- 
tient au terme antécédent. Nous diront raport au 
temps , quand le complément ell un nom de 
temps ; raport au lieu , quand c'etl un nom de 
lieu ; &c. Dans le fair , vers indique un raport 
d'appreaimation ; & l’approximation fe mefure ou 
par la durée , ou par 1 efpace , ou par l'inclina- 
tion de la volonté. 

Ce que je dis fur vers ell un effai pour déve- 
Ioper ma peofée , 8c pour diriger les vues des 
grammairiens fur les autres P n'po furent . Chacun 
peut juger à Ton gré de la valeur de cette expli 
cation : mais foit de celle-là , foit d’une plus heu- 
Teufe faite dans les mêmes vues , il pouroir enfin 
rcf-.il ter qne chaque Ptipofetion n’exprime en effet 
qu’un raport générai , qui ell eolotte modifié par 
les différens complémens. 

f V le citerai encore nn exemple , que j’en- 
pru nierai de l'abbé de Dangeau C Opufc. far la 
lang. franc, pag. 227 ) . „ Après , dit -il , ell 
„ une Prépofuion , qui marque premièrement po- 
,, (lériorité de lieu entre des perfones ou des 
„ chofes qui font en mouvement : Pierre marc h. 11 
„ apiès Jacques ; Us chevaux marchaient après Us 
„ bceuft . 

„ On fe fert de la Prépofuion arrête , quand 
„ on veut marquer qu'un homme marche après 
„ un autre dans le deffein de l’atteindre , foit pour 
„ le prendre , foit pour fe joindre à loi , foit 
„ pour lui parler : ainfl , on dit que des archers 
„ marchaient ou crieraient tptès des valeurs ; le 
„ valet courus après fan martre pour lui dire une 
„ noeeveU. 

„ De ce feai 00 a formé u* figuré , qui fert 1 
„ marquer que l'oo veut obtenir quelque chofe ; 
„ il court après Ut haneurs : St quelquefois ôtant 
„ de ce figuré le verbe qui marque mouvement , 
,, comme courir , on fe fert d’un verbe qui ne 
„ marque autre chofe que le défit d'obtenir jainfi, 
,, l’on dit, il faupire après Us horreurs, il faupire 
„ après fa liberté , crier après quelqu'un , atendre 
„ après quelqu’un . Oo dit à peu près dans ce mé- 
,, me fens , il efi après cet ouvrage , il ejl après 
„ d bitir fa tnaifon. 

„ Au figuré oo l’emploie en des chofes morales ; 
„ il faut faire marcher U foin des ehofes tempa- 
„ nies après celui de noter falut. 

„ Os» emploie auffi après 1 marquer poffério- 
„ rité de lira entre des chofes qni ne font pas 
„ es mou veœent i Us eorefàlltrs font ajjïr après 
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„ Us pré/idtnt. Dans ce fent il s’emploie dans 
„ des chofe» morales , pour marquer infériorité 
„ d'ellime. 

Après marque auffi poffériorité de temps, par 
,, une efpece d’extenfion de la quantité de lieu à 
„ celle de temps ; comme dans cette phrafe , Pierre 
„ efi arivé après Jacques. Ce mot après parafe 
„ avoir quelque raport à la poffériorité de lie» 

„ entre les chofes qni font eu mouvement ; ce qui 
„ peut avoir été caufe de l’cxtcnfion qu’on a 
„ donnée à cette Prcpafetiort , la faifant aller de 
„ la poffériorité de lieu à celle de temps. Quand 
„ un homme marche après un autre , il arive 
„ ordinairement plutard que lui ; c’cff ce qui fair 
,, que du premier feus de la Pr/ptefetion arrêts, 

„ qui eff pour marquer poffériorité de lira , on 
„ ell venu à lui faire fignifier, par extenfion , la 
„ poffériorité de temps, 

„ C'eit de la Prépofieion /frets , prife dans la 
,, lignification de poffériorité de temps , que fe 
„ forment quelques compofés ; comme ci-après , 

„ adverbe; aprèc-ciemain , adverbe ; aprètdiné, 

„ adverbe ; aprèc-dinie , fubffantif féminin ; après - 
v ftieper , adverbe ; aprèt-foupéc , fobffantif fémi- 
„ nin. 

„ Il y a one lignification de ce mot i' après , 

„ qui a quelque raport i la poffériorité de temps . 
„ Ce tableau eji fait d’après U Titien , ce pay- 
,, f âge ejl fait d après nature: cela marque poffé- 
„ riorité de temps ; le Titien avoit fait le ta- 
„ bleau avant que le peintre le copiât ; la nature 
„ avoit formé le payftge avant que le peintre le 
„ repré fentâr . 

„ II y a peut-être plufieurs autres ufages dn 
„ mot après , qu’on pouroit ranger ici fous quel- 
„ qu’un der articles que j’ai marqués St faire 
„ voir comment ils en vienent ; ou par figure oti 
„ par eitmfion . Il me femble qu’il feroit fort 
,, mil e de faire voir comment 00 eff venta i donner 
„ tous ces divers ufages à un même mot ; ce qui 
„ eff commun 1 la plupart des langues , 8c qui 
„ vient de ce qu'il y a de la ration dans cette 
„ efpece de généalogie des divers ofages des mê- 
„ mes mots : la ration étant de tous les pays 8» 
„ de tous les temps , elle a produit des effets à 
„ peu prêt femblables en divers temps & en di- 
» vers pays,,. 

Sans incidente! fur bien des chofes contraires 
anx principes que j’ai établis ailleurs 8c dont il 
ne s’agit point ici , je ne fai pas comment on 
prouverait qu'aprèe marque premièrement poffério- 
rité de lira , plutôt que poffériorité de temps ; ni 
pourquoi cette Prépofuion marquerait poffériorité , 
plutôt entre des objets en mouvement qu’entre 
des objets en repos. La vérité eff probablement 
qu'elle marque poffériorité , avec abffraélion de 
temps & de lieu , de mouvement 8t de repos ; ce 
ui la rend propre It déftgner l’ordre dans toutes 
es circooffances dont il s agit : teHe eff fa pre- 
mier e ou plutôt fon unique deffinirion ; l'ordre 
■notai fe joint aUémetu b l’ordre phyûque , c’eft 

U 
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U même idée ; & le feus figure s'établit aifément une idée élémentaire commune aux Jeux idées 
fur le fens propre. totales, fine, comme dire eft commun aux deux 

a*. Il n’eft pas plus difficile , en s’y prenant premiers exemples ; 5c qne cette idée commune 
bien, de faire voir qu’une même Prépofition n’ex- de faite juliiùe l’identité de à dans les deux der- 
prime pas des raports oppofés , comme le prérend niers, en montrant clairement l'identité du ra- 
Duclos ( Rtm. fur la Grtmm. gin. Il', Dans port. 

„ ces deux phrafes , dit-il , dont le fens eft op- 3 0 . Si , par des analyfes bien entendues , on 
„ poté , Louis a donné à Charles , Louis a i té peut s’affûter qu'il n’eft pas vrai qu’une même 
„ à Charles , la Prépofition jé lie les deux termes Prépofition exprime des raports différent ou op- 
„ de la propofition; mais le vrai raport n’eft pas pofés ; il eft encore plus aifé de faire voir que 
„ marqué par à , il ne l’cft que pu le fens to- plufieurs Prépofitions n’expriment pas abfolumenc 
„ tal „ . le même raport . Celles que l’on a crues fyno- 

Les verbes donner St êtes préfentent des fens nymes , ont en effet une même idée principale: 
oppofés fans doute , & de là vient l’oppofition des mais elles different entr’elles par des idées accef- 
deux phrafes i mais rien n’empêche que ces deux foires qui font propres à chacune; & de trés- 
verbes n’aient abfolument la même efpece de re- habiles gens ont déjà fait , for ces caraâeres com- 
lation à Charles , & que par conféquent on ne muns & propres des Prépofuions fynooymes, der 
puiffe employer la même Prépofition après chacun recherches fort utiles répandaes à leur place dans 
de ces verbes. Être l'objet affeâé par les aSions ce Diftionaire. Voyez Davs, En , fynonym. & le* 
qu’expriment donner St ôter , voilà le rôle de différences que le P. Bouhours a montrées entra 
Charles , envifajé comme terme du raport de ces à & dans ( Rem. nom. in - 1 1 ; t. r , pp. 1 1 j 
deux verbes ; fi le terme conféquent a un même St 433 . ) 

raport à chacun des antécédent , les raports in- Il ne peut être que très-utile suffi d’infifter fut 
verfes des antécédent au conféquent font donc suffi les Prépofuions oppofées , comme fans & avec , 
les mêmes, & la meme Prépofition eft très-propre fous 5c fur , pour (t contre te. L’oppofirion fup- 

à les exprimer tous deux. Ce qui a donc fait dire pofe toujours un fonds commun ; 5c rien n'eft plu* 

à Duclos que le vrai raport n’eft pas marqué propre à faire bien fentir les différences des fyno- 
par A , c'eft qu’il a confondu l’idée acceffoirc du nymes, que celles de leurs oppofés. ) 
raport avec les deux idées principales 5t oppofées 4 °. ,, L'ufage, dit l’abbé Girard ( Vrais prias. 

2 ui cara&érifent 1a lignification propre de chacun rom. 1 1 , pag. 142 ) „ a acordé à quelques Pré- 
es deux verbes : ces idées font indépendantes de „ portions lapetmiffion d’en régir d’autres eneer- 
celle du raport , qui eft aiïurément le même daos „ raines «calions , c’eft-à-dire , de les foufrir dans 
les deux phrafes ; & peut-être peut-on en donner „ les comptémens dont elles indiquent le raport ; 
pour preuve l'identité même de la Prépofition qui „ de façon qu'il fe trouve alors un raport partl- 
y eft autorifée par l'ufege , à l’inftinâ duquel il „ culier compris dans le générai : celui ci eft 
«ft fouvent allez sûr 5c allez raifonabie de (en ra- „ énoncé par la Prépofition qui eft 1a première 
porter. „ en place; celui-là ,- par la Prépofition qui ne 

Mais je vais effayer d'éclaircir ma penfée par „ marche qu’en fécond , & qui par conféquent fe 
deux autres exemples également oppofés ; Dire „ trouve conjointement avec fon propre complé- 
du mal de quelqu'un , dire du tien de quelqu’un , „ ment fous le régime de la premier: „ . 

Dire du mal & dire du bien font deux chofes j’ai prouvé dès le commencement que tonte 
suffi oppofées que donner 5c éttr : on emploie la Prépofition a néceffairement pour complément 
Prépofition os après chacun des deux premiers ; un pronom , ou un infinitif ; 5c que la Pré- 
pourquoi ne feroit-on pas ufage de à après chacun pofustm avec fou complément forme un corn- 
ées deux derniers i C’eft, me dira-t-on , que dans plcmect total déterminatif d’un nom appeliatif, 
les deux premiers exemples , c’eft également dire d’un adjeâif, d'un verbe, ou d’un adverbe. C’eft 

de quelqu’un , & que l’oppofition entre les deux donc pcéfenter à l'efprii des idées faulfes , que de 

phrafes vient de la différence des chofes que l’on dire , comme l’abbé Girard , ,, que l’ufage a 
dit ; au lieu que donner 5c ôter , qui font les an- acordé à quelques Prépofitions la periniffton 
técédens du raport, font euxj-’mêmes oppofés en- „ d’en régit d’autres en certaines «calions 
tr’eux , indépendament de toute addition . Mais Dans les exemples que l’on peut alléguer , il y 

j’obfervtrai là-deffus , que din du bien 5t dire élu a néceffairement elilpfe entre les Prépofitions con- 

sul/ font deux idées totales exprimées analytique- fécutives ; 5t fi l’on veut rendre une raifon aua- 
ment , 5c qui auroient pu être tendues fynthéti- lytique de 1a phrafe, il faut fupplécr entre deux 
guement par un feul mot , comme louer St bld- le terme qui doit fervir tout - i - la - fois de com- 
mer. qu’au contraire donner St ôter font deux idées plément à la première 5c d’antécédent à la fe. 
totales rendues fynthétiquemenr , 5c qui pouvoicm conde. 

être exprimées analytiquement par l’expofition dé- Ainfi , Ds ra* le roi lignifie, par exemple, 
taillée 5c lucceffive des Idées élémentaires dont De l’ordre donné pur le roi : Cet meubles font 
plies font compolées , comme faite don St faire roux Chu moi, c’eft-à-dire, ses meubles font Af 

prélèvement ; que cette analyfe nous y montre fiinés tout, êne employés , placés chez moi ; Sous 

Cramm. & Littétit, Tome lll. ~ Di 
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Dï bcllcc apparences , «’ell-à-dire, SoUs le voile 
dc belles apparences’ Pi*r vous défendez avec de 
faibles armes contre de puijfonc ennemis , c’ell- 
4-dire, vont vous défendez arec le fecours de foi - 
blés armes contre ia force , les auquel oxpuilfans 
ennemis. ■ 

Il y a pareillement eliipfe dans les phrafes où 
une Prépofition «Il fuivie immédiatement d’un 
que. Par exemple: j 4 prèc quil fut parti, De- 
puis que le monde eui/le , DÈS que le folùl pa- 
roi t , Outre que je l'ai lu. Selon que vous vou- 
drez, c’ell-à dire , Arnts le moment qu'il fus par- 
ti, ÜErurs le temps que le monde ossifie, Dks 
l'inliant que le folttl parole. Outre la vérité qui 
eft que je l’ai lu, Selon la maniéré que vous vou- 
drez . On voit par-tout que le complément fup- 
plée eft tour-à-Ia-fois l’antécédent de que, qui 
pouroit le décompofer par lequel. Ce feroit en- 
core la même choie, quand le que amènerait le 
fubjonélif & ferait conionfîion : Je foreis sans 
qu’il s’y oppofit , e’ell-à-dire , je fortis sans en- 
tendre, voir qu'il s’y oppofit . 

5“. „ Quoiqu’on puilie mettre quelquefois en 
,, & dans indifféremment devant nn mot, dit le 
„ P. Bouhoars ( Rem. nouv. tom. i , p. 75 ) ; 
„ s’il y a plufieurs mots femblablea dans la mê- 
„ me période , & que ce foit le même fens , le 
„ même ordre, & la même fuite du difeours, 
„ ayant mis dans au ptemier mot , il ne faut 
,, pas mettre en au fécond : l’uniformité demande 
„ que dans régné par-tout . . . . C'ejl un Dieu 
„ pdele dans fer promeffes ; tnlpusfable dans fer 
„ bienfaits , jufie dans fes jugement .... J’ai 
„ dit, quand c’ell le même ordte & le même 
„ fens; car autrement, on peut varier, & on 
„ doit le faire en certains endroits. U paffa un 
„ jour & une nuit entière en une fi profonde mé- 
,, ditaticm , qu'il fe tint toujours dans une même 
„ poflure . 

„ C'ell une négligence vicieufe, dit-il ailleurs 
,, (tb. pag. 17; ), de mettre deux avec qui fe 
„ fuivent 8t qui ont des raports différens , dont 
„ l’un regarde la perfone & l’autre lachofe. Par 
,, exemple : Elle vécut avec lui avec la . meme 
„ bonté quelle avoir acouiumé . . . . J’ai dit, 
„ quand ils fe fuivent; car quand ils Défont pas 
„ fi près l’un de l’autre, cela choque moins , par- 
„ ce que cela fe fent moins .... On voit bien 
„ que ce prédicateur n'a guère de familiarité avec 
„ 1er Pores , puifqu'il les traite avec tant de cé- 
„ rémonie .... Pour moi , j’avoue que deux 
,, avec , bien qu’un peu éloignés, ne me plaifent 
„ point dans une même période , quand ils ont 
„ divers raports.- je dis, quand ils ont divers ra- 
,, ports; car fl l’un & l’autre fe raportent ou b 
„ la perfone ou à la chofe, bien loin que ce foit 
„ un défaut, c’ell quelquefois une beauté. 

„ C’ell une négligence vicieufe , dit-il encore 
„ (pag. 461), dentalîcr dans le difeours p!u- 
„ fleurs comme les uns fur les autres, quand ils 
„ ne font pas dans le même ordre ... Ne con- 


,, fi dirons plus la mort comme des païens , mata 
,, comme des chrétiens, c’ell-à-dire , avec i'cfpe- 
„ rance, comme S. Paul l'erdone . . . Les deux 
„ premiers comme font dans le même ordre , & 
„ n’ont rien d’irrégulier ni de choquant; mais le 
„ troifleme ell , pour ainfl dire, d'une autre cf- 
„ pece , & fait un effet défagréable .... Oa 
„ pouroit mettre ainft que au lieu de comme t 
,, ainsi ME S. Paul l'ordone „ . 

Toutes ces remarques féparées , & fort éloi- 
gnées les unes des autres dans le P. Bouhotars , 
ont pourtant un lien commun, qu'il n'a pas fai| 
fentir allez nétement . Ce font les fuites d’une 
même règle générale, fondée fur une raifon très- 
plauflble . La voici : 

On ne doit pas employer, dans une même pro- 
pofition, avec des complémens de différente efpe- 
ce ou dans des fens différens, un même mot qui 
annonce vaguement quelque raport général & in- 
déterminé. C’ell que l'efprit, ayant été décidé 
par le premier complément à prendre ce mot dans 
un certain fens, ell choqué de le trouver tout de 
fuite & dans la même phrafe employé dans uct 
autre fens , quoiqu’il s’agilfe encore de rexprclTion 
de la même penfée individuele. C’ell dans l’Élo- 
cution un vice b peu près femblable b celui où 
l’on tomberait dans le raifonement, fl, dans ia 
concluflon, on donnoit b un terme un autre fens 
qu’il n’a dans les prémilles : d’ailleurs c’ell une 
difparate gui ne peut que nuire à ia clarté de 
la propofition, parce qu'elle fait fur l’efprit une 
imprelflon, dont l’effet immanquable cfl au moins 
dc le dillraire. 

Dans deux proportions qui fe fuivent & donc 
l’une n’ell pas fubordonée b l’autre , la raifon de 
la rrgle n exilant plus, il n’y a plus denéceflîté 
de s’y affujétir; & c’ell pour cela qu’on ne peut 
improuver l’exemple raporté par le P. Bouhoars: 
On vois bien que ce prédicateur n’a guère da 
familiarité avec Us Pères , puifqu'il les traita 
avec tant dc cérémonie ; la marche de l’une de 
deux phrafes ell indépendante de celle de l’au- 
tre. 

Toutes les Prépofuions déflgnant un topent va- 
gue, qui n’eil bien déterminé que par l'applica- 
tion qu’on en fait à deux termes , l’un antécé- 
dent & l’autre conféquent : c’ell précisément pour 
cette raifon que j’ai cru devoir établir ici cette 
réglé générale de Grammaire. Mail Ici conjon- 
élioni de comparaifon , telle! que comme , Se les 
cxprelfions adverbialei qui ont la même lignifica- 
tion , dc même que , aujfi-bicn que de la maniera 
que , Sec , font encore dans le même cas , parce 
quelles défignent des raports généraux. Notre or» 
doit fuivre la même règle, perce qu’il ell vague- 
ment relatif b des perfones qui ne peuvent être 
déterminées que par le fens du difeours , & que 
dans la même phrafe il ne doit fe raporter qu’aux 
mêmes perfones t c’ell le fonderoen; de la remar- 
que du P. Bouhours (1,140) fur cette phrafe; 
On peut i peu pris tirer h même avancera 
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èPun Ihre intitulé R a nu fubterranei , <?■’ Jet au- 
tre! où es a grevé ce qui mue rrfte des antiqui- 
tés de cette première ville du mande : les perfo- 
ncs qui peuvent tirer cet avantage ne font pas 
celles qui ont gravé, & ne doivent pas être dé- 
signées par le même mot. ( Aï. BtAUzis..) 

PRÉSENT, adjeôif, pris quelquefois fubftan- 
tivement. Grammaire. Les Temps pr/fent , ou 
fobllantivcmenr , les Pr/fent , dans les verbes, 
font des temps qui expriment la fimulranéité 
<Texiflence à l'égard d'une époque de comparai- 
fon . 

11 y a plufieurs efpeces de Pr/fent , félon la 
maniéré dont l'époque de comparailon y e(l en- 
vifagéer fi l’cxilleoce s’y raporte à une époque 
quelconque & indéterminée , c’ell un Pr/fent in- 
défini ; fi l’époque ell déterminée, le Pr/fent eil 
d/fini . Ot l’époque ne peut être déterminée , que 
par fa relation au moment de la parole ; & cet- 
te relation peut aulfi être ou de fimultanéité , ou 
d’antériorité, ou de poflériorité , félon qoe l’épo. 
que concourt avec l’aile de la parole, ou quelle 
le précédé, ou quelle le fuit. De là trois efpe- 
ees de Pré fins définis; le Pr/fent aHutl , le Prc- 
fent antérieur, & le Pr/fent poji/rieur . 

Telles font les vues générales qu'indique (a 
Métaphyfique des Temps : mais je ne dois pas 
montrer ici jufqn’à quel point les nfages des lan- 
gues particulières s’y conforment ou s’en écar- 
tent ; il fiut voir, au mot Tfmps, l’enfembledu 
fyllême métaphyfique , Se fa liaifon avec les ufa- 
ges des différons idiftmes . ( At. Beaux fx . ) 

PRÉTÉRIT, adjeflif , employé quelquefois 
comme fubftantif. Grammaire. C’efl un terme ex- 
clufivement propre au langage grammatical , pour 
y lignifier quelque chofe de paffé , félon le fens 
du mot latin Prateritut, qui n’eft que francifé 
ici. Les Temps prétérits , ou fubilantivemenr, les 
Prétérit ! , dans les verbes , font des Temps qui 
expriment l’antériorité d’exiftence à l’égard d’une 
époque de comparaifon . 

On peut dillinguer les Pr/t/ritr , comme les 
Fréfens, en définit Si indéfinis ; & les indéfinis 
en aSuel , antérieur, St poji/rieur . Mais ce que 
j’ai dit de la néceffité de voir la théorie des Pré- 
fcns dans l’enfemble du fyllême des Temps, au 
mer Toits , je le dis aulli de 1 a ihéorie des 
Prétérits , St pour la même raifon . ( M. Beau - 
ztx . ) 

( N- ) PRÉTÉR1TION eu PRÉTERMISSION , 
f. f. Figure de penfee par fi&ion , par laquelle 
on feinr de palier fous filenee ce qu’on dit néan- 
moins très-clairement, ou de ne faire qu’éfleurer 
les choies que l'on veut quelquefois inculquer 
avec plus de force. 

C'eîl ainfi que Cicéron, dans fa I. Catiiinairr, 
fait de Catilina , par Pr/tétititm , un portrait 
«freux . 

Quid veto? nuper ram, merle fuperioris uxa- 
fit, unit nuptiis damum vacuam feeifjet , tienne 
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etiam alio incrediiili feelere hoc feelut cumula - 
fli? quod ego prjtcrmilto & facile patior filer ! , 
ne in hac chlilate tanti fecinorit immanitas eut 
exflitiffe aut non vindiceta cjfe videatur . Protêt* 
m'ttto ruinât fortunarum tuarum , quas m net im - 
ptndere tibi proximis idibut fentiet - Ad ilia ve- 
nio qua non ad prhatam ignominiam vitiorum 
tuorum , non ad damefticam I uam difficulté! tm ae 
turpitudinem , fed ad fummam Rcipublica asqua 
ad omnium nofirum vitam falutemque périment . 

( VI, 14 . ) 

„ Mais quoi l tout récemment , «près avoir 
pris, par le meurtre de ta première femme, la 
liberté de paffer à de fécondés noces, n'as-tu pas 
mis le comble à ce crime par un autre crime qui 
pille route croyance l cependant je n'en dis rien , 
& je coofens volontiers qu’il n'en foir point par- 
lé, pour laiffer oublier entièrement qn'un atten- 
tat fi horrible ait été commis dans cette ville ou 
y foit relié impuni. Je paffe fous filenee le déf- 
ordre de tes biens, parce qu’aux ides prochiine* 
tu Terniras de relie que ta ruine eff générale, 
l’en viens à des objets qui concernent, non l’in- 
famie petfoneie de tes vices , non tes embaras do- 
1 melliques & leur turpitude, mais le plus grand 
intérêt de la République, ainfi que la vie & le 
fai ut de tous tant que nous Tommes,,. 

Maffillon va nous fournir un autre exemple de 
Prétéririon . Pour voue figurez. , dit - il , det 
amertumes dont te parti de ta vertu . Ata' s, 
fans parler der deviner confolationt que Dieu 
prépare ici - bat même à ceux qui l'aiment ; faut 
parler de cette paix intérieure, fruit de ta bonne 
confcience, qu'on peur appeler en même tempt 
& un avant-goût & le gage de la félicité qui 
efi r/fervêt dans U ciel aux âmtt fidelet ; fane 
vous dire , avec l'apôtre , que tout ce qu'on peut 
foufrir fur la terre ne fi pat digne d'être campa - 
ré avec la rêcompenfe qui nous atend: fi voue 
étiez de bonne foi , & que vous vouluffiez nmr 
expoftr ici nettement tour 1er dêfagrimtnt qui 
aeompagnene la vie du fiecJt ; que ne diriez vour 
par, & que ne dit-on pas tour 1er jours là de f- 
fur dans fiecleP 

]' ajouterai un exemple de Prêt/rition fous la 
forme interrogative; & je le prendrai dans l'Éloge 
du Chevalier Baïard , par M. Colfon ( page g ) . 
Parlerai -je de toutes cet actions dont Baïard 
fut , finon !t chef comme dans relier que je 
rient de citer , du moine le principal mobile 
C le refjott le plut puiffant ? Peindre! -je 1er 
c/lcbrtr journées d’Agnadel , où il détermine 
la vilioire , en travtrfanr un marais impratica- 
ble & en forçant le Général ennemi à fe ren- 
dre prifonier ; de la Bafiide , où , par une mar- 
che audaeieufe & rapide , il enleva au Pape 
le patrimoine de l'infortuné duc de Ftrrare ; de 
Revenues , où il fécondé vaillament le jeune 
Cf courageux due de Nemours, qui ne fe voit 
malheurtufement enféveli dent t en triomphe , 
D d ij 
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que p trie qu'il n'a point ilanr et moment fuprh 
Je fa perfora le brave cbevelier fon ami ? Je 
éteindrais de fatiguer l'attention per la muliitu- 
de des tableaux* 

On donne encore à cette Bgure lei noms de 
Priterrnijfion & de Paralipfe , egalement inutiles 
à confrrver , puifque celui de Prit/rition «ft équi- 
valent & paroît le plus généralement adopté . Pa- 
ralipfe ( Voyez ce mot ) lignifie en grec omijfian, 
gui ell aufli le fens latin des mots Prhérition St 
Prétermijfion i il ell bon de les connoîtrc & de 
les entendre tons trois, pour n'en être pas emba- 
taiïc quand on les rencontre dans les rhéteurs, & 
for-tout pour o'en pas faire trois figures différen- 
tes , comme il fetnbie qu’on en ait eu l'intention 
dans le Ditlicnaire wtiverfel & raison/ des feiences , 
des arts , O" des métiers , quoiqu'on n’en ait varié 
le définition que dans les termes . ( Al Btau- 
?ta. ) 

(N.) PREUVE, f. f. Art oral. Dans un difcours 
qui tend ou à perfuader ou b difluader l’auditeur, 
la Preuve eil l’emploi des moyens propres à opé- 
itt l’effet qu’on fe propofe . Soit que l’Orateur 
araque ou fe défende ; tju’il affirme , ou nie & 
réfute; que la queition luit de droit, ou de fait, 
ou feulement d’opinion; qu’il t’agiifede faire voir 
« qui ell julie ou injuite , digne de peine ou de 
récompenfe , comme dans le genre judiciaire ; ou 
ce qui cil honéte ou honteux , digne de louange 
ou de bilme , comme dans le genre démonfiratif; 
ou ce qui eil honorable & utile , ou nuifible & 
déshonorant, comme dans le genre délibératif: 1a 
Preuve ell toujours la partie eiTmtiele & indifpeu- 
lable du plaidoyer ou de l’oraifon ; & la première 
re^le de l’ait de perfuader ell de donner 1 ce 
qu on affirme , ou d’ôter 1 ce que l’on nie , le 
caraderc de vérité , de certitude , ou de vrai-fem- 
blance . 

11 n’y a qu’un genre d’Éloquence qui puiffe fe 
palier de Preuve ; c’eil celui qui n’a pour objet 
que des allions de grâces , des félicitations , ou 
des condoléances : 2c c’eli ce qui di:lingue la fim- 
pie harangue de l'oraifon & du plaidoyer . Par 
exemple, dans le difcours de Cicéron pour Mar- 
eellus , il ne s’agit que de rendre grâces â Ccfar 
élu rapel de cet exilé ; au lieu que , dans l’orai- 
fon pour Ligarius , il s'agit d'atténuer le crime 
de 1 accufé fit d’en obtenir le pardon : 2c quoique 
Cicéron , dans fon admirable plaidoyer , débute 
par avouer le crime & par abandoner le coupa- 
ble à la clémence de Céfar , on le voit revenir 
enfuîte aux moyens de rendre Ligeriut le plus 
txcufable qu’il efl poffible , & moins coupable 
que lui- même, à qui Céfar a pardouc. On voit 
même que dans la harangue pour Marceline , qui 
ne » 'annonce que comme l’eflufioo delà reconoif. 
lance 2t de l’admiration publique pour 1a dé- 
mence de Céfar , Cicéron ne laide pas de prendre 
le tour pcrfuafif pour engager Céfar à ne rien 
négliger de ce qui peut mettre en sûreté fa vie; 
2e en lui prouvant qu'il ell de fa gloire & de 
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fon devoir de fe conferver pour le bonheur de 
Rome , il envelope adroitement dans cette efpeee 
d’adulation , la leçon la plus importante : nuire 
tibi anmia belle vaincra curanda font . ( Voyez 
H.sKaxr.uc . ) 

Ainfi, toutes les fois qu'il s'agit de perfuader, 
& dans les fujets mêmes les plus éloignés de toute 
controverfe , ta Preuve peut trouver fa place . Mais 
tantôt elle ell fimplement rhétorique , & tantôt 
elle cil dialectique. 

La Preuve que j’appele rhétorique ne conf ie 
qu’en récit, en expofé, en dévelopement du fait 
ou de la vérité qu’on fe propofe d’établir: de ce 
genre ell prefque entièrement l’oraifon pour la’ 
Loi Ali nilia ; & de ce genre auifi font toutes nui 
oraifons funèbres . Dans ces fujets il s’agit moini 
da raifoner qae de décrire ; 2c l’art de l’orateur 
confite à expofer avec clarté , à raconter rapide» 
ment ; â peindre arec chaleur, avec force, avec in* 
térêt , félon que le fujet l’exige . Dans tel difcours 
de cette nature, qui produit le plus grand effet, 
il n’y a pas un raifonement. 

Mais lotfque l’objet en queition eil conteilé ou 
qu’il peut l’être, St que le (impie expofé do fait, 
ou du droit, ou de l'opinion , ne les met pas en 
évidence, le moyen de la Preuve eil l’argumeo* 
tation ; & c’eil alors que la Preuve ell dtalefli* 
que , mais fous les formes oratoires . 

La Logique ell le fquélete de l’Éloquence ; & ce 
font les paries de ce fquélete qu’Ariflote, dans fer 
Topiques, & Cicéron , dans l'extrait qu’il en a 
fait, nous ont déctites avec tant de foin & noos 
ont appris â placer . 

Que les diiciples de l’Éloquence ne dédaignent 
pas ces théories: c’eli ia raifon qui ferend compta 
à elle-même de fes procédés & de fes moyens. 
On y voit comment l’orateur peut tirer, du fonda 
de fon fujet ou de la caufe qu’il agite , ces argu* 
mens, ces formes de ptnfée , d’affertion , & de 
réfutation , qui doivent compofer la Preuve ; on 
y voit comment , au befoin , il peut les tirer 
du dehors : aut ex fua fume re alque nature , 
eut alfumi forts . ( Dr Orat. ) On y voit com- 
ment fe décident ces trois grandes queflions qui 
embraffent tout; an fit,quid fit, quale fit : com- 
ment la nature des chofes fe dévelope St fe fait 
connoître par la définition , par la divifion du 
genre en fes efpeces, du Tout en fes parties, par 
les fimilitudes 2c par les différences , par les cau- 
fes 2c les effets , par l’oppoiition des contraires: 
comment l'exiilence des faits fe prouve ou fe débat 
par les indices, les témoignages, les circonilances 
qui ont précédé , acompagné , (uivi le fait dont 
il s’agit ; par la nature du fait même , ou par le 
caraélcre de la perfune â laquelle il eil imputé : 
comment l’efpcce & la qualité du fait fe déter- 
mine ou par lui-même ou pat les circoniiances 
qui le caraôérifent , 2c qui font voir quelle en eil 
la malice, l’iniquité , 1 indignité , ou la bonté, 
l’équiré, l’innocence . Loix , exemples, autorités, 
U liges , opinion commune , meeurs publiques , 
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matin pêrfeneles , carafterc & génie national , 
tout peut contribuer à U Preuve & y trouver pla- 
ce . t'ocre Moyens. 

Mais on fent bien qu’elle différé d’elle-même, 
félon le genre du difcouts & la nature du fujet : 
que, par exemple, dans ces trois queftions an fit, 
yuid fit, quale fit, qui convienent également & 
a la thefe philosophique & à i’hypothefe oratoire, 
la Preuve agit différemment ; par conjeâure dans 
la première , pat définition dans la fécondé, 8c 
far difcuîfion du droit dans la troifieme horum pri- 
mant conje'citera , ftcundum defini tienne , tertium /«- 
fis & in/uria dijlintlione euplieatur . 

On fent de même que , dans les caufes cooie- 
ôurales, félon le point dont il s’agit & félon l’é- 
tat de la caufe, fit ne aliquid , unde ertum fit, 
que id tau fa effectrit , la Preuve doit changer de 
procédés & de moyens: que , s’il s’agit feulement 
de fa voir quelle eli la qualité morale d’une chofe, 
ou s’il s’agit de ia comparer avec une autre, St 
de déterminer laquelle des deux, par exemple, eli 
la plus bonête, la plus mile , ou 1a plus jade; 
la Preuve embraile plus ou moins d’c'rendue : que, 
dans les queiiions de droit , c’eil de l'équité qu’il 
s’agit, & nature & infiituto ; que , dans les cau- 
fes perfoaeles , c’eft de la volonté, de l’intention, 
de l’imprudence , du hazard , de la néceftité ou 
de la liberté, de 1a nature St des circonftanees de 
l’aâion, des mœurs, des habitudes , des qualités 
de la petfotte,que l’accufation & la défenfe tirent 
les forces de la Preuve . 

Oa fent enfin , & ceci regarde tous les genres 
d’Éiequenee , que c'eft toujours au point de ia 
difficulté, au point où l’adverfaire ou l’incrédule 
eft en défenfe, n qm primitm infiflit , quafi ad 
repugnandum , ccngreffa defenfio, St qu'on a appelé 
pour cela jlatus , la flttitm ou Ve'iet de la caufe; 
que c’eft là, dis-jc, que 1a Preuve doit fe diriger 
tout entière : car c’eft une déclamation oifeuie , 
une Rhétorique perdue- , que de prouver ce dont 
l'auditoire ne doute pas ou dont i adverfaire con- 
vient : & c’eft non feulement un vice affei com- 
snun de l’Éloquence de 1a Chaire , mais du lan- 
gage du Bureau ; d’où il arive que dans un long 
difeours tout eft prouvé , hormis ce qui t befoin 
de l’être. 

Quant aux formes d’argumentation dont la preuve 
oratoire eft fufcsptible , elle n’en réfuté aucune; 
mais elle les déguife toutes , en les envelopant, 
qu’on me pafle le terme, des draperies de l’Élo- 
quence. Ce n’eft pas que l’orateur n’infifte quel- 
quefois, dans un: difeuftion véhémente, â 1a ma- 
nière du diakâicien; & alors plus le raifonement 
eft ferré, plus il eft pieffam : mais un difeours 
où ia crudité de l'argumentation ne feroit jamais 
sdoucie, rebutetoit fon auditoite avant de l’avoir 
convaincu . 11 eli donc néceifaire de polir les for- 
mes logiques, mais il faut les laiffer fentir St ne 
jamais les énerver ; ce font elles qqi donnent i 
l'Éloquence une fiature ferme , folide , St régulière; 
oa corps défoflé n'cft qu’un mole de chair. 11 en 
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feroit alnfi de l’Éloquence à laquelle une Logique 
auftere ne prêterait pas fes «puis , fes mobiles , St 
fes redora. 

Mais quoique toutes les formes logiques , ani- 
mées par les peintures St les mouvement oratoi- 
res, dévelopées par l'amplification , revêtues dea 
ornement d’un ftyle figuré, harmonieux , fenfible, 
apartienent â l’Éloquence ; il en eft cependant 
qui femblent lui être plus favorables . J’es indi- 
querai quelques-unes. 

L’énumération exclofive , & que les mathéma- 
ticiens appelant la Preuve par épuifement : Vous 
voulez être heureux , St vous ne le ferez ni par 
l’ambition, ni par l'avarice , ni par la volupté' , 
ni par une molle indolence , &c , &c ; elfayez 
donc au moins de l’être par le travail & la vertu. 

L’énumération colleffive : Demandez à tons les 
peuples du monde , au gaulois , au germain , au 
carthaginois, Cfe, quel eiî celui que chacnn d'eux 
eftime le plus après lui-même; tous _vous répon- 
dront , Les Remains . 

L’oppofttion : Si l’homme faible & malheureux 
eft un être facté pour l’homme , «lui qui l’iofulte 
on qui l’accible n’cft pas feulement inhuman ; 1! 
eli impie & facrilége . 

L’alternative comradiâoire , & à laquelle il n’y 
a point de milieu ( ce que les anciens appelaient 
dilemme , St figorément le bSlitr , comme l’argu- 
ment le plus fort ). Ainfi, CralTus , en plaidant 
la caufe d’Opimius, qui, en exécution d’un fena- 
tus-confulte , avoir fait tuer ’J'alné des Graechesr 
Aut ftnatui parendum de falutt reipublitu fuit , 
aut alited ctrefitium inflituendum , aut fua fpantt 
fetitndum : aliud canfitium fuptrbum , fuum arra- 
genr ; utendum igitur fuit emfitia fenetut . ( De 
Oratote. ) 

La compartifon fimpte, comme Achille dans 
l'Iliade Pourquoi lesGrecs font-ils la guerre aux 
„ Troycnsf n’eft ce pas pour faire rendre Hc'ieoe 
„ à Ménélas ? Eh n’y a-t-il donc que les Atrides 
„ qui aiment leurs femmes ,, f 

La comparaifon du plus foiblc au plus fort : Si 
tout homme , pour fa propre défenfe , a droit d ôter 
la vie à Ion aggtclTeur ; combien pins à un fcélérat, 
i un facrilége , à l'ennemi des hommes & des dieux , 
tel que l'a été Clodius f Cui nihi! nefat trnquam 
fuit , me in fe ci note rtec in libidine ? Cic. pro Mil. 

La fuppofition , que Cicéron regarde comme une 
des foutees les plus fécondes de ia Preuve oratoire , 
St dont fe fervit Démofthene avec tant de force 
pour juflifier fes confeils: „ Si , par une lumière 
,, prophétique , tous les Athéniens avoient démêlé 
„ les événement futurs , St que tous les euffeot 
„ prévus, St qu: vous , Efchin: , vous les caftiez 
„ prédits 8c certifiés avec votre voix de tonerre; 

„ Athènes , même dans ce cas , auroit dù faire 
„ ce quelle a fait, pour peu qu’elle eût refpt- 
„ ôé fa gloire, & lés ancêtres, & les jngemens 
,, de ia poflérité „. 

C'eft par cette même forme de raifoaeraent que 
Cicéron ptelTc les juges de Miion , eu plaidant 
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ù caufe ( xxviij , 77 ) . Si cruentum gladium 
teneur climat et Titus Annius ( Mile ) ; Ade- 
fie , quxfo y atque audite , Cives ; P . Clodiunt 
tnterftci j ejus furores > £«0# nullis jam le- 
gibus y nullis judieiis frxnare poteramus , bec fer - 
ro Cf bac dcxtera a cervidbus veftris repais ; per 
me unum , «r 711/ , xquitas y leges , liber tas , 

» pudicitia in dvitatc menèrent ; effet vero 
timendum auonam modo id ferre t choit as . Er plus 
bas ( xx jx 9 79 ) Fiugite . . . cogitation* imaginent bu- 
jux conditions mex ft poffim cjficere ut ^ Milonem 
abfolvatis y fed ita y ji P. Clodius revtxerit >..# 

fuonam modo ille vos vhus afficeret P 

Qnidi Si ipfe Cn. Pompe jus ... potuiffet aut qux- 
Jiicnem de morte Pub* C/odii ferre , aut ip/um ab 
in f crt s , excitare ; utrum pu: ad s potins fazlusum 
fuiffeP Etiam fi propier amicitiam vellet ilium ab 
in je ri S evocare , pr opter rempublicam non feciffet , 
Ejus igitur mollis fedetis ul tores , cujus vit ans , ft 
putetis per vos ref it ui poffe r nolitis \ & de ejus | 
■ut ce lata At/xftîo ejl , qui fi , eadem lege , rtvi~ \ 
vifctre pi()ety lata lex nunquam effet + Hujus ergo 
huerfetlor qui effet , in confitendo ab Üfnt pxrum 
timeret , quos liberavijjet } 

Mais foutes ces formes fe rcduifenr à l'indu- 
flion & au fyllogifme ► 

L’indulHon eft une maniéré détournée 8 c artih- 
cieufe d'amener fon adverfaire ou Ton auditeur , 
de la conviôion d’une- vérité reconue ou dont 00 
le fait convenir, à la conviéiioD d'une vtfritc dont 
il ne convient pas encore ; & cela par l’analogie 
& la rcflemblance de Tune à l’autre : en forte 
qu'après avoir cédé à celle-là r il ne lui foir plus 
poflible de refifier raifonablement à celle-ci ► 

II faut, pour donner à l’induâion toute fa force , 
s’aiïurer d’abord de pouvoir rendre inconteftable le 
premier point de 1a comparai fon ou, ce qui cfl 
mieux encore, le choiîir tel que , par l'opinion 
déjà e'rablie,il n’ait pas befoitj de Preuve : it faut 
de plus obferver avec foin que la fimilitude foir 
parfaite; car fans cela „ nous aurions inutilement 
>r obtenu , dit Cicdron , que l’un des points nous 
„ fût acordé r s’il n’avoit pas affer de reflemblan- 
,, ce avec celui qui nous intereife, pour nous le 
„ faire acorder de même Et comme il n’ari- 
ve prefque jamais qu’une première vérité foit 
d’une évidence irréfiltible , il veut que l’orateur , 
en propofanr celle qui n’ell pas de la caufe,mais 
qui doit lui fervit de Preuve t n’en laide pas aper- 
cevoir le raport & la conféquence , & qu’il 
amene ainft l’adverfaire à Ion but par un chemin 
qui lui foir inconnu ► ,, Car s’il eiV averti qu’en 
„ acordanc ce qu’on lui propofe d’abord , il s’en- 
„ gage inévitablement à convenir enluite de ce 
„ qui nuiroit à fa oaofe ; il commencera par éiu- 
» der la première queftion > ou par y mal 
„ répondre 

On fent combien cer art de cacher foi» delTein 
à un adverfaire attentif & clair- voyant , eîl diffici- 
le; combien d’ailleurs une fimiütude , fans quelque 
4iffifsence,eft rare-, & combien par coafequeoc la 
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méthode de l’induSioo efl pdrillcofs dans un genre 
d’Éloquence fujetà la difcufTion. Mais autant elle 
eft peu favorable au Bârcau , autant elle efl propre 
à U Chaire, où, pour me fervir de la métaphore 
de Zenon , l'éloquence a la main ouverte , au lien 
que, dans la plaidoirie, elle efl fouvenr obligée 
d’avoir le poing fermé comme la Dialeflique . 
Ainfi , autant 1 induflion , par fa latitude & fa 
fécondité , cil favorable 1 l’Éloquence : affez forte , 
lorfqu’il ne s’agit que de rendre fenfïbiemenr une 
vérité moraiedéja vaguement aperçue ; autant elle 
me femblc trop foible pour démonter une vérité , foie 
de fait,foit de droit, ou inconnue, ou méconnue, 
ou formclement conteliée. La méthode du fyllo- 
gifme efl plus prenante ; & l’on en va juger par 
l'exemple même que Cicéron nous donne de l’une 
& de l’autre. Cet exemple eft tiré d’une caufe fort 
célebte parmi les Grecs . Il s’agit de condamner ou 
d’abfoùdrc Épaminondas d’avoir ddtobéi à la loi , 
qui, chez les 1htbains,ordonoit ù un Général de 
céder le commandement à celui qui la Républi- 
que envoyait pour le remplacer ; d’avoir retenu: 
quelques jours fon armée, & d’avoir défait celle 
des Lacédémoniens. 

L’accufateur , dit Cicéron, pour* défendre ainff 
la lettre de la loi contre l’efptitde 1a loi même. 

; ,, Magillrats, fi ce qu’Épaminondas prétend que 
,, le législateur a lbus-entendn dans la loi, il pre- 
,, noit fui lui de l’y ajouter & d’écrire lui-même 
! „ au bas , à moins que , pour U bien Je /# Ré- 
j ,, publique j U General eieftitui ne juge b pro - 
I ,, pot de retenir le rommandement de l’armée p 
I „ foufriricz-vous qu’il l'écrivit ! Je ne te penfe 
I „ point. Qoe fi vous-mêmes , par égard pour lui, 
„ vous ordoniez ( ce qui ell bien éloigné de votre 
„ religion & de votre juflice ) , vous ordoniez que , 
„ fins l'ordre du peuple , cette même exception fût 
,, ajoutée -, le peuple le foufriroit il } Non , certes , 
„ il ne le foufriroit pas . Ce qu’on n’a donc pu 
„ ajouter fans crime lia lettre delà loi, on l'aura 
„ fait fans l'y avoirajouté, & vous l’approuverez 
,, vous-mêmes ! Non, Juges , aon, je connois trop 
„ bien votre fagefTe & en effet , fi , dans la vo- 
,, lonté écrite du législateur, rien n'a pu être 
„ altéré ni par l’accufé ni par vous; combien ne 
„ feroit-il pas plus honteux qu’un changement , 
,, qui dans les mots ferait un crime, fe fit fait 
,, dans la choie meme St qu’il fût approuvé par 
,, votre jugement ! 

Cicéron nous préfente la même accufatlon fous 
la forme du fyllogifme. „ C’efl de la loi, dit-il 
„ aux juges, que vous avez juré d’être les orga- 
„ nés ; vous devez donc obéir l la loi. Or quel 
„ témoignage plus certain le législateur a-t-il pu 
„ biffer de fa volonté , que ce qu’il a écrit lui» 
„ même avec le plus grand loin & l'attention 1* 
, r plus ferieufe 1 Si la loi n’étoit pas écrire, nous 
„ foubaiterions qu'elle l’eût été, pour nous faire 
,, connoîtte plus ponêhiélement la volonté du lé- 
„ gisiateur , oc cependant nous n’aurions garde de 
» permettre i Épaminondas , quand même IL fc- 


d by Google 



PRE 

,, rmt hors de caufe , d'interpréter 4 fa fimtaifie 
„ l’intention & l’efpeit de 1a loi . À plus forte 
,, raifon , quand la loi eil écrite 8c qu’elle cil fous 
„ nos ieux , ne pezmettrons-aous pas qu’il l'inter - 
,, prete , non dans le fens de ce qui en eil de rit 
„ avec ia plus grande clarté , mais comme il 
„ convient 4 fa caufc. Pour vous, organes de la 
„ loi, fi vous avez jure’ de lui obéir, & fi, par 
„ ce ferment, vous êtes obligés de fuîvre ce qui 
,, en eil écrit, quelle taifon pouriez-vous avoir de 
„ ne pas juger qu’Épsminondas a tranfgrcffé la 
„ loi 8c fait ce que ia loi condamne „? 

Il eil aifé de voir que cette forme de Taifo- 
nement e fl plus preffante que la première .On va 
le mieux fentir encore dans la défenfe d’Epami- 
nondas , dont Cicéton nous a tracé le plan . 

„ Magiiirats, dit- il, toutes les toix doivent fc 
,, raporter à l’utilité commune ; & il faut les in- 
,, terpréter , non à ia lettre , mais dans leur efprit, 

„ dont l'objet ell le bien public. Car telle a été 
„ la vertu 8c la fageife de nos ancêtres , qu'en 
,, écrivant leurs loix , ils ne fe propofoient que 

le falut St l'avantage de leur fociété politique : 

„ & non feulement ils ne prétendoient lui rien 
„ preferire 4 fon préjudice; mais fi , fans le fa- 
„ voir , ils lui avoient preferit quelque chofe qui 
„ pût lui nuire , iis emendoient , que dûs qu’on 
„ l’auroit aperçu, on corrigeât ce vice de la loi. 

,, Pcrfone en effet ne peut vouloir que les loix 
„ fubTiflent pour l’amour des loix mêmes , mais pour 
„ l’amour de la République , & parce que les 
„ Républiques ne font jamais fi bien gouvernées 
,, que par les loix . C’eft donc par le même mo- 
„ tif qui rend les loix inviolables , qu’on doit in- 
,, terpréter tout ce qui en ell écrit ; 8c puifque | 
„ tous nos intérêts font fubordonés 4 celui de 
„ l’État , c’ell dans ce commua avantage que nous 
„ devons chercher l’intention des loix 8t l’efprit 
,, qui les a diélées . On ne demande 4 ia 
„ Médecine rien que de falutaire au corps hu- 
,, main , parce que c’ell pour lui qu’elle ell 
,, mife en pratique : on ne doit préfumer de 
„ même de l’intention des loix rien qne d’utile 
,, au corps politique, puifque ce «l’eil qu’en vue 
„ de fon utilité que les loix font in (limées. N’exa- 
„ minez donc plus, dans cette caufe quelle ell la 
„ tertre de la loi, mais voyez la loi même dans 
,, l’efprit d'équité & d'utilité commune qui l’ani- 
„ me, 8c qui seul a dû l’infpirtT. Or quoi de plus 
„ avantageux pour Tbebcs que d'accûbler Lacédé- 
,, mone ? quoi de plus important pour Épami- 
„ nondas, Général des Thébains , que de donner la 
„ siftoire aux Thébains? Que devoitil avoir déplus 
,, cher & de plus facré que d’affurer 4 fa patrie 
„ une gloire fi grande 8c un fi beau triomphe! En 
,, lailTant donc la lettre de la loi , Épaminondas 
,, a fuivi l'intention du législateur : il favoit allez 
„ que les loix n’étoient faites qu’en favenr de la 
„ République ; 8c il anroit regardé comme le com- 
,, ble de la démence, de ne pas expliquer 4 l’avan- 
,, tage de l’État ce qui a’étoit écrit que pour le 
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„ falot de l'État. Si dooc toutes les loix doivent 
„ fe diriger 4 l'utilité publique comme 4 leur 
,, terme, fi le falut commua ell leur premier ob- 
„ jet ; Epaminondas l’a rempli •. certainement il 
„ n’elt pas poffible que , par la même aêlion , il 
„ ait fait le plus grand bien 4 fa patrie, 8c qu’il 
,, ait défobéi aux loix 

Mais pour ne pas citer toujours de l’ancien , 
voici un exemple moderne qui fera voir jufqu'ob 
peut aller la force de l’iuduélion , St qui fera fentir 
en même temps qu'elle m’eit elle-même qu’un 
fyllogifme par fuppofirion. 

Un chanoine de l’Églife de Paris avoit un ne- 
veu pauvre , mais libertin , 8c qu’il avoit aban- 
doué . Ce neveu , réduit 4 la mendicité , s’adrefle 
4 un homme éloquent 8c fenlibie , 8c le conjure 
d’aller parler 4 fon oncle 8c de le fléchir . L’hom- 
me dont il avoit imploré l’entremifcne connoiffoir 
pas le chanoine. Il va pourtant le voir; mais aux 
premiers mots qu’il lui dit en faveur du jeune li- 
bertin, le chanoine s'irrite, lui reproche de t’inté- 
reffer pour un homme indigne de fa compailion , 8c 
lui raconte avec colère tous ies chagrins que ce mal- 
heureux lui a donnés . Le folljciteur , lui ayant laiffé 
répandre l’amertume de fes reproches , reprend : Il 
m'a dit tous fts torts ; il m'en a même confetfc 
un /pue vous difftmulez . Quel ell-il ? demanda le 
chanoine . De vous avoir un four a tendu i la 
porte de la facriflie , au moment que veut defeen- 
diez de faute I ; de voue avoir mis le couteau {ut 
la gorge , & d'avoir voulu vous affaffiner « 
Cela n v e(l pas vrai , s’écria le chanoine avec hor- 
renr . Quand cela {croit vrai , reprit l'homme 
éloquent , il faudrait encore etftr de mifiricorde 
envers votre neveu , & lui donner du pain. À ces 
mots, tout l’emportement du chanoine fut étoufé, 
fon ûme s’amolit ; quelques larmes coulèrent ; 8c 
le jeune homme fut fcconru. 

Des deux méthodes , celle de l’induSion fut 
celle de Socrate 8c de fes difciples ; elle <11 ca- 
ptieufe 8c fubtile , mais elle ell communément 
foible. Celle du fyllogifme ell celle d’Arillote, 8c 
celle dont fe fervent le plus communément tous 
les bons orateurs ; car un plaidoyer bien compofé 
n’efl fouvent qu’un fyllogifme dévelopé. 

Cicéron divife le fyllogifme en cinq parties, les 
deux prémiffes, la conféquence ,8c les Preuves des 
deux prémiffes. Mais comme ou l'une ou l’autre 
des prémiflcs peut fe palier de Preuve , 8c qu'il 
peut ariver que ni l’nne ni l’antre n’en ait befoio; 
on peut fort bien ne pas regarder comme parties 
de l’argumentation les propofitions auxiliaires, qu’on 
n’y ajoute qu’au befoin ; on peut même fous-enten- 
dre l’une des deux prémiffes , Icrfqu’elle ell éviden- 
te ; 8c c’ell ce qui fait l’euthymême , fyllogifme 
abrégé , qui convient beaucoup mieux 4 un raifo- 
ment rapide , 8c que préféré l’orateur lorfqu’il 
veut être véhément 8c prtffant. 

Obfervons cependant que , plus le raifonement 
fer» fimple 8c dénué d’apuis , plus il faut que 
chaque partie en foit folide , 8c que le nceud qui 
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lie enfemble fait étroit 8c indifioluble . Que 
s’il y i une partie faible , c’eft celle-là qu’il faut 
munir de tous les renforts de l’Éloquence. Encore 
ce moyen de fuppléer à 1a raifon n’eft- il pas fût: 
& un principe, dont le commun des orateurs n'eft 
pas a fiel perfuadé , c’cft que la Dialefliqoe eft 
pour l’orateur ce qne le ddTein eft pour le pein- 
tre, & qu’il eft plus poflible encore à celui-ci de 
fe paffer de correflion , qu’à l’autre de fe difpenfer 
d’esaflitude 8c de jufteiîe.Mais je fuppofe ici que 
la Logique a été la première étude de l’orateur ; 
& je renvoie le détail des différentes formes de 
raifonement aux articles qui les concernent. J’ob- 
ferverai donc feulement à cet égard que ce n’eft 
pas aller que l'Éloquence donne de l’embonpoint, 
de la conteur, de la chaleur à la Logique, & dé- 
guife, fous la richelTe d’une parure ménagée , la 
féchereffe & la roideur d’une argumentation rigou- 
reufe & preffante ; mais qu’il faut encore qu elle 
ait foin d’en diverfifier les formes. Ce précepte 
eft de Cicéron : & la raifon qu’il en donne eft 

Î ue l’uniformité en toutes chofes eft la mere ‘de 
a fatiété ; nam cmnibut in rebut fimilituda tjl fa- 
tietatit mater . 

lin modèle acompli des procédés du raifonement 
en Éloquence , c’eft le plaidoyer pour Milon . 
C’eft-ià qu’il eft preffé , rapide , véhément , 8c 
gradué d’une maniéré inatendue 8c furprenante ; au 
point qu’on fent , comme Milon lui-même , que , 
fi cette harangue eût été prononcée telle qu elle 
eft écrite, il n aurait pas été poftible aux juges de 
réfifter à l’orateur. 

Dans l'Éloquence de la Chaire , les premiers 
des orateurs pour la force Sr la folidité du raifo- 
nement , font Bourdaloue 8c Saurin. Mais comme 
jl s’agit moins, en Chaire , de convaincre nn au- 
ditoire déjà croyant, que de le perfuader, 8c que 
ce ne font pas les Prêtait des vérités théologi- 
ques , mais de profondes impreftions des vérités 
morales , qu'il s’agit de laifîer dans les efprits & 
dans les âmes : les plus forts raifoneurs dans ce 
genre ne font pas les plus éloquent. Voyez. Chai- 
re, Motens , Pathétique , CTc. (AL Mjttutan- 
TH- ) 

PRIMITIF , 1VE , adj. Gremm. Ce mot eft 
dérivé du latin primat ; mais il ajoute quelque 
chofe à la lignification de fon origine . Voyez Paa- 
mier , PaiMiTir. Synon. 

La langue primitive eft non feulement celle que 
parlèrent les premiers hommes , mais encore celle 
dont tous les idiômes fubféquent ne font en quel- 
que forte que diverfes réproduSions fous différentes 
formes. Voyez La noue. 

Un mot primitif eft un mot dont d’autres font 
formés , ou dans la meme langue , ou dans des 
langues différentes. Par exemple , Primitif vient 
de primat ; primat vient de l’ancien adjeSif latin 
prit , dont il eft le fuperlatif ;8c prit vient de grec 
*/>! r , fidèlement rendu 8c prefque confervé dans 
p'j : ainfi , le mot grec zpir, eft primitif à l’égard 
de prit , de primat , 8c de Primitif même ; prit 
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eft dans le même cas à l'égard des deux derniers j 
8c premier à l’égard du dernier feulement . 

Quelquefois on entend feulement par Primitif , 
un mot qui n’eft dérivé d’aucun autre ; tels font 
ceux que l’on doit à l’Onomatopée ( Voyez Onoma- 
topée) , 8c la plupart des noms monofyllabes de 
plufieurs êtres phyfiques, fur-tout dans les langues 
ancienes . 

Mais à prendre la chofe en rigueur , ces mots- 
là , même ont encore une origine antérieure : il eft 
évident que ceux de l’Onomatopée font dérivés des 
bruits naturels ; 8c fouvent ceux des êtres phyfiques, 
quoique fimples en apparence, ont encore trait à 
quelque qualité fenfible , reconue antérieurement 
en d autres êtres : en forte que l’on peut regarder 
comme générale la maxime de Varron (L L .Hbn 
ru ) , Ut in omnibus quxàam font eognationet & 
gentilitatet ,fie in ver bit . Voyez Étymoiogie , For- 
mation, Dérive, Racine. (M. Bacusts.) 

PRINCIPAL, ALE , adj. Grammaire . On ap- 
pelé en Grammaire propolition principale , une pro- 
pofition complexe comparée dans fa totalité aven 
une autre propolition quelle renferme , comme 
partie complétive de fon fujet ou de fon attribut, 
8c qui prend alors le nom de propoGtion incidente . 
Ainfi , ces deux mots font corrélatifs : la propolition 
totale n’eft principale qu'à l’égard de l’incidente ; 
8c la partiele n’eft incidente qu'à l'égard de la 
principale. Exemple : Let preuves dont on apuit 
ta vérité da la religion chrétiene font invincibles } 
cette propolition totale eft principale , fi on la 
compare à l’incidente qui eft , dont on apuia U 
vérité de la religion chrétiene; bon de la corapa- 
raifon , elle n’eft qu’une propolition complexe. 
Voyez PROrostTtON 8c Incidente . ( AI. B a cu- 
lte . ) 

(N.) PRIVATIF, IVE, adj. Qui fert à priver 
de quelque choie. Qui marque privation. Un mot 
privatif. Une particule privative. 

Ce mot ainfi entendu nous vient de la Gram- 
maire greque, où l’on diftingue fpécialement V al- 
pha privatif , qui en effet , étant mis à la tête 
d'un mot, lui fait lignifier le contraire 8c marque 
la privation de la chofe énoncée par le mot. Nous 
avons gardé en franjoit l’alpha privatif des Grecs 
dans les mots que nous avons empruntés de leur 
langue: Abîme, acéphale , amazone, athée , qui 
vienent des mots grecs /Subit ( fonds ), xip«x» 
(chef) pnÇit , (mamelle), 0ni< (Dieu), 8c qui, 
avec l’alpha privatif, lignifient littéralement Jans 
fonds , fant chef , font mamelle , fans Dits . 

Nous avons auffi dans notre langue plufieurs par- 
ticules privatives qui fe mettent de même à la tête 
des mots . Dé , dans débandé , déconcerté , dédire , 
défaire, démafqué , Sic. Dés , dans défacoatumer , 
défennuyer , déshonoré , déftntértffement , dé [ordre ; , 
8tc. Dis , dans difeonvenir , difgrace , &c. Ê , 
dans écervelé , énervé , Sic. Ex , dans exhéréder , en- 
refieur, esjé fuite , Sic. In, dans inattentif , indo- 
cile , infoutcnable , 8cc ; 8c qui change » en m 
dans immaculé , immodeJU , impudent , imprévu , 
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dcc ; Ri 1 ,i ans illégal, ill'ecite ,tcc ; & en t dans 
irrtstiontl , irrégulier , irrévértnct , &c. 

Il faut neanmoins obfcrvcr que ces particules ne 
font pas toujours privatives dans notre langue. 
Voyez Particui* . ( M. Bsnuzta.) 

(N.) PROCÉLEUSMATIQUE. Adj. pris fubflao- 
ti veinent. C'ell on terme par lequel on défigne, 
dans la Profodie latine , un pied de quatre fylla- 
bes brèves , ou compofé de deux pyrthiques , com- 
me animula , hominibur , rentière . 

Procéleufmarique lignine , Qui commande d'a- 
vancer: RR. n pi, ante, en avant; xiAvpv, bat: a- 
tio , de xuulv , tuùea , bortor . Quatre brèves de 
fuite précipitent la prononciation , Sc famblcnt 
prefTer celui qui parle d’aller en avant avec célé- 
rité. On le nomme encore Dipyrrbicbe. Voyez ce 
mot. ( M. BiAUZte.) 

PROJET , DESSEIN , Synonymes . Le Projet 
cil un plan ou un arangement de moyens pour 
l’exécotion d'un Dtjftin. Le ûefftin ell ce qu’on 
veut exécuter. 

On dit ordinairement des Projets , qu’ils font 
beaux ; des Destins , qu’ils font grands. 

La beauté des Projets dépend de l’ordre 5 c de 
la magnificence qa’on y remarque . La grandeur 
das DtJJeins dépend de l’avantage & de la gloire 
qu’ils peuvent procurer ; il ne faut pas toujours fe 
laifier éblouir par cette beauté ni par cette gran- 
deur , car fouventla pratique ne s «corde pas avec 
la fpéculntion . L'ordre admirable d'un fyftérae , 
& lidée avantageufe qu’on s’en eil formée , n’em- 
jjêchcnt pas quelquefois que les Projets n’é- 
chouent, St qu’on ne fc trouve dans i’impolïibiiité 
de venir fi bout dq fon Deffein . 

L’expérience de tous les Itrcles nous apprend 
qne les têtes fi grands Dejjtins , & les efprits fé- 
conds en beaux Projets , font fujets fi donner dans 
la chimere. 

Le mot de Projet fe prend auflï poor la chofe 
mime qu’on veut exécuter , ainlî que celui de Def- 
fein . Mais quoique ces mots foient alors encore 
plus fyoonymes , on ne laide pas d’y trouver une 
différence qui fe fait fentir fi ceux qui ooc le 
coût fin & délicat . La voici telle que j’ai pu 
la déveloper . Il me fctnble que le Projet re- 
garde alors quelque chofe de plus éloigné ; de le 
jyefftin, quelque chofe de plus prés. On fait des 
Projets pour l’avenir ; on forme des Destins pour 
le rctnps préfent . Le premier cil plus vague, 
l’autre eil plus déterminé. 

Le Projet d’un avare eil de s’enrichir. Son Dtf- 
foin ell d’arafifler . Un bon miniitre d’État n'a 
d’autre Projet que la gloire du prince & le bon- 
heur de fei fuie» . Un bon Général d'armée a 
autant d'attention fi cacher fes Dejftins , qu'fi dé- 
couvrir ceux de l’ennemi . 

L'union de tous les Etats de l'Europe dans un 
feul corps de république , pour le gouvernement 
général ou la diieuffiou des intérêts , fans rien 
changer néanmoins dans le gouvernement intérieur 
& particulier de chacun d eux , étoit ua Projet 
Cramm. & Littéral. Tome HL 
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digne de Henri IV , plus noble , mais peut-être 
aulfi difficile fi exécuter , que le Dejfeia de la mo- 
narchie univerfele, dont 1 Efpagne étoit alors oc- 
cupée. ( L'Abbé Ciraro . ) 

( N. ) PROLEPSE, f. É Figure de penfée par 
raifonement , par laquelle on prévient & l’on ré- 
fute d’avance les objeflious que l'on pouroit ef- 
fuyer ; ce que l’on fait fouvent , moins par la 
crainte de ces objcSionx , que pour avoir occaiion 
d'ajouter de nonveles raifons fi celles qu’on a déjà 
alléguées, ou de les préfenter fous un jour nou- 
veau & propre fi en aifurer l’efficacité. 

Mais il tût miens valu , me direz vont , de- 
meurer endurci dans mon habitude , & ne faire 
jamais d'éforts pour en foetir . C'efid-dire que , 
pour éviter d'étre profanateur , vous voulez de- 
venir impie . Ah ! fans doute il eût mieux valu 
demeurer pécheur , que de venir profaner h fang de 
Jéfus - Cbrifl : meir n’aviez - vous point d'autre 
moyen d'éviter le facrilcge ? Ne pourtez-vous pas , 
par une fincere pénitence , approcher dignement de 
l'autel ? Maffillon. 

Defpréaux va au devant de ce qu’on pouvoir di- 
re pour la défenfe de Chapelain ; & fous prétexte 
de fe jutiifier , il achevé d’accfibier ce malheureux 
Poète. (Sat. jx, aoj — 124. ) 

Il a tort , dira-t on ; pourquoi faut il qu'it nomme} 
Ataquer Chapelain ! ah ! e'efl un fi bon homme ï 
Balzac en fait l'éloge en cent endroits divers. 

U efl vrai , s'il m'eût ctu , qu’il n’eût point fait 
de vers: 

Il fe tue ét rimer, que réécrit d en profil 
Voilà ce qur l’on die. Eh! que dis- je autre chofe? 
En blâmant fes écrits , ai je d'un fiyle afreux 
Diilillé fur fa vie un poifon dangereux ? 

Ma mule, en l’ataquant, charitable de diferete. 
Sait de l'homme d’honrur dillinguer le poète. 
Qu’on vante en lui la foi, l'boneur , la probité; 
Qu’on prife fa candeur St fa civilité; 

Qu’il foi t doux , complaifant, officieux, fincere: 
On le veut , j’y fouferis, fit foi* prêt de me taire. 
Mais que pour un module on montre fes éctits; 
Qu'il fiait le mieux renté de tous les beaux elprits ; 
Comme roi des auteurs, qu'on l’éleve fi l’empire: 
Ma bile alors s’échaufe , de je brille d'écrire; 
Et s’jJ ne m’eil permit de le dire au papier , 
J’irai creufer la terre, de, comme ce barbier. 
Faire dire aux rofeaux, par un nouvel organe, 
Midas , le roi Midas a des oreilles d'dne . 

Dans l’Éloquence du Bfireau fur-tout , la Pro- 
Icpfe a fouvent de grandes avantages : une obje- 
i ilion preifentie & rrpoulfée n'efl plus qu'un trait 
émoulfé quand l’adverfaire veut s’en fervir. „ Un 
,, coup ptévu , dit Crcvier ( Rhét. fr. tom. 11 , pag. 
„ 117 ) ne fait plus la même impnflîon : &fi i’on 
„ me permet de doonrr ici l’exemple d’une Pro- 
„ Itpfe d’adion , je citerai le fait de ce fénateur 
„ romain, ( Senec. de Benef. tir , 17 ), qui, ayant 
„ mal parlé d’Augufte dans un repas, de fichant 
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„ que fet difcours incocfiddres & téméraires «voient 
„ été foigneufement recueillis par quelques-uns des 
„ convives, alla fe dénoncer lui- même à l'empe- 
„ reur , & oblint ainfi fon pardon 6c même une 
„ gratification confiddrable. Ceux qui fe prdpa- 
„ roiem à fe rtndre fes délateurs , manquèrent leur 
„ coup, parce qu’ils «voient été prévenus 

Dans les mains du prédicateur, la Prolep/c peut 
avoir de grands effets. Les prétextes font comme 
des retranchement où le pêcheur fe met à couvert : 
il allégué les bienfeances de la qualité , du rang , 
de l’âge , du fexe ; l’opinion des hommes ; les li- 
cences autotifees par l’ufage; l’exemple 6c le tef- 

f ieél humain; le ménagement d’une fauffe fageffe; 
a tentation , le tempérament , 6c 1 occafion ; la 
confiance prefomptueule en la bonté de Dieu, 6c 
la facilite du retour; 6te. C’eft au prédicateur à 
forcer ces retranchemens, au moyen de la Prolt- 
tft. Qu'il paroiiïe d’abord prendre le parti de ceux 
qo’il veut combatre ; qu'il donne à leurs raifons 
les couleurs favorables dont elles font fufceptibles ; 
qu’il ne fade point difficulté d’avouer quand l’oc- 
cafion le demande, que leurs prétexte» font fon- 
des fur de bons principes: mais qu’il ddmontre en- 
fuite , ou la fauffetd des prétextes , ou celle des 
confequences qui les ont fait naître. Qu’il ait foin 
fur tout de ne fe faire aucune difficulté qu’il ne 
puiffe refoudre d’one maniéré fatisfaifante pour les 
auditeurs les plus difficiles, pourvu qu’ils fuient 
raifonables. 

Prolep/c efi un mot grec , rtp^xwnt , compote 
de *fi, xnn, 8c de , capio ; il fe traduit 

littéralement par Antéoccupxtion , ou Préoccupa- 
lion ; 6c ces deux mots , ainfi que celui d’Occu- 
pâtion , font employés par différées rhéteurs pont 
defigner la figure dont 11 s'agit. Je crois que le 
terme de Prolopft doit être preferd , parce qu’il 
eft connu 6c reçu chez les rhéteurs 8c dans norre 
langue , 6c qo’il n’eft pas fujet à équivoque com- 
me les trois antres, qui ont en effet dans le lan- 
gage ordinaire des fens très-diflerens . ( M. Bkau- 

XtX. ) 

(N.) PROLIXE, adi. Si l’on parle dutlyle, ce 
mot fignifie, Qui a de la prolixité: fi on l'appli- 
que aux perfones , il veut dire , Qui écrit ou qui 
parle avec prolixité. ( Voptz Prouxité . ) Scuderi 
etoit un auteur protia Sc fécond. Le fiyle de l’ab- 
bé du Guet efi prolia , mais correfl 6c lumineux. 
( JM. Beaux t.x. ) 

(N.) PROLIXEMENT, adv. D’un* maniéré 
prolia , Avec prolixité. Un ouvrage écrit trop 
ptoliamtnt , quelque mérité qu’il ait d’ailleurs , 
ne peut manquer de perdre beaucoup. ( JW. Beau- 
zti . ) 

(N.) PROLIXITÉ, f. f. Vice de flyle , oppo- 
fe à 1a precifion , 8c qui confifie i entrer dans des 
details minutieux 8c inutiles à fuivre fans retenue 
des idées étrangères au fujet que l’on traite, qui 
n’y tienent point ou qui n’y tienent qu’acciden- 
telement. Vo/iz Précis, Succinct, Conçu, fy- 
noti/mu. 
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Scudéri, livre III de fon Alxric, emploie près 
de ;oo vers i la defeription d'un palais , qu’il 
commence par la façade 8c finit par les jardins ; 
c’eft li cela même que Boileau ( Art.poét. I, 49-58) 
fait allufioo dans ces vers: 

Un auteur, quelquefois trop plein de fon objet. 
Jamais fans i’epuifer n’abandone on fujet t 
S'il rencontre un palais, il m’en dépeint la face ; 
11 me promené après de tetraffe en terrifie ; 

Ici s’offre un perron, là régné un corridor, 

Là le balcon »’enferme en un balufire d’or; 

Il compte les plafonds, les ronds, 6c les ovales; 
Ce ne font que fefions, ce ne font qu'afiiagales.-. 
Je faute vingt feuillets pour en trouver la fin , 
Et je me fauve à peine au travers du jardin. 

Scuderi nous fournit ainfi un grand exemple de 
Prolixité ; 6c le législateur de notre Parnaffe , une 
belle defeription de ce defaut: mais ii ne s’en tient 
pas à la fimple defeription , il condamne fnrmelç- 
ment cet écart, 6c jufiifie fur le champ fa déci- 
fion ( ib. 59 - 6] ) : 

Fuyez de ces auteurs l’abondance fifrile, 

Et ne vous chargea point d’un détail inutile: 
Tout ce qu'on dit de trop efi fade 6c rebutant, 
L’efprit raffafie le rejete à l’infiant. 

Quand on efi plein de fa matière , qu’on en a 
examine en detail toutes les parties ; on efi fi tou- 
che du plaifir de faire une defeription brillante , 
de fe faire honeur d’une ptnfife fine 6c d’une re- 
flexion profonde , de montrer de lVrudition ou de 
l’intelligence dans les fciences ou dans les beaux 
arts ! Il efi fi doux de fe livrer à fon enthoufiaf- 
me, au feu de fon imagination.' Il efi fi aife 6c 
fi agréable tout- à- la- fois de edder à l’affluence de 
fes iddes ) car c’efi-là la véritable fource de la 
Prolixité , félon la remarque d’Horace ( De Artt 
poéi. 337 )t 

Oimt fuptrvacttto» pleno do ptdort trutner . 

Les jeunes gens fur- tout doivent fe tenir en gar- 
de contre une tentation fi fêduifame. Scuderi, au- 
jourd’hui oublie, n’efl pas le feulà^ui l’on puiffe 
faire des reproches de Prolixité : Racine, l’immor- 
tel Racine , qu’on lira avec plaifir tant que la 
langue françoife fubfifiera, n’a pu fe dérober à ce 
brillant defaut. Dans fa tragédie de Phtdrt , ( V , vj ) 
Thefde , inquiet du fort d’Hippolyte, voit ariver 
Therameue ; 6t fiape des pleurs qu’il lui voit rd- 
pandre , il lui dit: 

Que fait mon fils! 

Théramsns. 

à foins tardifs 6c fnperflus! 
Inutile tendrtffe ! Hippolyte n’eff plus. 
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On ne peut rien de mieux : mais il falloir en 
refier-là : c’eft du moins l'opinion de plufieurs 
homtnes de Lettres diilingués, à qui Racine le fils 
a moins répondu par un examen raifood , que par 
une forte de dédain. Mais fur une exclamation 
narurele de Théfée , Théramene lui fait très-lon- 
guemeut un magnifique récit de la mort du jeune 
prince; & ce récit ell chargé d'une infinité de dé- 
tails minutieux en foi , & totalement étrangers à 
l’intétét qui doit occuper Théfée qui écoute & 
Théramene qui raconte. Pute Prolixité. „ Rien 
t, n’eti moins naturel , dit Fénéloo ( Leur, à 
„ i Acad.fr.) que la narration de la mortd’Hip- 
,, polyte à la fin de la tragédie de Phedre , qui 
» a d'ailleurs de grandes beautés. Théramcne, 
„ <)ui vient pour apprendre 1 Théfée la mort fu- 
n nelte de fon fils , devroit ne dire que ces deux 
,, mots, & manquer même de force pour les pro- 
„ noncer dirtinftcment : Hippolyte efl mort ; un mon. 
» flft , envoyé du fond dt I a met par la colere des 
„ dieux, l'a fait périr', je l'ai vu. Un tel hom- 
„ me , laifî , éperdu , fans haleine , peut-il s’amu- 
„ fer 1 faire la defcription la plus pompeufe & 
„ la plus fleurie de la figure du dragon, &e „. 
( M. Biauztt. } 

PROLOGUE, f. m. Dans notre ancien théâ- 
tre françois , le Prologue étoit fort en ufage : ce- 
lui des Myjltrts étoit communément une exhor- 
tation picufe , ou une priere à Dieu pour l’audi- 
toire: 

Jcfos , que nous devons prier , 

Le fils de la Vierge Marie, 

Veuillez paradis octroyer 
À cette belle compagnie! 

Seigneurs & Dames , je vous prie , 

Séez-vous tretous à votre aife ; 

Et de fainte Barbe la vie 
Achèverons, ne vous déplaife. 

Le Prolog ue des Moralit/r , des Sotifet , & des 
Tartes , étoit, t la maniéré des anciens, ou l’ex- 
pofé du fujet , ou une harangue aux fpeflateurs 
pour captiver leur bienveillance , le plus fouvent 
une facétie qui faifoit rire les fpeâateurs i leurs 
dépens . Il y avoir dans la troupe un afleur char- 
gé de faire ces harangues : c’étoit grôs Guillau- 
me, Gaulthier , Garguilie , Turlupin , Guillot 
Gorju , Brufcambille , & dans la fuite des perfo- 
nages plus décens. Les 'Prologues de Brufcambii- 
le font d’un ton de plaifanterie approchant de ce- 
lui de nos parades, & qui dut plaire dans fon 
temps. 

Dans l'un de ces Prologuer , Brufcambille fe 
plaint de l’impatience des fpeôateurs . . . „ Je vous 
„ dis donc ( fpetiatores impatient! Jfmi ) que vous 
„ avez tort, mais grand tort, de venir depuis vos 
„ maifons jufqu’ici pour y montrer l’impatience 
,, acoutumée .... Nous avons bien eu la patience 
„ de vous atendre de pied ferme , & de recevoir 
„ votre argent à la porte, d’aufii boa cœur , pour 
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„ le moins, que vous l’avez préfcnté ; de vous 
„ préparer un beau théâtre, une belle piece, qui 
„ fort de la forge & ell encore toute chaude . Mais 
„ vous, plus impatiens que l’impatience même, 
„ ne nous donnerez pas le loifir de commencer. 
„ A-t-on commencé ! c’eil pis qu'auparavant : l'un 
„ touffe, l'autre crache, l'autre rit, &c , . . . Il ell 
„ qnellion de donner un coup de bec en paflant 
,i à certains péripatétiques qui fe poutmenent pen- 
„ dant que l’on repréfente : chofe anfli ridicule que 
,, de chanter au lie ou de fifler à table. Toutes 
„ chofes ont leurs temps , toute adion fe doit coe- 
,; former i ce pourquoi on l’entreprend : le lit pour 
„ dormir, la table pour boire, l’hôtel de Bourgogne 
„ pour ouïr & voir, aflts au debout.... Si vous 
„ avez envie de vous pourmener, il y a tant de 
„ lieux pour ce faire.. .. Vous répondrez peut-être 
,, que le jeu ne vous plait pas; c’eft-ià où je 
,, vous atendois . Pourquoi y venez- vous donc? 
„ Que n'atendiez-vous jufqu'à amen , pour en dire 
„ votre râtelée ! Ma foi , fi tous les ânes man - 
„ geoient du chardoa , je ne voudrais pas fournir 
,, Ta compagnie pour cent écus ,,. 

Dans le poème didactique & dans le poème en 
récit, s’eft introduit aufli l’ufage de cette efpece 
de Prologue . Lucrèce ea a orné le frontifpice de 
tous fes livres ; l’Ariofte en a égayé fes chants ; 
la Fontaine a joint très- fouvent de petits Prologues 
à fes Contes : dans les poèmes badins rien n'a plus 
de grâce ; dans le didaâiqoe noble rien n’a plus 
de majelté. Mais je ne crois pas que le poème 
épique férieux adtnete un pareil ornement; l’in- 
térêt qui doit y régner atache trop i l'action pour 
foufrir des digrclîions. Ni Horoere , ni Virgile, 
ni le Taffe , ni Voltaire dans laj Henriade, ne fe 
font permis les Prologues. Milton lui feul , â la 
tête d’un de fes chants, au fortir des enfers, s'eft 
livré â un mouvement très-naturel , ta faluant la 
lumière & en parlant du malheur qu’il avoir 
d’être privé de fes rayons. 

Le Prologue en ferme de drame étoit connu de 
nos anciens farceurs . Le théâtre comique moder- 
ne en a quelques exemples , dont le plus, ingé- 
nieux eft , fans contre-dit , le Prologue de Vdmpki- 
trion de Molière. 

Mais l’Opéra françois s’en ell fait comme un 
veDibole éclatant ; & Quinaut , dans cette partie , 
e3 un modèle inimitable. Je ne parle point des 
petites chanfonetes qo’il a été obligé d’y mêler 
pour animer la danie , St qui font les fculs traits 
qu’on en a retenus ; je parle des idées vraiment 
poétiques & quelquefois fublimes qu’il y a prodi- 
guées , & dont perfone ne fe fouvient . Obligé de 
louer Louis XIV , il a anobli l’adulation par la 
manière grande & magnifique dont il a Raté le 
héros, ou plutôt l’idole du fiede . Tantôt, dans 
fes Prologues, la louange ell direfle, tantôt elle 
efi allégorique: elle efl allégorique dans le Pro- 
logue de Cadmus ; c’eft l’Envie qui , pour obfcur- 
cit l’éclat du foieil , fufeite le ferpent Python .. 

Ee ij 
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C’eft trop voir le foleil briller dam là carrière ; 
Les rayons qu'il lance en tous lieux 
Ont trop bleflé mes jeux . 

Venez , noirs ennemis de fa vive lumière ; 
Joignons nos transports furieux. 

Que chacun me fécondé. 

Paroiflcz , Monflre afreux r 
Sortez, Vents fosterrains , des antres les plot 
creux; 

Volez , Tyrans des airs troublez la terre & 
l’onde . 

Répandons la terreur ; 

Qu’avec nous le ciel gronde; 

Que l’enfer nous réponde ; 

Remplirons la terre d’horreur; 

Que la nature fe coafonde. 

Jetons dans tous les cœurs du monde 
La jaioufe fureur 
Qui déchire mou cœur. 

( Elle s’adreife aa ferpent Python. ) 

Et vous, Monftre , armez-vous pour nuire 
À cet afire paillant qui vous a fu produire ; 

11 répand trop de biens , il reçoit trop de voeux . 

Agitez vos matais bourbeux; 

Excitez contre lui mille vapeurs mortelrs; 
Déployez , étendez vos ailes ; 

Que tous les vents impétueux 
S’éforcent d’éteindre fes feux. 

Ofons tous obfcurcir fes clartés les plus belles ; 
Ofons nous oppofer 1 fou cours trop heureux . 

( Le ferpent s’élance dans l’air , & retombe 
irapé des traits du dieu de la lumière . ) 

Quels traits ont crevé le nuage f 
Quel torrent enriamé s’ouvre un brillant paflage ! 
Tu triomphes , Soleil tout cede à ton pouvoir . 
Que d’boneurs tu vas recevoir ! 

Ah ! quelle rage ! ah ! quelle rage ! 

Quel défefpoir ! quel défefpoir ! 

Dans Sous les autres Prologues de Opinant, la 
louange eft direfie , quoique ie plus fouvent 1a 
fable foie allégorique . Dans celui d 'Alcrflt, la 
nymphe de la Seine fe plaint i la Gloire de 
Tabfence de (on héros: 

Hélas! fuperbe Gloire, hélas î 
Ne dois-tu point être contente ; 

Le héros que j'atends ne reviendra-t-il pas? 

11 ne te fuit que trop dans l’homnr des combats, 
Lailteen paix un moment fa valeur triomphante. 
Le héros que j’atends ne reviendra t- il pas i 
Serai-je toujours languilfante 
Dans une fl cruele trente? 

Le héros que j’atends ne reviendrt-t-il pas? 


La Gloire. 

Pourquoi tant murmurer ? N ymphe , ta plainte e8 
vaine: 

Tu ne peux voit lins moi le héros que tu fers: 
Si fon éloignement colite tant de peine, 

Il récompeofe afTez les douceurs que tu perds . 
Voit ce qu'il fais pour toi quand la Gloite l’em- 
mene , 

Vois comme fa valeur a fournis 1 la Seine 
Le fleuve le plus lier qui foit dans i’nniven . 

Dans ie Prologue de Thèfit , on voit Mars 8c 
Vénus également occupés de 1a gloire & des piai. 
fin de Louis XIV. 

Vends. 

Inexorable Mars, pourquoi déchaînez-vous 
Contre un héros vainqueur une d’ennemis jaloux l 
Faut- il que l’univers avec fureur confpire 
Contre le glorieux empire 
Dont le féjour nous eft fi doux? 

Mans. 

Que dans ce beau féjour rien ne vous épouvante . 
Un nouveau Mars rendra la France triomphante r 
Le deflin de la guerre en fes mains efl remis ; 
Et fi j’augmente 
Le nombre de fes ennemis, 

C'eft pour rendre fa g ioire encor plus éclatante 
Le dieu de la valeur doit toujours l’animer. 

Venus. 

Vénus répand fut lui tout ce qui peut charmer . 
Mans. 

Malheur, malheur h qui voudra contriioiie 
Un fi grand héros k s’armer ! 

Tout doit le craindre . 

Vénus. 

Tout doit l’aimer. 

Dans ie Prologue d'Atgt , c’eft le Temps qui 
fait cet éloge du même Roi. 

En vain j’ai refpeSé la célébré mémoire 
Des héroc des ficelés paftés ; 

C’efl en vain que leurs noms , fi fameux dans l'Ht- 
ftoire, 

Du fort des noms communs ont été difpenfét ; 
Nous voyons un héros dont la brillante gloire 
Les a ptefque tous éfacés . 
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Dans le Prohgvt A’ifit, Neptune dit & le Re- 
nomme: 

Mon empire a fcrvi de théâtre â la guerre; 

Publiez des exploits nouveaux. 

C’efl le même vainqueur fi fameux fur la terre , 
Qui triomphe encor fur les eaux . 

Et la Renomée dit elle-même: 

Ennemis de la paix , tremblez : 

Vous le verrez bientôt courir à la viâoire ; 

Vos éforts redoublés 
Ne ferviront qu’à redoubler fa gloire: 

Dans le Proloeut de Pre/trfiru , on voit la 
Faix & les Piaiius enchaînés dans l’antre de la 
Difcorde. 

La Paix. 

Héros, dont la valeur étone l’univers , 

Ah.' quand briferez-vous nos fers ? 

La Difcorde nous tient ici fous fa puifTance ; 
La barbare fe plait à voir conter mes pleurs . 

Soyez touché de nos malheurs; 

Vous êtes , dans nos maux , notre unique efpé- 
rance . 

Héros, dont la valeur étone l’univers. 

Ah ! quand briferez-vous nos fers ? 

La Disconnz. 

Soupirez, trille Paix, malheureufe captive; 

GémilTez, & n’efpérez pas 
Qu’un héros que j’engage en de nouveaux com- 
bats. 

Écoute votre voix plaintive . 

Plus il moilTone de lauriers , 

Plus j’offre de matière à fes travaux guerriers ; 
j’anime les vaincus d’une nouvele audace ; 
J’oppofe, à la vive chaleur 
De fon indomptable valeur , 

Mille fleuves profonds , cent montagnes de glace . 
La Viâoire, empreffée à conduire fes pas, 

Se prépare à voler aux plus lointains climats. 
Plus il la fuit , plus il la trouve belle ; 

Il oublie aifément pour elle 
La Paix & fes plus doux apas . . . 

La Victoire. 

Venez , aimable Paix , le vainqueur vous appelé : 
La Viâoire devient votre guide fidele ; 

Venez dans un heureux féjour. 

Vous , Difcorde afreute & ctueie , 

Portez fes fers à votre tour. 


Ui 

La Discord e. 

Orgneilleufe Viâoire, ell-ceàtoi d’entreprendre 
De mettre la Difcorde aux fers ? 

A quels honeurs , fans moi , peux-tu jamais 
prétendre ? 

La Victoire. 

Ah. 1 qu’il ell beau de rendre 
La Paix à l’univers ! 

La Discorde. 

Tes foins pour le vainqueur pouvoient plus loin 
s’étendre . 

Que ne conduifois-tu le héros que tu fers , 

Oit cent lauriers nouveaux lui font encore offerts ? 
La Gloire au bout du monde auroit été i’atendre . 

La Victoire. 

Ah f qu’il eff beau de rendre 
La Paix à l’univers ! 

Après avoir vaincu mille peuples divers. 

Quand on ne voit plus rien qui lie puiffe défendre , 
Ah ! qu’il eff beau de rendre 
La Paix à l’univers ! 

La Discorde. 

Û cruel efdavage! 

Je ne verrai donc plus de fang & de carnage? 
Ah! pour mon défefpoir faut-il que le vainqueur 
Air triomphé de fon courage? 

Faut-il qu’il ne laiffe à ma rage 
Rien à dévorer que mon coeur ? 

Dans le Prolceue de Perflt , c’eff la Vertu & 
la Fortune qui fe réconcilient en faveur de Louis 
XIV. 

La Fortune. 

Éfa^ons du paffé la mémoire importune; 

J’ai toujours contre vous vainement combatu. 
Un auguffe héros ordooe à la Fortune 
D’être en paix avec la Vertu. 

Là Vertu. 

Ah! je le reconois fans peine; 

C’eff le héros qui calme l’univers. 

La Fortune. 

Lui feu! pour vous pouvoir vaincre ma haine: 
Il vous révéré , oc je le fers . 

Je l’aime conffamenr, moi qui fuis fi légère: 
Par-tout , fuivant fes voeux , avec ardeur je cours. 
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Vous paroirtez ton jours févere , 

Et vont êtes toujours 
Ses plus cheres amours . 

La Vertu. 

Mrs biens brillent moins que les vitres . 
Vous trouvez tant de cœurs qui n’adorent que vous ! 
Vous )es enchantez prcfque tons ; 

La Fostune. 

Vous régnez fur un coeur qni vaut feul tous les 
autres . 

Ah î s’il m’eût voulu fuivre, il eût tout furmonré ; 
Tout tremhloit, tout cédoit à l'ardeur qui l’anime : 
C’ert vous , Vertu trop magnanime , 

C’ell vous qui l’avez arrêté. 

La V a a t v r 

Son grand cœur sert mieux fait connoître; 
II a fait fur lui-même uo éfort généreux . 

Il veut rendre le monde heureux j 
11 préféré, au bonheur d'en devenir le maître, 
La gloire de montrer qu’il mérite de l’être. 

( Enfemble . ) 

Sans cefTe combatons i qui fervira mieux 
Ce héros glorieux. 

Dans le Prologue de Phtlton , e’efl le retour de 
l'âge d’or. 

S a r u a n a. 

tin héros qui mérite une gloire immortele , 

Au féjour des humains aujourd’hui nousrapele. 
Le fiecle qui du monde a fait les plus beaux 
jours , 

Doit fous fon régné heureux recomenwr foo cours . 
Il calme l’univers , le ciel le favorife; 

Son augurte fang s’éternife : 

Il voit combler fes voeux pat un héros aairtant ; 
Tout doit être fenlible au plailîr qu’il rertent. 
L’Envie en vain frémit de voir les biens qu’il 
caufe . 

Une beureufe paix ert la loi 
Que ce vainqueur impofer 
Son tonerre infpire l’éfroi , 

Dans le temps même qu’il repofe. 

Dans le Prolog «e d 'Armidr , c’ert la Gloire & 
la Sagerte qui fe difputent à qui l’aime le mieux . 

La G l o t a i. 

Tout doit céder dans l’univers 
A l’augurte héros que j’aime. 

L éfort des ennemis, Us glaces des hivers. 
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Les rochers , les fleuves , les merr , 

Rien s’arrête l’ardeur de fa valeur extrême. 

La Sacxsse. 

Tout doit céder dans l’univers. 

A l’augurte héros que j’aime. 

Il ert maître abfolu de «nt peuples divers 
Et plus maître encor de lui-même . 

( La même & fa faite. ) 

Chantons ia douceur de fes loix. 

La G tôt a t,ÿ/ii fuit t . 

Chantons fet glotieux exploits. 

( Enfemble. ) 

D’une égale tendrerte 
Nous aimons le même vainqnenr. 

La Sagisss. 

Fiere Gloire, c’ert vous . . . 

La Gloiae. 

C’ert vous , douce Sagerte , 

( Enfemble. ) 

C’eft vous qui partagez avec moi fou grand cœur . 
Qu’un vain déur de préférence 
N’altete point l’intelligence 
Que ce héros entre nous veut former; 
Difputons feulement 1 qui fait mieux l’aimer . 

Dans le Prologue i'Amidis , le plus ingénieux 
de tous, l’éloge de Louis XIV fembloit plus dif- 
ficile I amener ;Sc le poète l’y » fxit entrer d’une 
façon plus adroite encore & plus naturele que dans 
tous les autres. C’ert le réveil d’Urgaude & de fa 
fuite après un long enchantement : 

U R G 1 N D E. 

Lorfqu'Amadis périt, une douleur profonde 
Nous fit retirer dans ces lieux t 
Un charme affoupirtant, devoit fermer nos ieux, 
Jufqu’aux temps fortunés que le deftin du monde 
Dépendrait d'un héros encor plus glorieux. 

A L a D I E. 

Ce héros triomphant vent que tout foit tranquille . 
En vain mille envieux s’arment de toutes parts : 
D’un mot, d’un feul de (es regards. 

Il fait rendre à fon gré leur fureir inutile. 

j ( Enfemble. ) 


Digitized by Google 


P R 0 


C’eft à lui d’enfeigoer 
Aux maîtres de la terre 
I.e grand art de la guerre ; 

C’efl à lui d’enfeigner 
Le grand art de régner. 

J’ai recueilli ces traits, parce qu'ils font mis en 
Oubli , que ces Prologues n'ont plus lieu , & que 
perfone ne s’amufe guère de les lire , perfuade , 
comme on l’eft, qu’ils ne font pleins que de fa- 
des louanges & de petits airs douceurcux . On y 
peut voir que , de tous les Dateurs de Louis XIV , 
Qoinaut a été le moins coupable , puifqu’en le 
louant i l’excès du côté de la gloire des armes, 
il n’a celîd de mettre au deflus de cette gloire 
même ta magnanimité, la clémence , la juliice, 
& l'amour de la paix , & que , tes lui attribuer 
comme fes vertus favorites , c’étoit du moins les 
lui recomander. 

Depuis qu’on a inventé l'Opéra-ballet , c’efi-à- 
dire , un (pedade compofé d’afles détachés quant 
à l’aôion , mais réunis fous une idée colleftive , 
comme les Sens , les Élémens , le Prologue leur 
a fervi de frontifpice commun : c’eil ainli que le 
débrouillement du chaos fait le Prologue du ballet 
des Élémens; & le début de ce Prologue eft di- 
gne d’écre cité pour modèle à côté de ceux de 
Quisaut . 

Les temps font arivés: celTex, trifle Chaos. 

Paroi fTcz , Élémens : Dieux , allez leur prefcrire 
Le mouvement St le repos; 

Tenez les enfermés chacun dans fon empire. 

Coulez, Ondes, coulez ; voiez, rapides Feux : 

Voile azuré des airs , embradez la nature ; 

Terre, enfante des fruits .couvre-toi de verdure, 
Naiflez, Martels, pour obéir aux dieux. 

( M. MauiuerrrtL . ) 

PROLUSION , f. f. Utt/raturt. Terme qu’on 
applique quelquefois dans la Littérature à certai- 
nes pièces ou compofîiioos que fait un auteur pré- 
férablement i d’autres, pour exercer fes forces, St 
comme ponr efiayer fon génie. 

Le grammairien Diomede appelé le Cuit* de 
Virgile & fes autres opufcules , des Prolufcnt ; 
parce que ces petites pièces ont été comme les 
effais de fa mufe , St le prélude des poèmes qu’il 
donna par la fuite. Les Prolufiont de Strada font 
des pinces fort ingénieufes , St dont M. Huet, 
évêqoe d’Avraoches , faifoit tant de cas , qu’il les 
fa voit toutes par mémoire . ( Auoune*. ) 

PRONOM , f. m. Gremmaire . „ Depuis le 
,, temps qu'on parle do Pronom , on n’eft point 
,, parvenu à le bien conttoîrre ; comme fi fa nature 
,, étoit.dit le P. Boffier ( Grumm. frtnf. n°. 4), 
„ un de ces fecrets impénétrables qu’il n’efl jamais 
„ permis d’aprofoodir. Pour faire fcotir , conti- 
„ oue t-il, que je n’exagere en rien , il ne faut 
» que lire le (avant Voflius , la lumière de fon 
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„ temps St le héros des grammairiens. Après avoir 
„ déclaré ( St avec Taifon ) que toutes les définitions 
„ qui a voient été données du Pronom jufqu alors 
„ n’éroient nullement julies , il prononce que te 
„ Pronom efl un mot qui en premier heu fe re- 
„ porte eu nom , & qui en fécond lieu fignifie 
„ quelque etofe . Pour moi, avec le refpeft qui e# 
„ dû au mérite d’un fi grand homme , j’avoue que 
„ je ne comprends tien i fa définition du Pro- 

1» *ont j)<a 

Quoique l'abbé Régnier prétende ( Grem. fr. p. 
ztd , iv-12 , p. az8 in- 4 0 . ) que Vofiius en cela 
a très-bien défigoé la nature du Pronom , je fins 
cependant de l’avis du P. Buffier.Car t'il ne s’agit 
que de fe «porter au nom & de fignifier quelque 
chofe , pour être Pronom ; Il y a trois Pronom* 
dans ce vers de Phedre , 111 , 9 : 

Vulgtre amiti nomen, fed ter* efl fldtt. 

Vu! gare fe raporte au nom nomen, St il fignifie 
quelque chofe ; rere St efl fe reportent au nom 
pdes,Se lignifient aufli quelque chofe.- ainfi , •vet- 
gere , rere, St e/l font des Pronome , s’il en faut 
fuger d’après la définition de Voflius . L’abbé Ré- 
gnier lui-même , en la louant , fournit des armes 
pour la combatre ; il avoue qu’elle n’esprime pas 
toutes les qualités du Pronom , St qu’ii y manque 
quelque chofe. fur-tout à l’égard du Pronom fran- 
{ois , qui fembie, dit il , avoir befoin d’une défi- 
nition plus étendue. Or une définition du Pronom 
qui ne convient pas à ceux de toutes les langues, 
& qui o’exprime pas ie fondement de toutes les 
propriétés du Pronom , n’en efl pas une défioition . 
Au furplus ce qu'ajoure ce grammairien i celle de 
Voflius, la charge inutilement fans la reèlifier. 

Sanâius ( Minerv. I. z } prétend que le Pronom 
n’eft pas une partie d’oraifon différente du nom ; 
mais les raifons qu’il allégué de ce fentimeot font 
fi fuibles & prouvent fi peu , qu’elles ne méritent 
pas d’être examinées ici 1 on peut voir ce qu’y 
répond l'abbé Régnier au commencement de Ton 
Trait/ dei P ro s 0 ter . Le P. Buffier , qui adopté 
le même fyflème, le préfente fous un jour beau- 
coup plus fpédeux. 

„ Tous les mots, dit-il (»«. 80,84), qui font 
„ employés pour marquer Amplement un fujet 
„ dont on veut affirmer quelque chofe , doivent 
„ être tenus pour des noms ; ils répondent dans 
„ le langage 1 cette forte de penfées , qu’on ap- 
n pelc idées dans la Logique. La plupart des fujetx 
„ dont on parle ont des noms particuliers ; mais 
„ il faut reconoîrre d’autres noms qui, pour n’ê- 
„ tte pas toujours atachés au même fujet partira - 
„ lier, ne laiflent pas d'être véritablement des 
„ noms . Ainfi , outre le nom particulier que cha- 
„ cun^ porte & par lequel les autres le défignenr, 
,, il s'en donne un autre quand il parle lai- même 
„ de foi; & ce nom en frayais efl moi an je , 

„ félon les divetfes occafions Le nom qu’il 

„ donne à ta perfone 1 qui il parle, e’eû vont. 
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il oa r»,0Q toi t & c. Le nom qu'il donne à l’objet 
„ dont il parle , après l’avoir nommé par fou 
„ nom particulier ou indiqué autrement , elt il , 
„ ou /ni , ou elle y &c. Les noms plus particu- 
9> liers ont retenu feuls, dans la Grammaire, la 
M qualité de noms ; & les noms plus communs 
„ de moi y vous * lui y &c , fe font appelés Pro- 
„ noms , parce qu’ils s’emploient pour les noms 
„ particuliers & en leur place 

A l’occafion de la Grammaire françoift de M. 
de Wailly , l’auteur de l'Année littéraire ( 1754 , 
tom. vtt y lettre X ) propofe une difficulté dont il 
reconoî t devoir le germe à M. l’abbé de CondiL 
lac ( P (fai fur l'origine des connoiffancet humai - 
nés y part . 11 , chap. *, §. 109 ) . On va voir 
qu’il auroir pu en avoir l’obligation au partage 
que j’ai raporrédu P. Buffier, ou au chapitre que 
; ai cité de la Minerve de San&ius . Quoi qu’il en 
foit, voici comment s’explique Fréron. 

II y a, dit-il, trois fortes de Pronoms per- 
M fonels , je , me , moi , nous ; tu , te , toi , vous , 
„ pour la première & la fécondé perfone : c’ell 
„ le cri général de toutes les Grammaires ...• •• 
„ Tous ces mots font les noms de la première 8 c 
„ de la fécondé perfone , tant au pluriel qu’au 
„ fingulier, & ne font point des Pronoms . Tour 
yy mot quelconque , excepté ceux-ci , apartient à 
,, la troifieme perfone \ ce qu’on démontre en 
,, ajoutant à un mot quelconque un verbe qui 
y y aura toujours la terminaifon de la troirteme per- 
„ fone . Antoine revient , le marbre ejl dur , le 
yy froid fe fait fenthyScc. Les mots je , me , moi y 
yy &c , confidérés comme Pronoms , repréfente- 
^y roient donc des noms , & conféqoemment des 
% y noms de la troifieme perfone y puifqu’il et! cer* 
#ï tain que la troifieme perfone s’empare de tour . 
„ Or ces mots je , me , moi , &c, repréfentant des 
„ noms de la troifieme perfone , comment feroient- 
yy ils des Pronoms de la première perfone 8 c de 
ff la fécondé ? Ces mots font donc les véritables 
t y noms & non les Pronoms de la première & de 
„ la fécondé perfone 

Toute cette difficulté porte fur la fuppofition 
répétée fans examen , par tous les grammairiens 
comme par autant d’échos , que les Pronoms re- 
préfentent les noms, cVLà dire , pour me fervir 
des termes de l’abbé Girard ( rom . / , Di/c. v; y 
pag. l8j ) , que leur propre valeur nefl qu'un 
renouvelé ment d'idées qui dêfigne fans peindre , 
qu'ils ne font que de ftmples vice^gé rens des noms y 
oc que le fojet qu’ils expriment nefl déterminé 
que par le reffeuvenir de la chofe nommée ou fuppo - 
fée entendue. 

Cette fuppofition efi née de la dénomination 
même de cette efpece de mot, que les grammai 
rien^ ont mai entendue . On a cru qu’un Pronom 
étoir un mot employé pour le nom . représentant 
le nom, «'c noyant par tui-meme d’autre valeur 
que celle qn’il emprunte du nom dont il devient 
le vice grtenr ; coir.meun prcnn/ul étoit un offi- 
cier employé pour le conjul , repréfentant le cou- 
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fut , & n’ayant par lui mime d’astre pouvoir que 
celui qu’il empruntoit du confui dont il devenoir 
le vice-gérem . C’eft le comparais» que fait lui- 
même l'abbé Régnier ( p. ai 6 , in-ii ; p. a 28 , 
pour trouver dans l’étymologie du mot 
Pronom la définition de la chofe. 

Mais cc n’efi point là ce que t’Analyfe nous 
en apprend ( Poysz Mot ) ; quoique réellement 
elle nous indique que le Pronom fait dans les dif- 
cours U mfme offir ijnt h nom , parce que les 
Pronomr, comme les noms , préfentent à l’efprit 
des fojets déterminés . Les noms font des mots qui 
font naître dans l'cfprit de ceus qui les entendent 
les idées des êtres dont ils font les lignes ; nomtn 
diflum quofi notamtn , quod nUit zocabulo fuo 
notât cjfui-u ( J /id. biffai. Orif. I , vj ) . Les 
Pronoms font pareillement naître dans l’efprit les 
idées des êtres qu’ils défignent ; & c’efl en cela 
qu’ils vont de pair avec les noms & qu’ils font 
comme des noms, Prommina. Mais on ne fe fe- 
roit jamais avifé de difimguerces deux efpeces de 
mots , s’ils préfentoienr les êtres fous les mêmes 
afpeéls , & fi l’on n’avoit pas fenti , do moins 
confufément , les différences caraâérifliques que 
l’anaiyfe y découvre . 

Il faut convenir avec le P. Buffier , que tous 
les mot> qui font employés pour marquer fimple- 
ment un fuierdont on veut affirmer quelque chofe, 
ou , en d’autres termes , pour préfenter à l’efprir 
un être déterminé, foit réel foit abilrait;quc tons 
ces mots, dis- je, doivent être tenus pour être de 
même nature à cet égard. Mais pourquoi les tieu- 
droit-on pour des noms, puifque'le langage ufuel 
des grammairiens les difiingue en deux elaffes , 
l’une de noms , & l’autre de Pronoms ? Ce font 
tous des mots déterminatifs , ainfi que je l’ai dit 
ailleurs ( Voyez Mot ). Mais comme ils déter- 
minent de différentes manières, ce font des mots 
déterminatifs de différente efpece : les uns déter- 
minent les êtres par l'idée de leur nature , & ce 
font les noms ; les autres déterminent les êtres 
par l’idée prccife d une relation à l’ifle de la 
parole, & ce font les Pronoms. 

C’elt pour cela que , fi un même être efi défi- 
gné par un nom & par un Pronom rour-à-la-fois, 
le nom s’acortfeen perfone avec le Pronom , parce 
que la perfone n’efi qu’un accident dans le nom, 
ûc qu’elle efi une propriété elftn-iele du Pronom; 
le Pronom au contraire s’acorde en genre avec 
le nom, parce que le genre n’eft qu’un accident 
«Uns le Pronom , & que c’efi une propriété effen- 
tiele do nom. La différence des genres vient, dans 
les noms, de celle de la nature dont l'idée déter- 
minative caraflérife l’efpecedes noms^St de même 
la différence des perfooes vient, dans, les Pronomr, 
de celle de la relation à l’aéle de- la parole, donc 
l’idée determinarive caraéférife l’efpece des Pro- 
noms t au contraire ies oombtes & les cas , dans 
les langues qui les admeteut , font également 
propres aux deux efpeces ; parce que les deux 
efpeces énoncent des êttes déterminés, & que tout 

être 
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Itre déterminé dans le di (cours l’eft néceffaireraent 
Cous t’une des qualités defiguées par les nombres, 
& foas l'un des raports marques par les. cas, de 
quelque efpece que foit lïdée déterminative . Voyez 
Nombre, Cas , & Pïrsone. 

Les noms, je le rdpete , expriment des fujets 
déterminés par l'idée de leur nature ; & les Pro- 
nom, Act fujets ddterminds par l’idde prddfe d’une 
relation perfonele à l’aôe de la parole. Cette dif- 
férence eft le jade fondement de ce cri gdndral 
de toutes les Grammaires qui ditlinguent les Pro- 
noms de la première , de la fécondé , & de la 
troifieme perfone ; parce que rien n’ert plus rai- 
fonable que de diffdrencier les efpeces de Pronoms 
par les différences mêmes de leur nature com- 
mune. 

11 cil donc faux de dire que tes Pronoms ne 
font que de (impies vice-gérens des noms , Sc que 
de fujet qu’ils expriment n’eil ddtermind que par 
le reffouvenir de la chofe nomtqée : le fujet y 
«fl ddtermind par l’idég précité d’une relation per- 
fonde 1 J’afle de la parole ; 8c cette détermina- 
tion rapde le fouvenir de la nature du même 
fujet, parce qu’elle eil infdparable du fujet. Ainfi, 
ruand,au fortir du fpeflacle, je dis qu’Androma, 
que m’a vivement intdrelfd , chacun fe rapele 
les grâces féduifaates de l’inimitable Clairon , quoi- 
que je ne l’aie défignée par aucun trait qui lui 
loit individudlement propre : le rôle dont elle 
droit chargde dans la reprdfentation , rapele nd- 
ceffairement le fouvenir de l'aârice , parce qu'il 
l’indique individudlement , quoiqu’accidentdlement . 
C'eft de la même maniéré que l’idde du râle 
dont eft charge unTujet dans fi reprdfentation de 
la penfée , indique alors ce fojet individudlement , 
& rapele le fouvenir de fa nature propre : mais 
ce fouvenir n’elt rapetd qu’accidentdlement, parce 
que le rôle cil en lui-même accidentel au fujet. 

Il efl pareillement faux que les mots je , me, 
moi , Sec , foient les noms 8c non les Pronomt de 
la première 8c de la fécondé perfone, parce qo’ils 
ne déterminent aucun fujet par l’idde de la natu- 
re , en quoi eoafifte le canâere fpécifique des 
noms ; ils ne déterminent que par l’idde de la 
perfone ou du rôle ; 8c c’eft 1e carafiere propre 
des Pronoms. 

Quant 1 ce qu’ajoute Frdron , que tout mot , 
excepté ceux-ci , apartienr à la troifieme perfone , 
Sc qu’il efl certain que la troifieme perfone s’em- 
pare de tout : quoique cette remarque ne puiffe 
plus entrer en obje&ion centre le fyftême tommun 
qui diftingue les noms 8c les Pronoms , puifqoe 
j ai fapd le fundement de l’objeftion 8e établi 
celui de la diftinâion reçue ; je crois cependant 
qu’il peut être de quelque utiiitd d’aprofondir le 
véritable fens de l'obfervatioa alléguée par l’au- 
teur de l' Am/s littéraire . 

On n’a introduit dans le langage les noms, qni 
expriment des êtres déterminés par l'idée de leur 
nature, que pour en faite des objets du difeours, 
Bi pour les charger confdquemment du troifieme 
Cramm, Littéral. Toms 111. 
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rôle ou de la troifieme perfone : il feroit inutile 
de nommer les êtres , fi ce n’dtoit peur en par- 
ler. Il eO donc nature! que tous les noms , fous 
leur forme primitive, foient du reffottde la troi- 
fieme perfone, 8c que cette rroifieme perfone s’en 
empare .puifqu’on veut fe dire aiofit mais cen’eft 
point par l’idée de cette relation perfonele que 
les fujets nommés font déterminés dans i« noms; 
c’eft par l’idée de leur nature . Audi cette difpo- 
fitien primitive -des noms i être de la rroifieme 
perfone n’jr a pas l’effet d’une propriété effen- 
tieie, je veux dire l'immutabilité. Les noms peu- 
vent, dans le befoia, fe revêtir d’un autre rôle; 
le vocatif des Gréa 8c des Latins eft un cas qui 
ajoute, i l’idée primitive du nom , l’idée accef- 
foire de la fécondé perfone; 8c jamais la troifieme 
ne poura s’emparer, par exemple, du nom Domi- 
no. Voyez Persokkl & Vocatif . 

S’il n’y a de véritables Pronoms que les mots 
qui préfentent 1 l'efptit des êtres déterminés par 
i’idée précité d’une relation perfonele 1 l’aâe de 
la parole , il n’en faut plus reconoltre d'autres 
que ceux que l'on nomme communément ptrfo- 
mls- 

II y a quelque différence entre le francois & 
le latin fur le nombre des Pronoms perfonefs ; ou, 
.four conformer mon langage à la condufion que 
je viens d’établir, il y a quelqne différence entre 
les deux langues fur le nombre des Pronoms. 

I. Sur cet objet-là même notre langue ne foit 

S as les mêmes erremens qu'l l'égard des noms , 
c elle reconoît des cas dans les Pronoms. 

Celui- de la première perfone eft au fingulier, 
ÿe, ms, 8c moi , 8c au pluriel nous pour les deux 
genres; celui de la fécondé perfone eft au fingu- 
lier su , et , 8c toi , & au pluriel vous pour les 
deux genres. 

Pour la troifieme perfone , il y a deux fortes 
de Pronoms , l’un direS 8c l’autre réfléchi . Le 
Pronom direâ eft r/ , 8c lui pour le masculin , 
élit, 8c lui , pour le féminin au fingulier ; ils 
eux , 8c leur pour le mafenlin , elles , 8c leur 
pour le féminin au pluriel . Le Pronom réfléchi 
eft fe 8c foi pour les deux genres Sc pour les deux 
nombres . 

Je dis que ees différentes maniérés d'exprimer 
le même fujet perfooel font des cas du même 
Pronom ; 8c. c’eft par analogie avec la Grammaire 
des langues qui admetent des déclinaifons , que 
je m’exprime ainfi , quoique me 8c moi , par exem- 
ple, ne paroiffent pas trop venir de la même ra- 
cine que je : mais U n'y a pas plus d' anomalie 
daos ce Pronom françois que dans le latin corre- 
fpondant ego, mti, mihi , me au fingulier, nos , 
nojlri ou ncjtrum oc nobis au pluriel ; 8c l’on re- 
garde toutefois ces mots comme la cas du même 
Pronom latin ego. 

Voici comme je voudrais nommer cet cas, afin 
d’en bien indiquer le lervice. 


F f 
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CHI. 

Nombu S» 

S. S. PL 

S. P. 

Gtnr. m. f. 

m. f. m. f. m. f. 

m. f. 

Nomin. /#• 

lu. il, elle, ilt, tlltt. 


Dat. me. 

te. lui, leur. 

/•; 

Compi** moi. 

toi. lui, elle, eux) tlht. 

foi. 


J'appele le premier cas nominatif , parce qu’il 
exprime, comme en latin, le fuiet du verbe mis 
i un mode perfooel. Exemples: Je fait , tu fait, 
il fait , este fait , tut font , mllcs font . 

J 'appelé le fécond cas datif , parce qu’il fert 
au même ufage que le datif latin , & qu on peut 
le traduire au !îi par la prépoiition à avant fon 
complément . Exemples : Orr Me donna , o» Te 
donno , on lui donna , on LEUX donne , on tt 
donna la liberté ; e’eft-à-dire , cb donna la liberti 
à moi , i toi, à lui ou i alla , i tu X ou d tilts , 
i foi , 

Remarquez que ce datif ne fert que quand le 
verbe a un complément objeftif immédiat , tel 
qne ta liberté dans les exemples précédent ; mais 
avec les verbes qui n’ont point de pareil complé-, 
ment ni exprimé ni fous-entendu , on fe fert du 
tour équivalent par la prépoiition i avec le com- 
plétif: ainfi, il faut dire, tn peut t'tn prendre d 
moi , À toi , A tut , J ilui , A aux , A mllli , 


A tôt, t 

J’appele- le troifieme cas compUtif , parce qu il 
exprime toujours le complément d'une prépoGtion 
exprimée ou fous- entendue . Exemples: Pour Mot , 
pour rat , pour lui , pour tsu , pour eux , pour 
XLLlt, pour toi, 

Lorlque ce cas eft employé fans prépoiition , 
elle eft fous-entendue. Premier exemple: Dtnntz- 
moi et livrt, e’eft-à dire, do nnez A moi et livre -, 
Ik c’el) la même chofe après tous les impératifs 
des verbes aâift relatifs, qui ont en outre un com- 
plément objeélif , lorfque la propofttion eft affir- 
mative. Deuxieme exemple: Pont prétendez put tt 
foltil tourne,-, & moi jt foutitnt put e’tfl la ttrrt -, 
c efl-i-dire , Cr par des raifonr connues du moi , je 
foutitnt , Sic. Troifieme exemple ( Volt. Mabom. 
ad. I, fe. i ): 


Qui ’ moi ? baiser les leux devant ces faux prodiges. 1 
moi ! de ce fanatique eocenfcr les preftiges ! 

c’eft - à - dire , baiffer Us ieux devant cet faux 
prodige! , tncenftr ht prtfliget de et fanatiput , 
ferait un joug impofé , A put , A Mot ? Le tour 
elliptique marque bien plus énergiquement les 
fentimens d'indignation & d'horreur dont eft rem- 
pli Zopire: le cœur abforbe l’efprit , Sc l’efprit 
et! forcé d’abandoner fa marche pefaute Sc corn- 
paffée . 

Il y a un cas ch moi s’emploie comme compté- 
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ment objeSifs fans prépoiition après l'impératif de* 
verbes a&ifs rélatifs , comme quand on dit , houle- 
net , furvez ■ moi . Mais c’eft un abus introduit 
par une faulfe imitation de dii-Mot , ou domtx- 
uoi , où moi efl évidemment employé comme 
complément de la prépofttion fous-entendue i. Je 
dis que c’eft un abus , parce qu’il a plus d’une 
raifon de croire que l'on a commencé par dire 
écoute-ut , fuivez ms; la première, c'elt que cette 
manière ell véritablement conforme i la réglé ori- 
ginele, & qu’il droit naturel de la foivre par-tour , 
puifqu’on ta connoilfoit : la fécondé raiion , c’eft 
que la Syntaxe régulière ell ufitée encore aujour- 
d'hui dans bien des parois , de fpécialement dans 
ceux deaTrois-Évéchés St de la Lorraine , .où l’on 
dit effeftivement é coutt-Ms , furvez - ms ; or il ell 
certain que les ulages modernes des patois font 
les ufages anciens de la langue nationale, comme 
iea différences des patois vieoenr de celles des cau- 
fes qui ont atnegé les différentes métamorphofes 
du langage national . a 

On pouroit objefler que j’ai mis ‘un peu d’ar- 
bitraire dans la maniéré dont j’ai fuppléé les el- 
lipfes , fur- tout dans le fécond & le troifieme 
«temple, où il a fallu mettre moi dans la dépen- 
dance d'une prépoiition . je réponds qu’il ell né- 
ceffaire de fuppléer les eliipfes un peu arbitraire- 
ment, fur tout quand il ell quelHon de fuppléer 
des phrafes un peu coniidérables ; on a rempli fa 
tâche , quand on a fuivi le fens général , & que 
ce que l’ou a introduit n’y ell point contraire j ou 
ne s'en éloigne point. 

Mais , peut - on dire , pourquoi s’écarter de la 
méthode des grammairiens , dont aucun n'a vu 
l’ellipfe xi ans ces exemples l St pourquoi ne pas 
dire avec tous, que, quand on dit , par exem- 
ple, fié moi, je foutitnt , ce moi eil un mot ré- 
dondant au nominatif & en concordance de cas 
avec je I C’eft qu’une redondance de cette- efpece 
me paraît une pure périftologie , fi elle ne fait 
«en - au fens: fi elle y fait, ce n’eft plus une ré- 
dondance, le moi eft néceffaire ; & s il eft néeef- 
faire , il eft fournis aux loix de la Syntaxe . Or 
oo ne peut pas dire que moi , dans la phrafe en 
qutftion , foit néceffaire â i’ intégrité grammati- 
cale de la propofition , je foutitnt put c'eft U 
ttne : j’ai donc le droit d’en conclure que c’ell 
une partie intégrante d’une autre propofition ou 
d’un complément logique de celle dont il s’agit , 
que par conféquent il faut fuppléer. Dans ce cas , 
n’eft-il pas plus raifonable de tourner le fupplé- 
ment de manière que moi y foit employé félon 
fa deftination ordinaire Se primitive, que de l’ef- 
quiver par.le prétexte d’une rédondance ? 

Quelques grammairiens font deux claffes de cet 
Pronoms ; ils nomment les ons ptrfontlt , & les 
autres conjondifs . 

Lei Pronomr perfonels de la première perfone , 
félon Reftaur, font je & moi pour le fingnlicr , 
& nous pour le pluriel : ceux de la fecoode per- 
fone font tu & toi pou i le lingulier , St vout pour 
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le pluriel : ceux de le troifieme perfone font il 
& lui, mafculins, & tilt , féminin , pour le fiu- 
guller; Ht St tue, mafculins , & elles , féminin, 
pour le pluriel: enfin il y ajoute encore foi. 

Les Pronon ix conjonftifs de la première perfo- 
ne , dit -il , funt me pour le fingulier , St nour 
pour le pluriel : ceux de la fécondé perfone font 
et pour le fingulier , le voue pour le pluriel : ceux 
de la troifieme perfone font lui, le , pour le fin- 
gulier , ht , leur pour le pluriel , & ft pour le 
fingulier & le pluriel . 

Tous ces Pronoms indirtiuflement déterminent 
les êtres par l’idée précife d’uoe relation perfo- 
nele à l’ade de la parole ; & par- Il les voili 
réunis fous un même point de vue ; ils font tous 
perfonels . Les dillinguer en perfonels fit conjon- 
fiift, e’efl donner 1 entendre que ceux-ci ne font 
pas perfonels: c’efl une divifion abufive & faulfe. 
Reflaut devoit d'autant moins adopter cette divi- 
fion , qu’il commence l’article des prétendus Pro- 
noms conjonélifs par une définition qui les ra- 
pele nécelfairement aux perfonels : ,, Ce font , 
„ dit -il, des Ptonomt qui fe mettent ordinaire- 
,, ment pour les cas des Pronoms perfonels ,, . 
S’il n’avoit pas adopté fans fondement de préten- 
dus cas marqués en effet par des prépofitions , il 
auroit dit que ce font réellement 1er cas; & nos 
des mots employés pour les cas des Pronoms pci- 
fonds. 

La raifon pourquoi il appelé ces mots Pronoms 
nnjonflifs , n'eft pas moins furprenante . „ C’eft , 
„ dit - il , parce qu'on les joint toujours 1 quel 
„ ques verbes dont ils font le régime „ . Mail 
on pouroit dire de même que je , tu , il; elles , 
ils, & tilts font conjonélifs , parce qu’on les joint 
toojours 1 quelques verbes dont ils (ont le fujet ; 
car le fujet n’ett pas moins joint au verbe que le 
régime . D’ailleurs ia dénomination de conjon&if 
a 'a pas le fens qu’on lui donne ici ; ce qui efi 
joint 1 un autre doit s'appeler adjoint ou conjoint , 
comme a fait le P. Buffier ( n*. J87 ) ; & l’on 
doit appeler eonjondif ce qui fert à joindre: c’ell 
le fens que l’ufage a donné 1 ce mot , d’après 
l’érymologie. 

Le même grammairien ajoute , aux Pronoms 
qu’il appelé perfonels , le mot on; St 1 ceux qu’il 
nomme conjontlifs , les mots en Su y . Ces mots 
font auffi regardés comme Pronoms par l’abbé Ré- 
gnier ie par le P. Buffier. Mais c’ell une erreur: 
on efl un nom ; en St y font dès adverbes . 

On eil un nom oui lignifie homme ; ceux mêmes 
que ie contre-dis m en fournifienr la preuve en en 
aflignant l’origine. „ Il y a lieu de croire , fe- 
„ Ion Refiaut ( ebop.v, trt. 1 ) qu’il s’efi formé 
,, par abbréviation ou par corruption de celui i'ho-n- 
,, me : aiofi iorfque je dis on étudie , on joue , 
„ on mange, c’efl comme fi je difois homme étu- 
,, die , homme joue , homme mtngt . Je fonde cet- 
,, te coojefture fur deux raifons : i*. fur ce que 
„ dans quelques langues étrangères , comme en 
„ italien , en allemand , & en anglois , on uou- 
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„ ve les mors qui lignifient homme, employés au 

„ même ufage que notre on : i‘. fcr ce 

„ que . . .on reçoit quelquefois l’article défini 
„ le avec l'apoflrophe , comme le nom homme ; 
„ aiofi , noos difoos l' on étudie, l'on joue, P on 
„ mange , fans doute parce qu'on difoit autrefois 
„ P homme étudie , l'homme jour , l'homme mitngt 
Ce que dit ici Refiaut de l'italien , de l’allemand, 
St de l’aoglois , elt prouvé dans la Grammatrt fran- 
joife de l'abbé Régnier, l’un de lies guides ( in- 1 a , 
P ‘g. *45 ; in 4°. ptg. 158 ) . Comment Refiaut , 
qui vouloir donner des Principes reifon/s , s’en 
eft-il tenu fimplemeot aux raifooemenr des maî- 
tres qu’il a confuitéi , fans poufier le fien jufqu’à 
conclure que notre on efi un fynonyme du mot 
homme , pour les cas oit l’on ne vent indiquer que 
l’efpece , comme on naît pour mourir , ou une par- 
tie vague des individus de l’cfpece fans aucune 
défignation individuele , comme on nom écoute * 

En St y font des adverbes ; & c’efi encore che* 
les mêmes auteurs que j’en prendrai ia preuve. 
t°. L’abbé Régnier , qui en fentoic apparemment 
quelque chofc,n’a pat ofé dire aufli nétement que 
l'a fait Ion difciple, que en St y fufient des Pro- 
noms ; il fe cootetite de dire que ce font dea 
particules qui tieuent lieu de Pronoms ; & dans 
ie langage des grammairiens , les particules font 
des mors indéclinables , comme les adverbes , les 
prépofitions, & les conjonéiions. a°. Le maître & 
le difciple interprètent ces mots de la même ma- 
nier* : „ En difant ,J'eh parle, je puis entendre, 
,, dit Refiaut , fuivant les circoofiances du.difconrs, 
„ je perle de mot , de nous , de toi, dm trous, 

„ DE LUI, D’ELLE, d'kUX, d'eLLES , DE CELE, DSI 
„ CETTE CHOSE, OU DE CES CHOSES ... OU CO parlant 
„ d’argent, j'en ai reçu , c’eft- à- dire ,j’ei rein de 
,, l'aegeht,,. En parlant de y un peu plus baur, 
il s’en explique ainfi : ,, Quand je dis , je m’r 
„ applique , e’eft-à-dire, je m'applique À celai , A 
„ xxTTE chose cm A eu ami es „ . Les deux 
mots en Si y font éqnivalcns à une prépofition 
avec fon complément ; en à la prépofition de, p 
à la prépofition i : en St y font donc des mots 
qui expriment des raports généraux déterminés par 
la defigoation du terme conféquent St avec abftra- 
ûion du terme antécédent ce font par conféquent 
des adverbes , conformément à la notion que j’en 
ai établie ailleras ( Voyn Mot , art. II, a*. 1). 
Ce que difent de ces deux mots le P. Buffier Sc 
l’abbé Girard , loin d’être contraire i ce que j’éta- 
blis ici, ne fait que le confirmer. 

II. J’ai annoncé quelque différence entre le 
franço» & le latin fur le nombre des Pronoms ; 
voici en quoi confifle cette différence. C'efi qu’en 
latin il n’y a point de Prénom direfl pour la 
troifieme petfonc i U n’y a que le réfléchi fui. 
[tü,ft. 

}e m’atends bien que les rudimentaires me cite- 
ront ir, ta j id; hic , bat , hoc ; il/e , ilia , illud ; 
Ult, ifle , tflud : mais je n’ai rien b dire à ceux 
qui prétendent que ces mots (ont des Pruneau, 
ïf t) 
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par U raifbts qu’ils l’ont appris ara fi dans leur 
rudiment . Je me contenterai de leur demander 
comment ils parviendront à prouver qu’iffr eft un 
■Prônai» de la troflieme perfooe dans die ego qui 
commence l’Ênéide. Tout le monde lait que les 
livres latins font pleins d'esemples où ces mots 
font en concordance de genre , de nombre, St de 
cas avec des noms qu’ils acompagnenr, & que ce 
tant par couféqucnt de purs adjeâifs mdtaphyü- 
qucs . Voyez Mot . 

Si oo les trouve quelquefois employés feols , 
t’efl pat ellipCe ; 5c la concordance, f laquelle ils 
demeurent tournis même dans ces occafioas , décelt 
nflcz leur nature , leur fonâion , & leur relation 
i un fujet déterminé auquel ils font aâuélemeut 
appliqués, quoiqu’il ne foit pas expreffément énoncé. 

On peut dire qu'il en eft de mime de notre 
Pronom François direâ de la troifteme perfooe , il 
pour le mafculin , St élit pour le féminin ; mais 
il ed aile d'y remarquer une grande différence. 

Pfemiérement , on n’a jamais employé notre il 
St notre elle comme un adjeâif joint i quelque 
nom par appofmon.Sc fou ne dit pas en françois 
il moi , comme on dit en latin « Ile ego , ni il 
homme , elle femme , comme Me vie , iUt malitr : 
& cette première obfervaticn eil la preuve que il 
& elle ne font point adjeâifs , parce que les adje- 
âifs font, principalement deftinés à être joints ans 
■oms par* appoluion . 

Secondement , ' quoique notre il St notre tilt 
vienent du latin iflt , illt , ce n’ed pas h dire 
pour cela qu’ils en aient coafervé le fens & la 
■atnre ; foutes les langues prouvent en mille ma- 
niérés que des mots dedirerfes efpeces & de ligni- 
fications très- différentes ont une même racine . 

Remarquons , avant d’aller plus loin , que le 
Pronom réfléchi fui n’a point de nominatif , & 
que c’elf la même chofe de notre ft St foi. C'cft 
que le nominatif exprime le fujet de la propofi- 
tiou ; & qo’il en ed le premier -mot dans l’ordre 
analytique : or il faut indiquer direâement la troi- 
fieme perfbne , avant d'indiquer qu’elle agit fur 
elle-même ; & cooféquemment le Pronom réfléchi 
ne peur jamais être au nominatif. 

Si l’on ed forcé de ne reconoître comme Pro- 
nom! que ceux qu'on appelé per f omit St - qui 
déterminent les êtres par l’idée d’une relation per- 
fonele à t’aâe de la parole ; h quelle clalfe de 
mots faut- il renvoyer ceux qui ont fait jufqu’ici 
tant de dalles de prétendus Pronoms ? J’en trouve 
de trois efpeces,' favoir, des noms, des adjeâifs, 
& de» adverbes : je vais les reconoître ici , pour 
£xer à chacun fa véritable place dans le fyflême 
des parties de l’oraifon. 

r. Noms réparés PeouoMt. Puilque les mots 
dont oa va voir le détail ne font point des Pro- 
noms , il ed inutile d"e»arainer h quelle claffe on 
les raportoit comme tels : l’ordre alphabétique ed 
le Crut que je fui vrai. 

Autrui . La fignificatioo du mot homme y ed 
renfermée, 8t de plus, par acceffoire , celle d’an 
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autre i ainfi , quand on dit , ne foin aucun ttrt 
h autrui, rte i!t ferez, pot le tien d’autrui , e’elt 
comme fl l’on difoi; ne foire aucun tort à tm au- 
tre HOMME OU OU* AUTRES HOMMES , IM MflttX. 
por le bien d'us autre homme ou dot autres 
hommes . Or il ed évident que l’idée principale 
de la lignification du mot autrui ed celle d'hom- 
me , St que le root doit être de même nature & 
de même efpecc que le mot homme lui-même , 
nouobilant l’idée accefloire tendue par un outre. 

Ce . Ce mot ed un vrai nom , lorfqu’il ed 
employé pour énoncer par lai-même un être déter- 
miné , ce qui vive chaque fois qu’il n’acompagne 
St ne précédé pas un autre nom avec lequel H 
s'acorde en genre St en nombre , comme tjuand 
on dit et que vous ptnftz efl fou u , es qui fuit 
efl boit , ce ferait une erreur de le croire , eft-cc 
U coutume ici d'applaudir pour des fotifts ? et 
n efl pas mon avis . En effet , rr , dans tous ces 
eu , exprime un être général: & la lignification 
vague en efl reffreinte on par quelque addition 
faite enfoite , comme dans les quatre premiers 
exemples ; ou par les circondances précédentes du 
difeours , comme dans le dernier , oh ce indique 
ce qui cil fuppofé dit auparavant . Ce ne détermine 
pu un être pu fa nature , mais il indique un être 
dont la nature ed déterminée d’ailleurs , & voilà 
pourquoi on doit le regarder comme un nom gé- 
néral qui peut défigner toutes les natures , par la 
raifon même qo’il fuppofe une nature connue , fie 
qu’il n’en détermine aucune; il tient lieu, fi l’on 
vent, d’un nom plus déterminatif, dont on évite 
par-là la répétition ; mais fl n’ed pas Pronom pour 
cela , puce que ce n’ell pu en cela que conflde 
la nature du Pronom. 

Car , Cele. Ces deux mots font encore deux 
noms généraux qui peuvent défigner toutes les na- 
tures ; par la raifon qu'ils n’en déterminent au- 
cune , quoique dans l’ufage iis en fuppofenr une 
connue . Tout le monde coonoît- ce qui différencie 
ces deux mots. 

PsuiouE ed un nom qui exprime principale- 
ment l’idée d'homme , & par acceffoire l’idée de 
la totalité des individu pris didributivement.-Pra- 
rnttx it* /’* dit , c’eft.- à - dire , aucutt uootMr ne 
l'a dit , ni Pierre, ni Paul , ni , &c. Puifque l’i- 
dée d'homme ed la principale dans la fignificatioa 
du mot perfens , ce mot ed donc un nom comme 
homme . Nous difons en latin nemo ( perfooe ne ) * 
St il ed évident que c'eff une contraôioB de nt 
homo , oh l’on voit fenfiblemeat le nom hemo'. 
Nous difons en français , Une rer.com m’a dit j 
c’eft très-évidemment le même mot , non feule- 
ment quant au matériel , mais quant au fens ; e’elh 
comme fi i'on difoit un individu de l'efptct des 
hommes m'a dit ; St tout le monde convient que 
perfone ,dans cette phtafe , ed un nom: mais dans 
parfont ne l'a dit , c’eft encore le même nom 
employé fans article , afin qu’il foit pris dans un 
fens indéterminé ou général , nul individu de I’tf- 
pe ce des hommes ne T't dit . 
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QuicoNapt . C’efi on nom conjonâif , équî- 
Talent 4 tout homme qui ; & c’eft 4 caufe de ce 
qui lequel fert 1 joindre à l’idée de tout homme 
une propofition incidente déterminative , que je 
dit de quiconque , que c'eft un nom conjonâif. 
Exemple : Je le dis à miicomiut veut l’en- 
tendre , c’eft-à-dire , à tout nomme api veut 
l’entendre. On voit bien que l’idée A' homme cil 
la principale dans la lignification de quiconque , 
& par conféquent que c'eil un nom comme le 
nom homme . 

Quoi - C’eil un autre nom conjonétif, équiva- 
lent 4 quelle rie/ir, ou 4 laquelle chofe , & dans 
la lignification duquel l’idée de chofe eil maaife- 
ilement l’idée principale . Exemples : A quoi penfez- 
vous ? je ne fais à apot vous ptnfez ; fans apot 
vous devez craindre : c'eil-4-dire , à ou ELLE chose 
pen J ez- vous ? je ne fais à bsjelle omet vous pen- 
fez ; fans lavjzlle chose vous devez craindre. 

Rien. C’eil un nom difiributif comme perfone, 
mais relatif aux chofes & équivalent 4 aucune 
chofe ou nulle chofe . Exemple : Rien nefi moins 
éclairci que ta Grammaire, c’eil -4- dire , aucune 
chose ou huile cmosE nefi moins éclaircie que 
la Grammaire. Il vient du latin rem , prononcé 
d'abord par la voyele natale comme refit , ainfi 
qu’on le prononce encore dans plufieurs patois: & 
li s’y eil introduit enfuite comme dans miel, fiel, 
venus de mil , /»/. ( Voyez les Étymologies de Mé- 
nage. ) Cette origine me parolt confirmer la na- 
ture & le fens du mot. 

a. AdjtBift réputés Pronoms . La plupart des 
mots dont il s’agit ici fout fi évidemment de l’or- 
dre des ad jeâifs , qu’il fuffit prefque de les nommer 
pour le faire voir. Je l’ai prouvé amplement des 
Poffeflfifs C Voyez Pocsxstr ) ; je le prouve de 
même de ceux que l’on appelé ordinairement 
Pronoms relatifs, qui , que , lequel, & c. ( Voyez 
RtLXTir ) : & je vais rendre ici la chofe jfenfîble 
4 l’égard des autres, en prouvant, par des exem- 

f iles , qu’ils ne préfentent à lefprit que 'des êtres 
ndéterminés ’déiigoés feulement par une idée pré- 
cité qui peut s’adapter 4 plufieurs natures ; car 
voilà la véritable notion des adjeâifs . Voyez 
Mot. 

Aucun, aucune. Adieâif colleâif difiributif , 
qui défigne tous les iodividus de l’efpece nommée, 
pris diftributivement , communément avec raport 
à un fens négatif. Exemples; Aucun contre-temps 
ne dois altérer l'amitié ; AUCUNE raifort ne peut 
jujiifier le menfonge. Aujourd’hui ce mot n’eft pas 
ufité au pluriel ; il l’étoir autrefois , mais dans le 
fen» de quelqu’un . 

/lutte pour les deux genres. Adjeâif diftinÔif, 
qui défigne par une idée précife de diveriité . 
Exemples : Autre tempe, autrei moturs. 

Ce , cette , ces . Adjeâif démonfiratif , qui dé- 
figne un être quelconque par une idée précife d’in- 
dication . Exemples: Ci livre, ce cheval , cet ha- 
bit, cet homme, ces toits , c*s fsmmes , ctt hé- 
ros, ces exemples. 
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Celui , telle, ceux , celles . Adjeâif démoo- 
ftratif comme le précédent , mais qui s’emploie fans 
nom, quand le nom efi déjà conou auparavant, & 
toujours en concordance avec ce nom fous-entendu . 
Ainfi, après avoir parlé de livres, on dit , celui 
que j'ai publié , ceux que f ai confuliés ; & après 
avoir parlé de conditions , celle que j'ai fuiia , 
celles que vous aviez proposées : il efi clair, dans 
tous ces eremples , que celui Si ceux fe raportent 
mentalement 4 l’idée de livre, 8c que celle St cel- 
les fe raportent 4 l’idée de condition ; qu'il y a 
une concordance réelle avec ces noms , quoique 
fous-entendus ; & que les mêmes mots celui, ceux, 
celle , celles , dans d’autres phrafes , pouroient fe 
raporrer 4 d’autres noms; ce qui earaâérife bien U 
nature de i’adjeâif. Si l’on fe fert de celui avant 
d’avoir préfeoté aucun nom , comme ctxut qui 
ment offenfe Dieu, ou ceux qui mentent offen/ent 
Dieu ; la propofition incidente qui fuit efi déter- 
minative & relative à 1a nature de V homme , foitef- 
fentiélement , loit de convention , & le nom hom- 
me efi ici fous-entendu. 

Celui-ci, celui-là, Sic. C’efi le même adjeâif 
alongé des particules ci Si là, pour fervir 4 une 
difiinâion plus précife. Ci avertit que les objets 
font préfens ou plus prochains; là, qu’ils font ab- 
fens ou plus éloignés. C’efi en quoi coafifie auffi 
la différence des deux noms ce ci & cela , mentio- 
nés plus haut. 

Certain , certaine . Adjeâif amphibologique , dont 
le fens varie félon la maniéré dont il eil confirait 
avec le nom . Avant le nom il défigne d’une ma- 
nière vague quelque individu de l’efpcce marquée 
par le nom, mais en indiquant en même temps 
ne cet individu efi déterminé , & peut être afiigné 
’une manière pofitive & précife; exemples : Cer- 
tain pbilefopbe a dit que toutes ces idées vienent 
par les fens ; certains f avantages fe croient fort 
habiles pour avoir beaucoup tu , quoiqu’ils l’aient 
fait [ans uns certaine intelligence qui donne feu- 
la h vrai f avoir . Après le nom , cet adjeâif efi 
à peu ptès fynonyme de confiât/ , affuré , indubi- 
table ; exemples : Une pofition certaine , des moy- 
ens certains , un t/moignagt certain , das t /pi- 
tances CERTAINES . • 

Chacun, chacune. Adjeâif eolleâif difiributif, 
qui défigne tous les individus de l’efpecc nommée 
pris difiributivement , avec raport 4 un fens affir- 
matif, au contraire d’encan, aucune-, mais.il s'em- 
ploie feul avec relation 4 un nom appellatif con- 
nu, foie pour avoir été énoncé auparavant , foit 
pour être fuffifament déterminé par les circonftan- 
ccs de l’énonciation. Ainfi , après avoir parlé de 
livret, oo dira , chacun coûte fix francs ; après 
avoir parlé de Pierre & de Paul , chacun et eu* 
s'y efi prété , o4 chacun efi en concordance avec 
le nom commun homme -, on dit d’une maniéré 
abfolue en apparence , chacun fe plaint de /on 
état , Si le fens indique qu’il s’agit de chacun 
homme . 

Chaque pour les deux genres. Adjeâif colleâif 
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difiributif , comme le précédent , doit il e(l fyno- 
nyme , fi ce n’cfi qu’il fe met toujours a vint le 
nom , & qu’il y tient lieu d'article . Exemple : 
C tuant pays t fes ufages , c xaque fcitnct a fes 
principes CT Jt ihtmtrt . Ces deux fynonymef nom 
point de pluriel , parce qu’ils défigoent les indi- 
vidus pris un à un . 

Mime, pour les deux genres , s’emploie avant 
& après le nom . Avant Te nom , e’eft l’adjeôif 
idem, tadtm , idem des Latins, & il marque l 'iden- 
tité de l’individu ou des individus. Exemples: la 
eorps dt Jéfus-Chrifl fur net autels tji le satMM 
fui t /il atacbl à la croix ; une v / M t foi , une 
talue loi, les ttf-tats maure . Après le nom il ne 
conferve du fensde l'identité que ce qu'il en faut 
pour donner au nom une forte d’énergie j & il fe 
met , dans ce lent , après les Pronoms comme 
après les noms . Exemples : Le ni même , la Re- 
ligion teints , les pr/tres Mines , moi-tattat, elltr- 
usiy.es , 

Nul , rnillt. Adjeôif qui s’emploie avant ou 
aptès les noms ,8e qui en conféquence a deuxfens 
différent. Avant les noms il eftcolleôif, il n’entre 
que dans les propofuioos négatives , & ne fe met 
jamais au pluriel (a), parce que, comme aucun , 
il eft diilribotif , & qu’il n’en différé que par le 
plus d'énergie qu'il donne à la négation . Exem- 
ples : On ne trouve dans ta plupart des livres /li- 
ment aires de Grammaire mur clartl , hvlls vi- 
ril/ , nul choix , mui intelligence , nul juge- 
ment : s'il s'emploie feul dans ce fens , il fe re- 
porte i un nom énoncé auparavant , ou au nom 
homme, comme dans l’exemple de Reflaut , Nai- 
ne peut fe fleter d'itrt agréable i Dieu , oit te 
nom homme eft tellement four-entendu, qu’on pou- 
toit l'y mettre fans changer le fens de la pbrafe . 
Après les noms, cet adjeôif défigoe par l’idée de 
non valeur, & il eft fufceptible des deux nombres. 
Exemples: Un marchl ne ! , des treille mue, une 
précaution teVLLs , des raiforts nulles . 

Plufiturs pour les déni genres. Adjeôif [parti, 
titif eflentiélement pluriel ; rs.ustr.URS hommes , 
rLUStsuts femmes : s’il s’emploie feul, les circon- 
(lances fout toujours connoître un nom auquel il 
a raport. 

Quel , quelle . Adjeôif qui énonce un objet 
quelconque fous l’idé* précité d’une qualité vague 
ot indéterminée : Quel livre liftz-vous 1 je fai 
mis Lit rlfolutnn vous evez prife ; qusls émis ! 
quelles Veaifont * Reflaut , ainû que l’abbé Ré- 
gnier , reconoiffent ce mot pour adjeôif , lors 
même qn’il n’acompagne pas un nom , parce 
qu’ils ont fenti qu 'alors il y a ellipfe ; & ils ne 
le mettent ao rang des Pronoms que pour fuivre 
le tortent : la vérité bien connue impofe d autres loir . 
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Quelconque pour les deux genres . Adjeôif 
1 peu prés fynonyme de nul ou aucun dans une 
phrafe négative; 8e alors il n’a point de pluriel, 
non plus que ces deux autres : il n’a ebofe quel- 
conque . Dans une phrafe poGtive , il eft i peu 
près fynonyme de quel , & prend un pluriel : des 
prlteutts quelconques . Dans l'un 8c 1 autre cas , 
il eft également adjeôif, & reconu tel par ceux 
mêmes qui le comptent parmi les Pronoms . L’ab- 
bé Régnier n’a cottlidéré ce mot que dans le pre- 
mier fens; & Reflaut, dans le fécond.- tous deux 
le dilent peu ufité ; & je trouve que l’efprit phi- 
lofophique l’a remis en valeur , & qu’il eft d'un 
ufage auffi univerfel que tout autre, liu-tout dans 
le fécond fens . 

Quelque pour les deux genres . Adjeôif par- 
titif que nous plaçons avant un nom appellattf , 
8c qui défigoe ou un individu vague, ou une quo- 
tité vague des individus compris dans l’étendue de 
la lignification du nom : Quelque paffion fscrece 
enfanta le calvinifme ; quelques lcr 'svains refpe-r 
dent bien peu la Religion . Quelquefois quelque 
eft qualificatif à peu près dans le fens de quel , 
comme quand on dit , quelque fcitnct que vous 
niez . D'adjeôif il devient adverbe dans le même 
fens, quand il fe trouve avant un adjeôif ou un 
adverbe ; comme ajjEisiua fanant que vous foytz , 
stUELQ.ua favament que vous parliez . 

Quelqu'un quelqu’une , quelques-uns, quelques- 
unes . Cet adjeôif eft fynonyme du précédent , 
comme chacun eft fynonyme de chaque ; 8c il y a 
de part 8c d'autre les mêmes différences . Quel- 
qu’un s'emploie féal, mais avec une relation ex- 
pia fié à un nom fous-entendu 8c connu par les cir- 
confiances: quelqu’un d'eux en parlant d'hommes; 
quelques-unes de vous , en parlant ü des femmes. 
Dans cette phrafe : Quelqu'un a dit , &c , le 
fens même indique d’une manier: non équivoque 
que quelqu’un fe raporte à homme ; & la concor- 
dance , dans tons les cas , çertifie que ce mot eft 
adjeôif. 

Tel , telle . Adjeôif démonftratif dans cer- 
taines occafions, & comparatif dans d’autres. Te l 
homme ou telle femme t’enorgueillit des quali- 
tls dt fon tfprit , qui devrait rougir dt la turpi- 
tude de fan coeur-, ['adjeôif tel n’a ici que lelens 
démonftratif. Il tfl tel ou elle efl telle, ils font 
tels ou elles font telles que /'avait dit , c’eft 
ici le fens comparatif. 

j. Adverbes réputés Pronoms . J'ai déjà fait 
voir ci devant que les mots en Si y ; pris com- 
munément pour des Pronoms perfonels ou conjoo- 
ôifs, ne (ont en effet que des adverbes, il f ta 
a encore deux qui ont fait aux grammairiens la 
même iliufion, fa voir, dent 8c où. 


C * ) Cependant La Bruyère a Æt , t la fi» dt fon Difconn fur ThfopbraAe : Afin que nul» Je reut qui tut it té iufl efu 
it la viumcùé , CT i oui it ne an|v fut tTtveir la htauseup , ne fe reprochent pot me'mt te petit défaut, or pond. 
ni ittt arrêt A ions ta triture tri C.r.fh'ti , (T dru, et un moment iu fins de T treyireflr, Mau s’eâ uat faut ,y»b 
mérita de La Bruyère ac peut ai luAijîer ni atuoribr* 
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Doter t tous le» caraâeies de l'adverbe : j». il 
#fl équivalent à une préposition avec fon complé- 
ment , St il lignifie de qui , Je lequel ou duqeui , 
de laquelle , de lefqueit 00 dnfquel , de lefquellee 
ou def quelles . Si l'on veut prendre ces mots ft»b- 
flanri ventent , il eff clair qu'ils font les complé- 
ment de la prépofition Je ; il on veut les regar- 
der comme adjeflifs, ils expriment au moins une 
partie invariable du complément, & la partie va- 
riable eft foua-enteodue ( Voyez Rcurtr ) : a*, 
l'origine même du mot en certifie la nature , fait 
que l'on adopte celle qu’indique l’abbé de Dan- 

f eau (Opufe. p. î?5 ), foit que l’on s’en tiene 
celle qu’indique Ménage au mer Dont , d’après 
Sylvius , dans fa Grammaire franfoij e , écrite en la- 
tin (pag. 141), f it enfin que ces deua maniéré» 
d'envifager l'étymologie de dont convienent en 
effet à n'eti affigner qu’une feule origine . L’un le 
dérive de demie, mot italien , qui lignifie auffi 
dune ; fit il ajoute que l’italien dtmde s’ctl formé 
du latin unde: l'autre le tire immédiataroent do 
mot deunde de U baffe latinité ; St l’on pouratt 
meme le prendre de unde , employé dans le même 
fins par les Latins , témoin Cicéron même , qui 
Çarle ainfi : De en re mu In duel ornetius , quant 
elle ipfe ukds ctgnovit ( i! en parie beaucoup mieux 
que celui même Dr vT il l'a appris ). Or perfonc 
ce doute que le latin unde ne foit adverbe, auifi 
bien que le dinde des Italiens ou de*. Lfpagnols; & 
pat cooféqucut il ne doit pas y avoir plus de dou- 
te fur la nature de notre dont , qui en c.t dérivé 
& qui en a ta lignification . 

Ou efl réputé : d verbe en mille occa fions , ainfi 
que le latin ub i , dont il defceod sa moyen d’une 
apocope ; comme quand on dit , Où ailes. - tout ? 
fe ne fais üi aller, étc. Mais ce mot étant fou- 
vent employé avec un nom antécédent , comme 
qui, lequel , itc , nos grammairiens ont jugé à 
propos de le ranger dans la même claffe , & d’en 
faire un Pronom , .comme quand on dit , Lee 
tempe où mut /ont»»» , wstr» perte où vaut 
courez, &e- On verra ailleurs ( Voyez Rm.it'» ) 
d'où peot être venue cette erreur : il fuffit de re- 
marquer ici que le tempe où nous femmes veut 
«lire le temps avai’ti ou natte x invar noue ftm- 
met ; & que votre perte où voue courez , fignifie 
votre perte J tntj.tt.iM vaut courez. Ainfi , où *11 
«Sans le même cas que dont : i*. il équivaut 1 une 
prépofition avec fon complément, 2». il eil déri. 
vé d’un adverbe; ce qui donne droit d'en porter 
Je même jugement. 

Ce détail , minutieux en apparence, où je view 
d’entrer fur les prétendus Ptommt de notre lan- 
gue, n’a pas uniqoement pour objet notre Gram- 
nuire; i’y ai enviftgé la Grammaire générale & 
coûtes les langues. La plupart des Grammaire» par- 
ticulières regardent auffi comme Prenomt les mots 
correfpondans de ceux que j’examine ici ; fit il «il 
facile d’y appliquer les mêmes remarques . 

Je na’atendi bien qo’il fe trouvera des geo», 
peut-être mime de» grammairiens , qui prendront 
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en pitié la peine que je me fois donnée d’enrrar 
dans des diUuffioos pareille; , pour décider à quelle 
claffe, i quelle partie d’oraifon il faut ri porter 
de» mou, dont , après tout, il n'importe que de 
bien connoîire la déification & t’ofage. C’elt une 
bévue , félon eu* , d employer le flambeau de In 
Mérapbyfique pour démêler dan» le langage de» 
fineflès que la réfieiiao n’y a point miles , que 
les gens du grand monde qui parient le mieux 
n’y aperçoivent point, dont la cuntioi/Iance De pa- 
reil pas trop néceffaire , puifqu'on a p» s'en paf- 
fer jufqu’à préfent , & dont le presnier effet, fi 
l’on s’y arrête , fera de bouteverfer entièrement le» 
idées reçues & les fyllêmes d« Grammaire le* plu* 
acr édites . „ Les dénominations repues, dit l’ab- 
„ bé Régnier ( in- 12 , p. ;co ; in 4*. p. jt j ), 
„ font prefque toujours meilleures & fuivre que le» 
„ nurre» 

On abuie ici très- évidemment du terme de MU 
tapkyfiqua , ou que l’on n’entend pas, on que 
l’on ne veut pas entendre, afin de décrie» des re- 
cherches qu'on ce veut pas aprofondir , on pus- 
quelles on ne fauroit atteindre. La Métapbyfiqm 
du langage n’eff rien autre chofe que la nature de 
la parole mife i découvert ; fi l’étude en efl in- 
utile ou nuifible , c’cfi 1 a Grammaire generale quVI 
faut profetire, c’efl U Logique qu’il faut con- 
damner , ce font les Arnaud & les dn M*rf«* 
qu’il faut prendre à partie , ce font leurs chef- 
d’otuvres immortel» qu’il faut décrier. Si les fi m 
celles que la Métaphyfique découvre dam le lan- 
gage ne font point l’ouvrage de la réfie» ion , el- 
les méritent p'wrtint d’en être l’obier, parce qu’el- 
les émanent d'une foutee bien (upCrteure à noice 
raifon chancelante & fautive, fit que nous ne fau- 
rioo» trop tu étudiée les voies pour apprendre A 
reflifier les nôtres . Les gens qui p arien 1 le mieux 
n’aperçoivent pas , 6 l’on vent , ces principes dé- 
licats ; mais ils les Tentent, ils le» foiveot, parce 
qoe l'impreffiou M eff infaillible for les eiprscc 
droits: fie fi l’on ne prétend réduire le» homme» 
à être des automate» , il faut convenir qo’il leur 
elt plut avantageux d’être éclairés fur les régir» 
qui letdirigenr, que de le» fuivre eu aveugle» fa a» 
le» entendre . Si les découvertes que I ou fiera dan» 
ce genre fapent le fondement des idée» repue» fit 
des fyllêmes les plus vantés ; «et mieux : 1a vé- 
rité feule eff immuable, 00 ne peut détruire que 
l’erreur , fit 00 le doit , fit on ne peut qu’y ga- 
gner. Il en efl plufieur» qui demeureront pourtant 
perfuadét que je traite trop cavalièrement le» fy. 
tlêmes reçus , & qui me taxeront d'imprudence. 
( Hor. Ep. II, i, v. 80.) 

. . . Clament periiffe pudorem . . . 

Vit quia nH reBum , nifi quod p! était fit i , durant, 

Vel quia lurpe putani parère minaritue , & pas» 

Imbtrbee didutre, [eues ptrdenda fat tri . 

Que puis- je y faite ? Le» un» font de bonne fol 
dans l’erreur , les autre» ont des rai fous feuetc* 
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pour s’en déclarer let apologiffes: je n’ai dont rien 
a dire de plus, fi ce n'eft que les uns font dignes 
de pitié, fit les autres de mépris. 

J’avoue qu’il n’importe de connoîrre que la de- 
flination fit l’ufage des mots ; mais leur dertina- 
tion St leur ufage tienent à leur natnre, & leur 
nature en eft la Métaphyfique : qui n’efl pas mé- 
taphyficien en ce feus, n’ertSc ne peut être gram- 
mairien ; il ne fauta jamais que 1a fuperficie de 
la Grammaire , dont les profondeurs font nécef- 
fairement abllraites & éloignées des vues com- 
munes. Plut haltt in receju qua m rit frontt pro- 
mitlit. (Quint, lit. J, cap. iv.) ( M.BzauzIz .) 

(N.) PRONOMINAL, E, adj. L’abbé de 
Dangeau , qui a fait les plus grands éforts pour 
répandre du jour fur la Grammaire françoife, a 
difiiogué , des verbes ordinaires , ceux qui fe con- 
juguent avec répétition du pronom perfouel , com- 
me /# ileffcr , t'imaginer , ttntrtloun ; de il nom- 
me ceux-ci des verbes pronominaux , pour dire , 
des verbes acompagnés du pronom perfonel. 11 di- 
fiingue enfuite , à caufe de la coujugaifon, ceux 
dont le pronom répété e(i à l’accufatif , & ceux 
dont le pronom eil au datif: dans les prétérits des 

Î iremiets , le participe s’acorde avec le fujet , al- 
" /* font tiztttzc ; 'dans les prétérits des der- 
niers, le participe ne s’acorde point avec le fujet, 
alite ft font I st AC ni . 

Les vues de l’académicien font très-bonnes , & 
fes intentions louables : peut-être y a-t-il quelque 
chofe il dire dans l’expofitioo . i°. Pronominal , 
par fa terminaifon St en vertu de l’analogie , li- 
gnifie Qui vint du pronom ou Qui apartient au 
pronom , comme Perlai lignifie Qui vient du var- 
ia ou Qui apartient au varbt ; St ce n’eft pas ee 
que l’auteur a voulu dire des verbes pronominaux . 
Sa penfée auroir été mieux rendue, s’il les eût 
«ppelés verbes pronominét , c’ell-l dire , acompa- 
gnés du pronom , comme l’abbé dlOlivet avoir 
nommé régime partiez U le régime acomptgné 
implicitement ou explicitement d’une particule . 
i". Les idées de datif & d’accufatif ne vont point 
à notre langue , & la diflinftion que l’abbé de 
Dangeau fait de fes verbes pronominaux relative- 
ment à ces deux cas du pronom , fe trouve mal 
énoncée, quoique jufie & néctflaire en foi. Je 
ptopoferois volontiers de nommer dircBt , ceux 
dont il dit que le pronom eft à l’accnfatif , parce 
que l’aflion tombe direâement fur le fujet; & 
indtreHs , ceux dont il dit que le pronom efl au 
datif, parce que l’aôian ne tombe qn’indireôe- 
ment for le fujet. 

L’ibbé Girard a aufii fait ufage de i’adjeâif 
Pronominal , pour dire , " Qui vient du pronom ou 
Qui tint da la nature du pronom. Il nomme ad- 
je&ifs pronominaux , les adjeèlifs polfelfifs des denx 
efpcces, fit ceux que j’ai nommés articles colle- 
fltfs , partitifs, démonfiratifs . Voyez l’addition au 
mot Articlx. ( M. Bxauzt.z.) 

PRONONCER, v. aft. & n. Grammaire . C’elt 
Articuler dillinâement avec U voix & fes organes 
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tous les fons de la langue . It y a peu de geus 
qni prononcent bien. Il n’y a de bonne Pronon- 
ciation que dans la Capitale. Les provinciaux fe 
recoaoilfent prcfque tous i quelque accent vicieux . 
( Voyez les articles Prononcution . ) Ce verbe a 
encore d’autres acceptions . On dit, il faut que le 
prêtre prononce les paroles faeramentalet . Il y * 
en toute langue des mots qu’on écrit d’une façon , 
& qu’on prononce d’une autre. Il a prononcé , il 
n’y a plus 4 en revenir. L'Eglife a prononcé. La 
Sorbone a prononcé. Le préfident a prononcé cette 
fentence. Je n’ofe prononcer fur une afaire aufii 
délicate. Ce difeours a été prononcé devant le roi ; 
&c. {Anoret mx.) 

PRONONCIATION, f. {.Littérature. C'eff , 
félon tous les rhéteurs, la cinquième St derniere 
partie de la Rhétorique, & celle e^ni enfeigne 4 
l’orateur 4 régler 8c 4 varier fa voix Sc fou celle 
d’une maniéré décente, fit convenable au fujet 
qu’il traite 8c au difeours qu’il débite ; en forte 
que ce qu’il dit produife fur l’auditeur le plus 
d’imprefiiou qu'il efi poflible . Voyez Rhétori- 
que . 

La Prononciation eft une qualité fi importante 
4 l’orateur , que Démofthene ne faifoir pas diffi- 
culté de l’appeler la première , la fécondé , fit la 
troifieme pirtie de l’Eloquence; fie on la nomme 
ordinairement VÉloquenci extérieure , Voyez Ac- 
tion. 

Quintilien définit la Prononciation , Vocir & 
vultuc & corpocit moderatio cum venu/late, c’eft- 
4-dire, l’art de conduire d’une manière agréable, 
fie tout-à-la-fois convenable , fa voir, fon gefle , 
8c l'aâion de tout fon corps. Voyez Geste éÿ Dé- 
clamation. 

Cicéron appelé quelque part la Prononciation , 
une forte d'Éloquence corporele , quadam corpo- 
rit Eloquentio ; St dans un autre endroit il la 
nomme fermo corporit , le langage ou le difeours 
du corps : en effet , elle parle aux ieux , comme 
la penfée parle 4 l’efprit. La Prononciation n’eft 
doue autre chofe que ce qu’on a coutume d’appe- 
ler Vedicn de P orateur . ( Voyez Action . ) Quel- 
ques-uns la confondent avec l’Élocution , qui en 
est cependant fort différente. Voyez Élocution • 

Dans la partie de la Rhétorique , qu’on nom- 
me Prononciation , on traite ordinairement de 
trois chofes; favoir, de la mémoire, de la voix, 
fie du gefte. Voyez chacun de ces articles i fa 
place . 

On raconte d’Augufle , que , pour n'être pas 
obligé de fe fier 4 fa mémoire , St en même temps 
pour éviter la peine d’y graver fes harangues, il 
avoir coutume de les lire ou de les mettre par 
écrit ; ufage que les prédicateurs ont pris en An- 
gleterre , mais qui n'eft point introduit parmi 
nous. Une Prononciation animée pallie 8c fanve 
les imperfeftions d’une piece foible : nne (im- 
pie lecture dérobe fouvent la force fit les an- 
tres beautés du morceau le plus éloquent. ( Asa- 
mtwx. ) 

Prononciation 
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PftoMevciATioN ( BtlUt Ltttrts ), dam on fens 
moins étendu , fignifie l'afticm de U voix dans 
tin orateur au dans un leâcur, quand il déclame 
ou lit quelque ouvrage. 

Quintilien donne à la Prononciation le* mêmes 
qualités qu'au difcours . 

s°. Elle doit être correfle, c’efl-i- dire , erem- 
pte de défauts ; en forte que le fon de la voix ait 
quelque chofe d’ailé , de naturel , d'agréable , & 
acompagné d’un certain air de politeffe & de dé- 
licateiïe que les anciens nommoient urbanité , & 
qui confine à en écarter tour fon étranger & ru- 
flique . 

a”. La Prononciation doit être claire , à quoi 
deux chofes peuvent contribuer: la première) c'cfl 
de bien articuler toutes les fyllabes ; la fécondé , 
efi de favoir foutenir & fufpendre fa voix par dif- 
férens repos & différentes paufes dans les divers 
membres oui compofeot une période ; la cadence, 
l'oreille, la refpiration même , demandent différens 
repos , qui jetent beaucoup d'agrément dans la Pro- 
nonciation . 

j“. On appelé Prtnonciation ornée , celle qui 
cil fécondée d'un heureux organe, d’une voix aifée, 
grande, flexible, ferme, durable, claire, fonore, 
douce, & entrante.' car il y a une voix faite pour 
l’oreille , non pas tant par fon étendue , que par 
fa flexibilité , fufeeptibie de tous les fons depuis 
Je plus fort jufqu’au plus doux , & depuis le plus 
Jiaut iufqu’au plus bas. Ce n'ert pas par de vio- 
lens efforts ni par de grands éclats qu’on vient i 
bout de fe faite entendre, mais par une Pronon- 
ciation nette, dillinfte, & fouteoue. L'habileté 
confifle J favoir ménager adroitement les différens 
sorts de voix ; à commencer d'un ton qui puifTe 
Jiauffer & bailler fans peine & fans contrainte ; J 
conduire tellement fa voix , quelle puifTe fe dé- 
ployer tout entière dans les endroits oit le difcours 
demande beaucoup de force & de véhémence, & 
principalement à bien étudier & à fuivre en tout 
Ja nature. 

L’union de deux qualités oppofées & incompa- 
tibles en apparence , fait toute la beauté de la 
Prononciation , l’égalité & la variété. Par la 

Î remiere , l’orateur foutient fa voix , 4c en réglé 
'élévation & l’abai/fement fur dea loix fixes, qui 
J’cmpêcbeot d’aller haut 4e bas comme au hazard , 
fans garder d’ordre ni de proportion. Par la fé- 
condé , il évite un des plus confidérables défauts 
qu’il y ait en matière de Prononciation , la mono- 
tonie. Il y a encore un antre défaut, non moins 
confidérabie que celui-ei , 4c qui en tient beau- 
coup ; c’efi de chanter en prononçant , & fur- tout 
des vers. Ce chant confifle à baiffer ou à élever 
fur le même ton plufieurs membres d'une période , 
ou plufieurs périodes de fuite, en forte que les 
mêmes inflexions de voix revienent fréquemment 
& prefque toujours de la même forte. 

Enfin , la Prononciation doit être proportionée 
.anx fujets que l’on traite; ce qui paraît fur-tout 
dans les panions qui ont toutes un ton particulier . 
Cramai. CT Unirai . Tenu lit. 
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La voie , qui etl Pinterprete de «os fendaient , 
répit toutes les impre fiions, tous les changement 
dont l’âme elle-même eft fufeeptibie. Ainlf, dans 
la joie, elle efi pleine, claire , coulante; dans 
la triflefie , au contraire , elle efi traînante 4c 
baffe : la colère la rend rude, impétueufe, entre- 
coupée ; quand il s’agit de confeffer une faute , 
de faire fatisfaâion , de fupplier , elle devient 
douce, timide , foumife ; les exordes demandent 
un ton grave 4c modéré; les preuves, un ton plue 
élevé; le; récits, un toa Ample, uni, tranquille, 
4c femblable i peu prés à celui de la conven- 
tion . f Rollin , Traité dos étudtc tom. W , pag. 
6 li , & fuini. ( Attonmi. ) 

Prononciation ms iansués , Grammaire. La 
difficulté de faifir les inflexions de la voix pro- 
pres aux langues de chaque nation , efi un des 
grands obfiacies pour les parler avec un certaia 
degré de perfeâien . Cette difficulté vient de ce 
que les différens peuples u’atachent pas la même 
valeur, 1a même quantité ni les mêmes fons aux 
lettres ou aux fyllabes qui les repréfentent : dans 
quelques langues on fait des combinaifons de cec 
lignes repréfentatifs qui font totalement inconnues 
dans d’autres . Il faut d'abord une oreille bien 
jufie pour apprécier ces fins lorfqu’on les entend 
articuler aux autres , & enfuite il. faut des or- 
ganes a fie z flexibles ou allez exercés pour pouvoir 
imiter foi-même les inflexions ou les mouvement 
du gofier que l'on a entendu faire aux autres : la 
nature ou un long exercice peuvent feuls noua 
donner la facilité de prononçât les langues étran- 
gères de la même maniéré que ceux qui les ont ap- 
pelés dés l'enfance ; mais il efi rare que les organes 
foient allez louples pour cela , ou que l’on s'ob- 
ferve allez fcrupuleufement dans la Prononciation 
des langues que l’on a voulu appreodre . Joignez 
à ces obfiacies , que fouvent ceux qui enleignent 
les langues n’ont point le raient de reprocher les 
différentes maniérés de prononcer la langue qu’ils 
montrent , de celles qui font connues dans la lan- 
gue du difciplequi apprend . Cependant , b l’exce- 
ption d'un très- petit nombre d'inflexions de voix 
ou d’articulations particulières i quelques nations 
4c inconnues i d’autres ; il femble que l'on poa- 
roit parvenir i donner i tout homme attentif 1a 
faculté de prononcer , do moins allez bien , les 
mots de toutes les langues affoélement ufitées en 
Europe . Le leSeur françois verra , qu’à quelques 
exceptions prés, toutes les différentes articulations , 
foit des Allemands , foit des Italiens, C’Y. peuvenr 
être repréfentées de manière à pouvoir être failles 
allez parfaitement. • 

En exceptant les feuls Anglois , tous les peupler 
de l’Europe atachenr les mêmes font aux quatre 
premières voyeles A , £ , / , O : la voyele U fou- 
fre des différences. A l’égard des confones feules, 
elles ont à peu prés les mêmes fons dans toutes 
les langues; mais lorfqu'elles font combinées, on 
leur atache une valeur très-différente. Les afpira- 
tions gutturale! qui font ufitées dans quelques Un- 
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gu«, font entièrement ignorées dans d'antres . Il 
eit très-difficile de les peindre aux ieox , & l’on 
eü obligé de tâcher d’exprimer le mouvement des 
organes pour en donner une idée à ceux dans la 
langue de qui ces fortes d’afpirations font incon- 
nues. La différence de la quantité fait nn ©blin- 
de très grand à la Prtnnnciatifi des langues ; c’eft 
de cette différence que réfulte l’accent d’une lan- 
gue ou fa quantité: on a tâché de dillinguer cette 
Profodie par les lignes qui marquent les longues 
& les brèves dars les exemples qui feront repor- 
tés dans cet attide. Enfin la langue françoife fait 
un ufage très fréquent de fytlabes nafales, comme 
dans les mois en , on, intention , &c: fur quoi 
il faut bien remarquer que ces fons nafaux font 
prefqu'entiéttment banis de prefque toutes les 
autres langues qui font faner les n , & qui pro- 
nonceraient les mots fufdits inn, onn imtenntimn . 

Nous remarquerons en dernier lieu , que pref- 
qoe toutes les nations de l’Europe prétendent que 
leur orthographe ell ta meilleure , en ce qu’elles 
écrivent comme elles prononcent . Cette prétention 
eft très-peu fondée; & fi elle avoit lieu pour une 
langue , ce ferait pour l’efpagnole plutôt que pour 


aucune antre. 

Parmi toutes les langues modernes! il n’y en a 
point dont la Prononciation s’écarte plus de celle 
de toutes les autres que la langue angloife : c’ell 
aulfi cette langue qui va nous fournir le plus gtand 
nombre d’exemples d’irrégularités . Ce font les 
feuls points auxquels nous nous arrêterons , vu 
que des volumes fuffiroient à peine , fi on vou- 
loit donner la Prononciation des mots de toute 
cette langue & des auires , avec les exceptions 
continuées que l’ufage y a introduites . On a déjà 
remarqué que les Anglois atacheot des fons diffé- 
rens de tous les luttes peuples aux cinq voyeles 
A, P, 1,0, U, Cette Prononciation bizâre peut 
fe rendre en françois par ai, i, aï, c , ion . Cette 
réglé i pour la Prononciation angloife des voyeles, 
foufre des exceptions perpétuées qu'il n’y a que 
j'ufage qui puifTe apprendre; teck , le dos , fe pro- 
nonce en anglots comme on doit le faire en fran- 
çois , au lieu que balte, cuire , fe prononce com- 
me on feroit baie . L ’£ des anglois fe prononce 
comme I dans les autres langues ; ce qui foufre 
encore des exceptions infinies . A la fin des mots , 
il fe mange ou etî muet, & il fe tranfpofe lorf- 
qu’il ell fuivi d’un R. Baker, boulanger, fe pro- 
nonce baikrt . Deux EE font toujours un I long ; 
mett, rencontrer, fe prononce mit . L’I des Anglois 
fe prononce aï ; inn , fer, fait, aironn . Suivi d’un 
R b la fin d'un mot , il fe prononce eurr ; ftr , 
moniteur , fait feurr . Uj confone en anglois fe 
prononce comme dg ; J omet , Jâques, fait en an- 
glois dgaims . L’O des Anglois tirer le milieu en- 
tre Va & l’O des autres peuples , frock t d’un au- 
tre côté, fmokt , fumée , fe prononce long , fmokt , 
Les deux 00 combinés fe prononcent toujours com- 
me ou: miser , marais, feroit en François mour. 
Or à la fin d'on mot , eft mangé & prononcé 
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comme r* ; noyer fe prononce maire. Vu voyele 
des Anglois fe prononce «en; duke, duc, fe pro- 
nonce diouk ; mais dans duck , canard , il fe pro- 
nonce doc. L’V confone fe prononce en anglois com- 
me en françois : le double IV fe prononce com- 
me ou ; IVater , eau , fe. prononce comme oua- 
tée . 

Quintaux diphrhongues , en anglois, ai fait Ai, 
comme en françois , au & aw font un a long ; 
lent , loi, fait la: ia fait tantôt i; eat , manger, 
fe prononce ite ; quelquefois il fe prononce com- 
me é; plea/ure fait P lé feurr : eu ou ew font ion; 
crev fait criou : e y fait comme é ; fidneyt fait fei- 
nt: on fe prononce no très-bref ; ground, terrain , 
fait graond : ow fait o long ; bout! fe prononce 
baule . Les mots anglois dérivés du latin ou du 
françois & terminés en lie» , comme inclination , 
fe prononceraient thionn, imdinaicbiom. Les An- 
glois n'ont point de lyllabes nafales ; kirtg , roi , 
doit fe prononcer kigne. 

Le ch des Anglois , foir au commencement Toit 
â la fin d’un mot, fait comme en françois T C Pf; 
tach , chacun , fe prononce itch ; chocjt , choifir , 
fait t choux*. 

Les Anglois mangent un grand nombre de con- 
fones dans leurs mots : knight , chevalier, fe pro- 
nonce na-itt ; knife, couteau, fc prononce comme 
na-iff ; tcali , marcher , fait make . 

Les Anglois n'ont point d’afpirations gutturales 
dans leur langue, non plus que les françois : mais 
une Prononciation qui leur ell particulière, & que 
la plupatt des étrangers ne peuvent prefque jamais 
faifir , c’ert celle du th ; elle fe préfente très-fré- 
quemment dans la langue, foit au commencement, 
foit â la fin , foit au milieu des mots . On ne 
peut point en décrire la Pronom iation pour un 
françois , â moins de dire que le Ton en eft â 
peu près le même que d’un S prononcé par une 
langue épaiiïe; ou bien en apuianr la langue con- 
tre les dents fupérieures , & en forçant le fon de 
l’j entre la langue & les dents . The , l’article le 
ou la; faitb , la foi; eitber , l’un & l’autre ; four- 
ni fient des exemples de cette Prononciation fingu- 
liere. ' 

Les Italiens prononcent toutes les voyeles de 
même que les François , excepté que leur U fe 
prononce ou; leur A & leur £ eft plus ou moins 
ouvert . Leur C , lorfqu’il précédé un 1 ou un E , 
comme dans cercare , chercher, ciafcbeduno , cha- 
cun , fe prononce comme tche ou tclti en françois ; 
ainfi , on dirait tchercar ôc tchiafckedouno ; C , 
fuivi d’un E ou d'un I, fe prononce comme en 
françois , dg ; giammai feroit dgiammaï ; gelof.a 
fait dgtlofia : les deux gg fe prononcent de U 
même manière ; reggio fait rtdgio : ft fait comme 
cb , lorfqo'il précédé un £ & un I ; fedta , re- 
cueil , fait en françois l’effet de ckelta , feiolto 
fait chiolto . Le cb des Italiens a le fon du K en 
françois; ptrchi fait perke . Z Z , eu italien , fe 
rendrait en françois par ck ; vnzofa , jolie , fait 
vedzofa , Les Italiens n’ont point d’afpirations gut- 
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turales, non plus que les François; ils nont point 
de fyllabes natales. 

Dans la langue efpagnole , les voyeles ont le 
même Ton que dans le françois , excepté Vu qui 
fait ou . La Prononciation qui différé le plus de 
celle des autres langues , chez les Efpagnols , eft 
celle de VJ confono 5t de VX ; ces deux lettres 
s’expriment par une afpiration tirée du fonds du 
gofier , que l’on ne peut décrire ou peindre aux 
ieux que très-imparfaitement par kh , en afpirant 
fortement 1 *H. Le f avec une cédille , : comme 
dans mofa t fille, a l’effet d’une y épaiffe ou graf- 
féyée , à peu près comme le TH des Anglois , 
mais un peu plus adouci . Les deux L L font tou- 
jours mouillées ; olla fait ci Mm , ou oiglia : fou- 
vent le B fe prononce comme un V confone : le 
C devant un £ ou un / eff afpiré , mais moins 
fortement que V] confone: les deux NN t comme 
dans fennora , fe prononcent en françois comme 
/(ignora . 

Les Portugais , dont la langue eff prefquc la 
même que celle des Efpagnols , ont les mêmes 
Prononciations qu’eux : celles qui différencient le 
portugais font aon , qui fe prononce am ; rela- 
faon , relation, fait relaffam : nh 5c Ih fe mouillent ; 
fenhra fait /(ignora ; caravalbo fe prononce cara - 
vaiglio . 

Dans la langue allemande, les voyeles fe pro- 
noncent de même que dans le françois , à l’exce- 
ption de Vu voyele, qui faitoa; cependant, dans 
la baffe Allemagne , la Prononciation françoife de 
Vu n’eft point inconnue; mais alors on met nu 

c 

petit t au deflus , U. Dans la haute Allemagne , 

e 

cette Prononciation n’eff point ufitée; & U fe pro- 
nonce comme I. Les premières prononcent le mot 

# 

Ubtl , mal, comme en françois uùle ; les der- 
niers , comme ible ; 1 *y Confone fe prononce com- 
me un F y vouer t pere, fait fat ire' le double IV 
a le fon de IV confone en françois ; l’£ lorf- 
qu’il fuit un I , ne fait qu’alonger cet I fans fe 
faire fentir; die y la , fe prononce di : el , er, en y 
à la fin des mots, fe mangent ou fe tranfpofenr ; 
vogtl y utaffer , haben , font fogle , vaffre , habn : 
feb fait , chez les Allemands , ce que ch fait en 
françois ; fcbelm fe prononce comme cbelm . L 'J 
confone des Allemands ne différé point comme en 
françois ; Jffut fc prononce I/fous. Le G des Al- 
lemands fe prononce avec afpiration ; btrg fait à 
peu près berkh * mais le ch s’exprime par une 
afpirarioD de la gorge très-marquée , comme fi 
l’on vouloir pouffer fortement l'haleine du fond 
de l’effomac; ichy je, fait à peu prés ikhb . Cetre 
Prononciation eff très-difficile pour les étrangers , 
fur tout quand le cb eff encore combiné avec d’au- 
tres confones, comme dans hechts , &c. En gé- 
néral, les Allemands combinent plufieurs confones ; 
ce qui rend leur Prononciation rude 5c fouventim- 
poffible à faifir pour ceux dont les organes n’y 
font point acoucupcs dès leur tendre ’jcuoetfc i 
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kopffy la tête , fehmartz , noir, &c. Le Z, chez 
les Allemands , fc prononce comme ts ; zim , é- 
tain, fait en françois t/mn. Quant aux diphrhon- 
gues, au fait aou ; bauff , maifon , fe prononce 
baouff : ei , eu y &c ey y fait aï . (EF fe prononce 
comme é ; 5c dans la baffe Allemagne , comme 
tu : les uns prononcent /choeon , beau , comme 
cbene ; les autres comme cebune . Les Allemand? 
n’ont point de nafales ; ils font foner les n qui 
fui vent les voyeles .• le mot mtnfcbtn , les hom- 
mes , fe prononce menncbenn\ kiing , lame, fait 
kligne . Dans plufieors provinces de l’Allemagne, 
les habitans confondent fans ceffe les B & les P, 
les D 5c les T ; ce qui n’eff pas un vice de la 
langue, mais un défaut dans ceux qui la parlent. 

La langue flamande ou hollandoife, quoiqu’en- 
tiérerrent dérivée de l'allemand , a cependant 
quelques Prononciations très-différentes. VU voye- 
le a le même fon qu’en françois ; Vv con- 
fone fait / comme en allemand ; le double IV a 
le fon de Vv confone en françois ; a a , ee , co , 
ne font qu’alonger ces voyeles ; maar , zeer , 
doofy font, mary zer t datif. (E fe prononce ou ; 
moer y marais, fait mour: oui» fait oou ; vrouw % 
femme , fait froou : uy fait eu ; huys , maifon , 
fait beujf : Vy fe prononce comme e-i ; vry , libre, 
fait fre-i . Les Holiandois n’ont point la Prononcia- 
tion du ch comme en françois, leur /ch différé de 
celui des Allemands, ôc fe rend par une afpiration 
rrès-forte de la gorge , qoe l’on peut rendre à 

f ieu près par fkbk ; febaats , patin, fait fkhhatss 
e g ou gb des Holiandois fe prononce avec afpi- 
ration, à peu prés comme ch des Allemands. Ils 
n’ont point de fyllabes n a fa J es ; vrind , ami , fc 
prononce frinnd. 

Les langues fuédoife & danoife font dérivées de 
l’allemand , 5c ont une très grande affinité avec 
lui ; leur Prononciation n’a , dit- on , rien qui les 
cara&érife 5c qui les diflingue fcnfiblement de celle 
des Allemands . 

La langue des Roffes, des PoJonoîs , des Bohé- 
miens, des Croates , des Ulyriens , des Dalmatiens, 
des Bofniens , des Servions , des Bulgares , 5c des 
Sclavons, efi la même, avec très-peu de différen- 
ce , au point que tous ces peuples s’entendent 4 * 
c’eft l’efclavon qu’ils parlent. 

Les RuTTes ont on plus grand nombre de cara- 
deres que les autres nations : quelques-uns de ces 
carafteres ont la valeur des diphthongues , comme 
ia y te y fou ; d’autres marquent des confones com- 
binées, 5c font l’effet de tz , tch y fcb 9 ts ou/ 2 :; 
le mot czar fe prononce tzaar : ils prononcent 
les cinq voyeles de la même maniéré que les au- 
tres peuples : leur u fait ou . Les Ruffes ont Vy ; 
l’éta des Grecs , qu’ils prononcent de même qu’eux , 
c’eff l’£ bêlant ou ai: VV confone , ainfi que le 
double IV au commencement d’un mot , fe pro- 
nonce comme en françois ; mais à la fin d’utt 
mot il fe prononce toujours comme un F ,* czsr- 
nishew fe prononce tchernichef ; vaftli cfirov fait 
vaziii o/iro/t La bogue ruffe fait ufage du x des 
G g 1] 
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Crées; il fe prononce avec une afpiration guttu- 
rale , & fait l'effet du ch des Allemands : le C 
demande une arpiraiion moins (énfible . Les RufTes 
font ufage du lambda ou K des Grecs , qui fait 
l’effet des deux LL mouillées . Le fon de l'N , 
lotfqu’clle précédé m ou it , fe prononce comme 

C en français dans le mot f oigne r . Chez les Ruf- 
, le C fait toujours S , & ne fe confond ja- 
mais avec le K, comme dans les autres langues. 
Ils ont une lettre qui répand au phi ou * des 
Grecs , & qui fe prononce de même . Le Z des 
Rudes lé prononce comme 1 / confone en françois 
dans le mot jamais , zcmla fait jtmh . 

Telles font en abrégé les principales différences 
qui fe trouvent dans la Prononciation de la plu- 
part des langues qui Ce parlent en Europe . Un 
grand nombre de volumes fuffiroit à peine ,fi l’on 
vouloir entrer dans les détails de tous les mots de 
chaque langue ; il n’y a qu’un long ufage & l'ha- 
bitude qui puiffeut apprendre les irrégularités & 
les exceptions que la Prononciation rencontre chex 
les différens peuples. On finira donc pu obferver 
qu’il n’y a point de langue «n Europe qui pro- 
nonce moins comme elle écrit , que la langue 
françoife : vérité dont on fera forcé de convenir , 
p< ur peu que l’oa y faffe attention . ( Le Baron 
d'Holbjc. ) 

(N.) PROODIQUE, adj. Ven proçdiqut . Dans 
la Poéûe anciene , on défïgnoit ainfi un grand 
«en ou pluheurs grands vers , par raport h un 
plus petit qui les fuivoit & rerminoit la Aropbe 
ou le couplet . Ainti , dans un diflique compo- 
U d’un hexametre fie d’un pentamètre , le ven 
hexamètre eff le proedique , fit le pentamètre cil 
Tépode .- dans les vers faphiquet , les trois pre- 
miers vers de chaque flrophe font fnodiqttct , fie 
le vess adonique qui les fuit «fl l’épode . Voyez 
trôna . 

P modique vient des mots grecs vpi , ant» , fie 
esté t tanmj , & lignifie, par conféquent, qui fc 
chanta auparavant. Le mot Épode a une origine 
pareille fie un feos analogue; «ri, pofl, fie ùti , 
tant ut \ ce qui fe dit du vers qui doit être chanté 
k la fin .. ( A L Beau ttu ) 

PROPOSITION, f. f. Grammaire. Du Mariais 
( au mol Construction ) a traité C amplement 
ce qui concerne la Propofition , entendue gramma- 
ticalement , qu’il n’y aurait plus qu’à renvoyer à 
cet article , qn’il faut confulter en effet , C je 
a'avoit i faire quelques observations , que je crois 
néceffaires for cet objet . 

Noue grammairien philofophe dit que la Pro- 
p ofition eu un affemblage de mots qui , par le 
concours des différées sapons qn’ils ont entr’eux , 
énoncent un jugement ou quelque confidératioa 
particulière de l efptit , qui regarde un objet comme 
tel : U me fomble qu'il y a quelque inexaftitude 
dans cette définition. 

Le feul mot latin mon émur , par exemple , eft 
ane Propofition entière , & rien n’y eft fous-en- 
teadu -, U termiaaifou indique que le fojet eff La 
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première per fon e du pluriel ; & dés qu’il eff dé- 
terminé par-là , on ne doit pas le Suppléer par 
nos , parce que ce ferait tomber dans la périffo- 
logie , ou du moins introduire le pléonafae : oe 
la conftruflion analytique , loin de l'introduire , 
a pour objet de le fopprimer , ou du moins d’en 
faire remarquer la rédondance par raport à l'inté- 
grité grammaticale de la Propofition . Si donc 
moriemur eff une Propofition pleine , on ne doit 
point dite que la Propofition eff un affemblage de 
mots. 

L’auteur ajoute quelle énonce un jugement ou 
quelque confidération particulière de l’efprit , qui 
regarde un objet comme tel : il prétend par là in- 
diquer deux fortes de Propofitiont ; les unes dire- 
fles, qui énoncent un lugement ; les autres indi- 
reffes, qu’il nomme Simplement énonciattvtt , fie 
qui n’entrent, dit-il, dans le difeours que ponr y 
énoncer certaines vues de l’efprit. Toute cela , li 
je ne me trompe , eff véritablement quid unum 
Çr idem ; es voici la preuve . 

Nous parlons pour tranfmettre aux xutres hom- 
mes nos connoiffances ; Se nos connoiffances ne 
font autre ebofe que 1a perception de l’exiffence 
imelleétucle des êtres , fous telle ou telle rela- 
tion à telle ou telle modification . Si un être a 
véritablement en foi la relation fous laquelle it 
exiffe dans notre efprit , nous en avons une cou- 
noîffance vraie : s’il n’a pas en foi la relation fous 
laquelle il exiffe dans notre efprit , la connoiffan- 
ce que nous eu avons eff fauffe : mais vraie ou, 
fauffe , cette connoiffance eff un jugement , fie. 
l’expreffion de ce jugement eff une Propofition . 
„ Il n'y a autre eSafe dans un jugement , ditr 
„ s’Gravefande ( Introd. à la Philo/ofh. liv. n , 
„ chep. 7, n°. 401), qu'une perception „t & il' 
venoit de dire ( n*. 400 ), que la perception de- 
là relation qu’il a entre denx idées , s’appele ju- 
gemant. „ Pour qu’un jugement ait lieu , dit - it 
„ encore, deux idées doivent être prefentes à no- 
„ tre âme .... dès que les idé« font préfen- 
„ tes , le jugement fuit „ . Je ne diffère de ce 
philofophe que par l'exprefljoo : il dit deux idées, 
8c je détermine , moi, l’idée d'un fojet fie celle 
d’un attribut ; c’eft un peu plus de précifioo : it 
dit que les deux idées doivent être préfentes à no- 
tre âme, & moi , je dis que le fojet exiffe dans 
notre efprit fous une relation à quelque modifica- 
tion : on verra ailleurs pourquoi j’aime mieux dire- 
txifltnce intelleduje , que préfenet dant notre 
dm* ( Voyez Veaae ); il foffit ici que l'on fente 
que ces efpreflions rentrent dans le même fens . 
Quant au fonds de la doflrine qui nous eff com- 
mune , c’eft celle des meilleurs logiciens 00 mé- 
taphyficiens ; fie fi on lit avec l’attention conve- 
nable les deux premiers chapitres du premier livre 
de la Recherche de ta vérité , & le troifieme cha- 
pitre de la féconde partie de l'Art de penfer , ou 
n’y trouvera pas autre chofe. 

Cela étant , je le demande , quelle différence 
y a-t-il entre un jugement qui eff la perception 
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de l'exiftence intelle&ucle d'un fujet fous (elle re- 
lation à telle maniéré d'être , & ce que da Mar- 
fais appelé uni confidération particulière Ht t'ef- 
prit, qui regatde un objet comme tel P L’efprit 
ne peut regarder cet objet comme tel , qu 'autant 
qu’il en aperçoit en foi même l’exidence fous telle 
maniéré d’être ; car ce n'eil que par-là qu’un ob- 
jet e(l tel . Ainfi , il faut convenir qu'il n’y a 
en effet qu’un jugement qui puiffe être le type ou 
l'objet d'une Proportion ; & je conclus qu’il faut 
dire qu’au» Propofitiou r /1 l'efprejfion totale d'un 
jugement . 

Que plufieuts mots fuient réunis pour cela , ou 
qu'un feul , au moyen des idées acceffoires que 
l’ofage y aura atachées , fuffifr pour cette fin ; 
I’expreffion ed totale , dès qu’elle énonce l’eii- 
fience intelleâuele du fujet fous telle relation à 
telle ou telle modification . De même encore , 
que le jugement énoncé foit celui que l’on fepro- 
pofe directement de faire connoftre, ou qu’il foit 
fubordoné d’une maniéré quelconque à celui que 
l’on envifage principalement ;c’eft toujours un ju- 
gement , dés qn’it énonce l’exiftence intelleduele 
du fujet fous telle relation à telle modification ; 
& l’expreffion totale , foit du jugement direfl , 
foit do jugement indireS & fubordoné , eft éga- 
lement une Propofiticn . 

Je réduis à deux 'chefs les observations que la 
Grammaire e(t chargée de faire fur cet objet , 
qui font la matière & la forme de la Propofi- 
ticn . 

I. La matière grammaticale de la Propofition , 
c’ed la totalité des parties intégrantes dont elle 
peut être compose , & que l’analyfe réduit à deux , 
favoir le Sujet Se l’Attribut. 

Le Sujet efï la partie de la Propofuion qui ex- 
prime l’être dont i’efprit aperçoit l'exiftence faut 
telle ou telle relation à quelque modification ou 
maniéré d’être. 

L’Attribut ed la partie de la Propofuion qui 
exprime l’exirtenee intelleduele du fujet fous cette 
relation à quelque maniéré d’être ■ 

Ainfi , quand on dit Dieu efi jufle , c’eft nne 
Propofuion qui renferme un Sujet , Dieu , & un 
Attribut, tft jujie. Dieu exprime l’être dont l’efprit 
aperçoit l’exiftence fous la relation de convenance 
avec la indice ; tft jufle en exprime l’exidence 
fous cette relation ; tft , en particulier , exprime 
l’exidence du Sujet ; jufle en exprime le raport 
de convenance à la judiee. Si la relation du Su- 
jet à la maniéré d’être ed de difconvenance, on 
met avant le vetbe une négation , pour indiquer 
le contraire de la convenance , Dent non tft mtn- 
dau . 

L’Attribut contint eftentiélemnt le verbe , dit 
do Marfais , parce que le verbe tft dit du Sujet . 
„ Si l’Attribut contient effentiélement le verbe , 
,, il s’enfuit , dit l'abbé Ftomant ( Suppl, au * 
cbap. 1} Cr 14 Ht la II partit de la Cramm. gê- 
née. ) „ que le vetbe n’ed pas une fimple liai. 
» fou ou copule , comme la plupart des logL 
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» cîens le prétendent ; il s'enfui t qu’il n’y a point 
„ de mot qui foit réduit à ce feul ufage. Ainfi, 
„ quand on dit Di eu eft tout-puiftant ; ce n’ed 
1 , pas la toute puiffance feule que l'on reconott en 
„ Dieu , c’ed l'exidence avec la toute-puiffance : 
,, le vetbe ed donc le figue de l’exidence réelle 
!, ou imaginée du fujet de la Propofuion auquel 
* il lie cette exidence &tout le relie,, .11 n’étoit 
pas podible de mieux déveloper les conféquences 
du principe de du Marfais, & je ne fai même fi 
ce philofophe les avoir bien cnvifagées ; car par- 
tout oit il parle du verbe, il femble en faire prin- 
cipalement confider la nature dans l’expreirton d’une 
aêtion . ( Voyez Accident , Acnr , Conjugaison . ) 
Il ed vrai que l’abbé Fromanr tourne ces confé- 
uences en objeôion , qu’il croit que le verbe fub- 
antif ne fignifie que l’affirmation, Se que la dé- 
finition qne MM. de Port-Royal donnent du verbe 
ed três-jude. „ Car, dit-il, quand je dis Dieu tft 
„ tout-puiftant , c’ed la toute - puiffance feule que 
„ je reconois,que j’affirme en Dieu pour le mo- 
„ ment préfent : il ne s’agit point de l’exidence, 
„ elle ell fuppofée & reconue i le vetbe tft ne 
„ fignifie que la fimple affirmation de l’Atttibut 
„ tout puijjaiit , qu'il lie avec le Sujet Dieu,, .Ce 
qui trompe ici le favant Principal de Vernon ,c’ed 
l’idée de l’exidence : il neft pas quedion de l'exi- 
dence réelle du fujet, mais de fon exidence intel- 
leâuele , de fon exidence dans^ l’efpeit de celui 
qui parle, laquelle ed toujours l’objet d’une Pto- 
ptfuton, & que je ferai voir être le caraâere ef- 
fentiel du verbe , ( Voyez Verbe ). Ainfi , loin 
d’abandoncr le priucipe de du Mariais , à caufe 
des conféquences qoi en fortent , je les regarde 
comme une confirmation du principe , va quelles 
riment d’ailleurs à ce qu’une analyfe rigoureufe 
nous apprend de la nature du verbe . Difous donc 
avec notre grammairien philofophe , que l’Attribut 
commence toujours par le vetbe. 

Le Sujet & l'Attribut peuvent être , 1 °. Amples 
ou compofés , a», incomplexes ou complexes . 

1 °. Le Sujet efi fimple , quand il préfente à i’ef- 
prit un être déterminé par une idée unique . Tels 
font les fujers des Propofitiont fuivantes : Dieu 
tft étemel ; 1er hommes font mortels ; la gloire 
qui vient de U vertu a un éclat immortel ; les 
preuvet dont on apuit la vérité de la religion 
chrétitnt font invincibles ; craindre Dieu tft te 
commencement de la fagtffe . En effet , Dieu ex- 
prime un Sujet déterminé par l’idée unique de la 
nature individoele de l’Être fuprême ; les hom- 
mes , un fujet déterminé par la Craie idée de la 
nature fpécifique commune à tous les individus de 
cette efpece ; la gloire qui vient do la vertu , un 
Sujet déterminé par l’idée unique de la nature gé- 
nérale de la gloire redreinte par l’idée de la vertu 
envifagée comme un fondement particulier ; les 
preuvet dont on apuit 1er vérités de ta religion 
chrétiene , autre Sujet déterminé par l’idée unique 
de la nature commune des preuves redreinte par 
l’idée de l’application à la vérité de la religion 
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sbr, 'tient ; enfin ces mots , craindre Dieu , pr ten- 
tent encore i l’efprit un Sujet déterminé par l'i- 
dée unique d'uoe crainte aâuele reilreinte par l’i- 
dée d’un objet particulier , qui eff D'un. 

Le Sujet au contraire cil compofé , quand il 
comprend plufieurs Sujets déterminés par des idees 
differentes. Ainfi , quand on dit, Le fei , Pefpê- 
rance , Cf la charité font trois vertus théologales -, 
le Sujet total eff compofé , parce qu'il comprend 
trois Sujets déterminés , chacun par l'idce caraflé- 
riffique de fa nature propre & individuels. Voici 
une autre Propofition dont le Sujet total eff pa- 
reillement compofé en apparence, quoiqu'au fonds 
il foit fimple : Croire à l'Évangile & vivre en 
aïen , rji une extravagance inconcevable ; il fem- 
le que croire à l'Évangile foit un premier Sujet 
partiel , & que vivre en païen en foit un fécond r 
mais l'Attribut ne peut pas convenir féparémentà 
chacun de ces deux prétendus Sujets , puifqu’on ne 
peut pas dire que croire à l’Évangile ejl une extra- 
vagance inconcevable ; ainli , il faut convenir que le 
véritable Sujet eff l’idée unique de la rénnion de 
ces deux idées particulières , & par conséquent que 
c’eff un Sujet fimple. 

Ce que j’appele ici Sujet compofé , du Marfais 
le nomme Sujet multiple-. Si e’elt , dit-il , torique, 
pour abréger , on donne un Attribut commun b 
plufieurs objets différent . 

, Mal-gré l'exaflitude ordinaire de ce favant gram- 
mairien , j'ofe dite que l'affertion dont il s’agit 
eff une définition fauffe ou du moins bazardée , 
pnifqu’elle peut faire prendre pour Sujet multiple 
ou compofé un Sujet réellement fimple . Quand on 
dit , par exemple , Les hommes font mortels , on 
donne, pour abréger, l'Attribut commun font mor- 
tels à plufieurs objets différent ; & c’eff au lieu 
de dire Pierre eft mortel , Jacques efi mortel , Jean 
efl mortel , Su : on pouroit donc conclure de la 
définition de du Marfais , que le Sujet les hommes 
eff multiple ou compofé , quoiqu’il foit fimple & 
avoué fimple par cet auteur : Un Sujet fimple , 
dit-il , efl énoncé en un feu I mot i le foleil eff le- 
vé , Sujet fimple au [ingulier ; les affres brillent , 
Sujet fimple au pluriel . 

Au relie , cette définition n’eft pas plus exaéde 
que celle du Sujet multiple ou compofé : pour s'en 
convaincre , il ne faut que fe rapeler les exemples 
que j’ai cités des Sujets fimples ; aucun de ceux 
qui font énoncés en plufieurs mots n’eft deffiné à 
réunir plufieurs objets diffVrens fous un Attribut 
commun, comme l’exige notre grammairien . C’eff 
qu’en effet la fimplicité du Sujet dépend & doit 
dépendre, non de l’unité du mot qui l’exprime, 
mais de l'unité de l’idée qui le détermine . 

L’Attribut peut être également fimple ou com- 
pofé. 

L’Attribut eff fimple, quand il n’exprime qu’une 
feule maniéré d'crrc du Sujet , foit qu’il le faffe 
H? mot > Wt qu’il en emploie plufieurs. 
Ainfi , quand on dit, Dieu eft éternel , Dieu gou- 
verne toutes les parties de l'univers ; un homme 
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avare rt cherche avec avidité des biens dont il 
ignore le véritable ufage ; être fage avec excès 
e eft être jou : les Attributs de toutes ces Propo- 
fitions font fimples , parce que chacun n’exprime 
qu’une feule maniéré d’etre du Sujet : eft éternel , 
gouverne toutes les parties de l'univers , font deux 
Attributs qui expriment chacun une maniéré d’être 
de Dien , l’un dans le premier exemple , l’autre 
dans le fécond ; recherche avec avidité des biens 
dont il ignore le véritable ufage , c'eff une ma- 
niéré detre d’un homme arare ,■ être fou, c’eff une 
maniéré d ctre de ce que l’on appelé être fage 
avec exeir . 

L’Attribut eff compofé , quand il exprime p lu- 
fieurs maniérés d être du Sujet . Ainfi , quand on 
dit , Dieu eft jufle Cf tout-puiffant , l’Attribut total 
eff compofé , parce qu’il comprend deux maniérés 
d’être de Dieu, U juffice & ia toutc-puiffance. 

Les Propofitions font pareillement fimples oa 
compofées , félon la nature de leur fujer & de 
leur attribut. 

Une Propofition fimple eff celle dont le fujet & 
l’attribut font également (impies, c’eff -à -dire, 
également déterminés par une feule idée totale. 
Exemples : La fagtffe eft précituft ; la puiffanca 
législative efl le premier droit de la fouverainttê ; 
la confidération qu'on acorde i ta vertu efl préfé- 
rable à celle qu'on rend h ta naiftance . 

Une Propofition compofée elt celle dont le 
fujet ou l'attribut ou même ces deux parties font 
compofées , c’eff- à-dite , déterminées par différentes 
idées totales . 

Une Propofition compofée par le fujet peut fe 
décompofer en autant de Propofitions fimples qu’il 
y a d’idées partieles dans le fnjet compofé ; & 
elles auront toutes le même attribut & des fujets 
différent . L’Écriture Cf ta Tradition font les apuir 
de la faine Théologie t il y a ici deux fujets , PÉ- 
criture Si la Tradition ; de là les deux Propofi- 
tiont fimples fous le même attribut: i*. l’Écriture 
efi un apui de la faine Théologie ; a°- la Tradi- 
tion eft un apui de la faine Théologie • 

Une Propofition compofée par l’attribut peut fe 
dccompofer en autant de Propofitions fimples qu’il 
y a d’idées partieles dans l’attribut compofé ; 
& elles auront toutes le même fujet & des attri- 
buts différera. La plupart des hommes font aveu- 
gles Cf injufles : il y a ici deux attributs , font 
aveugles & font injufles ; de là les deux Propo- 
fitions fimples avec le même fujet : i ‘.la plu- 
part des bommtt font aveugles ; 1°. U plupars 
des hommes font injufles . La décompofition eft 
prefque fcnfible dans cette belle ffrophe d’Horace 
( II, Od. »ij ): 

Auream quif qui t medlocritatem 
Diligit , tutus caret obfoleti 
Sordibats tiih , caret invidenda 
Si brins au la. 

Une Propofition compofée par le fujet & par 
l’attribut peut fe décompofét , i\ en autant de 
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Proportions , ayant le même attribut compofé qu'il 
y a d’idees partieles dans le fujet ; z . chacune 
de ces Proportions élémentaires peut fe décom- 
pofer encore en autant de Propofitions /impies 
qu’il y a d’idées partieles dans l’attribut com- 
posé : en forte que chacune des idées partieles du 
fujet compofé pouvant Irre comparée avec cha- 
cune des idées partieles de l’attribut compofé, & 
chaque comparaifon donnant une Propofition Am- 
ple, le nombre des Propofitions Amples qui forti- 
ront de celle qui eft compofée par le fujet & par 
l’attribut , eù égal au nombre des idées partieles 
du fujet compofé , multiplié par le nombre des 
idées partieles de l’attribut compofé . Les favans 
& les ignorons font fujets à fe tromper , prompts 
à fe décider , & lents à f$ rétratler e il y a 
ici deux fujets Amples , i°. Us favans y i\ les 
ignorons ; & trois attributs Amples, i °.font fu- 
jets à ft tromper , 2°. font prompts à fe décider , 
3*. font Unts à fe rétratler ; il en fortira donc 
deux fois trois , ou Ax Propofitions Amples : en 
les comparant entr’elles par le fujet , trois au- 
ront pour fujet commun l’un des deux fujets élé- 
mentaires , & partageront entr’clles les trois at- 
tributs ; trois autres auront pour fujet commun 
l’autre lujct élémentaire, & partageront de mime 
les trois attributs : A on les compare par l’attri- 
but , deux auront pour attribut commun le pre- 
mier attribut élémentaire , deux autres auront le 
fécond attribut , les deux dernieres le dernier at- 
tribut ; & les deux qui auront un attribut com- 
mun , partageront entr’elles les deux fujets . 

1°. Les favans font fujets à fe tromper . 

2°. Les favans font prompts à ft décider • 

3*. Les favans font lents à fe rétratler . 

4°. Les ignorons font fujets à fe tromper . 

5°. Les ignorons font prompts à fe décider , 

6 °. Les ignorant font Unts à fe rétratler . 

Jufqu’ici je n’ai donné d’exemples de Propofi- 
tions composes que de celles que les logiciens 
apptlent copulatives , parce que les parties com 
pofantes y font liées par une conjonéîion copu'a 
five ; mais je n’ai pas prétendu donner i’exclufion 
aux autres efpeces , dont les parties compofanres 
font liées par toute autre coojonÔioo : je -crois 
feulement que les dilliadions obfcrvées en Logi- 
que font inutiles i la Grammaire , qui ne doit 
remarquer que ce qui e/l néceffaire à la compo- 
iition des Propofitions , & qui u’eft nullement char- 
gée d’en difeuter la vérité . 

2°. Le Sujet eft incomplet , quand il n’eft ex- 
primé que par un nom , un pronom , ou un infi- 
nitif, qui font les feules efpeces de mots qui poif- 
fent prefenrer à l’efprit un Sujet déterminé. Tels 
font les Sujets des Propofitions fuivanres : Dieu 
efl éternel ; Us hommes font mortels ; nous naif- 
fons pour mourir ; dormir efl un tempe perdu . 

Il y a apparence que du Marfais confondait le 
Sujet incomplexe avec le Ample, quand il donnoir 
de celui-ci une définition qui ne peut convenir 
qu'à l’autre. En effet, il définit de fuite le Sujet 
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(impie , le Sujet multiple , que j’appeie compofé , 
& le Sujet complexe „ fans eu oppofer aucun ft 
celui qu’il nomme complexe . 11 y a cependant 
une très -grande différence entre le Sujet (impie 
& l'incomplexe : le Sujet (impie doit être déter- 
miné par une idée unique , voilà fou effenae ; 
mais il peut être ou n’être pas «complexe , parce 
que fon effence eft indépendante de l'exprellion , 
Je que l’idée unique qui le détermine peut être 
ou n’erre pas confédérée comme le réfultat de plu- 
fieurs idées fubordonées, ce qui donne indifférem- 
ment un ou plufîeurs mots : au contraire l'effence 
du Sujet incomplexe tient tout à-fait à l’exprellion, 
puisqu'il ne doit être exprimé que par un mot . 

Le Sujet eft complexe, quand le nom , le pro- 
nom, ou l'infinitif eft acompjgné de quelque ad- 
dition qui en ell un complément explicatif ou dé- 
terminatif . Tels font les fujets des Propofitions 
fuivantes •• Les livres utiles font de petit nombre ; 
les principes de le Morale méritent attention ; vous 
gui connoijcz ma conduite juge*. - moi ; craindre 
Dieu eft le commencement ele la fegtjje : oh l'on 
voit le nom livres modifié par l’additioo de l’ad- 
jéSif utiles, qui en reftreint i’ étendue ; le nom 
principes modifié par l'addition de ces mots de U 
Morale, qui en eft un complément déterminatif; 
le pronom vous modifié par i’additioo de la Pro~ 
pofition incidente jets connotfjez ma conduite , la- 
uelle en eft explicative ; & l’infinitif craindre 
éterminé par l’addition du complément objeâif 
Dieu . 

On voit , par la notion que je donne ici dn 
Sujet complexe , que ce n’eft pas feulement une 
Propofition incidente qui le rend tel , mais toute 
addition qui en dcvclope le feus ou qui ie déter- 
mine par quelque idée particulière quelle y ajoute. 
Le mot priocipat auquel eft faite l'addition , eft 
le Sujet grammatical de la Propofition , parce que 
c’eft celui qui feul eft fournis en qualité de Sujet 
aux loix de la Syntaxe de chaque langue , ce 
même mot , avec l’addition qui le rend com- 
plexe, eft le Sujet logique de la Propofition, parce 
que c'eft l’expreffion totale de l’idée déterminée 
dont i’efprtr aperçoit l'exiftence intclleduele tons 
telle ou telle telatioo à tel Attribut. 

L’Attribut peut être également incomplète ou 
complexe . 

L’Attribut eft «complexe , quand la relation 
du Sujet à la manieTe d’être dont il s’agit y eft 
exprimée en un feul mot , foit que ce mot expri- 
me en même temps l’exiftence intelleêhaelc du 
Sujet, foit que cette exilience fe trouve énoncée 
féparément. Ainft, quand on dit , Je lit , fe fais 
attentif , les Attributs de ces deux Propofitions 
font «complexes , parce que dans chacun on ex- 
prime cd un feul mot la relation du Sujet à In 
maniéré d’être qui loi efl attribuée ; Us énonce 
tout-à-la fois cette relation & l’exiftence du fa- 
jet , & il équivaut à fuis lifent ; attentif n’énon- 
ce que la relation de convenance du fujet à l'At- 
tribut . 
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L’Attribut efl complexe , quand le mot princi- 

F élément defliné à énoncer U relation du Sujet 1 
i maniéré d'être qu’on lui attribue , efl acom- 
pagné d’autres mots qui en modifient la lignifica- 
tion . Ainfi , quand on dit , Je lis avec foin let 
meilleurs grammairiens , & je fuis attentif à leurs 
procédés ; les Attributs de cet deux Profitions 
font complexes , parce que dans chacun le mot 
principal eft acompagoé d’autres mots qui en mo- 
difient la lignification. Lis, dans le premier exem- 
ple, efl fui vi de ces mots, avec foin, qui paten- 
tent l’aêlion de lire comme modifiée par un ca- 
raâere particulier ; Sc enfuite de ceux-ci , les 
meilleurs grammairiens , qui déterminent la même 
aôion de lire par l’application de cette aftion à 
un objet fpécial . Attentif, dans le fécond exem- 
ple , efl acompagné de ces mots , à leurs prod- 
uis , qui reflreignent l’idée générale d’attention 
par l’idée fpéciale d’un objet déterminé. . 

Les Propofitiont font également incompiexes ou 
complexes , félon la forme de l’énonciation de 
leur fujet 8c de leur attribut. 

Une Propofition incomplexe , efl celle dont le 
fujet & 1 attribut font également incomplexes . 
Exemples t La fagtffe efl pr/cieuft ; vous parvien- 
drez', mentir efl une I Acheté . 

Une Propofition complexe , efl celle dont le 
fujet ou l’attribut ou même ces deux parties font 
complexes . Exemples t La puiffance législative efl 
Ttfptbdablt ; les preuves dont on apuie la vérité 
de la religion chrétien! font invincibles ; ces Pro- 
pofitions font complexes par le fujet : Dieu gou- 
verne toutes les parties de l'univers C/far fut le 
tyran d'une république dont il devait être le dé- 
fenfeur ; ces Propofitiont font complexes par l’at- 
tribut : la gloire gui vient de la vertu efl plus 
folidt que celte gui vient de ta naiffanct ; itre 
fagt avec excès efl une virilable folie ; ces Pro- 
pofitiont font complexes par le fujet 8c par l’at- 
tribut. 

L’ordre analytique des parties elTentieles d’une 
Propofition complexe n’efl pas toujours aufli fenfi- 
ble que dans les exemples que l’on vient de voir ; 
e’eft alors à l’art même de l’Analyfede le retrou- 
ver. Par exemple , C'efl tuer let pauvres , de ne 
pas fubvenir autant gu on le peut à leur fubfiflan- 
ce ( fi non pavifli , occidifli ) ; il efl évident que 
l’on attribue ici à la chofe dont on parle gue cefl 
tueries pauvres , & conféquemmentque efl tuer let 
pauvres efl l’attribut de cette Propofition ; quel 
en efl le fujet ? le voici; ce f fujet grammatical ) 
de ne pat fubvenir autant gu'on le peut à la fubfiflan- 
ce des pauvres ( addition qui rend le fujet com- 
plexe en le déterminant ) . La conflruêlion ana- 
lytique efl donc , ce de ne pas fubvenir autant 
gu'on le peut b la fubfiflantt des pauvres, efl tes 
suer . 

Quand les additions faites , foit au fujet , foit 
1 l’attribut, foit 1 quelque autre terme modifica- 
tif de l’un ou de l’autre ,’ font cl les- mêmes des 
Propofitiont ayant leurs fujets , 8c leurs attributs , 


P R O 

Amples ou compofés , incomplexes on complexes; 
ces Propofitiont partieles font incidentes, 8c celles 
dont elles font des parties immédiates font princi- 
pales . ( Voyez Incidente. ) Mais quelque coin- 
pofée ou quelque complexe que puilfe être une 
Propofition , eût-elle l’étendue & la forme que 
les rhéteurs exigent pour une période , l’AnalyCe 
la réduit enfin aux deux parties fondamentales , 
qui font le fujet & l’attribut. 

Prenons pour exemple cette belle période qui 
efl à la tête de la fécondé partie du Difcours de 
l’abbé Colin , courooé par l’Académie françoife 
en 1714. Si fermer les teu x au te preuves é datan- 
tes du chriflianifme efl une extravagance inconce- 
vable ; c'efl encore un bien plus grand renverfe- 
tnent de raifort , d'être perfuadé de la vérité de 
cette do&rinc & de vivre comme fi on ne doutait 
point gu' elle ne fie faujfe. 

Pour parvenir à la conllruflion analytique , je 
ferai d’abord quelques remarques préliminaires . 
1*. Si n’efl point ici une conjooftion hypothéti- 
que ou conditionele ; la Propofition qu’elle com- 
mence ne doit plus être mife en qoeflion , elle 
a été prouvée dans U première partie dont elle 
efl la conclufion 8c le précis : fit a ici le même 
fens que le mot latin etfi , ou notre mot franjois 
quoique , qui veut dire mal-gré la preuve que 
{ Voyez Mot , art. ij , n°. } ) , ou en adaptant 
l’interprétation aux befoins préfens , mal-gd la 
preuve de la vérité qui efl. (Voyez, (ut que rendu 
par qui efl , l'article Incident .) 2°. Ces deux der- 
niers mots, gui efl , commencent une Propofition 
incidente, dont l’attribut doit être indicatif de la 
vérité individuele énoncée auparavant par le nom 
appellatif, vérité ; ce doit donc être cette Propofi- 
tion miette qui l’énonce comme un jugement, fer- 
mer les ieux aux preuves éclatantes du chriflianifme 
efl une extravagance inconcevable : 8c l’on voit ici 
qu’une Propofition incidente efl partie d’une antte 
qui efl principale à Ion égard, mais qui efl elle- 
même iocidente à l’égard d’une troifieme. j°. En 
réunifiant , fons la forme que j’ai indiquée, tout 
ce qui conflitue ce premier membre de la période, 
on aura , mal gré la preuve de la vérité' qui efl , 
fermer les ieux aux preuves éclatantes du chti- 
ftianifmt efl une extravagance inconcevable : or 
tout cela efl une expreflïon adverbiale , puis- 
qu'il n’y a que la prépofition mal-gré avec fon 
complément ; l'ordre analytique demande donc 
que cela foit à la fuite d’un nom appellatif, on 
d’un adjeétif , ou d’un verbe ( Voyez. Préposi- 
tion ) ; 8c le bon fens , qu’il efl fi facile de ju- 
flifier que je ne crois pas devoir le faire ici , in- 
dique affez que c’efl h la fuitede l’adjeftif grand, 
ou plutôt de l’attribut ,’ efl encore un bien plut 
grand renvtrfcment de raifon , mis par comparai- 
fon au deffus du premier , efl une extravagance in- 
concevable . Ce complément adverbial tombe fur 
le fens comparatif de l’adjeSif plus grand . 4*. Ce 
qui fe trouve immédiatement avant le verbe prin- 
cipal tfl n’cft que le fujet grammatical , c’efl- 4 - 
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«5ke, le mot principal dans l'expreftîon totale du 
fujet dont on parie ici ; car ce eft un nom d'une 
généralité indéfinie , lequel a befoin d’être déter- 
miné, ou par les eircunftances antécédentes , ou 
par quelque addition fubféqucnte : or il eft déter- 
miné ici par l'union de deux additions refpeélive- 
ment oppofées ; i. d'itn ptrfuadé dt la vérité de 
telle doBrint, 1 . de vivre comme ji on ne doutoit 
point quelle ne fut fouffe ; & le report du nom 
général or 1 cette double addition eft marqué par 
Ja double prépolition de . Voici donc la totalité 
du fujet logique : ce d'hrt ptrfutdé dt la vérité 
dt cette doctrine & de vivre comme fl on ne dou- 
l cit point quelle ne fit feujje . j*. Ma demierc 
obferration fera pour rapeler au leâeut que la 
Grammaire n'eft chargée que de l’eipreflion ana- 
lytique de la penfée ( Voyez Inversion Cr Mé- 
thode ) , que les embéliflemens de l’Elocution 
ne font point de foo reftort , & qu’elle a droit 
de s'en débaralTer quand elle rend compte de fes 
procédés. 

Voici donc enfin l’ordre analytique de la pé- 
riode propofée , réduite anx deux parties efien- 
ticles : Ce d'être ptrfutdé de U vérité de le do- 
tlrinc cbtétiene & dt vivre comme fi en ne dtu- 
toit pot qu'elle ne fit fou [je ( fujet logique )_, 
eft encore un bien plut grand renverfement de rai- 
fon, mat-gré ta preuve de la vérité qui eft , fermer 
ht itux au* preuves éclatantes du ehriftitnifme 
eft une extravagance inconcevable ( attribut logi- 
que ) ; ou bien fans changer le ft > mais fe fou- 
venant néanmoins qu’il a Ta lignification que l’on 
vient de voir ; Ce d'être ptrfuadé da la vérité 
de la doBrine chrétien; & de vivre comme ft on 
ne doutoit pas quelle ne fit fauffe , eft encore 
un bien plue grand renverfement de raifon , ft 
fermer let itux aux pttuves éclatantes du cbrijiia- 
nifme eft une extravagance inconcevable . 

Il me femble que, relativement à la matière 
de la Propofttion , la Grammaire peut fe palier 
d’en confidérer d’autres efpeces. Elle doit connol- 
tre les termes & les Propofttions compofées , par- 
ce qne la Syntaxe influe fur les inflexions numé- 
riques des mots, & que l’ufage des coujon étions 
eft peut-être inexplicable fans cette clef ( Voyez 
Mot , lcc.cit.)t elle doit connoître les termes & 
les Propofttions complexes, parce qu’elle doit in- 
diquer Sc caraâérifer la relation des Propofttions 
incidentes, & fixer la coaftruSioa des parties lo- 
giques & grammaticales , qui ne peuvent fans 
cela être difeernées . Mais que pouroil gagner la 
Grammaire 1 confidérer les Propofttions modales, 
les conditioneles, les caufales , les relatives, les 
diferétives , les exclufives , les exceptives , les com- 
paratives , les inceptives , les défuives l Si ces dif- 
fère» afpeéts peuvent fournir b la Logique des 
moyens de diCcuter la vérité du fonds, a la bon- 
ne heure; ils ne peuvent être d'auenne utilité 
dans la Grammaire , & elle y doit renoncer, 

IL La forme grammaticale de la Proptfiùen 
confifte dans les inflexions particulières oc dans 
Cramm. & Littéral • Tomt III, 
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l’«rangement refpefHf des différentes parties dont 
elle eft conipofée { Voyir. fur cela l'art. Gram- 
ruire, $. i, de l'Ontologie, a*. a ). II eft in- 
utile de répéter ici ce qui en a été dit ailleurs ; 
& il ne faut plus que remarquer les différentes 
efpeces de Propofttions que le grammairien doit 
diftinguer par raport i la forme. On peut envi- 
fager cette forme fous trois principaux afpeéh 
i«. par raport k la totalité des parties principales 
& fubalternes qui doivent entrer dans la compo- 
fttion analytique de la Propofttion ; a 0 , par raport 
k l’ordre fucceflif que l’Anaiyfe aligne k chacu- 
ne de ces parties ; j”. par raport au fens particu- 
lir qui peut dépendre de telle ou telle difpofi- 
tion . 

i*. Par raport k la totalité des parties princi- 
pales & fubalternes qui doivent entrer dans 1a 
compofition analytique de 1 z Propofttion , elle peut 
être pleine ou elliptique. 

Une Propofttion eft pleine, Iorfqu'elie comprend 
explicitement tous les mots néceflaites k l’cxpref- 
fton analytique de la penfée. 

Une Propofttion eft elliptique , lorfqu’elle ne 
renferme pas tous les mots néceffaires à l’expref- 
fion analytique de la penfée. 

Il faut pourtant obferver que , comme l’un 8c 
l’autre de ces accideus tombent moins fur les cho- 
fes que f«r la maniéré de les dire, on dit plu- 
tôt que la phrafe eft fileiae ou elliptique, qu’on 
ne ledit de U Propofttion. Au telle, quoique l’on 
dife communément que notre langue n'eft gnere 
elliptique, il eft pourtant certain que, quand on 
en veut foumettre les phrafes à 1 examen analy- 
tique, on eft furpris de voit que l’ufage y en in- 
troduit beaucoup plus d'elliptiques que de plei- 
nes. l’ai prouvé que la plupart de nos phrafes 
interrogatives font elliptiques, poifque les mots 

S i exprimeroient direéfement l'interrogation y 
tt fous entendus [Voyez ItîTEaaooaTir). Il eft 
aifé de recueillir de ce que j'ai dit { article Mot , 
§. i , n*. j ) de la nature des con jonéfions , que 
l’ufage de cette forte de mot amené allez natu- 
rélement des vides dans la plénitude analytique. 
Du Marfais , au mot Elliptique, a très-bien fait 
fentir que l’ellipCi eft très-fréquente & très-natu- 
rele dans les répoofes faites fur le champ k des 
interrogations. Il y a mille autres occafions où 
une plénitude fcrupuleufc ferait languir . l’Élocu- 
tion ; & l’ufage auiorife alors, dans toutes lès 
langues , l’ellipfe de tout ce qui peut aifément fe 
deviner, d'après ce qui eft pofitivement exprimé: 
par exemple , dans les Propofitiomr compofées ptr 
le fujet, il eft inutile de répéter lacrribut Autant 
de fois qu’il y a de fujets diftfnéh ; dans celles 
qui font compofées par i attribut , il n’eft pas 
moins fuperfiu de répéter le fujet pour chaque 
attribut différent ; &c. Par-tout on fe coatcnre- 
roit d’un mot pour exprimer une penfée, fi un 
mot pouvoit fuffire ; mais du moins l’ufage tend 
par-tout à fupprimer tout ce dont il peut auto- 
riser la fuppreiïtoQ fans nuire à la clarté de 
H h 
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l’enonciation , qui eft U qualité de tout langage 
U plus nécellaire 5c la plus indifpeofable. 

2 0 , pat rapott à l’ordre fucccflif que l Analyfe 
afligne à chacune des parties de 1a Prcpofuitn, 
la phrafe eft direâe, ou inverfe, ou hyperban- 

CUC • 

La phrafe eft dire fie, lorfque tous les mots en 
font difpofés félon l'ordre & la nature des râpons 
fucceflifs qui fondent leur liaifon : Omnts funt 
admirai i conjiantiam Catonis . 

La phrafe eft inverfe, lorfque l’ordre des re- 
ports fucceftifs qui fondent la liaifon des mots eft 
fuiri , mais dans un fens contraire) fans interru- 
ption dans lesliaifons des mots confécutifs: Cala- 
it it conjiantiam admit ati funt omnts . 

Enfin la phrafe eft hyperbatique , lorfque 1 or- 
dre des râpons fucceffifs 5c la liaifon naturele des 
roots confécutifs font également interrompus; Ce- 
tcnis conjiantiam omnts admirati [uns. 

Il faut obferver , entre les idées partieles dune 
penfee, liaifon 5c relation. La liailon exige que 
les corrélatifs immédiats foient immédiatetnent 
l’un auprès de l’autre ; mais de quelque maniéré 
qu’on les difpofe, l’image de la liaifon fubfille. 
Attgujius vieil ou vieil Augujlus-, vieil Ant onium 
ou Antonium vieil ; 5c par conféquent Augujlus 
vieil Antonium , ou Antonium vieil Augujluf, les 
liaifons font toujours également obferïées. Mais 
les liaifons fuppofent des relations, & les rela- 
tions fuppofent une fucceffion dans leurs . termes; 
la priorité eft propre à l’un , la poftériorité eft 
effenticle à l’autre : voilà un ordre que l’on peut 
envifager, ou en allant du premier terme au fé- 
cond , ou en allant du fécond au premier; la 
première confédération eft direfle, la fécondé eft 
inverfe: Augujlus vieil, vieil Antonium, 5c par 
conféquent , Augujlus vieil Antonium , c’eft l’or- 
dre direô; Antonium vieil, vieil Augujlus, & 
conféquemment Antonium vieil Augujlus , c’eft 
l’ordre inverfe: l’un & l’autre confervent l’ima- 
ge des liaifons natureles, mais il n’y a que le 
premier qui foit aufti l’ordre naturel des raports ; 
il eft renverfé dans le fécond . Enfin la difpofi- 
tion des mots d’une phrafe peut être telle quelle 
n’exprime plus ni les liaifons des idées, ni l'or- 
dre qui réfulte de leurs raports ; ce qui arive quand 
on jete entre deux corrélatifs quelque mot étran- 
ger au raport qui les unir: it n’y a plus alors 
ni conftruflion direSe ni inverfion ; c’eft l’Hyper- 
bate : Antonium Augujlus vieil . ( t'a fez Invxr- 
sion , Hypepkate.) 11 y a des langues oîi l'ufa- 
ge autorife également ces trois fores de phrafes ; 
ce font des raifons de goût qui en ont déterminé 
le choix dans les bons écrivains ; 5c c’eft en cher- 
chant à démêler ces raifons fines que l’on appren- 
dra à lire : chofe beaucoup plus rare que l’amour 
propre ne permet de croire. 

j*. Enfin, par raport au fens particulier qui 
peut dépendre de la difpofition des parties de la 
Proportion , elle peut être ou Amplement expofi- 
rive ou interrogative. 
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La Propo/ition, eft Amplement expojitive , quand 
elle eft rexpreftion propre du jugement aélucl de 
celui qui le prononce : Dieu a créé le ciel <JF It 
lent : Dieu ne veut point la mon du pêcheur . 

La Proportion eft interrogative , quand elle eft 
l’expreffion d’un jugement fur lequel eft incertain 
celui qui la prononce , foit qu’il doute fur le 
fujet ou fur l'attribut , foit qu'il foit incertain fur 
la nature de la relation du lujet à l'attribut : Qui 
a créé te ciel & la {terre} interrogation fur le 
fujet : Quelle eft la dodrina de PÉglife fut le cul - 
te des Saints! interrogation fur l'attribut : Dieu 
veut-il la mort du pêcheur l interrogation fur la re- 
lation do fojet à l'attribut. 

Tour ce qu’enfeigne la Grammaire eft finale- 
ment relatif à la Propofttion expofitive , dont el- 
le envifage fur-tout la compofition : s'il y a quel- 
ques remarques particulières fur la Propofttion in- 
terrogative, j'en ai fait le détail en fon lieu. 
Voyez IntcrrogatiS . ( M. Bej'jzts . ) 

(N). PROPRE, adj. Ce terme, dans l’ufage 
ordinaire , a deux fens différens : par le premier , 
il marque aptitude ; par le fécond , apartenan- 
ce. 

Quand Propre marqoe aptitude , il régit fon 
complément au moyen de la prépofition à ou de 
de la prépofition pour-, ainfi, l'on dit, Un homme 
propre à ta guerre ou pour ta guerre , Une herbe 
propre d guérir ou pour guérir tes plaies . Si 
toutefois le complément étoit un infinitif aélif 
prit dans le fens paftif, on ne pouroit alors faire 
ufage que de la prépofitioo h , 5c jamais de pour ; 
on dit donc , Des fruits propres à confire Sc non 
pour confire, c'eft-à-dire, à être confits', l’adjeéfif 
Propre le conftruit alors comme tous les antres 
adjeéMfs en pareil cas; car on dit de même; bon 
à manger , beau à voir , utile b [avoir , fou i 
lier, des fruits prêts b cueillir, 5tc. 

Quand Propre marque apartenance, le P. Bou- 
hours , de qui j’ai emprunté ce qui précédé ( Rem. 
nouv. tom. 1 , pag. 450 ), fondent qu’il prend en- 
core b après foi , 5c ajoute , en exemple , qu’en 
parlant des femmes on dit, La pudeur e/l une ver- 
tu propre b leur feue. Il me femble que cette 
phrafe voudroit dire que cejl une vertu comte no- 
ble b leur feue, ce qui marque aptitude; mais 
que, pour faire entendre quelle apartient fpécia- 
lement à leur fexe , il faut dire , Le pudeur rjl 
une vertu propre de leur fere : la raifon en eft 
que de leur fexe eft alors complément de vertu , 
5c non pas de propre ; 5c c’eft comme fi l’on di- 
foit , La pudeur e/l une vertu de leur fexe auquel 
elle apartient fpécialement . 

Dans le langage grammatical , Propre, avec le 
fens d’apartenance, s’emploie en plufieurs rencon- 
tres comme terme technique . 

i*. On diflingue les Diphthongues propre t des 
Diphthonguet impropret . Voyez Difuthokcur <5" 
Imfrofre. 

2°. On diftingue les Noms propres des noms 
appellttifs. Voyez Nom & Affeliatif, 
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3“. On diflingue 1 * Sens propre des Mots de 
leur fens figuré. Vo yez Sers, Cremm. I. 

4°. On diilingue les Termes proprtt des Ter- 
mes impropres. Voyt z Impropre. 

Oo appelé Terme propre , celui qui énoncé 
ptécifément le fens ou’on a prétendu faire en- 
tendre ; ce qui fuppoie , dans celui qui parle ou 
qui écrit , une connoiifance réfléchie des mots 
dont il fait ufage, & une grande attention dans 
le choix qu’il en fait . 

Il e(l ailé de fe méprendre fur lesTermes pro- 
pret d une langue étrangère, 1 laquelle on n’ert 
pas encore allez habitué : de U vint la méprife 
d’un écoflbts , qui depuis a donné en franjois 
d’exceücns ouvrages , mais qui , dans le commen- 
cement de fa réiidence parmi nous, écrivoit à 
Féuéloo: Mmfeigneur , veut ayez pour moi dis 
boyaux de pire, au lien de dire det entrailles. 

Dans fa langue même , un bon écrivain fe mé- 
prend quelquefois fur les Termes propres • Cor- 
neille ( Pompée, III, I ) dit que Céfar 

Met des gardes par-tout k des ordres fecrets: 

„ cela eft impropre , dit Voltaire ; on met des 
„ gardes, & on donne des ordres,,. 

Boileau lui-même , ce poète 13 correfl , qui nous 
dit avec raifon , 

Sur-tout qu’en vos écrits la langue révéré» 
Sans vos plus grands excès vous foit toujours 
facrée ; 

Boileau n’a pas toujours choilî le terme propre , 
foit qu’il n’y fit pas alltx d’attention, foit que la 
contrainte du vers lui ait paru devoir excuier fes 
négligences . Dans la fatyre vtn ( 139—241 ) , 
voici comme il s’exprime î 

Et que fert à Cotin la raifon qui lui crie , 

,, N’écris plus, guéris- toi d’une vaine furie,,; 
Si tous ces vains confeils, loin de la réprimer, 
Ne font qu’accroître en lui la fureur de rimer ? 

“ Furie n’efl pat ici le terme propre , dit l’Aca- 
démie françoife , dans des Remarques qu’elle a 
faites fur ce poète ; „ on ne dit pas avoir la fu- 
„ rit, mais la fureur ; l’auteur l’emploie dans le 
,, fécond vers fuivant, parce qu’il n’avoit pas be- 
„ foin de furie pour la rime „ . 

Ce n’ell pas toujours la gène de la verfificatton 
qui fait manquer le terme propre, puifque de bons 
écrivains en profe tombent quelquefois dans cette 
faute. le n’es citerai qu’un exemple de M. de la 
Rochefoucault , qui fera plus que fuffifant pour in- 
fpirer 1; cet égard beaucoup de circonfpeflion I 
tous ceux qui le mêlent d'écrire . L'intérh , dit-il , 
( Ré fi. 39 ) perle tenter forte r de langues & joue 
toutes fortes de ptrfontges , mime relui de dés - 
intéreffé . Le mot lengues n’eft pas le terme pro- 
pre ; l’intérêt ne donne pas le don det langues , 
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mais il parle on fait parler toutes fortes de lan- 
gages . 

„ L’on doit, dit la Ëruyere ( CaraO. I), avoir 
,, une diâion pure 8c ufer de termes qui foitnt 
,, propres, il eli vrai: mais il faut que ces terme] 

„ 11 propres expriment des penfées nobles, vives, 
„ folides , 8c qui renferment un très beau fens . 
„ C’cfl faire de U pureté 8c de la clarté du dif- 
„ cours un mauvais ufage, que de les faire fervir 
,, à une maticte aride , infruâueufe, qui cil fans 
„ fei , fans utilité, fans nouveauté. Que fert aux 
„ leôeurs de comprendre aifément 8c fans peine 
„ des chofes frivoles 8c puériles , quelquefois fa- 
„ des & communes , 8c d’étre moins incertains 
„ de la penfée d’un auteur , qu’ennuyés de fon 
„ ouvrage 

3 0 . On diilingue les termes propres 8c les pro- 
pres termes . Voyez Termes propres , Propres 
termes , fyn. ( M BsAUZt.e . ) 

* PROPRIÉTÉ , f. f. Terme de Grammaire , 
(T On diilingue r*. la Propriété des langues, 1». 
la Propriété des mots, 3 0 . la Propriété des termes. 
4°. 1 a Propriété du flyle. 

I. La Propriété des langues confiée dans la réu» 
nion des carafleres fpécifiques qui les didinguent 
les unes des autres , par taport aux procédés qui 
font ou peuvent être communs I toutes ; par exem- 
ple , par taport aux genres , aux nombres , aux 
cas , i la conjugaifon , à la fyntaxe , i la cor- 
flrnâion , à lutage des figures ; 8c c’eft commu- 
nément de ces différences que naiffent les idiotif- 
mes , ou maniérés de parler propres 3 t chaque lan- 
gue. Voyez Idiotisme. 

Par taport aux genres, il y a des langues , corn- 
me le françois , l'italien , l'efpagnot , &c, qui 
en ont admis deux , le mafeulin & le féminin , 
d’autres , comme te latin , le grec , l’allemand , 
&e , ont ajouté le neutre i ces deux premiers ; 
l’anglois n’a admis aucune dillinftioo de genres 
pour les noms ni pour les adjeflifs. 

Par raport aux nombres , la plupart des langues 
en ont deux, le fingulier 8c le pluriel; mais quel- 
ques unes , comme l’hébreu, le grec, le lappon, 
CTt , font quelque ufage d’un troifieme nombre , 
qui eli le duel . 

Les noms 8c les adjeélifs ont quatre cas en al- 
lemand , cinq en grec , (ix en latin , dix en ar- 
ménien , treixedaus la langue lappone; tll en tmc 
dans le bafque autant qu'on y a rcconu de raport! 
dont les noms peuvent être les termes conféquens , 
8c l’ufage des prépofuions y ell inconnu ; au con- 
traire , dans nos langues modernes du midi de 
l’Europe , on ne connoît qoe des prépofuions & 
point de cas pour les noms 8c les adjêSift . 

La langue franque , qui fe parle dans les éche- 
les du Levant , ne connoîr des verbes que le pré- 
sent de l’infinitif ; 8c les idées acceffoires de per- 
fones , de nombres , de temps , de modes , elle 
les exprime par des roots exprès qu’elle y ajoute! 
les aunes langues expriment ces idée! acceffoires 
par des inflexions Sc des terminaifons analogiques , 
H b i; 
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dont U fyfWme entier forme la conjugaifon ; mais 
par raport à cet objet même , il y a bien de la 
différence d’une langue à l'autre . Le péruvien ad- 
met deux premières perfones plurieles , & les au- 
tres langues n’en ont qu’une : le grec a un mode 
optatif , qui ne lie trouve point ailleurs : le grec 
& le latin ont des prétérits (impies différenciés par 
des indexions & des terminaifons , & nos langues 
modernes n’ont que des prétérits conpofés au 
moyen de certains verbes auxiliaires : l’hébreu & 
le iappon ont différentes maniérés de conjuguer le 
même verbe » félon la différence des fens acceftoi- 
xes qu’on ajoute 1 1a lignification primitive , ce 
qu’on peut regarder comme autant de voix ; le 
grec St le latin n’ent que la voix affive Se U voix 
paflive , Sc nos langues modernes ne rendent le 
itns p a fis? que par des circonlocutions. 

Quant à la fyntaxe, c’eft encore la même cho- 
ie : la plupart des langues font acorder l’adjeâif , 
attribut du verbe fobllantif , avec le fojet de ce 
verbe ; l’allemand, dans ce cas, ne l’emploie que 
fous la forme adverbiale : preCque tous les idifi- 
xnes ont des adjeâifs polfertifi ; l'hébreu, le lap- 
pon , le péruvien , expriment ces idées par des 
affixes qu'ils joignent aux noms. Voyex Arrixx. 

Tout le monde fait que l’abbé Girard a diftin- 
gué Les langues en deux dalles , à caufe de la 
coollruftion : e’eft déjà une différence ; mais j'ajou- 
terai que les langues rranfpofitives différent encore 
par les réglés qu’elles fuivent dans leurs invesfions. 
Plulieurs , comme le grec & le latin , ne cor» 
fultent que l’harmonie ; d’autres , comme l’alle- 
maud , arangent d’une maniéré ou d’une autre , 
«félon la différence des fens. 

On ne fîniroit pas , G l'on vouloir détailler 
toutes les Propriétés diftia&ives des langues: mais 
en vient d’en di» allez , pour faire fentir que 
Tétude de l’une ne mene pas toujours de plûn- 
ied à U connoiftance de l'autre ; St que la tra- 
uélion de l’une en l’autre a néceffaiicmeut des 
difficultés inévitables , dont on ne tient peut-être 
pas allez de compte aux tradu&eucs , & auxquel- 
les les tradufleurs mêmes ne font peut - due pas 
affea d’attention . 

II. La Propeiét é des mots coofîfte dans la ligni- 
fication entière du mot, & comprend, avec l’idée 
principale , la collection de toutes les idées ac- 
ceffoires que i’ufage y a atachées : outre ce qu’il 
faut en apprendre de l’ufage , la connoiffance des 
étymologies peut contribuer beaucoup i celle de 
cette Propriété . C’elt fur-tout & ce tirre que Na- 
nius Marcel lus a intitulé (on ouvrage fus les mots 
latins, De Proprietate ftrmonum. 

III. La Propriété des termes dépend de la con- 
venance des mots avec les objets auxquels on les 
applique , de maniéré que les objets fuient rendus 
avec tuffelfc St peécilion par les termes dont on 
fe fert. Le livre des Synmyms frenqoie , que l'ab- 
bé Gnard avoit intitulé i la première édition Ja- 
fltjfc Je la tangue francoift , eft un grand St bal 
exemple de ce qui constitue U Propreté des ter- 
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mes , des avantages qui en réfultent , & de raf- 
tention qu’elle exige. 

Cependant, dit Quintilien ( lift. orar. viij, x ), 
/» bac Praprietatis fpteit , y va nominibus ipfts cu- 
jufque rei utitur mjla virtut tfl ,' atquo ri cmt- 
trariun eft vitium id quod apud nor improprium, 
nfor apud grxcot votai ur : & l’abbé Gédoytt 
rend ainfi ce paffage ; „ Cette forte de Propriété , 

„ qui eonfiltc à ufor du nom ou du mot qui efl 
„ fait pour chaque chofe , n’eli pas une grande 
„ perfection ; mais l ’ Impropriété , qui eft le 
„ vice oppofé , ne laiffe pas d'être un grand dé* 

„ faut ,, . ^ 

11 eft préalablemeat néceffaire 1 l’orateur du 
connohre St de fuivre les réglés de la Grammaire, 
qui rùft cratori future futtdamtnte fideliter jrcerit , 
quidquid /upitflruutrit torruet ( loft. orar. / , 4 ) : 
mais aucune det coonoiffinccs grammaticale! ne fait 
l'orateur ; & 1 ce titre , il n’a pas plus de mé- 
rite de bien entendre la Propriété des termes , que 
de bien décliner ou conjuguer , nulle virtut eft . 
Ce n’eli pourtant pas à dire qu’il faille on que 
l’on puilfe négliger la Propriété des termes, purf- 
que Quintilien dit ailleurs ( viij, j ), que rtflif- 
ftmt traditum eft perfpicuitetem propriis , ontatutte 
translata vtrbir mégir egert : or , félon lui , la 
premier mérite du difeoun eft la clarté ; la Pro- 
priété , qui la procure , ne peut donc pas être 
fans mérite ; elle peut même contribuer i l’orne- 
ment , qui eft plus du reffurt de l'orateur , puis- 
que le même auteur ajoute ludi t&t que l'Impro- 
priété y fait obftade •• feiemur inornatum effe quart 
fit improprium. 

„ La jufteffe du langage , dit un rhéteur mo- 
derne ( Peine, de ftyle ) , „ coofifte à fe fervit d* 
„ termes qui ne difent ni trop ni trop peu,, . C’eft 
un mérite qu’on ne doitttendte que de la Propriété 
des termes ; car , ajoute le même écrivain , „ lia 
„ terme propre rend l’idée tout entière, uu terme 
„ peu propre ne la rend qu’à demi , un terme in- 
„ propre la défigure „ . ) ( M. Btuuzt * . ) 

IV. Trois chofes contribuent principalement i 
la perfeâiou d’un ouvrage ; le choix du fujet , 
l’ordre du plan, St la Propriété du ftyle.' ce n'eft 
pas a (Te? d un plan qui fitisfait , ni d’un fujet 
qui afle&e dans un ouvrage d’cfprit ; il faut en- 
core un ftyle qui atache. Mais par où le ftyle 
produira-t-il cet effet ! Ce ne fera point préci Cé- 
ment par fa corrtâion , ni par fa clarté , ni même 
par fa facilité St fon harmonie : ces qualités font 
néceffaires, mai» elles ne font pas toujours intéref- 
fantes? fans elles, on eft sûr de blelîer , avec elles, 
on n’eft pas sûr de plaire -• a’eft que le ftyle ne 
plait , c’eft qu’il o’atache que par fa Propriété ; 
pur cett t Propriété feule il nous tranfporte, il nous 
retient au milieu des objets qu'il nous repréfente ; 
par cette Propriété feule , les objets qu’il noos re- 
préfente, il les reproduit, il leur donne une cou- 
leur qui les rend vifiblen , un corps qui les rend 
palpables , une expreffion qui les rend par- 
Laas i par cette Propriété fouie , U foênc qu’il 
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nom retrace , froide & morte for le papier , 
s’enfiàme & fe vivifie en paffant dîna notre ima- 
gination . 

La Propriété du flyle renferme d’abord la Pro- 
priété des ternies , c’eft-à-dire , l’affortiment du 
flyle aux iddes. Elles doivent être rendues dans 
leur lignification ptécife , fuivant leur acception 
reçue , félon leurs modifications diverfes , avec leurs 
nuances cara&érilliques , par leurs lignes équiva- 
lens ; fimples , par des termes (impies ; comple- 
xes, par des termes complexes ; mêlées d’une per- 
ception & d'un fentiment , par des termes repré- 
fcntatifs d’un fentiment 8c d une perception ; mé- 
lies d’un fentimeot 8c d’une image , par des ter- 
mes repréfenratifs d’une image 8c d’un fentiment; 
nobles , dans toute leur sobleife ; énergiques , dans 
toute leur énergie- Les termes font le portrait des 
Idées : un terme propre rend l’idée tout entière ; 
on terme peu propre ne la rend qu’à demi ; un 
terme impropre la rend moins qu’il ne la défigu- 
re. Dans le premier cas, on failit l’idée; dans le 
fécond , on la cherche ; dans le troilitme , on la 
méconnolr. 

La Propriété du flyle renferme enfuite la Pro- 
priété du ton , c’eft-à-dire , l’allortiment du flyle 
au genre. Le genre efl férieux ou agréable , tou- 
chant ou terrible , naturel on héroïque : le ton 
doit être grave 8c concis dans le gente férieux , 
facile 8c enjoué dans le genre agréable , doux 8c 
affeâueux dans le genre touchant , conllerné 8c 
lugubre dans le genre tertible, modefle 8c ingénu 
dans le gente naturel , élevé 8c pompeux dans le 
genre héroïque. 

La Propriété du flyle comprend encore la Pro- 
priété du tour, c’eft-à-dire , 1 ’affortiment du flyle 
au fujet . Ce fujet apartient ou à la mémoire, ou 
à l'efprit , ou à la raifoo , ou au fentiment , ou 
à l’imagination ; chacune de ces facultés demande 
un tour conforme à fa nature . La mémoire expo- 
fe: il lui faut un tour Ample, uniforme, rapide; 
loin d’elle les réflexions recherchées , les portraits 
romancfques , les deferiptions poétiques , les artifices 
oratoires . L’efptit embélit : fon tour fera varié , 
ingénieux, brillant ; c’efl pour lui que font faites 
l'allufion , l’antithefe , le contrafte, la chute épi- 

f [tammatique . La raifoo juge : fon tour doit être 
errae , réfléchi , févere ; elle doit analyfer avec 
précifion , déveloper avec étendue , réfumer avec 
méthode , prononcet avec dignité . Le fentiment 
exprime: que fon tour foit libre, pathétique, in 
fînuant ; qu'il fe répande en apoflrophes animées , 
en exclamations vives , en répétitions énergiques , 
en follicitaiions prenantes . L’imagination imite : 
laiffez lui prendre un tour enthoufiafte , original , 
créateur ; laiffezlui étaler avec profuuon ce que 
la métaphore a de plus riche , ce que la cornpa- 
raifon a de plus Taillant , ce que l’allégorie a de 
plus pittorefque , ce que l’inverfion a de plus mé- 
lodieux . 

A la Propriété du tour, ajoute! la Propriété du 
coloris , c'tïi -à-dire , l’affoitimcnt du flyle à la 
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chofe particulière que vous devez peindre. Efl-elle 
dans le gracieux ? que vos couleurs foient moe- 
leufes , tendres , fraîches , bien fondues . Efl elle 
dans le fort l que vos couleurs foient pleines , ref- 
fetrées , tranchantes, hardies . Eli- elle dans le fia- 
blime? déployez-en d’éditantes 8c de fimples en 
même temps . Efl-eüc dans le naïf ! jeter en do 
négligées 8c de délicates tout eufemble. 

Outre la Propriété des couleurs , il y a la Pro- 
priété des foos, c’eft-à-dire , l‘aflbrtiment du flyle 
au mouvement de l’aâion qu’on décrit . Point de 
mouvement dans ia nature qui ne trouve, dans le 
choix des mots ou dans leur arangement, des fous 
qui lui répondent : à un mouvement fourd 8c tar- 
dif , répondent des Tons graves 8c traînsns ; à un 
mouvement bruyant 8c précipité, des foos vifs Sc 
rapides ; à un mouvement biuyant 8c cadencé , des 
font éclatans 8c nombreux; à un mouvemenc léger 
8c facile, des foos doux & coulans; à un mouve- 
ment pénible 8c profond , des fons rudes 8c fourds ; 
à un mouvement vafte 8c prolongé, des fons ma- 
jeftueux 8c fontenus.Cet acord des fons avec cha- 
que mouvement qu’on décrit produit l’harmonie 
imitative , 8c l’harmonie imitative forme , dans la 
Poéfie fur-tout , une partie eflentiele de la Pro- 
priété du flyle . 

Une partie pins eflentiele encore , c’eft la Pro- 
priété des traits , e’eft-à-dire , l’ affortiment du 
flyle à la paflion qu’on exprime . Les différentes 
pallions donnent à i’àme différentes fecooffcs , qui 
fit marquent au dehors par différentes fignres, ou, 
ce qui efl ie meme , par différent traits : c’eft en 
quoi confifle l’Éloquence du fentiment. L'admita- 
tion entafle les hyperboles emphatiques , les pa- 
rallèles Dateurs. L'ironie, le reproche, la menace 
font les traits favoris de la haîne 8c de la ven- 
geance . L’envie cache le dépit fous le dédain , 
prélude à la fatyrt par l’éloge . L’orgueil défie , 
la crainte invoque , ia reconoiffance adore . Une 
marche chancelante , un accent rompu , l’égare- 
ment de la pensée , l’abatement du difeoors , an- 
noncent la douleur . Le plaifir bondir f pétille , 
éclate, fe rit des obftacles 8c de l’avenir, fe joue 
des réglés 8c du temps , s’évapore en faillies, 
écarte les réflexions , appelé les fentimens . Des 
traies moins vifs 8c plus touchans , un épanouiffe- 
mrnt moins fubit 8c plus durable , moins de pa- 
roles ! 8c plus d’expreflion , caraAérifent la joie 
douce 8c paifible . La mélancolie Ife plait à raf- 
fembler autour d'elle les images funeftes , les rri- 
fles fouvenirs, les noirs preflentimens. L’efpérance 
ne s’exprime que par des foupirs ardens , que par 
des voeux répétés , que par des regards tendres 
élevés vers le ciel . Le défefpoir garde un morne 
filence , qu’il ne rompt que par des imprécations 
lancées contre la nature entière ; dans fa fureur , 
il regrete , il invoque le néant . 

Relie enfin ia Propriété de la manière, c'efl-à- 
dire, l’affortiment du flyle au géuie de l'auteur . 
Le génie efl l’enfant de la nature 8c l’éleve du 
hazard: il *ft rare du moins qu’il te porte l’em- 
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freinte des circonflances ; celles qni eut far lui 
une influence plus marquée , font le climat oit 
l’oa a pris naiflance, le Gouvernement fous lequel 
on vit , les fociétés que l’on fréquente , les le- 
âures que l’on fait. Le climat agit plus particu- 
liérement fur l'imagination ou fur la manière de 
voir les chofes ', le Gouvernement , fur le cara- 
ftere ou fur la maniéré de les fentir ; les (bcié- 
tes , fur le jugement ou fur la maniéré de tes 
apprécier ; les leâures , fur le talent ou for la 
maniéré de les rendre . De toutes ces différentes 
maniérés, fondues enfemble, il en fotr pour cha- 
que auteur une maniéré propre , qui caraâérife 
tes ouvrages , qui perfonifie en quelque forte fon 
if y le , je veui dire , qui l’anime de fes traits , le 
teint de fa couleur , le fcelle de fbn Ime . Un 
écrivain qui n'anroit point de maniéré n'aurait 
point de flyle ; on écrivain qni quiteroit fa ma- 
niéré pour emprunter celle d un autre , cette der- 
nière fût -elle meilleure , n’aoroit jamais qu’un 
flyle diifonant , étranger , équivoque : il croirait 
s’élever au deffus de lui-même , & il tomberait 
au defîous . 

Quand la manière décele l’auteur , quand les 
traits expriment la paflion, quand les ions imitent 
le mouvement , quand les coulenrs peignent la 
choie , quand les tours marquent le fnjet , quand 
le ton répoad au genre, quand les termes rendent 
l’idée : alors 1a repréfenration équivaut à la réa- 
lité ; alors 1* difttaâion ceffe , l’attention croît , 
le flyle a tontes les qualités nécefTaires pour plaire 
& pour atacher. ( amoutmk. ) 

(N.) PROSAÏQUE, adt. Qui tient du flyle de 
la Profe , qui eü fans noblefie , fans élévation , fans 
invtrfioni, fans ellipfes hardies, fans grandes figu- 
res . 

Eb ce fens , Profitent eft opposé i Poétique , 
quoique Prtft ne (bit primitivement 8c dirtâemenr 
oppose qu'l Vert : c’elf qu’il efl aisé de palfer de 
l'idée des vers à celle de la Poéfie , dont ils font 
le langage, & qui eff en effet extraordinaire dans 
fes tours, élevée dans festons, hardie dans fes fi- 
gures ; au lieu que la Profe fait fcrupulenfement 
Jes règles , ne prend que le ton naturel de chaque 
ehofe , & ne fe fert que de figures peu faillan- 
ses. 

L’épithete de Prefeï que ne fe dit que des vers 
dont la marche efl plus conforme 1 celle de la 
Profe ordinaire, que convenable an langage de la 
Poéfie : tels font , de l’aven d’Horace lui même , 
ceux de fes épitres & de fes fatyres ; famtmi prt- 
f iora t tels font ceux des comédies de Moliere . 
Mais on donne auffi le nom de ProfUquer , h des 
ver» dont la marche elf froidement analytique, les 
idéei communes , les termes ignobles , les expref- 
fions triviales , ie flyle fans couleur 8c fans vie , 
tels en un mot qu’une effervefeenee toconfïdérée 
en infpire tons les jours i une foule de jeu- 
nes verfificatenrx : on a tort de les qualifier pre- 
Jnlmtt ; ce Cost des vers plut . ( Al Bt.ta- 
*U. ) 
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PROSAÏQUE, adj. Btlles Lettret. Po/fte . Vet» 
prefiique ; flyle frof tique . 

Dans la très-haute Poélïe , il efl aisé de diflln- 
guer un vêts prof iiqut , St d’en indiquer ie défaut* 
Le caraâere de ce genre de Poéfie efl G marqué 
par le coloris, l’harmonie, la pompe de l’eipref- 
fion , la hardiefle des tours , des mouvement , 8c' 
des images , que , lorfqu’elle defeend au ton & nié 
langage de la Profe , c’efl-i-dire , lorlqu elle etn- 
ploie un flyle dénué d'harmonie & de couleur ,* 
foible d’expreflion , languiflant, ou timide dans 1er 
tours ou dans les Agutet, on dit: C’eft de la Pro- 
fe ; & l’on s’y trompe rarement. 

Mais lorfque la Poéfie fe raproche du flyle fa- 
milier, comme dans l’Épître & dans la Comédie, 
quel efl fon caraâere diftinSif , 8c i quoi teco- 
noître le vers qu’on peut appeler prof tique ? Cf-' 
tons quelques vêts fans couleur , fans iuvetfions i 
fans hardiefle ; 


On plait moins par 1’cfprit que par te cara- 
âere. 

La honte efl dans l’offeufe , 8c non' pas dantf 
l’exeufe. 

Qui n’a point de défit efl exempt de befbins. 

L’homme toujours heureux fait-il s’il efl aimé ? 

On afoiblit toujours ce que l’on exagere. 

Qui méprife fa vie efl maître de la miette. 

Le malheur n’avilit qne les carats fane courage. 

Nous perdons par degrés les erreurs les plu* 
chères . 

Il faut rendre meilleur le pauvre qu’on foo- 
lage. •jpi 

Les bêtes ne font pas fi bêtes qne l’on penfe. 

Chacun croit aifémenr ce qu'il craint on délire . 

Qu’il efl dur de haïr ce qu’on vouloir aimer! 

Voili certainement d’exceltem vers 8c d’excel- 
lentes lignes de Profe , 1 la mefore prêt : nulle 
image , nulle licence , nulle métaphore hardie , 
rien qui ne fbit du flyle le plus naturel St le plus 
familier . C'eft ainfi que l’on psrle iorfqn’on patle 
bien ; & cela même fait encore que ces vers fond 
meilleurs . Qu’eQ-ce donc qui diflingue un ver* 
profalqut d’tm vers qui ne l’eft pas l un feul dé- 
faut: lequel? le manque d’armonie? non, pas en- 
core. Il y a de très bons vers doit Tamoule n’efl 
pas fenfible: 

Quand tout le monde a ton , tout ie monde • 
raifbn . 

Tel efl devenu fat i force de leftnre, 

Qui n’eût été qu'un fot en fuivant la nature . 

Un fot favant efl fot plus qu’un fot ignorant. 

Nulle harmonie dans ces vers : le dernier même 
efl pénible à l'oreille, St n’en efl pas moins bon. 
Quel efl donc le défant qui fait qn’un vers efl 
profiique ? le mot latin Joints trtiio nous l'in- 
dique i St ces «en de Boileau nous le fbn: fentir 
encore mieux : 
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Maudit foit le premier dont la verve infetisée 
Dana les bornes d'un vers enferma fa pensée ; 
Et donnant 1 fes mots une étroite prifoo , 
Voulut avec la rime enchaîner la raifon. 

C’eft cette préeifian, cet encadrement de la pensée 
dans les limites étroites du vers qu’elle remplit 
exaScment, fans qu’on y aperçoive ni du vide ni 
de la gêne, & de maniéré que l’expreffioo y fem- 
ble comme jetée au moule: c'eft-U ce qui diftin- 
Bue elfentiélement les vers bien faits , des vers 
taches , des vers contraints , & enfin des vers pro- 
f tiquât . 

Ainfi, par exemple , les vers de Camplftron & 
de La Grange font fauvent proftiqutt , bien que 
le ftyle en toit plus élevé que celui de la Profe , 
parce qu’ils font diffus & foibles : ainfi , ceux de 
Racine ne le font jamais, parce qu’ils font pleins. 
Ainfi , les beaux vers de Corneille font les plos 
beaux vers de notre langue , parce que la nature 
elle-même femble les avoir faits , & que la pen- 
fée qu’ils expriment femble être née dans la tête 
du poète revêtue de fon expreffion . Quoi de plus 
femblable i de la bonne Profe , & quoi de plus 
heureux que ces versé 

Home , fi tu te plains que c'eft-Ià te trahir, 
Fais-toi des ennemis que je puiffe haïr. 

Nous ne fortunes qu’un fang & qu’un peuple en 
deus villes , 

Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles? 
Dis- lui sue l’amitié, l’alliance, l'amour. 

Ne pouroot empêcher que les trois Curiaces 
Ne fervent leurs pays contre les trois Horaces. 

_ H y en a mille dans ce poète , mille dans Ra- 
cine, mille dans Voltaire , qui , à lamefnre près, 
font les mêmes phrafes que Boflùet ou Maffillon 
auroient employées , pour exprimer en Profe le 
même femiment ou U même penfée : mais cette 
alliance parfaite de la julleffe , de l’élégance , de 
la force de l’expreffion, avec ia mefure , la ca- 
deuce & la rime , procure , à l'efpritjt à l'oreille 
en même temps, cette fatitfaâion mêlée de fur- 
prife , qui naît d’une difficulté ingénieufement vain- 
cue , plaifir expreflément ataché aux bons vers . 

C’ell par-là que ce qui n’ert fouveot dans les 
vers de Racine qu’une Profe élégante & noble , 
selle que Boffuet l’auroit faite , ne iaifie de for- 
mer de beaux vers. 

Penfez-vous être faint & jufie impunément? 

Ce temple l’importune, & fon impiété 
Voudrait anéantir le dieu qu’il a quité. 

Pour vous perdre il n’eft point de reffort qu’il 

Quelquefois il vous plaint, fouvent même il vous 
vante. 

Celui qui met un frein i la fureur de flots', 
Sait auffi des médians arrêter les complots: 
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Soumis avec refpeft à fa volonté fainte, 

Je crains Dieu, cher Abner.&n’ii point d’autre 
crainte . 

Si mon obfervation eft jufte , il n’y a point de 
Ityle poétique proprement die ; Sc avec de la Poéfie 
( ou ce qu’on appel* communément ainfi ) , on 
peut faire de mauvais vers , comme on peut eta 
faire d excellent avec de ia Profe : rien , par 
exemple, de plus femblable à de la Profe que ce* 
vers de Molière, & cependant rien de mieux fait. 

Qu’importe qu’elle manque aux Ioix de Vaugelas, 
Pourvu qu’à ia cuifine elle ne manque pai? 

J aime bien mieux , pour moi , qu’en épluchant 
fes herbes, 

Elle accommode mal les noms avec les verbes. 
Et redife cent fois un bas & méchant mot, 

Que de brûler ma viande ou falertrop mon pot: 
Je vis de bonne Coupe, & non de beau langage. 
Vaugelas n’apprend point à bien faire un potage; 
Et Malherbe & Balzac, G favansenbons mots. 
En cuifine peut-être auroient été des fots. 

Au contraire, rien de plus poétique, à cequ’oa 
dit, que des vers où les inverfions, les métapho- 
res, les hyperboles, les épitbetes éclatantes , les 
«prenions étranges & hardies font prodiguéei ; 
mais dans lefquels tous ces mots entaffés ne font 
que gonfler l’eipreflion & promener dans un long 
détour une penfée foible& commune. Ainfi, ceux 
qui refufetu le nom de Poèmes aux comédies de 
Moiiere , au Tartufe, au Mifantbrope , à V Était 
du ftmmct , à l'École dit marie , aux Femmef 
ftvtnttt, & qui appelenr cela de la Profe ritnée, 
& ceux qui fe récrient fur la belle verfification 
d’une pièce, qui n’eft fouvent qu’une déclamation 
traînante ou qu’un pompeux galimathias , me fem. 
bient également ignorer ce qui fait les vers pro- 
fai cjnet , & ce qui caraétérife (es boni vers. 

11 faut obferver cependant que , dans la Profe, 
ce qui eft incompatible avec la précifion , avec le 
tour vif, animé , rapide & de l’expreffion & de 
la penfée ; ce qui rend l’une trop diffufe & l’au- 
tre ianguiffante ; ce qui embaraffe ou retarde leur 
mouvement & les appefantit ; des formules de tran- 
fitions & de raifonemens , de longs mots dénués d’har- 
monie , des contextures de phrafes enchevêtrées ou 
prolongées ; tout cela , dis-je , doit être eaclu des 
vers, par la raifon que , dans ce petit cercle où 
l’expreffion eft renfermée , root doit être net èfc 
preffé . Le néceffaire y doit trouver place comme 
dans un navire, & l’inutile en être rejeté; ou, 
pour me fervir d’une autre image , ia verfification 
eft une mofaïque dont il faut remplir le deffein t 
les pièces en - font prefquc tontes éparfes dans i* 
Proie; il s’agit de les dilcerner , de Jet eboifir, 
de les mettre à leur place , de les adapter de 
manière que chacune d’elles poete une nuance au 
tableau , & que toutes enfemble , fans laiffer au- 
cun vide , latu fe gêner , fans déborder l’efpace 
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qui leur efl prefcrit , forment un Tout , dus lequel 
l’induürie & le travail fe dérobent aux ienx. (AL 
Mskmoktzl . ) 

( N. ) PROSAÏSER , v. n. Écrire en proie . 
Nos Diftionaires ont tenu compte du verbe Pofti- 
fer ( Écrire en vers comme les poètes ), & ne 

f iarlent point du verbe Profeifet , qui a également 
ieu dans le tiyle marotique . J. B. Rouffeau em- 
ploie l'un 8c l’autre 1 là tète de (a Lettre lit , 
adreffde à M. d'Ufldt 

Maître Vincent (a), le grand faifeur de lettres, 
Si bien que vous n'eût fu profeifet: 

Maître Clément ( 6 ), It grand forgenr de mettes , 
Si doucement n'eût fu po/tifer. 

D’ailleurs ces deux verbes répondent G exaâe- 
ment aux noms Pro/e Sc Vert, Profeteur & Ver fi - 
fieateur, qu’ils font bons à eonfervertous deux, du 
moins dans le fens imitatif comme Poitifer ; en 
forte que Profoïfer emporterait auffi quelque dé- 
nigrement , & pouroit en Profe Ggnifier , Imiter 
mal les bons profateurs. ( AL Bzauzta. ) 

(N.) PROSATEUR, f. m. Écrivain en Profe. 
Ce mot manquoit i notre langue , lorfque Mé- 
nage le fit & s’en ferait . Il eut fans doute rai- 
fon ; puifqo’il nous étoit a u iîi nécelTaire que celui 
de Vérificateur , qui Ggnifie Écrivain en vers. 
Cependant la création de ce mot occafiona entre 
Ménage & le P. Bouhours une querele fort vi- 
ve ; dans laquelle le jéfuite ménagea aller peu 
les termes pour feandalifer Andry de Boisregard : 
en cenfurant la hardielTe de l’auteur des Nouveles 
Oifervetioat , celui des Douter St des Remarques 
neuvelet eut celle de prédire la chute du mot 
Profateur ; & fa prédiâion a été démentie par 
l’événement ^puifque le mot cG relié. On applau- 
dit volontiers i cette décifion de l'Ufage,qui fem- 
ble avoir voulu faire judice: Ménage ne penfoit 
qu’il être utile; 8e Bouhours paraît n’avoir voulu 
qoe contre-dire un rival . 

Il efl rare de réulfir dans les deux genres. J. 
B. Rouffeau étoit bon poète & mauvais Profateur; 
La Motte Sc Fénélon , bons Profateurs 8c mauvais 
poètes ; Voltaire a fu être tout-à-Ia-fbis] bon poète 
Sc bon Profateur . ( Af. Btauzle . ) ( Voy. Stvic . ) 
* PROSE , f. f. Littérature . C’ell le langage 
ordinaire des hommes , qui n’efl point gêné par 
les mefures & les rimes que demande la Poéfie ; 
elle efl oppofée au Vers ( Voyez Vaas ). Ce mot 
vient du latin Profa • , que quelques-uns préten- 
dent dérivé de l’hébreu Pores , qui Ggnifie ezpen- 
dit ; d’autres le dérivent de Prorfa ou Prorfus , 
qui va en avant, par oppofirion i ver fa , qui re- 
tourne en arriéré , ce qu’il efl néceffaire de faire 
lorfqu'on écrit en vers. 

Quoique U Profe ait des liaifons qui la foutie- 


P R O 

tient & une flraêture qui la rend nombre'ofe, elle 
doit paraître fort libre , Sc n’avoir rien qui lente 
la gène. Voyez Stylc , Cadencs, &c. 

Il efl rare que les poètes écrivent bien en Profe s 
ils fe fentent toujours de la contrainte à laquelle 
ils font acoutumés . 

Saint Évremoot compare les écrivains en Profe 
aux gens de pied qui marchent plus tranquillement 
& avec moins de bruit. 

Quoique la Profe ait toujours été , comme elle 
l'efl aujourd’hui , le langage ordinaire des hom- 
mes, elle n'a pas d'abord été contactée aux ouvra- 
ges d’efprit , ni même i conferver 1a mémoire des 
événement , comme la Poéfie . Pbérécyde de Sjr- 
ros, qui vivoit au Gecle de Cyrus , écrivit un 
ouvrage de Philofophie ; 8c c étoit le premier 
ouvrage en Profe qu’on eût vn parmi les Grecs ( 
G l’on en croit Pline , qui dit de ce Pbérécyde , 
profam primut eoudere infiituit . Mais ce paffage 
de Pline Ggnifie que cer auteur fut te premier 
qui traita en Profe des matières philofophiqurt, 
ou qui s’appliqua à doaner i la Profe cette efpece 
de cadence qui loi efl propre dans les langues 
dont les fyllabes reçoivent des accents fenfiblement 
variés, relie qu’efl ia langue greque ; fit c’ell c* 
qu’inGnue le mot eoudere , qui Ggnifie proprement 
oranger , difpofer . Il ne s’enfuit nullement de là 
que Pbérécyde ait été le premier écrivain en Profa 
qu’aient eu les Grecs ; car Paufanias parle d’une 
nifloire de Corinthe écrite en Profe, St attribuée 
i un certain Rumeius,que la Chronique d’Eufebe 
place à la onzième olympiade ou vers l'an 740 
avant Jéfus-Chrilt , c’efl-à-dire , dent cents ans avant 
Pbérécyde & le Gecle de Cyrus. Il en a prefque 
été de même parmi routes les autres nations , 
Dans les m>numrns publics , les chroniques, les 
loix, la Philofophie même , les vers ont été en 
ufage avant la Profe . AinG, parmi nons, il a 
été on temps où l’on ne eroyoir pas que la Profa 
françoife méritât d’étre ttanfmife à la poflérité > 
à peine avons-nous un ou deux ouvrages de Prafa 
antérieurs à Villthardouïn St à Joinville , tandis 
ue nos bibliothèques font encore pleines de poèmes 
ifioriquet , allégoriques, moraux, &c, compofét 
dans des temps très reculés. Mém. de l'Acttd. des 
Bsliet Lettres, tom. ti. 

La Motte St d’autres ont fourenn qu'il pou- 
voir y avoir des poèmes en Profs ; mais on leur 
a répondu , comme il efl vrai , qne la Profe Sc 
la PoéGe ont eu de tous temps des caraâeres di- 
flingués ; que la traduèlion en Profe d’un poème 
n’ell à ce poème que ce qu’une eilampe efl à un 
tableau , elle en rend bien le deffein , mais elle 
n’en exprime pas le coloris ; 8c c’ell ce que Ma- 
dame Daeier elle-même penfoit de fa Traduèlion 
d’Homere . Le confentement unanime des nations 
apuie encore ce fentiment . Apulée 8c Lucien , 

quoique 
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quoique tous < 3 cux fenil es en fiSions Sc en onte- 
mens poétiques , n’ont jamais été comptes parmi 
les poètes. La fable de Pfyché auroit été appe- 
lée Poème , s’il y avoit des poèmes en Proft. Le 
Congé de Scipion , quoique fiction très-noble , écrire 
en tlyle poétique, ne fera jamais mettre le nom 
de Cicéron parmi ceux des poètes latins , de même 
que parmi ceux de nos poètes françois , noos 
ne mettrons point celui de Fénélon - D’ailleurs 
l’Éloquence Sc la Potfie ont chacune leur har- 
monie , mais fl «ppofees , que ce qui embéiir 
l’une défigure l’autre . L'oreille efi choquée de la 
snefure du vers ; quand elle le trouve dans la 
Pro/e ; Sc tout vers profaïque déplait dans la 
Poéfie . La Proft emploie à la vérité les mê- 
mes figures & les mêmes images que la Poé- 
fie ; mais le flyle cil différent , & la cadence ell 
toute contraire. Dans la Poéfie même, chaque 
efpece a fa cadence propre : autre , cil le fon 
de l’Épopée, autre ell celui de la Tragédie; le 
genre lytique n'ell ni épiqueni dramatique , & 
stinfi des autres. Comment la Proft , dont la mar- 
che ell uniforme , pouroit-clle ainfi diverfificr fes 
acords I La prétention de La Motte a eu le fort 
des paradoxes mal fondés ; on en a montré le 
faux , 8c l'on a continué à faire de beaux vers 
& il les admirer. ( Axtxms. J 

( f Le nom Proft, que nous tenons immédia- 
tement du latin Proft , paroi t avoir été , dans 
cette langue , un adjcélif pris d'ordinaire fubflan- 
tivement : mais on l’y a quelquefois employé 
comme adjeftif; Proft oratio fe trouve dans Var- 
ron , & c’eft ce qne Cicéron appelé oratio liiart 
nullifque mmtris tdfirittt . Mais d’où les Latins 
avoient-ils emptuoté ce mot 1 11 parole «fiez vrai- 
femblable qu’ils l’avoient formé de l’adverbe grec 
(r fit» ( en avant ) ; parce que la Proft va , pour 
ainfi dire, toujours en avant , fans être obligée 
comme le vers, après avoir parcouru une mefure 
déterminée, de revenir en quelque forte fur fes 
pas pour fe foumettre de nouveau à la même 
contrainte . 

AalC 1 a Proft e!t-e!le , en fait d'élocution , 
l'oppofé du vtrs . Le difeours ell fufeeptibie de 
deux formes générales: dans l’une , il efl afTujéti 
i des mefures réglées par la quantité ou par la 
quotité .des fj llabes , & déterminées par le nom- 
bre des pieds ou par des rimes ; dans l'autre , il 
n’ell afireint qu’aux Ioixdè la Grammaire, 8c i 
i’efpece d’harmonie qui réfulte de l’afTortiment 
agréable des voyeies & des confones , ou de 
lacord imitatif des mots avec les idées & des 
périodes avec les alfeflions de l’âme. De la pre- 
mière forme réfulte le Use ; de la fécondé , la 
froft . 

Ce n’ell donc point la Poifie qui ell oppofée 
à la Proft , comme il femble qu’on l’a toujours 
enteodu , S t comme on le luppofe en effet dans 
ce qui précédé . La Proft ell h l’Éloquence , ce 
que les vtrs (ont il la Poéfie, on peut écrire bien 
en Proft fans être éloquent , & l’on peut poffé- 
Cramm, & Lit t tirât. Tome U U 
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in parfaitement le méchanifme des vert fans cta: 
poète : c’ell une maxime d’Horace ( 1 , Str. jtt. 
38 — 41 ) , qui mérite bien d’en être cru . 

Primum ego mo illorum dtderim quitus elfe 
partis , 

Eucerptm ttunuro : rttqtu tnim esncludm vtrfum 

Dixtris ejft ftlis , risque ft quis fctibtt , use 
nos . 

Sermoni prtpiort , putes hune tffe poetam. 

En effet combien ne voyons nous pis de verfi- 
ficateurs qui font bien éloignés d’être poètes; par- 
ce qu’ili n’ont ni le génie de l’invention, ni l’en- 
thoufiafme de l’infpiratioo , ci la magnificence de 
l’erpreifion , comme Horace l’exige de ceux qui 
prétendent au nom de poètes: 

Ingenium eut fit, eut mens divinicr , tique os 

Magna foniturum , des nomiuir hujut bonorem . 

Il manquait bien moins que cela 11 Fénélon 
pour être poète , il ne Ini manquoic que le mé- 
chanifme des vers : la Proft de fon TtUmaquc eit 
véritablement poétique , fans celîcr d’être Proft , 
„ On dit que le (lyle ell plus concis en vers 
„ qu en Proft ; 8c cela ell vrai jufqu’i un certain 
,, point, dit l’abbé Trublet . La facilité d’écrire 
„ ell une des caufes de la diffufion : or il ell plus 
„ facile d’écrire en Proft qu’en vers . Cependant le 
„ flyle des vers paroît plus concis qu’il ue l’efi en ef- 
„ fit : les réglés gênantes de 1a v édification font 
„ mettre beaucoup d'inutilités ; & j’ofe affûter qu’on 
„ abrégerait toujours un ouvrage en vers , ea le 
„ téduifant en Proft . Si le flyle des vers paroît 
„ plus concis 8c plus laconique que celui de la 
„ Proft , cela vient en grande partie de ce qu’or- 
„ dinaircment il eff plus coupé ; aufïi , a-t on 
,, trouvé diffus quelques-uns de nos poètes, qui 
„ font un peu trop périodiques . En général , le 
„ flyle coupé paraît toujours plus concis que le 
„ (lyle périodique & nombreux : mais ce n’eff fou- 
„ vent qu’une fauffe apparence ; témoin , parmi 
„ les anciens , le (lyle de Scneque , & parmi !« 
„ modernes , celui de l’abbé du Guet „. ) ( M. 
Bixuzt.t. ) 

PROSODIE , f. f. Crammtirt . „ Par ce mot 
„ Profodit , on entend la maniéré de prononcer 
„ chaque fyllabe régulièrement , c’eff à-dire , fui- 
„ vant ce qu’exige chaque fyllabe prife 1 part 8c 
„ confédérée dans fes trois propriétés , qui font 
„ l’accent, l’afpiratioo , & la quantité,, .( Prof, 
frtnf . art. 1 , §. i. ) 

J’ai aâuélement fous les ieux un exemplairs 
de l’ouvrage oîi parle ainfi l’abbé d’Olivet; Sc. 
cet exemplaire eff apoffillé de la main de Du- 
clos, l’homme de Lettres le plus poli 8c le plus 
communicatif. II obferve qu’il falloit dire chaque 
fylltie d’un mot , parce que chaque fyllabt prife 
à part Sc détachée des mots n’a ni accent ni 
quantité. Rien de plus fage que cette remarque ; 
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peut-on dire en effet que le fon <, pat exemple, 
foit long ou bref, grave ou aigu, en foi & in- 
dépendantes! d'une detlination déterminée ! C'eft 
tout Amplement un fon qui fuppofe une certaine 
ouverture delà bouche, & naturélement fufcepti- 
ble de telle modification profediaue , que les befoins 
de l'organe ou les différent ulages pouront exiger 
dans les diverfes occafions ; ainli , félon la remar- 
que de l'abbé d’Olivet lui-même , a et) long 
quand il fe prend pour la première lettre de l’al- 
phabet , un pttit a , une panfe d' a ; quand il el) 
prépofuion , il eft bref , je fut! d Parie , //cris 
d Rente , j'ai donné à Paul . Duclos remarque de 
fon côté, que dans le premier cas , a ell grave, 
& qu’il efl aigu dans le fécond. Cette diverfité 
de modifications, félon les occurrences, el) une 
preuve affurée que ce fon n’en a aucune qui lui 
foit propre . 

S’il étoir permis de propofer quelques doutes 
après la décifion de ces deux illuftres académi- 
ciens , je demanderais fi l'afpiration ell bien effe- 
flivemenr du reffort de la Pro/odit . Cette que- 
fiion n’ell pas fans fondement. J’ai prouvé (.arti- 
cle H ) que l'afpiration n’ell qu'une manie» 
particulière de prononcer les fons avec explofion ; 
qn’en cooféquence elle ell une véritable articula- 
tion , comme toutes les autres qui s’opèrent par 
le mouvement fubit & inllantanée des levres ou 
de la langue; & qu'enfin la lett» H, qui ei) le 
Cgne de l’afpiration, doit être mife au rang des 
confones, comme les lettres qui repréfentenr les 
articulations labiale , & les articulations lingua- 
les . Il doit donc y avoir une raifon égale , ou 
pour foumettre au domaine de la Profodie toutes 
les autres articulations aufli-bien que l’afpiration, 
ou pour en fou Tirai re l’articulation afpirante aufli- 
bien que les linguales & les labiales. 

„ Chaque fyllabe , dit l’abbé d'Olivet ( MJ . ) , 
,, el) prononcée avec douceur ou avec rudeffe , 
„ fans que cette douceur ou cette rudeffe ait ra- 
„ port à l’élévation ni à l’abaiffement de la voix 
11 regarde cette douceur & cette rudeffe comme 
des variétés prefodiques , propres à nous garantir 
de l’ennuyeux fléau de la monotonie , & confé- 
quemment comme apartenant autant à la Profodie 
que les accents & la quantité , qui font deiiinés 
à 1a même fin . 

Que toute fyllabe foit prononcée avec douceur 
on avec rudeffe, c’efi un fait ; mais que reut-oa 
dire par-là 1 c’e.t- à-dire , que tout fon el) produit 
ou avec l’explofion afpirante ou fans cette explo- 
fion . Mais ne peut-on pas dire de même que tout 
fon el) produit avec telle ou telle explofion la- 
biale ou linguale, ou fans cette explofion J N’eft- 
il pas également vrai que les différentes articula- 
tions font autant de variétés propres à nous épar- 
gner le dégoût inféparable de la monotonie f & 
ira-t-on conclure pour cela que l'ufage, le choix, 
& la prononciation des confones efl une afaire 
de Profodie! 

A quoi fe réduit après tout ce que l'on charge 


P R O 

la Profttdie de nous apprendre au fujet de l’afpira- 
tion l 1 nous faire connoître les mots oh la let- 
tre H, qui en efl le ligne , doit être prononcée 
ou muete. Eh! n’avons nous pas) plufieurs autres 
confones qui font quelquefois prononcées & quel- 
quefois muetes / Payez Muet. 

Il me femble que ie puis croire que Duclos 
et! à peu prés de même avis , & qu'il ne regar- 
de pas l’afpiration comme faifanr partie de lob- 
jet de la Profodie . Dans la Remarque que j’ai 
raportée de lui fur la définition de ce mot par 
l'abbé d’Olivet, il donne pour raifon de U cor- 
rosion qu'il y fait , que chaque fyllabe , prife à 
part , n'a ni accent ni quantité ; 8c il ne fait au- 
cune mention de l’afpiration: d’ailleurs il admet 
la lettre H , qui la repréfente , au rang des con- 
fones , comme on peut le voir dans fes Remar- 
ques fur le ij. chapitre délia I. part, de la Gram- 
maire générale . 

J’ai ouvert bien des livres qui traitent de la 
Profodie des Grecs & des Latins; Profodie, quel- 
que étendue que l’on donne à ce mot, beaucoup 
plus marquée que la nôtre: & j’ai vu que les 
uns ne font point entrer dans leur fyflême profo - 
dique ce qui concerne l’accent ; que les autres, 
ajoutent h la quantité de chaque fyllabe des mots 
les notions des differens pieds qui peuvent en ré- 
fultet , & la théorie du méchanifme des vers mé- 
triques ou déterminés par le nombre & ie choix 
des pieds. J'ai compris par-là que ce n’étoir peut- 
être que faute de s'en être avifé , que quelque 
autre auteur n’avoit pas étendu les fondions de 
la Profodie jufqu’à fixer les principes méchaniquet 
de ce que l’on appelé Nombre ou Rhythme dans le 
fiyle oratoire. J’en ai conclu que la véritable no- 
tion de ce que l’on doit entendre par le terme 
de Profodie n’efl pas encore trop décidée, & qu'il 
eft encore temps de donner à ce mot une lignifi- 
cation qui s'acorde avec l’étymologie . 

Ce mot eft purement grec ; t poéptia , dont les 
racines font et fit, ad, 6t pïè, camus tapit filer 
ad cantum ; & de là , orpoauti* , inflitutio ad can- 
tum. Le mot Accent en latin Acsmtus , a ans 
origine toute femblable , ad & cantum ; le d fi- 
nal de ad y eft changé en r par une forte d’at- 
tradion. Mais ie ferais différemment la conftru- 
dion des racines élémentaires dans ces deux mots 
compofés ; je dirais que t pet ùl èr , ad cantum , 
eft la conllrudion des racines du mot compofé 
rptjuS' \a , à caufe du mot fouf-entendu sr<uJW ou 
ùytryè , inflitutio ; mais que camus ad el) la con- 
itrudion des racines du mot accentue , que l’on 
doit expliquer par cantus ad vocem (chanr ajouté 
à la voix) . Cette première obfervatioo indique 
que l'accent efl du reffort de la Profodie , puifque 
c’efl une efpece de chant ajouté aux fons, & que 
la Profodie eft l’art de régler ce chant de la voix. 

Au refle, les mots yl è , cantus , chanr, font 
employés par earaebrete ou extenfioo ; parce qu’il 
ne s’agit pas ici des modifications de 1a voix qui 
conrtituenr proprement le chant , mais feulement 
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des agr^mcns de prononciation' qui raprochent la 
voix parlante de la voix chantante , en lui don- 
nant une forte de mélodie par des tons variés, des 
tenues précifcs, & des repos mefurds. 

L’origine du mot, ainfi ddvelopee , femble bor- 
ner les vues de la Profodie fur les accents & la 

Î uantird des fyllabes r & Voflius la définit dans 
a petite Grammaire , à l’ufage des dcolcs de Hol- 
lande 5c de Weflfrife ( page 281 ) .* Pars Gram - 
matiex qux aicemus & quantitatem fyilabarum 
docet . Mais fous le titre de Profodie , il enfei- 
gne lai-même l’art tndrrique, qui confifte dans la 
connoiiïance des diffrrens pieds & des diverfes fortes 
de vers qui en font compofds ; 5c je crois qu’il a 
raifon . La Mufique, qui , félon l’abbé d’Olivet ( p. 
ç) y n*eft, à proprement parler, qu’une extenfion 
de la Profodie , n’eft pas borne'e à enfeigner les 
difTdrens tons & leur quantité caraéldrifee par les 
rondes, les blanches, les noires, les croches, les 
doubles-croches , elle enfeigne encore les di- 
verfes mefures qui peuvent régler le chant , les 
propriétés des différentes pièces de Mufique qui 
peuvent en réfulter, &c: 8c voilà le modèle qui 
doit achever de fixer l’objet de la Profodie . 

Djfons donc que c’efi l'Art d'adopter la modu- 
lation propre de la langue que l'on parle aux dif- 
férent fens qu'on y exprime . Ainfi , elle com- 
prend , non feulement tout ce qui concerne le 
matériel des accents Ôc de la quantité , mais en- 
core celui des pieds 8c de leurs dilTérens mélan- 
ges , celui des mefures que les repos de la voix 
doivent marquer , 5c , ce qui cfi bien plus pré- 
cieux , l’ufage qu’il faut en faire félon l’occur- 
rence , pour établir une jufie harmonie entre les 
fignes 8 c les chofes fignifiées . Par-là on réunira 
des théories éparfes , qui ont pourtant un lien 
commun , & que la réunion rendra plus utiles : 
par-là ceux qui écriront fur la Profodie auront 
la liberté d’écrire en même temps fur l’art mé- 
trique , quand il s’agira des langues dont le gé- 
nie s’eft prété à cette forte de mélodie ; ils pou- 
ronr s’étendre suffi fur le rhythme de la profe , 
8c en détailler les motifs , les moyens , les ré- 
glés, les écart! , les ufages, ainfi que l’a fait Ci- 
céron pour le latin dans fon Orateur , & comme 
Tabbé d’Olivet l’a lui même entrepris par raport 
à notre langue. 

On ne doit pas s’atendre que j’entre ici dans 
les détails de cet art fédu&eur , qui efi effeélive- 
menc l’art de verfer le plaifir dans I âme de ceux 
qui écoutent , pour en faciliter l’entrée à la vé- 
rité même , dont la parole cft , pour ainfi dire , 
le minifire . Cet art exifie fans doute par raport 
à notre langue , puifque nous en admirons les ef- 
fets dans un nombre de grands écrivains , dont la 
lefture nous fait toorours un noveau plaifir: mais 
les principes n’en font pas encore rédigés en fyfiê- 
me, il n’y en a que quelques uns épars çà 8c là*, 
8c c’efi peut être une afaire de gr'nie de les met- 
tre en corps . Ce qu’en a écrit l'abbé d’Olivet , 
tout excellent qu’il «fi en foi 5c qu’il paroît aux 
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ieux de tous les connoifleurs , n’efi à ceux de 
l'auteur qu’un fbible effai . „ Pour l’achever , dit- 
il à U fin de fon Trait / , ,, il faut ungrammai- 
„ rien , un orateur , un poète , un muficien , & 
„ j’ajoute un géomètre ; car tout ce qui demande 
„ arangemenr 8c combinaifon de principes, a be- 
» foin de fa me'thode,,. Voyez Accent, QuaNTt- 
té. Pub, Vers, Mesure, Nombre, Rhythme, 
&c. ( AL Bc/tvzta. ) 

Prosodie , f. f. Li: t/raturt . Po/fte . Ou les 
font élémentaires de la langue françoife ont une 
valeur appréciable & confiante , & alors f« Prcfa- 
dit ell décidée ; ou ils n’ont aucune durée pre- 
ferite , & alors ils font dociles à recevoir la va- 
leur qu’il nous plait de leur donner , ce qui fait 
de la langue françoife la plus fouple de toutes 
les langues , & ce n’efi pas ce que l’on prétend , 
lorfqu’on lui difpute fa Prcfadic. 

Que m’oppofera donc le préjugé que j’ataqoe ? 
Dire que les fyllabes françoifes font en même 
temps indécires dans leur valeur & décidées à n’en 
avoir aucune , c’efi dire une chofe abfurde en 
elle-même •• car il n’y a point de fon pur ou ar- 
ticulé qui ne foit naturélcmcnt difpofé J la len- 
teur ou à la vitefle , ou également fufceptible de 
l’une & de l’autre; & fon caraéfere ne peut l’é- 
loigner de celle-ci, fans l’incliner vers celle-li . 

Les langues modernes , dit-on , n’ont point de 
fyllabes qui foient longues ou bteves par elles- 
mêmes . L’oreille la moins délicate démentir! ce 
préjugé ; mais je fuppofe que cela foit , les lan- 
gues ancienes en ont-elles davantage? H(l-ce par 
elle même qu’une fyllabe cfi rantit breve & tan- 
tôt longue dans les déclinaifons latines ? Veut-on 
dire feulement que dans les langues modernes la 
valeur profediyuc des fyllabes manque de préci- 
fion? Mais qu’eil-ce qui empêche de lui en don- 
ner * L’auteur de l’excellent Trait/ de la Profodie 
frantoift , après «voir obfervé qu’il y a des brèves 
plus brèves, des longues plus longue , 8c une in- 
finité de douteufes , finit par décider que tont fe 
réduit 1 ia breve & à la longue : en effet tout 
ce que l’oreille exige , c’eft la précifion de ces 
deux mefures ; 8c fi , dans le langage familier , 
leur quantité relative n’eft pas complété , c’efi i 
l’aêlcur, c’efi au leéteur d’y fuppléer en récitant. 
Les Latins avoient , comme nous , des longues 
plus longues , des brèves plus brèves , au raport 
de Quintilien ; & les poètes ne laüToient pas de 
leur attribuer une valeur égale. 

Quant aux douteufes , ou elles changent de va- 
leur en changeant de place; alors , félon la place 
qu’elles occupent , elles font décidées brèves ou 
longues : ou réellement indécifcs, elles reçoivent 
le degre' de lenteur ou de vitefie qu’il plait au 
poète de leur donner; alors , loin de mettre ob- 
ftacle au nombre, elles le favorifent; & plus il y 
a dans une langue de ces fyllabes dociles aux 
mouvemens qu’on leur imprime , plus la langue 
elle-même obéit aifément à l’oreille qui la con- 
duit. Je fuppofe donc, arec l’abbé d’Olivet, tous 
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nos temps fyllabiques réduits à la valeur de la 
longue & de la brève: nous voilà en état de don- 
ner à nos vers une mefute enfle & des nombres 
xéguliers . 

„ Mais oïl trouver, me dira-t on , le type des 
„ quantités de noire langue l L'ufage en efl l’ar- 
„ bitre , mais l'ufage varie; & fur un point auffi 
„ délicat que l’eft la duree relative des fous , il 
„ eil mal - aifé de faiür 1a vraie déciûon de l’u- 

» fs *« »• ... 

11 cil certain que, tant que les vers n ont point 

de métré précis & régulier dans une langue , fa 
Prcfcàie n'ell jamais (table : c’efl dans les vers 
quelle doit dire comme en dépit , femblable aux 
mefures que l'on trace fur le marbre pour recti- 
fier celles que l'ufage altéré ; & fans cela, coin 
ment s'acerder l La volubilité , la molcITe , les 
négligences du langage familier font ennemies de 
la précilion . Flux j & tutrice rts ferma hume- 
ttut, dit Platon , Vouloir qu’une langue ait acquis 
par l’ufage feul une Profodie régulière & confian- 
te , e’efr vouloir que les pas le foienr mefurés 
d’eux-mêmes fans fue régies par le chant . 

Chez les anciens la Mufique a donné fes nom 
bres à la Poéfie : ces nombres , employés dans 
les vers & communiqués aux patoles , leur ont 
donné telle valeur ; celles-ci l'ont retenue & 
l’ont apportée dans le langage ; les mots pareils 
l'ont adoptée , Sc par la voie de l'analogie le fy- 
flême prefodique s’elt formé infenfiblement . Dans 
les langues modernes , l’effet n’a pu précéder la 
caufe ; Sc ce ne fera que long-temps après qu’on 
aura preferit aux vers les loix du nombre & de 
La mefure,que la Profodie fera fixée & unanime- 
ment reçue . 

En atendanr , elle n’a , je le fai , que des ré- 
glés défcftueufes ; mais ces réglés , corrigées l’une 
par l'autre, peuvent guider nos premiers pas. 

I*. L’ufage , confulté par une oreille attentive 
& jufle, lui indiquera, Gnon la valeur eiaftedes 
Cons , au moins leur inclination à la lenteur ou à 
la vitefie. 

i\ La déclamation théâtrale vient à l'apui de 
fufage, & détermine ce qu’il lailfe indécis. 

3 ”. La Mufique vocale habitue depuis long- 
temps nos oreilles à faifir de jurtes raports dans 
la dorée relative des tons élémentaires de la lan- 
gue; St le chant mefuré,dont nous Tentons mieux 
que jamais le charme, va rendre plus précife en- 
core la iuflelfe de ces raports . Ainfi , des obfer- 
vations faites fur l’ufage du monde , fur la décla- 
mation théâtrale , & fur le chant mefurc , de ces 
ebfervatians recueillies avec foin , combinées en- 
fcmble & reftifîées l’une par l’autre, peut réfulter 
enfin un fyflêmc de Profodie fixe , régulier , & 
complet. ( M. Mjiuoirrtt . ) 

PROSODIQUE, adj. Qui concerne U Profodie y 
Qui apartient à la Profodie . L’accent profodique ; 
Caraâeres profodiquer . 

I. C'efl par cette épitbete que l’on diflingue 
l’cffete d’accent qui efà du reflet; de la Profodie, 
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des autres modulations que l’on nomme auflfi Ac- 
cent: ; ainfi , l’on dit rAccent profodique , l'Ac- 
cent oratoire , l'Accent mufical , l'Accent natio- 
nal , & c. Fuyez Traité de la Profodie françoift , 
par l’abbé d'Oliver ( art. i ), & le mot Accsvt. 

L’accent profodique ell cette efpece de modula- 
tion qui rcr.i le fin grave ou aigu . „ La diffé- 
rence qu’il y a entre l’accent profodique & le 
mufical , dit Dudns , dans fes Remarquer raa- 
nuferites fur la Profodie de l’abbé tfOlivet , 
c’efl que l'accent muGcal ne peut aujourd'hui 
élever ni bailler moins que d’un demi ton , & 
que le profodique procédé par des tons qui fe- 
roient inappréciables dans la Mufique , des di- 
„ xiemes , des trentièmes de ton. 11 y a, ajoute- 
t-il , bien de U différence entre le fenfible & 
l’appréciable „ . L’accent prefodique différé de 
i’aceent oratoire , en ce que celui ci iufiue moins 
fur chaque fyüabe d'un mot , par raport aux au- 
tres fyllabcs du même mot , que fur ia phrafe en- 
tière , par raport au Cens . Cette remarque efl en- 
core de Dudos ; & j’y ajouterai , que l’accent pro- 
fodique des mêmes mots demeure invariable ata 
milieu de toutes les variétés de l’accent oratoire » 
parce que , dans le même mot , chaque fyltabe 
confcrve la même relation raéchanique avec les 
autres fyllabcs , & que le même mot , dans dif- 
férentes pbrafes , ne conferve pas la même re- 
lation analytique avec les autres mots de ces 
phrafes - 

IL Outre les caraâeres élémentaires ou les let- 
tres qui repréfeutent fans aucune modification les 
élémens de la parole, f avoir , les voix 8 c les ar- 
ticulations ; on emploie encore , dans l’Orthoçra- 
phe de toutes les langues , des caraâeres que j’ap- 
pele profodiqutt : plufieurs de ces caraâeres doi- 
vent être ainfi nommés , parce qu’ils indiquent en 
effet des chofcs qui aparticnent à l’objet de la 
Profodie ; les autres peuvent du moins, par exten- 
fion , être appelés de même , parce qu’ils fervent 
à diriger la prononciation des mots écrits , quoi- 
que ce foit à d’autres égards que ceux qu’eovibg* 
la Profodie . 

Il y en a de trois fortes : (». des caraâeres pre- 
fodiqut: d’expreffion ou de fimplc prononciation : 
x°. des caraâeres profodiqutt d'accent : 3 ', des ca- 
raâeres profodiqutt de quantité- • 

Les caraâeres de fimple prononciation font. la 
Cédille , Y Apefircphe , le Tiret , & la Diérefa 
( Veye*. Cintitt, DUrese, (5" Apostrophe , pour . 
ce qui concerne ces trois caraâeres . ) Pour ce 
qui ell du Tiret , on lui donne communément le 
nom de D'tvifion . 11 me femble que ce nom porte 
dans l’efprit une idée contraire à celle de l'effet 
qu’indique ce caraâere , qui efl d’unir au lieu de- 
divifer ; c’efl pourquoi j’aime mieux le nom de 
Tiret , qui ne tombe que fur la figure du fiçne .* 
& j’aimerois encore mieux, (i l’Ufage l'autorifoit > 
le nom ancien i'Hyphen , mot grec de iro , fub » 
& de ir , unum ; ce qui défignoit bien l’union, de 
deux en un . V-ycz Tibjet . 
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Les caraSeres d'accent font trois ; favoir , Vas- 1 
cent aigu y l'accent grave, & l'accent circonflexe ; 
ils nont plus rien de profodique dans notre Or- 
thographe » puifqu'ils n’y marquent que peu ou 
point ce qu’annoncent leurs noms : l’ufage ortho- 
graphique en a été détaille ailleurs . Voyez Ac- 
cent . 

Les cara&eres de quantité' font trois .• ' au 
dciïus d’une voyele marque qu’elle cl) longue ; 
~ lignifie qu’elle eft brève; * indique qu’elle ell 
doureufe* On ne fait aucun ufage de ces lignes, 
vraiment prefodiquts , que quand on parle expref- 
fément le langage de la Profodie . ( Af. Bkjvx£c . ) 

* PROSONOMASIE , f. f. ( Il Hpoaxroputaim , 
du verbe •epiemtOfiaÇ* » infuper nomino . C’eft un 
autre nom de la figure appelée ordinairement Pt- 
ronomafe .) ( AL Beauzéæ, ) 

Figure de Rhétorique , par laquelle on fait al- 
lufion à la reiïemblance du fon qui fe trouve entre 
tliflfcrens noms ou différens mots, comme dans ces 
phrafes : U vere conful efl qui Reipublica faluti 
confulit ; Cum Uclum petit de letbo cogita . Voyez 
Parnoomase . ( Anonyme. ) 

(N.) PROSOPOGRAPH1E, f. f. Efpece parti- 
culière de Oefcription , qui a pour objet (es traits 
extérieurs , la figure , oc le maintien d’une per- 
fone ou d’un animal . 

Fénélon met dans la bouche de Télémaque cette 
Profopographie , pour intérefler en faveur de Ter- 
moliris ( Liv. Il ) .* Cr vieillard avait un grand 
front chauve & un peu ridé : une barbe blanche 
pendait jttfquh fa ceinture : fa taille étoit haute 
& mgjejlugufe : fon teint étoit encore frais & ver- 
meil ; fes ieux , vifs O 1 perçant : fa voix étoit 
douce ; fes paroles, ftmpfet Ô* aimables . Jamais 
Je n'ai vu un fl vénérable vieillard . 

Le même peintre , dans une autre Profopographie 
( Liv. XXII 1 ), amené ainfi fous les ieux du le- 
éleur le fanglier qui mit en danger 1a vie d’An- 
tiope : Ses longues foies étoient dures & bérijfées 
comme des dards ; fes ieux étincelant étoient pleins 
de fang & de feu ; fon foufle fe faifoit enten- 
dre de loin , comme le bruit fourïl des vents fédi- 
lieux , quand Éole les rapele dans fon antre pour 
apaiftr les tempêter ; fes dêfenfes , longues & cro- 
chues comme la faux tranchante des moiffoneurs , 
coupole nt le tronc des arbres : tous les chiens qui 
oj oient en approcher étoient déchirés', les plus har- 
dis chajfeurs , en le pour fuivant , craig noient de 
l'atteindre . 

Profopographie efl un mot d’origine greque , 
qui lignifie Dtfcription de la perfont ( perfonæ ) 
ou de la face extérieure . Tlp<r**oyp*pt * , de *pé- 
cttftor , faciès , & de ypdptt , pingo ; en forte que 
c’ert littéralement faciei pichra . Terme excellent, 
& qui tranche à merveille avec celui d 'Éthopée, 
qui efl la Defcription , fi je puis le dire , des 
traits moraux & de la phyfionomie de l’âme . 
( Voyez Éthopée.) Les deux figures réunies don- 
nent le Portrait complet. Voyez Portrait. ( AL 
Buuzis . ) 
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( N. ) PROSOPOPÉE , f. f. Figure de penfee 
par mouvement , gui confilte i prêter , aux chofer 
infenfiblcs , de l’aSion , des penfées , des fenti- 
mtns , des pallions ; à leur adreffer la parole, 
comme fi elles encendoient ; i la leur prêter, 
comme !i elles en avoient la faculté ; i rendre 
prêfentcs les per fon es abfemes , ou 1 faire revivre 
celles qui font mortes , foit en leur adrelfant la 
parole, foit en les faifanr parler elles-mêmes. 

I. Le premier degré de la Profopopée conflits 
à attribuer le fentimeot aux chofes infcniïblet & 
inanimées , en parlant d'elles comme on parleroic 
des êtres animés & fenlibies : effet naturel des 
pallions , qui cherchent i fe répandre au dehors , 
8c qui portent finie qu’elles agitent i chercher 
dans tout ce qui l’environe les objets 8c les affr- 
étions dont elle efl ellcmcme frapée ; tout paraît 
trille i une âme plongée dans la rriffeffe , tout 
ell gai & riant pour celle qui nage dans la joie, 
tout fait des reproches à un criminel • Tel cil le 
fondement dn langage ordinaire des poètes ; écou- 
tons Boileau : 

l’entends déjà frémir les deux mers étonéer 

De voir leurs Bots unis aux pieds des Pyrénées; 

il parle du fameux canal de Languedoc. II dit 
dans un autre endroit : 

Sous les fougueux courtiers fonde écumf & fe 
plaint. 

Par une fiélion fembiable , Racine fait dire i 
Théramene : 

Le Bot qui l’apporta recule é pouvant /; 

vert admirable ,■ difté pat 1a pallion Sc par l'éfroi 
dont Théramene n’eff pas encore revenu ; 8c par- 
ti même , quoi qu’en ait pu dire La Motte , 
très-naturel dans la iituation où fe trouve cêt aâeur ■ 

Dans le même poète , Phèdre , déchirée par fes 
remords , dit i fa confidente : 

Il me femble déjà que ces murs, que ces voûtes 

Vont prendre la parole , 8c , prête il m'accnfer , 

A tendent mon époux pour le défebuftr ; 

ici la Bgure ell modefle 8c adoucie par le cor- 
reftif il me femble. 

Les profiteurs imitent fonvent la hardieffe poé- 
tique. Pline l'ancien dit que,, La terre fetéjeuif- 
„ foit d’obéir i un foc couroné de lauriers , 8c 
„ d'être cultivée par un triomphateur Gaudente 
terra vomere laurtato O" triumphali aratore ( Lib. 
111, cap. ) 

Veut favez que naturélement la vidoire efl 
cruele, iufolente , impie; M. de Turenne la ren- 
doit douce, raifooahle, 8c religieufe . (Fléchier.) 

Sa beauté n’ a-t-elle pat tou/ours été fous la gar- 
de de la plut fcrupuleufe venu? (Eoffuet. ) 
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La raifort conduit l'homme jufquh une mitre 
etnviBion des preuves hiftoriquet de la religion 
shiétiene ; après quoi elle 1« livre & l’abandone 
à une autre lumière , non pas contraire , mais 
route différente & infiniment fupérieure. ( Fonte- 
Belle . ) 

II. Adreffer la parole aux êtres infcnfibles , aux 
perfones abfcmes , aux morts , eft comme le fécond 
degré de la Ptofopopée : & cette efpece eft deli- 
gnée par le nom particulier i' Apoftropbt . Voyez 
JVposTaopHr. . 

Parole adreffée à des êtres infcnfibles . Sans cette 
faite , Flandre , théâtre Jonglant oi [e paffenl tant 
de feints tragiques , tu aurcis accru le nombre de 
nos provinces i Cf au lieu d'ttre ta four ce mallteu- 
reufe de nos guerres, tu ferais aujourd’hui le fruit 
paiftble de nos videires , ( Fiéchier. ) 

Aux perfones abfentes . Dans Racine (Iphig.V, 4) , 
Clytemocilre s’écrie : 

Mais cependant , ô Ciel 6 mere infortunée ! 

De fêlions odieux ma fille couronée 

Tend la gorge aux couteaux par foo pete apprêtés : 

Cakhas va dans fon fang . . . Barbares , arrêtez ; 

c'efl le pur fang du dieu qui lance le tonerre ■ 

Aux morts. Dormez votre femtil , Riches de 
la terre , & demeures dans votre poufjitrt . Ah ! 
ft quelques générations , que dis-je ? fi quelques 
années Après , vous reveniez , Hommes oubliés du 
retonde ; vous vous hâteritz de rentrer dans vos 
tombeaux , pour ne voir pas votre nom terni , 
Votre mémoire abolie , & votre prévoyance trom- 
pée dans vos amis , dans vos créatures , Û" plus 
encore dans vos héritiers & dans vos enfans . 
( Boffuet. ) 

lit. Le troifieme , le fublime degré de la Pro- 
fepop/e , eft de prêter la parole aux abfens , aux 
morts, aux êtres infenlibies , foit réels , foit pu- 
rement moraux & metaphyfjques : & l'on fent bien 
qu'ai ors ces difeours feints doivent être adaptés 
avec art & avec goût aux circomlances qui y don- 
nent lieu , tant par report aux idées que par ra- 
pott au ton . 

L’orateur porte quelquefois la fi A ion iufqu’i fe 
placer lui-même dans une autre conjonAure,& i 
fe prêter un difeours qui s’y raporte . C’eft le pre- 
mier exemple que je citerai t il efl tiré de Tite- 
l.ive ( Lib. xxxiv , cap. ij ) , dans le difeours de 
Caton le cenfeur , alors conful , contre le luxe 
des femmes , Se. en faveur de la loi Oppia , qui 
donooit à ce luxe des bornes très-étroites t 

Equidem non fine rubore quodam paulo ante , 
per medium agmen mulierum in forum perveni . 
Quod ni fi me verecundia fingularum magit majt- 
fiatis & pudotit quem untverfarum , tenuiffet , ne 
eompellaia a confule viderentur , dixijfem : Qui hic 
mos eft in Publicum procurrendi , & obfidendi 
vias , & viros alienos appellandi ? Iftud ipfutn 
fuos qcatque domi rogare non potuillis è an bian- 
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diores in publico quam in privato' , & atieni* 
quam vêtit is , eftis ! Quanquam ne domi quidera 
vos , fi fui juris finibus matronas contineret pudor , 
qua: ieges hic rogarentur abrogarenturve curare 
decuit . 

„ Ce n’eft pas, je l’avoue, fans une forte de 
honte , que je viens de traverfer une armée de 
femmes pour ariver à la place publique. Si , re- 
tenu par ce qui eft dû de refpcâ b la dignité & 
à la pudeur de chacune, plus que par la confidé- 
ration de la multitude, je n’avois voulu leur fau- 
ver la honte d cire réprimandées par un conful : 
Quelle efi cette maniéré , leur aurois-je dit , dt 
courir en Public , d'afiéger 1 er rues , de folliciter 
des hommes qui vous font étrangers ? Ne poux liez- 
vous demander chacune chez vous la même grâce 
à vos maris i Vos charmes font-ils plus puifftns 
en public que dans le particulier , & fur det 
étrangers que fur vos époux / Et encore fi la fa- 
deur retentit les dames dans les bornes de leur 
état , il ne convenait pas nue , même chez vous » 
mclajfiez des tout qui ft font ou s' abrogent ici,,. 

Caton , dans le même difeours ( Ib. cap. jv ) , 
prête à l’une de ces dames un difeours fort vif 
fur leurs prétentions : 

Ut quod alii liceat tibi non licere , atiquid for- 
laffc naturalit au t pudoris aut indignations ba- 
bcat ; fie , aquaeo omnium cul: U , quid unaquaqut 
veflrum veretur ne in ft cenfpiciatur ? Pcjfîmus 
quidem pudor efl vel perfimonia vtl pauptrtttit ; 
fed ulrunque lex velue démit , cum id , quod Hé- 
bert non tint , non habetis . Hanc , inquit , ipCam 
extrquationem non fero , ilia locuplet . Cur non 
inlignis auro & purpura confpicior l cur paupertas 
aliarum fub hac legis fpecie later , ut , quod ha- 
bere non poffunt , nabiturx , fi liceret , fuilfe vi- 
deantur i Vultis hoc certamcn uxoribus vefiris in - 
jicere, Quiritee , ut devins id habert velint , quod 
nulle alia poffit ! pauperet , ne ob hoc ipfum con- 
tsmnantur , fupra vires ft entendant? Ns, fimul 
pudere quod non oportet captrit , quod cpcrlit »e» 
pudtbit . 

„ Quoiqu’une permiflion , qui acordée i une 
autre vous feroit refofée, dût peut-être naturéie- 
ment vous infpirer quelque fentiment de honte os 
d’indignation ; dès que la parure eft la même pour 
toutes , pourquoi chacune de vous craint-elle d être 
remarquée feule/ Il eft horrible , j’en conviens, 
d’avoir d rougir de fa léfine ou de fa pauvreté ; 
mais 1a loi vous fauve de ce double inconvé- 
nient , puifque vous n’ètes privées que de ce qu’il 
eft illicite d’avoir. C'efl pré ci fé ment , dit une dame, 
cette égelitê que je ne puis foufrir ; Se. c’eft une 
femme opulente . Pourquoi ne me verrcit-cn par 
brillante d'or éT de pourpre ? pourquoi la pauvreté 
des autres e/l-ellt fi bien cachée d l'ombre dt 
cette loi , nue ce qu’elles ne peuvent avoir , il 
ftmblt quilles l’auroicut eu s'il étoit permit i 
Voulez-vous , Romains , infpirer i vos femmts 
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«rte émulxtion , que les riches veuillent avoir ce 
que nulle autre ce peut Te procurer , & que les 
pauvres, pour ne pas tomber par-li dans le mé- 
pris, dépenfect au delà de leurs facultés.’ AlTuxé- 
meat , dés qu’un rougira de ce qui ne doit point 
faire home , on ne rougira plus de ce qui doit 
en faire,,. 

On fcnt que! peut être l'effet de cette ligure 
magnifique : mais elle devient encore bien plus 
frapante , lorfqu’elle ofe faire parler les morts . 
Voyez quelle fu'olimite' dans le tour que prend 
Fléchies pour affirmer la vérité des éloges qu’il 
donne au duc de Montaufier : Vous fweez que la 
j. literie n'a pu régner /ufquici dans les dtfeaur: 
que f ai faits: § fer ci -je dans celui -ci, où la fran- 
thije O" U candeur font /e fujet de ms éloges , 
employer la fiBion & le men/onge ? Ce tombeau 
t'ouvriroit , etc offemens fe rejoindroitnt & s'anime- 
roient pour me dire: „ Pourquoi viens-tu mentir 
„ pour moi , qui ne mentis pour perfone l Ne 
„ me rends pas un honeur que je n’ai pas mé- 
„ rité, à moi qui n’en voulus jamais rendre qu’au 
„ vrai mérite • Laiffc-moi repofer dans le feitt 
„ de la vérité , & ne viens pas troubler ma paix 
„ par la fiateric que j’ai haïe . Ne diffimule pas 
„ mes défauts, & ne m’attribue pas mes vertus : 
„ loue feulement la miféricorde de Dieu , qui a 
„ voulu m’humilier par les uns & me fanftilier 
„ par les autres „ . 

Cette efpece de Profopople femhle ofer encore 
davantage , quand elle va jufqu’i donner , aux 
choies infenfibles , nos propres fentimeos St notre 
maniéré de les exprimer . Boileau , à la fin du 
fécond chant de fon <Mtrin , nous en donne un 
exemple , où il perfonifie la Molcffc en la pei- 
gnant de fes couleurs propres, & la fait parler d’a- 
prés le caradere qui lui convient le plus. Voyez 
Astéisme , où j’ai ciré ce beau morceau . 

L’Anthropologie, je l’ai dit en fon lieu , n’eff 
que l’cfpece de Pro opopée, par laquelle les hom- 
mes , fans en excepter même les écrivains facrés , 
iont obligés, en parlant de Dieu, de lui attribuer 
des parties corporeles, un langage , des goûts, des 
affeftions , des pallions , des -liions , qui ne peu- 
vent en effet convenir qu'aux hommes. Voyez An- 
THUOPOLOOIh & Anthssopopatmie . 

Je vais finir par un exemple de la plus grande 
beauté; c’eft un morceau d’Ifaïe, traduit par Louis 
Racine : le prophète , après avoir annoncé aux 
Juifs leur délivrance de Babylonc & la punition 
de leur tyran , leur met tout-à-coup dans la bou- 
che , par une Prafopopée magnifique , ce cantique 
admirable , rempli lui-même de toutes les efpeces 
de Pro/opop/cs . Je raporterai les vers ; mais il 
faot voir cet admirable morceau dans le texte mê- 
me. U/aîe, xjv, 4 — -ai.) 

Comment eft difparu ce maître impitoyable } 

Et comment du tribut dont nous fûmes chargés 
Sommes-nous foulagés l 
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Le Seigneur a 1>rifé le feeptre redoutable 
Dont le poid> accibloii les humains languiflans , 
Ce feeptre qui frapoit d'une plaie incurable 
Les peuples g émit! an; . 

Nos cris font apaifés , U terre efl en filence. 

„ Le Seigneur a dompté ta barbare infolence # 

„ Ô lier & vigoureux Tyran! 

,, Les Cedres mêmes du Liban 
„ Se réjouilfent de ta perte: 

„ Il ejl mort , difenr-ils ; & l'on ne verra plut 
,, La montagne rouverte 
,, Des rafles de nos troncs par le fer abatus . 

,, Roi cruel , ton afpeft fit trembler les lient 
fombres : 

», Tout l'enfer fe troubla ; les plus fuperbes ombres 
», Coururent pour te voir; 

„ Les rois des nations, defeendant deleurtrâne, 
,, T allèrent recevoir. 

„ Toi-même t dirent- ils , C Roi de Babylonc , 

,, Toi- même , comme nous , te voilà donc percé P 
,, Sur la poujfiere renverfé , 

„ Des vers tu deviens la pdture , 

,, Et ton lit eji la fange impure ! 
i, Comment es-tu tombé des cieux, 

„ Aflre brillant, Fils de l'Aurore; 

„ P infant Roi , Prince audacieux ^ 

,, La terre aujourd'hui te dévore • 

,, Dans ton cœur tn difois : À Dieu même pareil 9 
,» J'établirai mon trône au de[fus du foletl , 

,, Et près de l'Aquilon fur la montagne feinte 
„ J'irai m'affeoir fans crainte ; 

»> À mes pieds trembleront les humains éperdus c 
,, Tu le difois, & tu n'es plus. 

„ Les paflans qui verront ton cadàvre paroîrre, 
„ Diront , en fe baifTant pour te mieux reconoître : 
,t Ejl-ce là ce mortel qui troubla l'univers , 

,, Par qui tant de captifs foupi raient dans les fers • 
„ Ce mortel dont le bras détruijit tan: de villes , 
„ Sous qui les champs les plus fertiles 
„ Devenaient d'arides déferts P 
»i Tous les rois de 1a terre ont de la fépulture 
,, Obtenu le dernier honeur: 

,» Toi feuJ privé de ce bonheur • 

„ En tous lieux rejeté , l'horreur de la nature , 
„ Homicide d'un peuple à tes foins confié , 

„ De ce peuple aujourd'hui tu te vois onblié. 
,, Qu’on prépare à la mort fes enfant miférables, 
,i La race des méchans oc fubfiftcra pas : 

„ Courez tous à fes fils annoncer le trépas; 

„ Qu’ils périiïent . L’auteur de leurs jours dé- 
plorables 

,, Les a remplis de fon iniquité; 

„ Frapez , faites fortir de leurs veines coupables 
„ Tout le malheureux fang dont ils ont hérité,,» 

Que d'images , que de figures raftemblées dans 
ce morceau ! On entend parler tour - à • tour les 
Cèdres du Liban, les Ombres des morts, les Juifs , 
le roi de Babylonc , & les pafTaos qui trouvent 
fon corps. 

On ne verra pas fans agrément ni fans utilité 
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le même morceau traduit en vers latins par mi- 
lord Lovtth , aujourd'hui évêque d'Oxford ; il e(l 
intitulé : Jfraelitarum ixirixnr in occafum refit 
regniqut babylonici , Ode pecphetica : Se on le 
trouve , peg. 37 6 de l’édition de 1775 de l’ou- 
vrage de ce lavant prélat, De facra Pu fi babrxo- 
rum pTjtltéiiane i academicx. 

Du relie , plus le tour de la Peofopopét a de 
hardieiïe & d’éclat, plus elle a befoin d'être mé- 
nagée avec goût , employée avec retenue, placée 
à propos, 8t,adoucie dans l’occurrence par des pré- 
cautions pleines de fageffe - C’etl de toutes les fi- 
gures la plus vive fie la plus magnifique ; on ne 
doit en faire ufage que dans les grandes pallions , 
& cette efpece de fiâion doit être foutenue d’une 
grande force d’éloquence . Car les chofes extraor- 
dinaires, incroyables , fit qui font comme hors de la 
nature, n’ont point un effet médiocre relies doivent 
néceffairement , ou produire un grand effet , parce 
qu’elles vont au delà du vrai ; ou dégénérer en 
puérilités, parce qu'elles n’ont pas l’apui du vrai. 
Je ne parle ici, on le fent bien , que relativement 
au genre oratoire fie au ton le plus élevé , car 
on lent bien auffi que dans les petites Pmfopcpées , 
par exemple, où La Fontaine fait parler les ani- 
maux 01* les êtres même inanimés , il a dû, comme 
il l’a fait avec un fuccês inimitable , les faire par- 
ler naïvement , d'une manière conforme k leurs 
carafleres connus ou fuppolés fie aux circonfiances 
où il les plaçoit . C’elt la réglé la plus générale 
fie la plus sûre à (uivre en toute occafion fie dans 
tous les genres. 

Profipopée vient du grec t fiant» , faciet ou 
perforta , fit toi <» , facio ; fit on peut en confé- 
quence le rendre littéralement pat le terme de 
Perfonification , parce qu’on y perfonifie effeâive- 
ment des êtres fort éloignés par leur nature d’ê- 
tre des perfonages ; ou qu'on introduit par fiction 
des perfonages réels , qui naturélement n'ont au- 
cune part au difeours . 

Mais puifque cette figure confiffe dans une fiâion 
de perfonages .n'eff elle pas une figure de peofée par 
fiâion, plutôt que par mouvement I Elle ell fans 
contre dit une figure de mouvement , puifqu'elle 
fuppofe l'àme , pour ainfi dire, emportée hors de 
fa fphere : 8c elle n'cit pas une figure de fiâion , 
parce qu’il n’y a rien de feint fit de fitnulé dans 
le difeonrs quelle produit ; elle dit direâement 
fie clairement ce qu on a intention de dire , au 
lieu que les figures de fiâion difent en effier autre 
chofe que ce qu’on a intention de faire entendre . 

( M. Benuxtx . ) 

* PR.OSTHESE , f. f. Efpece de métaplafme 
( Voyez Mi r a ï'lasme ), qui change le materiel 
primitif d’un mot par une addition faite au com- 
mencement du mot. Profibtfis appert r tapit ! . 

C'e il ainfi que le latin cura vient du gtec »,« , 
par l’addition d’un c ; que le françois grenouille 
vient du latin ranuncula , par l'addition d’un g ; 
nombril, de umbiltcur , avec ni ventre , ainfi que 
le latin venter, de Irrtpu , avec un vj fisc. 
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C'eft à la même figure que nous devons les mots 
alcoran , allcali , almagefle , aimante , par l'addition 
de l’article arabe al , qui ne nous difpcnfe pas 
d'employer le nôtre , parce que l’arabe fait une 
partie fignificative du mot compofé : Alcoran, de 
al Sc de coran , qui peut lignifier tellure , c’eff- 
à-dire,daos ie fens des Mufulmans, la lelhre ou 
le livre par excellence : Alkali, de al fit de kalt , 
qui ell le nom arabe de notre foute , ceff le nom 
chimique d’une efpece particulière de fei fembla- 
ble à celui de la foute : Almagtfia , nom donné 
par les Arabes au principal ouvrage de Claude 
Ptolomée fur l’AlIronomic , de a! fie du grec 
pjrytnr , mattimut , comme qui diroir le trèc-grand 
livre : Almanac , ie al Si du grec dorique pur , 
au lieu du commun pir , qui fignifie mtuV ; c’efl 
le tableau des mois de l’année. 

( U Nous avons tiré par Prcfiheft , des mots 
latins fpatium , fpititut , ficmacbut , fiudium , les 
mots trançoiî tfpace , efprit , rfiomac , élude , que 
l’on écrivoit fit que l’on prononçoit ancicnetr.cnt 
e fit Je : cet r ajouté au commencement vient du 
nom alphabétique de la lettre / qui commence 
les mots latios , fit que nos peres prononçoient fé- 
parément de la confooe fuivante , comme le bai 
penple prononce encore aujourd’hui une efiatut . 
Nous prononçons toutefois fans e au commence- 
ment , fit conformément à l’étymologie latine , 
ies adjeâifs fpacitux , fpiritutl , fiomaebique , /tu- 
dieux ; peut être parce que ces adjeâifs ayant été 
formés depuis , & par des hommes plus infiruits 
ou plus attentifs , on s’eil plus araché à l’étymo- 
logie . Quoi qu’il en foin, fi l’on ne confervoit 
cette remarque fur la lettre / , quelque étymolo- 
giile diroit peut-être un jour qu'elle a été changée 
en e: mais comment expliqueroit-il le méchanifme 
de ce changement! 

On doit auffi regarder comme une véritable 
Profibefe, l’addition , 1 la tête d’un mot , d’une 
particule qui ajoute 1 la lignification propre de 
ce mot quelque idée acceffoire ; comme amo- 
vible , comprendre , dédire , énoncer , forlancer , in- 
docile , mécontent, préjugé, reprife ,fur charge ,&c. 
Le mot l'ait eil (impie ; parfait ell compofé au 
moyen d une Profibefe ; & dans le mot imparfait , 
il y a double Profibefe. 

Les Grecs font un grand ufage de c» métaplafme 
dans la formation de leurs temps . Tùr-rv; de là 
ivurror , reytu : de même yfé;u, de là lypetpaal de 
tv 4 » vient wv 4 «, de ïfù 4 » vient ïyf«4«: il y a en 
tout cela un • a jouté au commencement . La Prtflke/a 
eft double dans srrrvf* , 7 >ïP*f* i elle eft triple 
dans itit ùpue , iytyfùpur . 

Les Latins font auffi ufage de 1 a Profibefe dan* 
la formation de quelques prétérits : cado , cecidi ; 
difea , didici ; fallu , fcftlli ; mordeo , momordi ; 
pelle , pepuli j fpondeo , fpopond'f, tende, tttexdi , 
&c. 

Les Allemands forment par Profibefe tous leuts 
fupios, en mettant à la tête la fyllabe ge (qu’il* 
ptonoBcent gué Mm, iouer , gehbet , loué j 

rtifen , 
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rùftn , partir , geretftt , parti ; feban , voir » gt- 
/•hen , vu ; w allen , vouloir , gmolt , voulu , 
&c. ) 

Le mot Profihtfe vient du grec arjsvriSivu , ap- 
pointe , & lignifie appofitio : RR. rph ad ,8c Sivir, 
pofitio. Vofiius croit que c’eft plutôt xpi pu; & 
«a confluence ii traduit le mot par pupofitio: 
on aurait donc confervé Je mot grec , pour ne pas 
confondre l’idce du ménplafme qu'il défigne avec 
celle de la partie d'oraifon qu’on appelé Prépofi- 

tton . c M. BEAUZti . ) 

(N.) PROTASE, f. f. Grammaire . C’efi un 
mot grec wpitwsis, de rprnira , putendo: 8c l’on 
défigne , par ce terme , celle des deux parties ea- 
Taltcriftiques de la période qui efi mift la pre- 
mière en avant . Inddpendament du nombre des 
membres, & par conféquent des propofitioos par- 
tielet qui compofent une période , elle doit na- 
turélement fe réduire 1 deui iras partiels géné- 
raux , dont la réunion complété la période : û elle 
ü’a que deux membres, chacun de ces deux mem- 
bres elt l’un des deux fens généraux , 8c le pre- 
mier eli la Proiafe : fi elle a trois membres , la 
Protaft peut être comprife dans le premier mem- 
bre; & elle peut s’étendre jufqu’au fécond, félon 
que le premier des deux fens partiels généraux 
eil terminé au premier ou au fécond membre: fi 
elle a quatre membres 8c qu’elle foit bien com- 
pofée, la Proiafe occupe les deux premiers . Voyez 
Période • 

Le refie de la période prend le nom i'Apodofe . 
Voyez Arooosx. ( M. Bcauztt. ) 

PROTASE , f. F. Littérature . Dans l’anciene 
Poéfie dramatique , c'étoit la première partie d’une 
piece de Théâtre, qui fervoït à faire connoître le 
carafterc des principaux peribnaecs , & à expofer 
le fujet fur lequel rouloit toute la pieee . Voyez 
Dramatique, Tragédie. 

Ce mot eft formé du grec xoyrâra , tenir le 
ptemier lieu; c’étoit en efier par lâ que s 'ouvrait 
le Drame. Selon quelques uns, la Protafe des an- 
ciens revient à nos deux premiers ailes ; mais ceci 
a befoin d’être éclairci. 

Scaiiger définit la Protafe , In pua proponitur 
éfV narratur fttmma rei fine dtclaratione ; c'efi-4- 
dire, l’expofition du fujet, fans en laiiïer pénétrer 
le dénoûment : mais fi cette expofition fe fait en 
une (cène , on n’a donc befoin pour cela ni d’un 
ni de deyx allés ; c’efi la longueur du récit , fa 
nature , & fa néceffité qui déterminoient l'étendue 
de la Protafe à plus ou moins de fcénes, la ren- 
fermoient quelquefois dans le premier aile , & la 
poulToient aufii quelquefois jufque dans le fécond . 
Aufii Vofiius ( Infliiut. pœr. lit, u , cap. v ) 
remarque - 1 il que cetre notion , que Donat ou 
Évanthe ont donnée de la Protafe , Protafis efi 
primat aBus , initiumpue Dramatit , n'efi rien 
moins que» afle ; 8c il allégué en preuve le Miles 
gloriefnt de Plaute , OÙ la Protafe , ce que Sca- 
liger appelé rei fumma , ce fe fait que dans la 
première fcéne du fécond aile, après quoi l’aSioa 
Grtmm, & Littéral. Tome 111, 
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commente promptement. La Protafe ne revient 
donc à nos deux premiers ailes, qu’l taifoo de la 
premiete place qu’elle occupoit dans une tragédie 
ou une comédie , & nullement à canfe de Ton 
étendue . 

Ce que les anciens entendoient par Protafe , 
nous l’appelons Préparation de l'aBion , ou Ex- 
pofition du fujet ; deux chofcs qu'il ne faut pu 
confondre. L’une confifie à donner une idée géné- 
rale de ce qui va fe pafTer dam le cours de la 
piece , par le récit de quelques évéuemens que 
i'allion fuppofe nécellairemem . C’efi d’elle que 
Defpréaux a dit: 

Que dés le premier vert i’aélion préparée 

Sans peine du fujet aplanilTe l’entrée. 

L’antre dévelope d’une manière un peu plus pré- 
cife & plus circoofianciéc le vévitabie fujet de U 
piece: fans cette expofition , qui confifie quelque- 
fois dans un récit, & quelquefois fe dévelope peu 
à peu dans le dialogue des premières fcénes , il 
ferait comme impofiible aux (pelleteurs d’entendre 
une tragédie dans laquelle Ici divers intérêts & 
les principales allions des perfooages ont un re- 
port efientiel â quelque autre grand événement 
qui influe fur l’aelion théâtrale , qui détermine 
les incidens , & qui prépare , -ou comme caufe , 
ou comme occafion , les chofes qui doivent enfuite 
ariver. C’eft de cette pnrtie que le même poète 
a dit: 

Le fujet n’efi jamais allez tét expliqué. 

C’efi fans doute par cette railbn que nos meil- 
leures tragédies s’ouvront toujours pat un det prin- 
cipaux perfonages, qui , devant prendre un grand 
intétêt â ce qui va ariver , en a wai-femblable- 
meuc pris beaucoup â ce qui a précédé , & es 
inftruit quelque autre ptrfonsge , qui , dans le oourt 
de la piece , contribuera beaucoup â i'aâion prin- 
cipale , ou du moins fervira â préparer , â faire 
naître , à enchaîner les divers événement , & qui 
vrai-femblablement n’en doit point être infiruit. 
Voyez Protatique . 

Cette expofition du fujet ne doit point être fi 
claire qu’elle infiruife parfaitement le fpe&atenr 
de tout ce qui doit fe paffer dans la fuite , mais 
le lui laitier entrevoir comme une perfpe&ive , 
pour le reprocher par degrés & le déeeioper fije- 
celfivement , afin de ménager toujours un nouveau 
plaifir partant du même principe , quoique varié 
par de nouveaux incidens oui piquent & réveil- 
lent 1a curiofité. Car fi l’on fuppofe une fois 
l'efprit fuffifament infiruir , on le prive du plaifir 
de la furprife auquel il s’atendoit. C’efi précis- 
aient ce que dit Donat , quand il définit la Pro- 
tafe , Primas o8us faiula , puo pars argumenté 
explisttur , pars reticetur , ad pepuli expeBetionem 
tintndam . {Veye* Vofiius , Infî. poétie. lit. 11 , 
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Les anciens connoiiïoicnt peu cet art : au moins 
les Latins s’embaraffoiem - ils peu de tenir ainG 
l'efprit des fpe&ateurs dans latente. Dés le pro- 
logue d’une piece , ils en annonçoient toute l'or- 
doDince, la conduite , St le dénouaient : témoin 
l'Amphytrion de Plaute. Les modernes entendent 
mieux leurs intérêts & ceux du Public. Principes 
pour la le fl. des poètes ,lom. 1 1 ,pag. JJ & fuiv. 
( AmKTMK. ) 

PROTATIQUE , adj. Terme de Poéfie greque 
8c latine. C'étoit un perfonage qui ne paroifloit 
fur le théâtre qu’au commencement de 1a piece, 
comme Sofie , dans l'Andritnne de Térence . Voifins , 
Infl. port, lie. 1 1 , ch. v. 

Chei les anciens , ces perfonages protatiquet 
preooient peu d’intérêt à l'aélion . & c’étoit un 
défaut . Les modernes n’en font pas exempts ; & on 
l’a juilcment reproché 4 Corneille , par le choix 
qu'il a fait dans Rodogune , & de Laonice & de 
fon frere Timajene pour le récit des événemens 
antérieurs à l’aélion ; récit qui fe trouve interrompu 
par l'arivée d'Antiochus , St dont Laonice a la 
complaifance de reprendre le fil dans la fcêne qua- 
trième do même aéle , touiours pour inrtruire fon 
frere Timagene, qui ne l’écoute que par curiofité 
& fans intérêt . Corneille eil tombé plufieurs fois 
dans ce défaut, que Racine a toujours évité, par le 
foin qu'il a pris de n’introduire que des perfonages 
protatiques intérefians . Ainfi , dans Iphigénie, 
c’efi Agamemnon ; dans Athalie, Joad St Abner ; 
dans Britannicus , Agrippine 8c Burrhus ; c’eft- 4 - 
dire , les perfonages les plus distingués St qui 
influeront le plus fur le telle de la piece , qui 
prenent foin d’inflruire le fpeélateur de tout ce 
qui a précédé l'aélion. On fent combien cette 
différence eil 4 l’avantage de Racine, & contribue 
4 la régularité du fpeétacte : car il e(l naturel de 
penfer que ces principaux aéteurs font beaucoup 
mieux iniiruits des événemens, des innigues d’une 
Cour, 8c fentent la liaifon qu’elle peut avoir avec 
l’événement qui va fuivre & qui fait le fujet de 
la piece , beaucoup mieux qu’une fuivante ou un 
capitaine des gardes, qui, dans une piece, ne fer- 
vent fouvent qu ’4 faire nombre. (Amitrsts) 

( N. ) PROTOZEUGME , f. m. Efpece de 
Zeugme, où l’on n'erprime que dans lé premier 
membre le mot foos-entendu , mais également né- 
ceffaire dans les autres . l'oyez Zecgmh . ( M. Bsau- 

Zt£ . ) 

* PROVERBE , f. m. Littérature. Cambden dé- 
finit le Prnerie , Un difcours concis , fpirituel , 
fage , fondé fur une longue expérience , 8c qui 
contient ordinairement quelque avis important . 

On poutoit , en ce fens , appeler Prcverb et , tant 
d’Adages , d’Apophregmcs , 5 c de Maximes des 
fcpt Sages de la Grece 8c des philofophes de l’an- 
tiquité : & c’efi dans ce fens qu’on a donné le 
nom de Proverbes , 4 cet excellent recueil de Ma- 
ximes qui fait partie des livres de l’ancien Telle- 
ment , fous le titre dt Proverbe! de Salomon . 

Mais par Proverbes , on entend communément 
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Une maxime concife& qui renferme beaucoup d* 
fens, mais énoncé dans un flyle familier 8c qu'oa 
n’emploie guère que dans la converfation ; tels qu* 
ceux-ci : Qui trop embrajft mal étreint ; Chat 
èchaudi craint l'eau tirât ; Un Tiens veut mieux 
que deux Tu P auras, U faut garder une poire pour 
la foi fi À perc avare enfant prodigue ; À bon chat 
bon rat ; 8cc. 

On nous a donné un recueil alphabétique de 
Proverbes de cette derniere efpece ; mais ce qui 
le rend prefque inutile , c’eff qu’on a négligé de 
rechercher l’origine de la plupart de ces maniérés 
de parler proverbiales , ou d’eipliquer ce qui y a 
donné occafion. ( A mimes'. ) 

( U Je ne fal de que! recueil veut parler l’A- 
nonyme : mais j’en ai deux fous les ieux , que 
j’indiquerai au leéleur fans les juger . Le premier 
efl intitulé, Di&ionaire des Proverbes françois ,(T 
des façons de parler comiques , hurle fques , Cf fa- 
milières , Sec. Paris, S748 , petit in 8°. Le fécond, 
Diftionair » comique , fatyrique , critique , hurle [que , 
libre , ©" proverbial , &t ; par Philibert Jofeph 
Le Roux. Amflerdam, 1750, grand in 8®. 

Ce qu’il faut fur-tout obfervcr, c’efi qu’il y a 
deux fortes de Proverbes relativement 4 la forme . 
Les uns font des Maximes ou des fentences , énon- 
cées avec précifion St d’un ton dogmatique : tel 
efl ce Proverbe italien ; Chi mi fa piu carexzt 
ehe non fuofe , 0 mka ingannato , 0 che ingannar 
mi vuole . ( Qui me fait plus de carcffes qu’il 
n’a coutume , ou m’a trompé , ou veut me trom- 
per . ) Les autres fe préfentent fous le voile de 
quelque Allégorie d'un fens clair St d’une appli- 
cation aifée •• j’eo ai cité St expliqué plufieurs 
exemples 4 la fin de l 'article Allégorie ( l'oyez 
ce mot ), où j'ai dit quelque chofe de l'ufage 
des Proverbes . ( Al. Btavztx. ) 

(N.) PSEUDO. Particule prépofitive , qui peut 
fervir & quifert en effet 4 la compofition de plu- 
fieurs mots , où l’on veut faire entrer l’idée de 
fauffeté; car elle efl tirée du verbe grec é-iJlv , 

ftllo. 

Les Grecs nous en ont donné l’exemple danx 
4 -urioéiSùaxuKoi , faux dofleur , ^tufôKryor , men- 
teur', ^.tvftpiifmip , faux témoin , fx.Toxa:hr:i , 
faufje vierge , ^toirspopirrtt , faux prophète , -ImParo- 
pot , faufement nommé: nous av«ts pris d’eux, 
dans ce même fens , le mot PJtudonymt , qui fe 
dit des perfoues St des ouvrages. 

L’auteur de V Année littéraire ( 1771 , rom. r , 
lett. x , pag. aj4 J a rifqué l’adjeétif Pfcudily ti- 
que , pour dire , fauffement prétendu lyrique: pour- 
quoi ne pafferoit-il pas? 

Au lieu de flétrir les noms Philofophit & Phi- 
lofophe , en les appliquant 4 une doftrine auda- 
cieufe St faillie , St à ceux qui l’enfcignent ou qui 
1 adoptent ; que n’y fubflitue-t-on les termes de 
Pfcudofophifme St de Pfeudofophijlcl ils font ana- 
logiques quaot 4 la forme , clairs quant au fens , 
St néceffaires pour la jufteffe & la diflinôiott des 
idées. Je crois même qu’ils vaudraient mieux que 
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ceux de Pbilomcrie & de Philomare , propofés dans 
le Journal de Berlin. (AT. BeauzIu.) 

(N.) PURETÉ , f. f. La Purtté eil la premiè- 
re perfcâion de I élocution , parce qu’elle contri- 
bue nécelfairement à la clarté du diîcours , cujus 
fummz virtus perfpicuilas . Elle ei't le réfultat né- 
ceflàire de la propriété des mots Sc des termes, St 
de la correôion grammaticale. 

Par la propriété de« mots , on évite les incon- 
véniens de l’Archaïftne & les minauderies du Néo- 
iugifme ( Payez Archaïsme & Néologismb ). 
Quiconque connaît les droits fie l’autorité de l’U- 
fage, loin de recourir aux mots anciens abando- 
nés par ce fouverain législateur des langues , ou 
de prévenir Ci décision en adoptant fans befoin des 
mots nouveaux qu’il n’a point encore confacrés , 
s’en tient à ceux qui font confiament reçus , ne 
les emploie que dans le fens autorité, fis ne fe 
rélout à franchir l’une ou l’autre des bornes pre- 
ferites que quand il y eil forcé par une difete ab- 
folue fie un befoin iodifpenfable. 

Par la propriété des termes, on s’exprime avec 
jufieffe , & l’on évite le vague des idées & l’in- 
certitude des applications. Voytz Propriété. 

La correélion grammaticale ell l’obfervatioo e- 
xafle des réglés que prétérit la Grammaire de cha- 
que langue, relativement à la déclinaifon, à la 
conjugaifon , i ia fyntaxe, & à la conflruflion 
ufuele ; elle fe réduit, fur tous ces points, i évi- 
ter le Solécifme & le Barbarifme ( Poyez Solé- 
cismx & Barbsrisme). „ Il n’y a, dit Vauge- 
„ las ( Rem. 545 ), qu’à éviter le Barbarifme & 
,, le Solécifme pour écrire purement Cette ex- 
preiiian prouve l’importance queVaugelas atachoit 
à l’exaftitode dont il s’agit : mais il devoit dire 
quelle fulfifoit pour écrire correâement; puifque 
comme on vient de l’obferver , il faut y joindre 
encore la propriété des mots & des termes , pour 
remplir tout ce qu’exige la Pure ré de l’élocution . 
Payez Corrpction . ( JW. Beajs/e. ) 

(N.) PURISME, f. m. Afteflation eiceffivede 
parler ou d’écrire avec Pureté . On n’a pas diflin- 
gué par une dénomination propre le foin raifoaa- 
ble de parler purement , fie on en a contacté une 
pour défigne» l’affeSation exceflive de fuir tout 
ce qui pouroit altérer la Pureté du langage. Il 
faut bien fe garder d’en conclure que l’on puilfe 
fans conféquence fe permettre là-deflus une négli- 
gence trop marquée. 

S’il ell vrai, comme on n’en peut douter, que 
la recherche^ trop feruputeufe des minuties gram- 
maticales n’ell propre qu'à donner à l’élocutioo 
une monotonie fatiguante, une fécherefle faftidieu- 
fe , une langueur léthargique ; il ert également 
incontellable que le flyle ne peut avoir ni agré- 
ment ni fuecés , fi ia langue D’elt parlée avec tou- 
te la Pureté polfible . „ Car perfane , dit Cicéron 
(III. Orat. xjv, 52), „ n’admtre un otateut de 
„ ce qu’il parle bien fa langue.- on fe muque de 
» lui, s’il ne le fait pas; & loin de lui croire 
sa de l’éloquence, on se lui croit pu meme de 
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,, la raîfon „ . Nema enim unquam efl oratorem , 
quod latine lor/uerelur , admiratus ; fi efl aliter , 
irrident ; ne.jue eum oratorem tantummodo , fed 
haminem non putant . 

Dans quel fens peut-il donc être vrai que le 
Purifmt énerve la ligueur de l’efprit, l’entretient 
dans la recherche des bagatelles , fie l’cmpécbe de 
s’élever f Cela n’arive que quand on fe mêle d’é- 
crire ou de parler, fans avoir auparavant étudié 
à fond la langue dans laquelle on veut s'énon- 
cer : il ell inévitable alors de perdre fon temps 
à chercher , à pefer , à mefurer chaque mot ; & 
ces recherches ralentirent nécelfaircment la cha- 
leur de l’cfptit , l’ouvrage fe relient de l’cmba- 
ras 8c de la contrainte de la compofition. „ Cet- 
„ te Pureté apparente ell un ouvrage de fcul- 
„ pteur, dans lequel celui-ci r a fi ne fit corrige tou- 

„ jours , jufqu’à ce qu’enfin il l’afoiblit La 

„ lavante demoifelle de Goumay , fille adoptive 
,, du célébré Montaigne , difoit de ces gens- là , 
„ que ce qu'ill écrivoicnr étoit un bouillon d'eau 
„ claire , c’eil- à-dire, fans impureté mais fans 
„ fubilance ,,. (Efpr. de Leibnitz. Tom.ll, pag. 
aj8. ) 

Il faut donc fe préparer h la compofition, par 
une étude férieufe fit profonde de la langue fie dea 
loix que lui preferir la Grammaire , & de plus 
par la le&ure réfléchie des meilleurs écrivains en 
prof: & en vers : les chofes alors fe préfenteront 
à l'efprit avec les mots Sc les tours convenables ; 
& l’auteur , uniquement occupé de l’objet qu’il 
traite, dirigera fon élocution avec un fuccês d'autant 
plus grand, qu’il aura acquis plus de facilité dans 
fa iaogue. Namque& hoc qui fecerit , ei ree cum 
nominiiut fuit oceurrent . S ed eput efl Jhidi» 
pracedente , & aquifita facilitait Cr quafi repo- 
fita : namque ijla quarendi , judieande , ton, pa- 
ra ndi anxietas dum difeimus adtitenda ejl , 
non enm dicimut . ( Quintil. tnfl, trot. viij. 

Proatm. ) 

Mais il n’ell pas fige d’imaginer que l’étude 
aptofondie des loix de la Grammaire puilTe nuire 
à l’élocution. „ Rien n’en peut être nuifible , dit 
encore Quintiiien (li. 'i, 7 ). „ Eii-ce que Cicéron 
„ fui moins grand orateur, pour en avoir obfervé 
,, les réglés avec une exaélitode fcrupuleufe, fie 
„ pour y avoir févérement alTujéti l’élocution de 
„ fon fils? L’éloquence de Céfar fut -elle moins 
,, nerveufe, parce qu'il avoir compofé des livres 
„ fur l'Analogie ? MelTala eut - il moins d’agré- 
„ ment, pour avoir donné au Public des traités 
„ entiers, non feulement fur les mots, mais même 
„ fur les lettres? ,, Nihit ex Grammatiea noeue- 
rit , ni fi quod fupervacuum efl . An ideo miner 
efl M. Tulliur orater , quod idem arlit but:. r di - 

ligentiflimus fuit , G/ in filio relie lo- 

qutndi ae feriiendi afptt queque exalter? Aut vint 
Cafaris fréteront editi de Analcgia liiri ? Aut ideo 
minus Mtfjala nitidus , quia quofdam lotos li- 
bellas , non de verbis modo flngulis , fed cliaM ie- 
leris , dédit ? 
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„ Il y a, dit l'abbé Truhlet , deux fertes d’e- 
„ xaêlitude dans le (lyle ; une exactitude philofo- 
„ phique , fie une exaftitude grammaticale . La 
„ première confille à fe fervir des termes , des 
„ tours, & des coaftruâions les plus propres à 
„ bien rendre la penfée ou le îeutiment qu’il 
„ s’agit d’exprirr.er ; la fécondé coofifte dans l'ob- 
„ fervatioa des lois de la Grammaire. 11 faut a- 
„ voir cette fécondé exaâitude toutes les fois 
„ qu’elle ne nuit point à l’autre , & y manquer 
„ fans lcrupule quand elle y nuit . On cil blâ- 
„ mabie d'y manquer par négligence ou par igno- 
„ rance. Mais on attribue quelquefois, à l’une 
,, ou à l’autre de ces deux caufes , une prétendue 
„ faute contre la Pureté du flyle , qui a été faite 
„ exprès & à drflt in : on a voulu éviter une fau- 
„ te plus conlidérable, ou ne pas perdre unebeau- 
„ té. Toutes les réglés particulières, à plus forte 
u raifon celles de la Grammaire , doivent être fa- 
„ cri fiées à la grande réglé de plaire.- il fane ti- 
„ cher néanmoins de tout acorder , & il eft rare 
„ que cela ne foit pas poffible „ . C M. Bmju- 
zti . ) 

( N. ) PURISTE , f. m. Cetni qui affefle trop 
de parler avec Parti/ : on vient de voie , dans l’ar- 
ticle précédent , quelle eft la caufe ordinaire de ce 
vice , fie comment on doit le prévenir . 

Mais il ef> encore une autre efpece de Purifies , 
qui ont l’affeâation pédantcfque de cenfurer les 
plus grands écrivains , comme un régent corrige- 
toit Ta compoütion fautive d’un de l'es écoliers : 
qu’il paroùTe un ouvrage bien conju , bien écrit , 
digne des fuflrages du Public: 

Et bientôt vous verrez mille auteurs pointilleux , 
Piece à piece épluchant vos fons fit vos paroles , 
Interdire chez vous l’entrée aux hyperboles , 
Traiter tout noble mot de terme hazardeux , 

Et dans tous vos difcouis , comme monlires hi- 
deux , 

Huer la Métaphore & la Métonymie, 

Grands mots que Ptadon croit des termes de 
Chimie. 

„ Racine , dit Tabhé dq Bos ( RJfltn. erieig . 
Part. II, fcÔ. 28 ) „ a-t-il mis au jour une tra- 
„ gédie, dont on n’ait pat imprimé une critique 
„ qui la rabaifloit au rang des pièces médiocres , 
„ & qui cqoclooit h placer l’auteur dans la daf- 
* fe de Boyea & de Pudon n l Les auteurs de 
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ces cririqnet étoientde ces pitoyables Purifies, qur, 
ne voyant par-tout que folécifmes , que barbaris- 
mes , qu’impropriétés , feroient plus propres , fi 
on daignoic les croire , i décourager 1er bons é- 
crivains & à apauvrir U langue , qu’à produire 
les effets contraires qu’ils fembient toutefois fe 
propofer. La Pollérité a fait jufiiee au poète fie 
à les cenfeurs . Racine, comme l’obferve fon fils, 
avoit fur les réglés de la langue toute la feience 
du plus habile grammairien , & n’a jamais écrit 
en grammairien; il brave fou vent les réglés, qu’il 
connoiffoit bien ,- Se il les brave pour fervir 1 » 
langue , dont il méprifcit les réglés quand il en 
confnltoit le génie. C’eft ainfi qu'il convient d’être 
Purifie . 

D’ailleurs, comme l’obferve fagement La Bruyè- 
re ( Curai?. I ), ,, C’eft nne expérience faite, 
„ que , s’il fe trouve dix perfoaes qui éfacent 
„ d’un livre une exprelEon ou un Sentiment, l’on 
„ en fournit aifément un pareil nombre qui les 
„ réclame. Ceux-ci s’écrient; Pourquoi fupprtmer 
„ cette penfée ? elle eft neuve , elle ejl telle , Cf 
,, le leur en efl admirable : St ceux-là affirment 
, „ au contraire , ou qu’ils auraient négligé cette 
„ penfée , ou qu’ils lui auraient donné un au- 
j „ lie tour, il y » un terme , difent les ont, 

; „ dans votre ouvrage , qui efl rencontré Cf que 
„ peint la tbefe au naturel ; Il y a un m or , di- 
1 „ fent les autres, qui efl taxer dé , O" qui d'ait- 
■ „ leurs ne fignifie pas aflez ee que vous voulez 
; „ peut-être faire entendre: 8c c’eft du même traie 
„ & du même mot que tons ces gens s’expliquent 
„ ainfi ; & tous font censoilfeurs fit paifent pour 
: „ tels . Quel autre parti , pour un aotenr , que 
„ d'ofer pour lors être de l’avis de ceux qui l’ap- 
1 „ prouvent „ ? ( M. Brjuztr. ) 
t CN.) PYRRHICHE ou PYRRHIQUE , f. m. 

1 C’eft , dans la Poéfie greque fit latine , un pied 
de deux fyllabes brèves , comme Deus , mea . 
Selon Héfychins , il eft ainfi nommé dn nom 
vuppix * , d’une danfe très-vive, dans laquelle il 
dominoir à caufe de fa légèreté : fie le nom de 
cette danfe venoit de celui de fon inventeur, qui 
félon quelques-ons , fut Pyrrhus de Cydon , oc fé- 
lon d’autres, Pyrrhus fils d’Achille. 

l’écris Pyrrhithe , à caufe de l’étymologie ; & 
Pyrrhijue , à caufe de la prononciation : cette 
fécondé maniéré convient mieux à notre Orthogr»- 
! phe , qui n’a déjà que trop d’équivoques . C tdu 
1 BzavzIs . } 
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KL, f. m. Grammaire . C’efl la dix ftptieme 
lettre & la treizième confooe de notre alphabet . 
Comme elle efl toujours fume d’un «, fi ce n’cft 
dans un petit nombre de mots, comme coq , cinq „ 
nous terminons par cette voyele le nom de la 
coofone Q_, St nous la nommons Cm . Le fyflême 
naturel de l'épellation veut que nous la nommions 
Que ou Ke . Cette lettre répond au % des Grecs & 
au p des He'breux . 

L’articulation , repréfentée par cette lettre efl la 
même que celle du * ou du c devant a , o , u 
& C ) . C’ett une articulation linguale , 
dentale, & forte, dont la foible répond au y des 
Grecs & au H des Hébreux : la pointe de la langue 
s’apuie contre les dents inférieures , & la racine 
s’élève pour préfenter à l’air l’obtlacle qui doit 
en procurer l’explolion . C’eit pourquoi ces deux 
articulations paroilfent retentir au fund de la bou- 
che & dans la trachée-artere ; d’où vient que la 
plupart des grammairiens les regardent comme 
gutturales, fur-tout les Allemands: Gutturaltt ap- 
pelle , dit Wachter , que in regiene gutturir for - 
mantur ( GlolTar. gerro. Proleg. feü. ij , §. 20 ; ) • 

Mais comme l’inflrument qui opéré ces articu- 
lations efl la langue apuiée contre les dents infé- 
rieures ; je crois qu’il vaut mieux caraélérifer l’ex- 
plolïon par ce méchanifme , que par le lieu où 
elle s'opère. Elle a en outre d’autres liailons d’af- 
finité avec les autres articulations linguales & den- 
tales ; de je les ai détaillées ailleurs . Voyez Lin- 
guale. 

Comme articulation linguale , elle efl analogue 
& commuabfe avec les autres de la même claflTe ; 
mais comme dentale , elle a encore plus d’analo- 
gie avec les dentales , & plus avec fa foible qu’avec 
toutes les autres. 

Comme lettre , c’efl un meuble qui feroit ab- 
folument inutile dans notre alphabet , s’il étoit 
raifoné & delliné i peindre les élément de la voix 
de la manière la plus ftmple ; & ce vice efl com- 
mun au Q_St au K. Prifcien en a fait la remar- 
que il y a long-temps ; quoique j’aie déjà repor- 
té ailleurs fes paroles à ce fujet , je les citerai 
encore ici . K St Q , dit-il , quamvis figura & 
verni ne videanttir aliquam habite different, am ci im 
C,eamen eandem tam in fono quam in métro con- 
tinent potejlatem ; & K quidem penitut fupervacua 
tfl ( Libro t ) . Prifcien ne fe déclare que contre 
l’inutilité de la lettre K , quoiqu’au fond le Q_ 
ne foit pas plus néceflaire : ce grammairien appa- 
remment étoit de ceux qui jugeoient le Q_ nécef- 
faire pour indiquer que la lettre m formoit une 
diphthongue avec la voyele fuivante , au lieu 
qu’on employoic le t lotfque les deux voyelts 


faifoient deux fytlabes ; ainfî voyons- nous encore 
qui monofyllabe au nominatif, & eut difTyllabe au 
datif , 

Il faifuit très-bien de s’en tenir i l’ufage de fa 
langue ; mais en y obéiffant , il aurait pu & dû 
l’apprécier. Si l’on avoit fait ufage de la diérefe, 
qu’on eût écrit cui au nominatif , & cuï au da- 
tif j on ne feroit pas tombé dans l’inconvénient 
réel de repréfeoter la même articulation par deux 
lignes différées . Si donc Varron & Licinius Cal- 
vus font répréhenfibles pour avoir rejeté le Q, ce 
n’eû pas, comme le dit Lancelot dans fa Méthode 
latine ( Trait t eler lettres , chap* ix , §. t) , parce 
qu’elle devoit être retenue à caufe de cette di- 
(iinftion ; mais parce qu'ils contre- difoienr , dans 
leur pratique , 1 ufage dont aucun particulier n’a 
droit de s'écarter , mais que tout homme de Let- 
tres peut difeuter & juger . 

„ On doit obfcrver , dit Dodos ( Rem. fur le 
chap. ij de la / part, de la Gramm. génér.),, que 
„ le fon du Q_ eii plus ou moins fort dans des mots 
„ différons : il e(l plus fort dans banqueroute que dans 
„ banquet ... Le g ( que j ell aufii plus ou moins 
,, fort j il efl plus fort d tas guenon que dans gueule ,, . 
l'avoue que je o’avois jamais aperçu & que je n'a- 
perçois point encore cette différence ; & je fuis , k 
cet égard , organifé comme M. Harduin , fectétaire 
perpétuel de l’Académie d'Arras , dont je viens 
d’emprunter les termes (,Rem. diver/et fur la pro- 
nom. pag. ta j ) . Je ferais même tenté de croire 
que ce qui trompe ici la fagacité de l’illuflrc fe- 
crétaire de l’Académie fr ançoife , c’efl la diffé- 
rence même des fons qui fuivent l’une ou l’au- 
tre de ces confones , ou la différente quantité du 
même fon. 

L’abbé Danct , dans fon Diâionaire françois- 
latin , dit que le Q, efl une lettre double ; car fa 
figure , dit - il , efl compofée d’un C & d’un U 
rènverfés , joints enfemble , qui font le même 
fon . S’il faut prendre cette preuve à la lettre , 
elle efl piaffante; parce que les traits delà figure 
ne font rien à ia lignification : fi l’autenr a voulu 
dire autre chofe que ce que préfente la lettre , il 
s’efl très-mal expliqué . 11 devoit du moins s'é- 
tayer de ce que quelques anciens ont écrit £pour 
eu , comme qi , qa , qid pour qui , que , quei . 
Mais on lui aurait répliqué ce que l’auteur de la 
Méthode latine répond à ceux qui emploient cet ar- 
gument : 1 °. que les anciens s abflenoient d’écrire 
u après q, a après t, t après d, Sec; parce que 
le nom épellatif de la lettre avertiffoit affez de 
la voyele fuivante , quand elle devoit être la mê- 
me que celle de l’épellation alphabétique ; ce qui , 
pour le dire en paiTaot , donne lieu de préfumié 
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que U méthode de Mafclef pour lire l'hébreu , 
pouroit bien n’être pic fi éloignée qu’on l’imagine 
de l’anciene maniéré de lire ( Voyez. Point): i‘. 
que, quand les anciens écrivoient qi , qe , qui , 
peut être prononjoientils de mime , félon la re- 
marque de Quimilien : Farlajfa eiiam ftcut /cri- 
Lebent , il a loqucbantur . 

Q_, comme lettre numérale, valoir 500 ;fic fur- 
monté d’une petite bàre , ÿ_ valoir 500000. 

Dans les noms propres des Romains , Q figui- 
fioir Quinine ou Quintius. 

Sur nos monoies , cette lettre indique qu’elles 
ont été fripées à Perpignan. (JM. Br.jwjtt . ) 

( fl ) Q , en terme d’ Antiquité , lignifie aufU 
Qtujiee , Quinqucnnelit , Quintes , Qtatm Stc. fit 
dans les monoies Romaines Q_ figntfie Quinai- 
re.) 

QUALITÉ, TALENT, Synonymes. 

Les Qualités forment le caraaere de la per- 
fone ; les Talent en liant l’ornement . Les pre- 
miers rendent bon ou mauvais , & influent! forte- 
ment fur l’habitude des mœurs : les féconda rets- 
dent utile ou amufant, fit ont grande part au cas 
qu on fait des gens. 

On peut fe fervir do mot de Qualité en bien 
& en mal ; mais on ne prend qu’en bonne part 
celui de Talent. 

L’homme eil un mélange de bonnes Sc de mau- 
vaifes Qualités , quelquefois bizâre jufqu’d raflem- 
bler en iui les extrêmes . Il y a des gens i Ta- 
lins furets d fe faire valoir , & dont il faut fou- 
ftir pour en jouir : mais , d cet égard , je crois 
qu’il vaut encore mieux effuyer le caprice du ren- 
chéri , que la fatique de l’ennuyeux ■ 

Les Qualités du cœur font les plus cfTentieles ; 
telles de l’efprit font les plus brillantes. Les Ta- 
lent qui fervent aux befoins font les plus nécef- 
t ai res ; ceux qui fervent aux plaidrs font les mieux 
técompenfés . 

On fe fait aimer ou haïr par fes Qualités ; on 
lie fait rechercher par fes Talent. 

Des Qualités excellentes jointes d de rares 
T aient font le parfait mérite . ( V Abbé Ct- 

SjtUA . ) 

QUAND, LORSQUE, Synonymes . 

Ce font deux mots établis pour marquer de cer- 
taines dépendances Sc circonfiances dans les évé- 
nement qu’ils reprochent. Mais Quand paroît plus 
propre pour marquer U circonfiance du temps ; & 
Lcr/que femble mieux convenir pour marquer 
celle de l'occafion . Ainfi , te dirais : Il faut tra- 
vailler quand on efl jeune ; il faut être dociles 
lor/quoxt nous reprend d propos : On ne fait ja- 
mais tant de folies que quand on aime on fe 
fait aimer lorfqu 00 aime : Le chanoine va d 
l’Églife quand la cloche l’avertit d’y aller ; il 
fait fon devoir lorfqu il aifille aux offices. ( L'Ab- 
bé Giu.etttt. ) 

QUANT , POUR , Synonymes . 

Ces deux mots font très fynonymes . Pour me 
paraît cependant avoir meilleure grâce dans le 
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difeoort , lorfqu*!) s'agit de la perfone on de I» 
chofe qui régit le verbe fuivant : Quant me pa- 
roît y mieux figurer , lorfqu’il s’agit de ce qui efl 
régi par le verbe . Je dirais donc , Pour moi , je 
ne me mêle d’aucune afairc étrangère ; Quant d 
moi , tout m’eft indifférent . 

La religion des perfones éclairées confiile dans 
une foi vive , dans une Morale pure , & dans 
une conduite fimple, guidées par l’autorité divine 
fie foutenues par la raifon. Pour celle du peuple , 
elle confiile dans une crédulité aveugle & dans 
des pratiques , autorifées ‘.par l’éducation & af- 
fermies par la force de l’habitude . Quant d celle 
des gens d'Églife , féparé tont intérêt temporel , 
elle doit être l’exemple de celle des pesfooes 
éclairées , fie la réglé de celle du peuple . 

> QUANTITÉ , f. f. Grammaire. Par Quantité 
l’on entend , en Grammaire , la mefure de là du- 
rée du fon dans chaque fyllabe de chaque mot . 
„ On mefure les fyllabes , dit l’abbé d’OIivet 
( Pro/ai, franc, pag. 5} ) , „ .non pas relative- 
t, ment d la lenteur ou d la viteffe accidentele 
» de la prononciation , mais relativement aux 
1, proportions immuables qui les rendent ou lon- 
„ gués ou brèves . Ainfi , ces deux médecins de 
„ Moliere ( l'Amour médecin acl. II, fc. J), l’un 
„ qui alonge exceffivement fes mots , fie l’autre 
» qui bredouille, ne laififent pas d’obfcrver égale- 
„ ment la Quantité ; car quoique le bredouilleur 
„ ait plus vîte prononcé une longue que fon ea- 
„ marade une breve , tous les deux ne laiffent pas 
„ de faire exaflement brèves celles qui font bire- 
>, ves & longues celles qui font] longues ; avec 
„ cette différence feulement , qu’ilj faut| d Tut» 
1, fept ou huit fois plus de temps qu'd l'autre 
„ pour articuler 

La Quantité des fons , dans chaque fyllabe, ne 
confiile donc point dans un rapott déterminé de 
la durée du fon , d quelqu'une des parties du 
temps que nous alignons par nos montres, d une 
minute , par exemple , d une fécondé , (Pc. Elle 
confiile dans une proportion invariable entre les 
fons , qui peut être caraôérifée par des nombres a 
en forte qu’une fyllabe n’efl longue ou breve dans 
un mot que par relation d une autre fyllabe qui 
n’a pas la même Quantité. Mais quelle eli cette 
proportion l 

Longent t/c duorum temporum , btevem uni ut , 
client puni {cime . ( Quintil. IX , iv , 5 ) . „ Un 
„ temps , dit l'abbé d’OIivet ( peg. 49 ) , eil ici 
„ ce qu’efl le point dans la Géométrie, fie l’anité 
„ dans les nombres „ . C’efi-d-dirc, que ce temps 
n’eft un, que relativement d un autre qui en efl 
le double , & qui efl par conféquent comme deuu ; 
que le même temps, qui efl un dans cette hypo- 
thefe , pouroit être confidéré comme dru» dans 
une autre fuppofition , où il ferait comparé avec 
on autre temps qui n'en ferait que la moitié . 
C’eft en effet de cette maniéré qu'il faut calculer 
l’appréciation de» temps fyllabiques , fi l’on vent 
pouvoir concilier tout ce que l'on en die. < 
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On diftîngu* généralement les fyllabes en lon- 
gues & brèves , & on aligne , dit l’abbé d'Olivet , 
un temps à la breve & deux temps à la langue 
C Ibid. ). v Mais cette première divilion des iyl- 
„ labes ne fuffit pas, ajoute-t-il on peu plus loin: 
„ car il y a des longues plus longues , Sc des 
„ brèves plus brèves les unes que les autres,,. Il 
indique les preuves de cette affection , dans le 
Traité de l' arangement des mots , par Denis 
d’Halicarnalfe ( chap. xv ) ; & dans l’ouvrage de 
C. ]. VofTms , De arte grammetica (II, xij. ) , 
où il a, dit-on, oublié cepaffage formel deQuin- 
tilien : Et tongis longiores , & brevibus fan! bre- 
vitres fyllaba ( IX , iv. ) 

Que fuit-il de U ! Le moins qu'on paille donner 
à la plus brève, c'ell un temps, de l’aveu du la- 
vant profodnle français. J’en conclus qu'il juge 
donc lui-mcme ce temps indi viiîble , puifque fans 
cela on pouroit donner moins 4 la plus breve : 
donc le moins qu'on puide donner de plus à la 
moins breve, fera un autre temps ; la longue au- 
ra donc au moins trois temps ; & la plus longue, 
qui aura au delà de trois temps, en aura au moins 
quatre- Dans ce cas , que devient la maxime de 
Quintilien , reçue par l’abbé d’Olivet , Longam effe 
duorum temporum , brtvem uni us l 

Mais notre pr.ùbdiile augmente encore la dif- 
ficulté. „ Je dis fans héfiter , c’efl lui qui parie 
(pag. 51 ) ,, que nous avons nos brèves & nos 
,, plus brèves , nos longues Sc nos plus longues . 
„ Outre cela , nous avons notre fyllabe féminine 
„ pins breve que la plus brève des mafeulines : 
„ le veux dire celle ou entre le muet , foit qu'il 
„ faite la fyllabe entière, comme il fait la detr- 
„ niere du mot arm/ e ; foit qu'il acompagne une 
„ confone , comme dans les deux premières du 
„ mot revenir. Quoiqu’on' l’appele muât , il ne 
„ l’ert point ; car il fe fait entendre . AinG , à 
,, parler exaôement nous aurions cinq temps fyl- 
„ labiques , puifqu’on peut divifer nos fyllabes en 
„ muetes , brèves , moins brèves , longues Sc plus 
„ longues „ . Par conféquent le moindre temps 
fyilabique étant envifagé comme indivifible par 
l'auteur , la moindre différence qu’il puiffe y avoir 
d'un de nos temps fyllabiques à l’autre , ell cet 
élément indivifible , & ils feront entr’eux dans 
la progreffioa des nombres naturels 1 , 1 , j , 

Notre illuGre académicien répondra peut-être 
que je lui prête des conféquences qu’il n’a point 
avouées : qu'il a dit pofitivement que la plus bre- 
ve auroit un temps ; que la moins breve anroit on 
peu au delà d’un temps , mais fans pouvoir em- 
porter deux temps entiers ; qu’ainfi la longue au- 
Toit juHement deux temps , Sc la plus longue un 
peu au delà. Je conviens que tel ell le lyllême 
de la Profodie franfoi/e ; mais je réponds , 1 V 
qu’il ell ineonféquent , puifque l’auteur commence 
par pofer que le moins qu’on puiffe donner à la 
plus breve , c’ell un temps; ce qui ell déclarer ce 
moins un élément indivifible , quoiqu’on le divife 
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enfuite pour fixer 1a gradation de ttos temps fyl- 
labiques , fans excéder les deux temps élémentai- 
res : i°. que cette inconféquence même n’eil pas 
encore fuffifaote pour renfermer le fyflême de la 
Quantité dans l’efpace de deux temps élémentai- 
res , puifqu’on eft forcé de lailfer aller ia plus 
longue de nos fyllabes un peu au delà des deux 
temps; & que pat conféquent il relie toujours à 
concilier les deux principes de Quintilien , que la 
breve ell d’un temps & la longue de deux , & 
que cependant il y a des fyllabes plus ou moins 
longues, ainfi que des brèves plus ou moins brè- 
ves: 30. que, dans ce fyfiême, on n’a pas encore 
compris nos fyllabes muetes , plus brèves que nos 
plus brèves mafeulines ; ce qui reculeroit encore 
les bornes des deux temps élémentaires : 4 0 . enfin 
que, fans avoir admis explicitement les conféquen- 
ces du principe de l'indivifibiiité du premier temps 
fyilabique , on doit cependant les aimerre dans 
le befoin , poifqu'elles fuivent néceflTairement du 
principe ; Sc qu'au relie c’ell peut-être le parti 
le plus sûr pour graduer d’une maniéré raifonabla 
les différences de Quantité qui diftinguent les fyl- 
labes. 

Pour ce qui concerne la conciliation de ce cal- 
cul avec le principe , connu des enfans même , 
que l’art métrique , en grec & en tarin , ne con- 
noîr que des longues Sc des brèves: il ne s’agit que 
de dillingucr la Quantité natuTele & la Quantirt 
artificicle. 

La Quantité naturele eft la jufîe mefure de 
la durée du fon dans chaque fyllabe de chaque 
mot que nous prononçons conformément aux loix 
du méchauifme de U parole & de l'ufage na- 
tional. 

La Quantité artificiele ell l’appréciation con- 
venrionelc de la durée du fon dans chaque fyl!a-> 
be de chaque mot , relativement au méchanifme 
artificiel de la verfification métrique & du rhy- 
thme oratoire . 

Dans la Quantité naturele , on peut remarque! 
des durées qui forent emr’elles comme les nom- 
bres 1, 1, 3, 4, 5, ou même dans une aorte 
progreffion : & cenx qui parlent le mieux une 
langue , font cenx qui fe conforment le plus exa» 
élément à toutes les nuances de cette progreffio» 

uelcooque . Les femmes du grand monde font or- 

inairement les plus exaétes en ce point , fans y 
mettre du pédantifme . Cicéron ( De Orat. III , 11 ) 
en fait la remarque fur les dames romaines, dont 
il attribue le fuccès à la retraite où elles vivoient . 
Mais fi l’on peut dire que fa retraite conferve plus 
sûrement les imprefliom d’une bonne éducation , 
on peut dire auffî qu’elle fait obllacleaux impref- 
fions de l’Ufage, qui ell, dam l’art de parler, le 
maître le plus sûr , ou même l'unique qu'il faille 
fuivre: noos voyons en effet que des Savans très- 
profonds s’expriment fans exattirude & fans grâce y 
parce que , cootinuélrment retenus par leurs études 
dans le filcnce de leur cabinet , ils n’ont avec le 
monde aucun commerce qui puiffe reélificr Jeur 
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langage ; & d’ailleurs les fuecès de nos dames , en 
ce genre, ne peuvent plus être attribuas à la même 
caufe que ceux des dames romaines , puifque leur 
maniéré de vivre eft fi différente . La bonne rai- 
fon eft celle qu’allegue l'abbé d’Oliver ( peg. 99 ) ; 
c’eft qu’elles ont , «Tune part , les organes plus 
délicats que nous , fie par conféquent plus fenfi- 
blés, plus iufceptibles des moindres différences; & 
de l'autre, plus d’habitude fie plus d'inclination il 
difcerncr fie à fuivre ce qui plaît. A peine diftin- 
guons-nous dans les fons toutes les différences ap- 
préciables ; nos dames y démêlent toutes les nu- 
ances fcnfibles : nous voulons plaire, mais fans trop 
de frais ; fie rien ne coûte aux dames , pourvu 
qu’elles puiiïent plaire. 

S’il avoit fallu tenir un compte rigoureux de 
tous les degrés fcnfibles ou même appréciables de 
Quantité , dans la verfification métrique ou dans 
les combinaifons harmoniques du rhythme oratoi- 
re,- les difficultés de l’art, exceflfivesou même in- 
furmontables , l'auroient fait abandoner avec jufti- 
ce , parce qu’elles auroient été fans un jufte dédo- 
magement : les chef d'œuvres des Homere , des 
Pindarc , des Virgile , des Horace, des Démofthe- 
ne , des Cicéron , ne l'eroient jamais nés ; fie ces 
noms iiluflres, enfévelis dans les ténèbres de, l’ou- 
bli qui eft dû aux hommes vulgaires , n’enrichi- 
roieot pas aujourd'hui les fades littéraires. Il a donc 
fallu que l’art vînt mettre la nature à notre por- 
tée, en réduifant it la (impie diftinétion de longues 
fie de brèves toutes les fyllabes qui compofent nos 
mots. Ainfi , la Quantité artihciele regarde in- 
diftinâement comme longues «Mites les fyllabes 
longues , fie comme brèves toutes les fyllabes 
brèves , quoique les unes foient peut-être plus ou 
moins longues , 8c les autres plus! ou moins brè- 
ves. Cette maniéré d’envifager 1 a durée des fons 
n’efi point contraire à la maniéré dont les produit 
la nature; elle lui elHeulemcnt inférieure enpré- 
cifion , parce que plus de précifion feroit inutile 
ou nuifible à l'art. 

Les fyllabes des mots font longues ou brèves , 
ou par nature ou par ufage. 

1*. Une fyllabe d’un mot efl longue ou brève 
par nature, quand la voix qui laconilitue dépend 
de quelque mouvement organique que ie mécha- 
nifme doit exécuter avec aifance ou avec célérité, 
félon les loix phyfiques qui ie dirigent. 

C’eft par nature que de deux voyeies confécuti- 
ves dans un même mot , l’une des deux eft breve , 
8c fur-tout la première ; que toute diphrhongue eft 
langue, foie qu’elle fuit ufuele ou qu’elle (oit fa- 
filice ; que , fi par licence on décompofe une diph- 
thongue , i’une des deux voix élémentaires de- 
vient breve , fie plus communément la piemiere . 
Voyez Hiatus. 

On peut regarder encore comme natuttle une 
ïutre réglé de Quantité , que Defpautere éuonce 
eu deux vêts: 


Dum pofiponuntur vocali confina bina 

dut duplex, longa efl pofitu .... 

fie que l’on trouve rendue par ces deux vers firan- 
{ois dans la Méthode latine de Port-Royal : 

La voyele longue s’ordone 

Lorfqu’aprês fuit double confone. 

Ceci doit s'entendre du fon repréfenté par la voye- 
le; fie fa pofition eonfifte à être fuivi de deux 
articulations prononcées , comme dans la première 
fyllabe de carmen, dans la fyllabe pofl , dans al 
fuivi de piut , at piut Æneos , ficc. C’eft que l'on 
ne tient alors aucun compte des fyllabes phyfiques 
qui ont pour ûme IV muer qui fuit néceffairement 
toute confone qui n’eft pas avant une autre voye- 
le ; fie qu’en conféquence on rejete fur ie com- 
pte de la voyele antécédente ie peu de temps qui 
apartient à IV muet que la première des deux 
confoncs amené néceffairement, mais fourdement. 
Ainfi , la prononciation ufuele ne fait que deux 
fyllabes de carmen , quoique l’articulation r y in- 
rroduife néceffairement un e muet , fie que l’on 
prononce naturélement ce-re-mcni: cet » muet eft 
fi bref , qu’on le compte abfolument pour rien ; 
mais il eft fi réel , que l’on eft forcé d’en rete- 
nir ia Quentité pour en augmenter celle de la 
voyele précédente . 

L’auteur de la Méthode latine ( Traité de la 
Quantité, régi, tr ) obferveque, pour faire qn’une 
fyllabe foit longue par pofition , il faut au moins 
qu’il y ait une des coufones dans la fyllabe même 
qu’on fait longue. Car, dit-il, fi elles fonttoutes 
deux dans la (uivante, cela ne la fait pas longue 
d’otdmaire. Cette remarque eft peu philofophique ; 
parce que deux confoncs ne peuvent apartenir i 
une même fyllabe phyfique , fie qu'une confone 
ne peut influer en rien fur une voyele précédente. 
( Voyez H ). Ainfi, que les deux confones apar- 
tienenr au mot fuivant , ou quelles foient toutes 
deux dans le même mot que la voyele précédente , 
ou enfin que l’une foit dans le même mot que la 
voyele fie l’autre dans le mot fuivant; il doit tou- 
jours en réfulter le même effet profodiqoe , puif- 
que c’eft toujours la même chofe. Le vers qu’on 
nous cite de Virgile ( Énéid. IX , 37 ).• 

Ferle eiti ferrum, dete te là [cas dite muret, 

eft donc dans la réglé générale , ainfi que l’ufage 
ordinaire des Grecs 1 cet égard , St ce que l’on 
traite d’affeâation dans Catulle fie dans Mar- 
tial . 

j On peut objefter fur cela , que la liberté que 
l’on a , en grec fie en latin , de faire breve ou 
longue une voyele originairement breve , quand 
elle fe trouve par hazard fuivie d’une mucte fie 
d’une liquide , fembie prouver que la réglé d'alon- 
gerlt voyele fituée devant deux confones n’eft pat 

dictée 
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diflée par la nature , puifque rien ne peut dif- 
penfer de fuivrç l’impreflion de la nature. Mais 
il faut prendre garde que l’on fuppofe, t°. qu’ori- 

? inairement la voyele elt breve , & que pour la 
aire longue, il faut aller contre la réglé qui l'a- 
voir rendue breve ; car H elle droit originairement 
longue , loin de la rendre breve , le concours de 
la muete & de la liquide feroit une raifon de 
plus pour l'alonger : z°. il faut que , des deux 
confones , la fécondé foit liquide , c’efl -A -dire , 
qu’elle s’allie fi bien avec la précédente qu’elle 
paroilfe net) faire plus qu'une avec elle ; or dès 
qu’elle parott n’eu faire qu'une, on ne doit fentir 
que l'effet d’une ,& la breve a droit de demeurer 
breve ; (i on veut apuier fur les deux , la voyele 
'doit devenir longue. 

On objeSera encore, que l’ufage de notre Or- 
thographe elt diamétralement oppofé A cette pré- 
tendue loi de la nature , puifque nous redoublons 
la confone d’après une voyele que nous voulons 
rendre breve . Nos peres , félon l’abbé d’Olivet 
( pag. il ) , ont été fi fidèles A notre Orthogra- 
phe , que fouvent ils ont fecoué le joug de l’éty- 
mologie, comme dans couronne, perfonne, où ils 
redoublent la lettre n , de peur qu’on ne fafle 1a 
pénultième longue en franjois , ainfi qu’en la- 
tin. „ Quoique le fécond r foit muet dans telle, 
„ dans pette , c’efl , dit- il Cpag. aj) une nécefTité 
„ de continuer A les écrire ainfi , parce que le 
„ redoublement de la confone efl inflitué pour 
„ abréger la fyilabe , Se que nous n’avons point 

„ d’accent , point de ligne qui puifTe y fup- 

„ pléer ,, . 

La réponfe A cette objeâion efî fort fimple . 
Nous écrivons deux confones ’à la’ vérité, mais 
nous n’en prononçons qu’une: or U Quantité de la 
. voix cil une afaire de prononciation , Se non d’Or- 
thographe;fi bien que, dés que nous prononcerons 
les deux confones , nous alongerons inévitable- 
ment la voyele précédente. Quant A l’intention 
qu’ont eue nos peres , en inflituant le redouble- 
ment de la confone dans les mots où la voyele 

précédente efl breve ; ce n’a point été de l’abré- 

ger , comme le dit l’auteur de la Profodie fran- 
coife , mais d'indiquer feulement qu’elle efl breve. 
Le moyeD étoit-il bien ehoifi ? Je n’en crois rieni 
parce que le redoublement de la confone , dans 
L’Orthographe, devrait indiquer uaturélement l’effet 
que produit dans la prononciation le redoublement 
de l’articulation , qui efl de rendre longue la fyl 
labe qui précédé . Nous n’avons point de ligne , 
dit-on , qui puifTe y fuppîcer. Duclos , dans fes 
Remarquée manuscrites fur cet endroit-IA même , 
demande s’il ne fuffiroit pas de marquer 1rs lon- 
gues par un circonflexe , & les brèves par la pri- 
vation d'accent. Nous pouvons déjà citer quelques 
exemples autorifés : malin , commencement du 
jour , a la première breve , & il ell fans accent ; 
mâtin , efpece de chien, a la première longue, & 
il a le circonflexe : c’efl la même chofe de tache, 
■feuillure , & tâche que l’on -a A faire ; de fur , 
Grtmm. Cr Littéral. Tome JII. 
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prépofition , & sâr , adjeêlif ; de jeune d’ilge , & 
jetine, abflinence. Y aurait- il plus d’inconvénient 
à écrire <7 tete & la tâte , la pâte du pain , Sc 
la paie d’un animal vu fur-tout que nous fam- 
ines déjà en pofleffion d’écrire avec le circonflexe 
ceux de ces mots qui ont la première longue i 
a°. Une fyilabe d’un mot efl longue ou breve 
par l’ufage feulement , lorfque le méchanifme de 
la prononciation n’exige dans la voix , qni en efl 
l’Ame, ni longueur ni brièveté. 

U y a dans toutes les langues on pins grand 
nombre de longues on de breves nfueles , qu’il 
n’y en a de natureles. Dans les langues qui ad- 
metent la verfîfîcation métrique & le rhythme 
calculé, il faut apprendre fans réferve la Quantité 
de toutes les fyllabes des mots , & en ramener 
les loix, autant qu’il efl poflible, A des points de 
vne généraux : cette étude nous efl abfolument né- 
ceffaire pour pouvoir juger des différens métrés des 
Grecs & des Latins . Dans nos langues modernes , 
i’Ufage ell le meilleur & le plus sûr maître da 
Quantité que nous publions confulter ; mais dans 
celles qui admeteor les vers rimés , il faut fur-tout 
faire attention A la derniere fyilabe m.tfcultne , 
foit qu’elle termine le mot , foit quelle ait encore 
après elle une fyilabe féminine . C’efl que la rime 
ne ferait pas foutenabie, fi les voix correfpondan- 
tes n’avoient pas 1a même Quantité : ainfi , dit 
l’abbé d’Olivet , ces deux vers font incxcufables: 

i 

Un auteur A genoux , dans une humble préface , 
Au ieâeur qu’il ennuie a beau demander jri». 

C’efl la même chofe de ceux-ci , juflement relevés 
par Reflaut, qui, en faveur de Boileau , cherche 
mal-A-propos A exeufer les précédens: • 

Je l’inflruirai de tour, je t’en donne parole, 
Mais fonge feulement A bien joua ton tôle. 

( M. Scauite .) > 

(N.) QUATRAIN, f. m. AfTortiment de qoatre 
vers qui renferment un fens complet. On peut en 
difpofer les vers de trois maniérés . 

s*. On peut faire rimer le premier avec le trol- 
lien» , St le fécond avec le quatrième ; comme 
dans cet exemple de Malherbe , pour fervir d’in- 
feription i une fontaine : 

Vois-tu , Partant , couler cette onde 

Et s’écouler incontinent f 

Ainfi fuit la gloire du monde. 

Et rien que Dieu n’efl permanent. 

2 *. On peut faire rimer le premier avec le qua- 
trième , & le fécond avec le troifieme -, comme 
dans cet exemple de La Motte: 

Amour , fi jamais , moins cruel , 

Pour moi tu fléchilfois Sylvie; 

Dans ces délices que j’envie 
J’oublirois que je fuis mortel . 
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y. On peut faire Succéder les rimes deux à 
deux , fins les croifcr ; comme dans, cet exemple 
de Malherbe : 

Il n’eft rien ici-bas iVternele durée;. 

Une chofe qui plait n’eft jamais allurée ; 

L 'épine fuit 1a rofe, & ceux qui font cootens 
Ne le font pas long-temps . 

Les Quatrains du fieur de Pibrac ont eo autre* 
fois une réputation méritée ; &. elle n’eft tombée 
aujourd’hui , que parce que le flyle en eft foranné . 
Ils ont été traduits en grec , en latin>, en turc , 
en arabe, & en ptrfan . Chacun de ces Quatrains 
eft une moralité, énoncée d'une manière iitnple 8t 
d'un ton grave. (AL BtAuzta.) 

(N.) QUESTION, f. f. Belles Lettres . Philofo- 
pbie . Art oratoire . Toute difcuilton philofophique 
au oratoire fuppofe un doute b éclaircir ;& l’objet 
du doute eft la Queflion , le point de la Queflion, 
Toutes nos idées vinrent - elles des fins 1 La pen- 
féa peut-elle être un mode de la me itéré ? Voilà 
des Queflions métaphyfiques .. ïfl- te dons U vide 
ou dons u* fluide que les corps cllejles fe meu- 
vent? & agirent - Us l'un fur l'autre par un mi- 
lieu ou fans milieu ? Voilà de» Queflions des Phy- 
Cque . Le vire n ejl-il pas toujours un faux- calcul 
de l'amour propre ? T a-t-il tien de plus imtref- 
fant pour l'homme en foaiété , que d'être jufie & 
bon I Voilà des Queflions^ de Morale. 

On voit que les Queflions philosophiques font 
communément générales : elles le font toujours, 
dans leur principe &• dans leur réfultat’, lors mê- 
me que la difcumoo roule fur un obiet particulier , 
comme de favoir, par exemple , h Socrate n'eût 
%is mieux fait , en s’échapant de la ptifon , d’é- 
viter à fes iuges le crime de fa mort ; fi Caton 
d’Utique n’eût pas mieux fait de vivre pour tâcher 
d’étre encore otiie à fa patrie, en infipirint qoel- 

ue pudeur à l’ambition de Céfar; fi Erurus dévoit 

tre au nombre des aftailins de fon ami ! 

Les Queflions- oratoires font aurti générales , 
dans ce que les rhéteurs appeient le genre- indé- 
fini c’eftà-dire , le genre philofophique , orné 
des formes oratoires . Mais , comme je l’ar dit 
ailleurs , toutes les fois que la Queflion n’en eft 
pas réduftible à des efpeces particulières , l’Élo- 
quence eft perdue: fon objet doit être ufuel ; & 
quelque cftor que prene la Spéculation , fon but 
doit cire la pratique . L’épervier- s’élève jufqu’aut 
mies , mais c’ert pou; fondre fur fa proie avec plus 
de rapidité : c’eft l’image de l’Éloquence qui ara- 
que les vices & les anus , & finguliérement de 
l’Eloquence de la Chaire. 

Dans le genre délibératif , où il s'agit d’une ré- 
dilution à prendre , il eft évident que la Queftitm 
oll particulière ; elle l’eft de même-dans le genre 
de controverfe, où il s’agit d'un jugement à pro- 
noncer . Mais dans l’un & l’autre , il eft rare 
qp’elle ne tiene point à quelque principe général. 

Eien ne. Semble plus ifolé qu’une Queflion de 
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fait l elle ne lailfe pas de conduire fou vent à la' 
Solution d'un problème ; comme de lavoir , par 
exemple, à quel degré de ccttirude peuvent s'éle- 
ver les probabilités ,. ou quelles font les forces 
refpe&ive* des témoignages 8c des indices. 

Lorfque l’exifteace du fait ou de la chofe eft 
décidée & que l’on ne difpute que de la qualité, 
la Solution dépend toujours d’un principe qui peut 
lui-méme être reçu ou contefté entre les deux parties ». 

Melon a-t-il tué Clodius I voilà un fait qua 
Cicéron eontefte , mais faiblement ;& ce n’eft pas 
l’endroit où il prétend fe retrancher . Mais lequel 
des ileua, de Clodius ou de Milan , a eu deffeim ■ 
ci' ata que r l'autre & lui a tendu des embûches 
C’eft ici le point capital . Ce n'eft donc plus de 
l'exiftenee , mais de la- qualité de l’a&ion qu'il 
s’agit : fi elle eft ataque ou défenfe ; ft elle eft 
comprifc dans ce principe, qu'un citoyen qui tue un 
citoyen t fl coupable (T digne de mort ; ou exceptée 
par celui-ci que tous homme a la - droie de son. 
ferver fa propre vie. C’eft- là ce qu'on appelé 
l’état de la Queflion.- 

Le principe n’eft pas plus contefté dans le procès 
qu’Efchine intente à Démofthene ; ils convienent 
tous les deux qu’un mauvais citoyen, un homme 
corrompu , un orateur pernicieux , eft indigne des 
honeors deftinés au mérite & à la vertu . Mais 
que Démofthene ait été ce mauvais citoyen , ou 
que fon rele , fon dévaûment , la fagefte de fes 
coofeils ,8c les Cervices Signalés qu’il a rendus à fa 
patrie lui aient mérité la- courone d’or que Cté- 
fiphon- lui a décernée; c 'eft le problème de cette 
grande caufe , où Démofthene a déployé toute la 
vigueur de cette: diabétique,. qui eft le nerf de 
fou éloquence; 

Lorfque c’eft le principe même qui eft en Que- 
flion , l'Éloquence & la Philofophie s’y déploient 
en liberté; & ce font les plus belles caufes. Telle 
fut celle de Marc- Antoine ,. lorfque ,. forcé d'a- 
vouer que Norbanus avoir foolevé le peuple contre • 
Cœpiony il ofa faire l'apologie- d’une fédirioa po- 
pulaire. Toute sédition eft crimtttele . cela tfl faux, 
difoit Antoine : toute sédition e/l un malheur fane 
doute , mais quelquefois un malheur néeeffaite , & 
cefl alors unr aaion légitime : f ou'- ment nous qua ■ 
c'ofl h des séditions que Rome a dû fa liberté . 

Quand l'orateur a réfuté le principe de i’adver- 
fairc & qu’il. a établi le fien ,.il lui refte encore 
le plus fouveot à faire voir que lat Queflion agi- 
tée tient- au principe qu’il a paie, 8c que fes cois, 
dufiont en font les conséquences. La caufe a donc 
alors 1 deux points de controverfe : d’abord ,. le prin- 
cipe- de droit ; & puis, l’efpece & le raporr de la 
caofc avec ce priucipe . Alors Cicéron recomandr 
de fe tenir , le plut qoe l’on peut , dans la Que- 
flion générale , parce qu'elle offre ou champ plus 
’ vafte à l'Éloquence ,.8c q»c l’orateur y eft placé 
comme dans un pofte éminent , d’où il domine fur 
la caufe. 11 me fcmble pourtant que l'attention de 
' l'orateur , comme celle du Général d’armée , doit: 
le porter fur le point le glus foibie 8t que le- 
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•principe une fois folidement prouvé , fi c’eft le 
fut qae demeure équivoque , c’efi vers l'endroit 
qui périclite que l’Éloquence doit fe hâter de réu- 
nir tous fes éfarts . Voyez Moycns , I’ecuvt , Rhé- 
torique . ( M. MARMOlSTtL. ) 

QUESTIONER , INTERROGER , DEMAN- 
DER , Synonymes . 

On queflionc , on interroge , & l’on dtmemie 
pour favoir : mais il femble que Quefiioner fade 
fentir un efprit de curiofité ; qu'interroger fuppofe 
de l’antorité ; & que Demander ait quelque choie 
de pins civil & de plus refpeélucux . 

Quefiioner te Interroger font feul un fens : mais 
il faut ajouter un complément 1 Demande ; c’ell- 
i-dire , que , pour faire un fens parfait , il faut 
marquer la ehofe qu’on demande. 

L’efpion queflione les gens . Le juge interroge 
les ctiminels . Le foldat demande l’ordre au Géné- 
ral . ( L ' Abbé Girjrù. ) 

(N.) QUIESCENT, E, adj. Terme de Gram- 
maire hébraïque . Les hébraïfans , atachés à la 
ponfluation mafforetique font obligés , pour la 
prononciation, de dlfiingoer les lettres en mobiles, 
8c quief rentes . Voyez Moi! le* 

Les lettres quiefcentes font -celles , dit l’abbé 
Xadvocat ( Gramm. bébé. pag. 7 ) , qui ne fe pro- 
noncent pas toujours , parce qu'elles font comme 
en repos en certaines occafions : ce font les quatre 
’lrtN laleph ,hé , vécu , iod). Ou les appelé aulfi, 
dit ce grammairien , Abéouir c’eil un motfaftice, 
compof? de la réunion des quatre noms des lettres 
dont il s’agit* 

Il remarque que les quiefcentes fe mettant aile? 
fouvent l'une pour l’autre dans l’hébreu & dans 
les autres langues orientales . Cela n’eft pas fort 
étonant ; des lettres purement orthographiques , & 
qui ne font rien 1 la prononciation , peuvent fans 
conféquence fe mettre l’une pour l’antre : il ne 
doit pas en être de même des mobiles , qui fe 
prononcent toujours. 

U y a apparence que ces quiefcentes hébraïques 
répondent aux muetes de notre orthographe fran- 
qoife ( Voyez Muet ). Si cela eil, elles indiquent 
aulfi un défaut, je ne dis pas dans l’alphabet hé- 
breu , mais dans la prononciation des malToretes ; 
puifqu’elles ajoutent aux indications natureles de 
l’alpnabet , qui fuflifoit fans doute à l’origine pour 
la prononciation primitive . 

Le fylWme de Mafdef, qui fait prononcer tou- 
tes les lettres félon leur dénomination alphabéti- 
que , n’a aucun befoin de ces dillinfiions embaraf- 
fantes : il femble fe reprocher par-li de la fim- 
plicité origioele ; & à coup sûr , il n’altere pas 
plus la vraie prononciation des temps oh les livres 
faims furent écrits, que ne le fait le fyftéme maf- 
forétiqoe. ( M. HtAUzte . ) 

(N.) QUOLIBET, f. m. Efpece de pointe com- 
mune 3t triviale , principalement fondée fur l 'Équi- 
voque . Voyez ce mot . 

Il eil vrai-fembiable que le nom de Quolibet 
vient de la double entente, qui permet de tourner 
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le feus de l’expreifion du côté que l’on veut, qtt» 
libre : & cette origine me paraît plus fimple & 
plus probable qu’aucune de celles qu’on trouve 
dans la derniers édition du Didioneire étymologi- 
que de Ménage. 

N efi-ce pas un beau triomphe pour certaine 
„ efprits dit Van Eflen , dans ifon Miftninrepe 

Difc. In ) , que de vous propofer un difeours 
„ équivoque ; & quand vous entre?, dans le fens 
„ le plus naturel , de vous atraper dans un autre 
„ fens plus caché, comme dans un piège? J’avoue 
„ que j’ai toujours bonne -opinion de ceux qui ne 
„ le défient pas feulement d’un paneau fi grôf- 
„ fièrement tendu, & que j'ai pitié de celui qui' 
„ s'applaudit de 1 heureufe réulfite de fon adrelTe 
„ ridicule. Ou lui peut appliquer ce qu« ditBen- 
„ ftrade dans un de (es Rondeaux : 

-,, Des animaux le pire, c’efl un fol 
Plein de finclfe . 

„ Les Quolibets , dit le P. Bouhours { Rem. 
nouu. Tom. 1 , pag. séy ),„ ne fon», à propre- 
„ -ment parler, que de miférables pointes , qui ne 
„ portent d’ordinaire fur rien , & où il y a du 
„ faox prefque toujours : ce font des allufions 
„ grôlfieres , froides , infipides , qui dénlaifeot 8c 
„ qoi fatiguent d’autant plus , que celui qui les 
„ fait à deiïein de plaire & de réjouir . Je ne 
„ parie pas feulement des vieux Quolibets , qui 
„ font dans la bouche du peiit peuple & qui fe 
,, communiquent de pere en fils: O* tfi mon/ieur* 
1 , H ‘fi fut fes pieds : Où ayez-vous diné ? fout 
„ le nez : Brûlez votre cbemife Cf vous m'aurez 
,, plus mal dedans , en pariant i une perfone qui 
„ a mal aux dents , La fortune lui a tourné le 
,, dot, en parlant d’une perfone contre-faite , &c. 
„ Je parle des Quolibets qui fe font tom de nou- 
„ veau en -écrivant ou en parlant , & dont ceux 
„ qui écrivent ou qui perlent fe favent quelquefois 
„ bon gré . Un écrivain qui aura l’efprit tourné 
,, au Quolibet , proféra être fort agréable en di- 
„ fant , pour fe moquer d’une exclamation que 
,, fon adverfaire aura faite , Son grand O ttefi 
,, qu'un o en ebifres: il penfera dire un bon mot, 
„ en l’avertiflant de ne pas Cuivre le grand nom- 
„ bre, de peur d'hre un doÛeur à la douzaine... 
„ Un fameux prédicateur , prêchant devant un 
„ grand prince , ayant pris pour fon texte Omit 
i> tara fanum ( Ifaïe, xl , 6 ), commenta par 
„ dire , Monftigneur , foin de vous , foin de moi , 
„ foin de tout Us hommes ;Ootsts caro ratuust... 
,, C’ell déshonorer la fainreté de la parole divine 
,, par une expreffion ,ba(Te & boufone ; & blelfcr 
,, la dignité de notre laDgue , qui ne peut foufrir 
„ qu’oo piaifante mal- j propos & grôffiérement . 
„ Ce n'eft pas qu'ii ts’y air des occafions où un 
„ Quolibet peut trouver fa place ; mais ces occa- 
„ fions font rares, & il faut que le Quolibet foie 
„ foirituel & délicat , s’il peut y avoir de l’efprir 
„ « de U délicateffe dans Jes Quolibets 
L T jj 


Digitized by Google 



ï62 QU O 

- )’aioo*eJ-ai , s’il s’agit d'un Quolibet ancien & 
déjà connu , que l’emploi doit en être ingénieux 
èc extraordinaire , afin qu’anobli par le mérite 
d’une application inatendue , il puilïe faire en 
quelque forte oublier le vice de fa trivialité' . Voici 
l’exemple d’un Quolibet fort trivial & très-bas , 
placé avec efptit & anobli par 1er circouflances ; 
c’efî dans le dernier vers du fameux Songe de Pa- 
trie: 

Je fongeois cette nuit que, de mal confomé, 
Cête .i cétc d’ua pauvre on m’avoit inhumé ; 
Et que, n’en pouvant pas foufrlr le voifiuage. 
En mort de qualité je lui tins ce langage t 
Retire-toi , Coquin , t a pourrir loin d’ici , 

// nt t'apartitm par Je m'approehar ainji . 

„ Coquin ! ce me dit-il d’une arrogance extrême ; 
„ Va chercher tes coquins ailleurs , Coquin toi- 
mimer 

,, Tous ici font éganx ; je ne te dois plus rien , 
» /* f H,t f UT mm fumier comme toi fur le tien „ . 

Ce qn’il y a d’ingénieux , c'efl d’avoir mis le 
Quolibet dans la bouche d’un homme de la lie du 
peuple , qui narurélemcnt ne pouvoir guère pren- 
dre un ton plus élevé fans choquer la vrai-fem- 
blance ; & la fimilitude tacite des vanités de la 
grandeur avec ee qu’il y a de plus abjeéf dans la 
nature, donne au Quolibet , qui ne fe montre ainli 
qne par comparaifon , un degré d'élévation qui 
l’anoblit en cet endroit . „ Sf Virgile a dit qu’il 
„ droit des perles dn fumier d’Ennius ; ne peut- 
„ on pas dire , obferve encore Bouhours , que Pa- 
„ tris a changé le fomier même en quelque chofe 
,, de précieux ? 

„ Comme il eil difficile de rencontrer toujours 
„ fi hraraufemeat ; b parler en général , le bon 
„ fens veut que , dans les ouvrages d’efprit ; on 
„ évite toutes fortes de Quolibets de peur que , 
„ fansypenfer, on ne tombe dans ce uyie froid, 


QUO 

„ qui déplaît tint 1 Longin fit à fon traducteur i 
„ 11 faut même s’abfleuir, dans la eonverfatioo la 
„ plus enjouée & la plus libre, de tout ce qui a 
,, l'air de . . . Quolibet ; & s'il échape quelque 
„ plaifantcrie de cette nature, il ne faut pas man- 
„ qoer de faite entendre ou de laifler entrevoir , 
„ que c’efi une méchante plaifanterie qu’on dit 
„ exprès ; il efl bon de s'en moquer le premier : 
„ car fi , au fentitneot de Pafcal , un difeur de 
„ bons mots efl un mauvais caraèlcre , que fera- 
„ ce d’un difeur de médians mots l Tout cela 
„ n’empêche pas néanmoins qu’on ne puilïe quel- 
„ quefois ufer d'un jen de paroles pour s’expliquer 
„ finement: & c'etl ainfi que, quand on parla du 
„ mariage de Cathérine , feeur de Henri IV , avec 
„ le duc de Bar, la princeffe, qui aimoit ailleurs, 
,, fi on en croit la chronique fcandaleufe, dit de 
„ bonne foi qu ’<//« ne trouvait pas fon comte dans 
„ cette alliance , faifant allufion à 1a qualité de 
„ celui qu'elle aimoit 

,,11 en efl peut-être quelquefois de ces ttaits , 
,, dit encore Van-Effen ( hc. cit. ) , comme des 
,, faux-brilians , qu'on a fi ingénieufement mis en 
,, œuvre , qu’ils font prefqu’autant d’hooeur i 
„ ceux qui s'en parent que les bijoux les plus 
„ précieux ... Mais à quoi fervent Us Quolibets .. . 
„ qu’à confondre ceux qui s’y amufent avec les 
„ crocheteurs & les favetiers, qui d'ordinaire font 
„ les rieurs de leur voifinage „! ( M Brauits.) 

(N.) QÜOLIE ÉTIQUE , ad). Fécond en Quo- 
libets . Surchargé de Quolibets . On dit , Écrivain 
quolibétique , Style quolibétique , Converfation yuo- 
libétique . ( M. Bsausts . ) 

( N.) QUOLIBÉTISTE , f. m. & f. Celui , celle 
qui aime les Quolibets . Le prétendu art des Quo- 
libets eli fi ail? & en même temps fi peu utile , 

3 ue c'efl avec raifoo que l’on ne fait aucun cas 
'un Quolibétijie . Une chercheufe d’efptit e(î ridi- 
cule , mais une Quolibéeifle efl méprifable , £ M. 
Bsavztt . ) 
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R , f. f. Grammaire . C’efl ]t dix - huitième I 
lettre & U quatorzième conforte de notre alpha- 
bet . Nous l'appelons rrrt , nom féminin en effet; 
mais le nom qui lui conviendrait pour la julleffe 
de l’épellation efl r», f. m. C’efl le p des Grecs 
& le 1 des Hcbreux. 

Cette lettre repréfente une articulation linguale 
& liquide , qui cil l'effet d’un trémouffement fort 
vif de la langue dans toute fa longueur. Je dis 
dans toute fa langueur ; & cela fe vérifie par la 
maniéré dont prononcent certaines gens qui ont 
le filer de la langue beaucoup trop court : on 
entend une explofion gutturale, c’efl-d dire, qui 
s’opère vers la racine de la langue , parce que le 
mouvement n’en devient fenfible que vers cette 
légion. Les enfans au contraire, pour qui, faute 
d'habitude , il efl très-difficile d’opérer affez prom- 
ptement ces vibrations longitudinales de la langue , 
en élevent d’abord la pointe vers les dents fupé- 
tieures , & ne vont pas plus loin : de U l’articu- 
lation / au lieu de r ; & ils difent mon pile, ma 
mile , mes fitlit , palier pour parler , coultl pour 
courir, & c. 

Les trois articulations 1 , r, n, font commuables 
entr’elles, comme ie l’ai montré ailleurs. ( Voytz 
L . 1 Les articulations / & r font aufli commua- 
blec entr’elles: parce que, pour commencer r, la 
langue fe difpofe comme pour le fiflement f; elle 
s’a qu’l garder cette lituation pour le produire . 
De la vient, comme le remarque l’auteur de la 
Méthode de Port-Royal (Traité dit lettres , ch.*/), 
que tant de noms latins fe trouvent en er & en // , 
comme ramer & vomir , ciner & finir , pulver & 
fui vit ; & des adjeflifs , faluber & falubtit , va- 
luctr & volucrit : que d autres font en er & en 
or ; labor & laboe ' , honar & hanos . Le favant 
VofTius ( De art . Gramm. 1 , 15) fait cette remar- 
que r Attici pra petprvp aium pipnt , Cf retirer 
tatini dixere , Valefii , Fufii , Papifii , Aufelii; qua 
pojleeioeaa per R maluerunt , Valerii, Furii , Papi- 
îil , Aurelii . 

La lettre R efl (ouveot muete dans la pronon- 
ciation ordinaire de notre langue : 1°. 1 la fin des 
infinitifs en rr&en ir, même quand ils font fui- 
vis d'une voyele ; & l’on dit aimer à boire , ve- 
nir à fer fine , comme s’il y avoir aimé à boire , 
veni b fer fini ; on prononce r dans la leflure & 
dans le difeours foutenu : a”. R ne fe prononce pas 
1 la fin des noms polyfyllabcs en irr, que Ion 
prononce par ié , comme officier , fommélier , tein- 
turier , menuifier , &c ; c’efî la même chofe des 
adjeôift polyfyllabcs en ier, comme entier, par- 
ticulier , finguUer , Sic : 3*. R eft encore une 


lettre muete 1 la fin des noms polyfyllabcs en er, 
comme danger, berger, & c; l’abbé Girard ( Tarn. 
11 , pag. J97 ) excepte ceux où la terminaifon er 
efl immédiatement précédée de/, » ou t, com- 
me enfer, amer, hiver . 

L’ufage efl fur cela le principal maître qu’il 
faut confulter ; & c’cll l’ufage tSuel : celui dont 
les décifions font confignécs dans les Grammaires 
écrites, celte quelquefois affez tôt d’être celui qu’il 
faut Inivre. 

La lettre R étoit , chez les anciens , une lettre 
numérale valant 80; & fi elle étoir furmontee 
d’un trait horizontal , elle valoir 1000 fois 80 j 
R =l80000. 

Dans la numération des Grecs , le P furmonté 
d’un petit trait marquoit roo ; fi le trait etoir 
au deflous , U valoir 1000 fois 100 , & a z= 
100000. 

Dans la numération hébraïque, le 1 vaut zoo ; 
& s’il efl furmonté de deux points difpofés hori- 
zontalement, il vaut 1000 fois 100, ainfi “ — 

2 00000. 

Nos monoies qui portent la lettre R ont été 
frapées à Orléans. ( M. Bsauzta. ) 

(II) R , dans les inferiptions Romaines , ou dans 
les médailles , lignifie Ravenna, Remiffa , Requit- 
feit, Requiet orium, Retra , Ripa, Rogavit , Rejii- 
tuit , Rudtra, Sec. ) 

* RACINE, f. f. Terme de Grammaire . On 
donne en général le nom de Racine d tout mot 
dont un autre efl formé, foit par dérivation ou 
par compolition , foit dans la même langue ou 
dans une autre t avec cette différence néanmoins 
qu’on peut appeler Racines génératrice! , les mors 
imitifs d l’égard de ceux qui en font dérivés ; 
Racinet élémentaire!, les mots (impies d l’égard 
de ceux qui en font compofés. Voyex Fonma- 

TtON . 

L’étude d’une langue étrangère fe réduit d deux 
objets principaux , qui font le Vocabulaire Se la 
Syntaxe; c’efl d dire , qu’il faut apprendre tous les 
mots autorifés par le bon ufage de cette langue & 
le véritable fens qui y efl ataché, & aprofondir 
aufli la maniéré alitée de combiner les mots pour 
former des phrafes conformes au génie de la lan- 
gue. Ce n’eft pas de ce fécond objet qu’il efl ici 
queflion ; c'efl du premier. 

L’étude des mots rejus dans une langue efi 
d’une étendue prodigieufe ; & fi on ne prétend re- 
tenir les mots que comme mots, c’efl un travail 
infini , & peut-être inutile : les premiers appris 
feraient oubliés avant que l’on eût atteint le mi- 
lieu de 1a carrière ; qu'en rcfleroic-ïl quand on 
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ferait A la fin , fi on y arivoit l L'abbé Danct 
d>nt la Préface de foo Didionairt français Or 
latin, jugeant de cette tâche par fon ctendue phy- 
fique, dit qu’elle ne paraît pas infinie, puifqu’on 
renferme tous les mots d’une langue dans un Di- 
ilionaire qui ne fait qu’un médiocre volume . 
t , Et c’efl en effet en cette maniéré , félon loi , 
, que Jofeph Scaiiger, Cafaubon, St autres fa- 
„ vans hommes les apprenoient. Ils en lifoient 
, les divers Diflionaires , ils les augtnentoient 
„ même de divers mots qu’ils trouvoient dans le 
„ court de leurs études, fit ils ne croyoient point 
„ les favoir, qu’ils ne fulfent arivés à ce degré,,. 
Il n’cl) pas croyable, fit je ne croirai jamais ^ue 
la lefture d’un Diéliouaire, quelque répétée quel- 
le puilTc être , foit un moyen propre pour appren- 
dre avec fuccês les mots d'une langue, fi ce n’eil 
peut-être qu’il ne s’agilfe d’un cfprit fiupide à qui 
il ne telle que la mémoire organique, fie qui l'a 
d'autant meilleure, que toute la confiittttion mé- 
chanique cil tournée A fon profit. 

„ Les langues , dit l’auteur des Racines gre- 
„ qun ( Préface ) , ne s’apprenent que par l’ufage ; 
„ & l’ufage n’elt autre chofe qu’une répétition 
„ continuele des mêmes mots appliqués en cent 
„ façons & en cent rencontres différentes. 11 ell 
,, à notre égard comme un fage maître, qui fait 
,, prudemment faire choix de ce qui nous ell uti- 
„ le , & qui peut adroitement faire palier une in 
„ finité de fois devant nos ieux les mots les plus 
„ néceiïaires , fans nous importuner beaucoup des 
„ plus rares, lefqnels il nous apprend néanmoins 
„ peu à peu fit fans peine, ou par le feus des 
„ chofes , ou par la liaifon qu’ils ont .avec ceux 
„ dont nous avons déjà la connoifiance . Mais cet 
„ ufage , pour les langues mortes , aie fe peut 
„ trouver que dam Jes anciens auteurs. Ec c’efl 
„ ce qui nous montre clairement que ce qu’on 
„ peut appeler l’Entrée des languit ( allufion au 
Janua Itvguarum de Coménius ) ne doit être 
„ qu’une méthode courte & facile, qui nous con- 
„ duife au plutfit A la lefture des livres les mieux 
„ écrits 

On a vu ( article Méthode ) qu il faut com- 
mencer par de bons élément , St paffer tout d'a- 
bord à l’analyfe de la phrafe propre à la langue 
qu’on étudie . Mais comme cet exercice ne met 
pas dans la tête un fort gtand nombre de mots, 
on a penfé A imaginer quelques moyens efficaces 
pour y fuppléer. La eonnoiffancc des Racines ell 
pour cela d’une utilité dont tout le monde demeu- 
re d'acord ; & de très-habiles gens ont Congé à 
préparer de leur mieux cettrconnoiffanee aux jeu- 
nes genr. Lanceior ef) , à mon gré , celui qui a 
imaginé la meilleure forme dsns Ton Jardin des 
Racines grcqucs miftt en vire françois . Étienne Four- 
mont , cet homme né avec une mémoire prodi- 
gieufe 8c des difpofitions extraordinaires pour étu- 
dier les largues , a fait pour le latin ce que Lan- 
celot avoit fait pour le grec : Lee Racines de la 
langue latine mi/es en vers françois , pâturent en 
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1708, livre devenu rare, trop peu connu, fit qui 
mériterait d’étre tité de l'oubli où il fembfe en- 
féveli. ( ï M. de Villîers, de l’Oratoire, adon- 
né, en 1779, un ouvrage fcmblable fous le ti- 
tre de Racines latines à l'ufege des Ecoles roya- 
les militaires & des colliges de la Congrégation 
de l'Oratoire : fit le P. Houbigant , de 1 a même 
Congrégation , habile difciple de Mafclef, a- 
voit donné au Public en I 7 J 1 , fous la même 
forme, Lee Résiner hébraïques fans point s-voye- 
let. ) 

Ces vers font aifés à retenir , parce que l'ordre 
alphabétique qui y ell fuivi, la mefure fie les ri- 
mes régulièrement difpofées, confpircnt A les im- 
primer aifément & folidement dans la mémoire. 

( 1 ? Dans fon Anatomie de la tangue latine , 
publiée en i7é4, feu M. Lebel a fait envifager, 
fous un point de vue différent fie vraiment lumi- 
neux , les Racines de cette langue ; de maniéré 
que, pins on étendra l’application de fa métho- 
de, plus on s’inflruira de l’origine, du Cens pri- 
mitif, fit de l’énergie origine le & peut-être aflue- 
le de chacun des mots , fans les érudier eu dé- 
tail l’un après l’autre ; parce que les Racines ne 
font pas particulières A chaque mot, mais quel- 
les font générales, St ne mettent de diverfité dans 
la langue que par la diverfité de leurs eombinai- 
fons. 

Court de Gébelin, dans fon grand ouvrage du 
Monde primitif analyfé & comparé avec U mon- 
de moderne, a donné en i volum. in 4”. les Ori- 
gines latines OU Didionaire étymologique de la 
tangue latine ; en un autre volume , Jes Origine 
françoifes ; fit en au autre, les Origines grtques. 
Ce Savant amis A contribution routes les langues, 
mortes & vivantes ; fit en remarquant tous les ty- 
pes d'idées qui leur font communs , il feroble (ne 
fur la voie pour découvrit les Racines même de 
Ja langue primitive. ) 

Or il efl conflaot que, quand on fait les Raci- 
nes primitives & que l’on sert mis un peu au fait 
des particules propres d’une langue, cm n’tll plus 

? ;uete arrêté par les mots dérivés fie compofés, qui 
ont en effet la majeure partie du Vocabulaire • 

( M. Siauzte . ) 

(N.) RADICAL, E, adj. Qui fert de racine, 
qui apartient A la racine. 

Un mot efl radical par report A ceux qui en 
font dérivés fie A ceux qui en font «ompofés, par- 
ce qo’il leur fert de racine. Ainfi , dans l'ordre 
de la dérivation , fait , & peut être fimplemenf 
fa , efl radical de faire , facile , facilité , facili- 
ter , facilement , faculté, façon, façons, faço- 
nier, fadeur, faflurt , fadtet , itc : & dans l'or- 
dre de la eompofition, il efl redirai de afarre , 
contrefaire , défaire , mé faire , parfaire, refaire, 
fur faire , fie des dérivés de ces mots. 

Une lettre efl radicale, quand elle fe trouve 
dans la racine d’un mot fit de fes dérivés, quoi- 
qu’elle fe prononce ou ne fe prononce pas des deux 
côtés. Je crois qu’il ferait très -avantageux de 
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crhferver, dans l'Orthographe des uns & des au- 
tres , les lettres radicales , hors le cas où les ré- 
glés analogiques de la prononciation* induiroient 
à faire foner une lettre qui doit relier mucte- 
Ainfi, il eft bon d’écrire Temps a vet un p muet, 
à caufe de temporel , temporifer , &c , où le p fe 
prononce tout dans Bapti/imal , l'analogie peut in- 
duire à prononcer également le p dans baptême , 
baptiftr , bapùflere , Jean-BaptiJle , débaptiftr ; 
relapti/tr ; d'où je conclus qu il vaut mieux écri- 
re fans p , batême , b ati fer , batiflere , JeanBati- 
fle , débatifer > rtbaùfer . ftyrt Néographisme. 
( Af . BeavzIe . ) 

* RAILLERIE ( ivtendre ) , ENTENDRE LA 
RAILLERIE , Synon . ( H Ces deur exprtftions 
ne font point fynonymes ; & peut-être , par cette 
raifon , ne- devroient elles pas trouver place ici t 
mais elles fe reffemblent fi fort à l'extérieur', qu'il 
peur y avoir pour bien des gens autant de dan- 
ger de prendre i'une'pour l’autre que fi elles éroienr 
lynonymes eu effet . Les différences qui les di- 
fiinguent peuvent donc conduire au même but , 
qui eft de mettre en état de parler avec juficlïe . 
( M . Beauzêe .) 

Entendre raillerie , c’eft prendre bien ce qu’otr 
■ous dit ; c'eft ne s'en point fâcher ; c'eft , non 
feulement favoir foufrir les railleries , mais auffi 
les détourner avec adrefie & les repoufTer avec 
efprit . Entendre la raillerie y c'eft entendre l’art 
de railler ÿ comme Entendre la Poéûe , c'elV en- 
tendre Part & le génie des vers . ( Le Chevalier 
dk Jaucourt . y > 

( If On dit qu'un homme entend la raillerie y 
pour dire qu’il a la facilité , Part , le talent de 
bien railler ; & qu’il entend raillerie , pour dire 
qu'il ne s’ofTenfe point de ce qu’on lui dit en 
raillant. Diéh de Y Acad. tyôi. 

Il y a des auteurs fi amoureux de leurs pen- 
sées , qu’ils n 'entendent point raillerie fur la con- 
ftadiétion ,. quelque mefurée qu’elle foir, c’eft 
qu’ils ont écrit pour être loués , & qu’ils jugent 
qu’ils ont manque leur coup . Les moins empor- 
tés ont quelquefois recours k l’ironie & au far- 
cafme pour le venger ; c’eft qu'ils ignorenr fans 
doute , qu'il faur plus d’efprir & de talent pour 
bien entendre la raillerie , que pour bien défen- 
dre une opinion vraie ou vrai-femblable . Qu’ils 
n’écrivenr que pour être utiles : ils feront moins 
contre- dits , ou ils feront moins fenfibles ; cela re- 
vient au même pour leur amour propre. ) ( Af. 
BZAUZfK . y 

RAPORT , f. m. Grammaire . Il fe dit de la 
conformité d’une chofe à une autre : ce four des 
qualités communes qui formenr le Raport des 
cars&eres entr’eux ; ce font des circooftances com- 
munes oui formenr le Raport d’un fait avec un 
autre, et ainfi des autres ob/ets de comparaifotr 
à l’infini. Il y a des Reports de convenance , de 
difoonvenance , de fimiiitude, de différence; mais 
en général on n’arache guère à ce mot que les 
idées de* convenance & de fimiiitude... 
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Raport vicieux , Grammaire . Un Raport eft 
vicieux , quand uq mot fe reporte à un autre au- 
quel il ne devroit point fe reporter . Exemple*, 
De quoi les juges n étant pas d'avis , on dépêcha 
à l'empereur pour favoir le ften . D'avis étant in- 
défini , le ften ne devroit pas s’y reporter. S'il y 
avoit dans cet exemple, Les juge s dirent leur avis , 
(7 en ‘ dépêcha à l’empereur pour favoir le fi en , 
cela feroit régulier , &. le ften fe raporteroit bien. 
à leur avis, 

Difons la même chofe des deux exemples fui- 
vans : i 6 . Il neft pas d'humeur à faire plaifir , 
& la miene e/l b enfai faute ■ a 0 . « Que j’ai de joie 
de vous revoir f la votre n’en approche point . Si 
Ton avoir dit , Son humeur nefl pas de faire plat - 
fir y Que ma joie eft grande de vous revoir ! on 
auroit pu ajouter régulièrement t La miene eft 
bien fai fiant e , la vôtre nen approche point , en op po- 
fant U miene à fon humeur & la vôtre à ma joie 
( B ou hou* r. ) J 

Voici quelques autres exemples : Pour ce qui 
eft des malheureux , nous les fecourons avec un 
plat fir fecret , il eft comme le prix qui nous 
paye en quelque façon du foulagement que nous 
leur donnons. Il ne fe raporte pas bien à plaifir 
fecret: il falloir mettre, qui ; nous les fecourons 
avec un plaifir fecret qui eft comme le prix % 
&c; 

Mettez- moi en repos lù-de/fus ; car cela <r 
troublé le mien : ce Raport de le mien h repos 
n’çft pas régulier. Si la Cour me l ai/f oit en repos r 
je ne' troublerais celui de per font : il feroit mieux 
de dire r Si la Cour ne troubleroit pas mon repos ,. 
je ne troubleroit celui de perfone •• 

On doit éviter de faire reporter un mot à ce 
qui eft dit de la chofe , au lieu de le faire re- 
porter i la chofir même dont on parle précisé- 
ment .. Exemple : Il faut que la r converfation foie 
le plus agréable bien de la vie\ mats il faut quW 
ait fet Bornes .- Il falloir mettre elle au lieu de 
U , faifant raportet ce pronom à converfation t & 
non pas à bien.- 

On ne doute • point que les livres de piété ne- 
f otenV utiles à un grand nombre de perfone s , & 
que trouvant dans cette leBlure , &c. trouvant ne 
iauroit fe raporter corTctfement à perfones , parce 
que perfones eft au génitif , & trouvant au no- 
minatif. C JNdry de B oi s regard ■. ) 

Le Raport vicieux eft un défaut où on tombe- 
fouvenr (ans y penfer ; & l'auteur eft moins ca- 
pable de s’en apercevoir que le cenfeur éclairé 
auquel il communique fon ouvrage & qui le lir 
froidemenr. Voyez Disconvenanci: .CA.vo.yrMx. ) 

Raport,. BAreau . Expofé que fait un juge ou 
uu commiftaire , foit en pleine chambre fou de- 
vant on comité , d’une- afaire ou d’un procès par 
écrit qu’on- lui a donné à voir & à examiner. 
Cette partie eft d’un- ufage bien plus fréquent & 
a beaucoup plus d’étendue que n'eo a aujourd’hui 
l’Éloquence éteinte du Bâreau ; puifqu’elle em- 
brafiè tous les emplois de la- Robe , & qu’elle » 
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lieu dans toutes les Cours fouvcrainès & fobalfer- 
nes , dans toutes les compagnies , dans tous les 
bureaux , & dans toutes les commiflions . Le Tue 
c és de ces fortes d'aèlions attire aotanr de gloire 
qu’aucun plaidoyer j & il efl d'un auffi grand fecours 
pour la défenfe de la juflice & de i’innocence . 
Comme on ne peut traiter ki cette matière que 
tiès-iégérement , je ne ferai qu’ets indique» les 
principes fans les aprofondir. _ 

Je lai que chaque compagnie , chaque jnrrfdi- 
fttun a fes ufages particuliers pour la maniéré de 
reporter les procès ; mais le fonds cft le même 
pour toutes , & le flyle qu’on y emploie doit pat 
tout dire le même. Il y a une forte d’ÉIoquen 
ce propre à ce genre de difeours , qui conmte i 
parler avec clarté , arec précition , & avec élégance . 

Le but que fe propofe un Reporteur eft d’in 
llruire les juges, les confrères, de l'afaire fur la 
quelle ils ont à prononcer avec lui ; il efl char- 
gé au nom de tous d'en faire l’examen ; il de- 
vient dans cette occalioo , pour ainli dire , l'oeil 
do la compagnie ; il lui ps-ête & lui communi- 
que fes lumières de fa connoillances : or pour le 
faire avec fuccès, il faat que la difiribution mé- 
thodique de la matière qn’il entreprend de traiter 
& l’ordre qn’il mettra dans les faits de dans les 
préavis , y répandent une fi grande néteté, que 
tous puilfent , fans peine & fans éfort , entendre 
l’afaire qu’on leur reporte . Tout doit contribuer 
d cette clarté , les peufées , les expreffions , les 
tours , & même la maniéré de prononcer , qui 
doit être diftinâe , tranquille , & fans agitation . 

J’ai ajouté qu’l la néteté il falloit joindre de 
l’élégance , parce que Sauvent , pour intimité , il 
faut plaire . Les juges font hommes comme les 
antres & quoique la vérité de la juflice intéref- 
fent par elles-mêmes , K efl bon d’y atache» en- 
core plus fortement fa auditeurs par quelque at- 
trait . Les afaires , ohfcures pour l’ordinaire & 
épineufes , cauiént de l’ennui & du dégoût , fi ce- 
lui qui fait le Report n'a foin de les alfaifoner 
d'un Sel pur & délicat, qui, fans chercher à pa- 
ro’ire, fe falfe fcmk, & qoi , par une certaine 
grke , réveille & pique l’attention . 

Les mouvemens, qni font ailleurs la plus gran- 
de force de l’Éloquence , font ki abfolument in- 
terdits . te Reporteur ne parle pas comme avocat , 
mais comme luge : en cette qualité , il tient quel- 
que ehofe dé la loi, qoi , tranquille & paifible, 
fit contente de démontrer la réglé de le devoir; & 
comme il loi efl commandé d'être lui-même fans 
pallions , H ne loi eft pas permis non plus de 
longer i exciter celles des autres . 

Cette manière de s’exprimer , qoi n’eft foote- 
nue ni par le brillant des penfées & des expref- 
fions, ni par la hardieflé des figures , ni par le 
pathétique des mouvemens, mais qoi a un air ai- 
fé , Emple , naturel , efl la feule qui convicne aux 
Reparte , & elle n’ell pas fi facile qu’on fe l'ima- 
gine . 

]' appliquerons volontiers à l’Éloquence du Ra- 
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porteur ce que dit Ckéron de cette Je ScanrtK i 
laquelle n'étoit pas propre à la vivacité de la 
plaidoirie, mais convenoit extrêmement à la gra- 
vité d'un fénateur , qui avoit plus de folidité & 
de dignité que d’éclat de de pompe : on y rcmar- 
quoit , avec une prudence confomée , un fonds 
merveilleux de bonne foi , qui entra’noit la croy- 
ance . Ici la réputation d’un juge fait partie de 
fon éloquence ; & l’idée qu’on a de fa probité 
donne beaucoup de poids & d'autorité à fon dif- 
eours . 

Ainli , l'on voit que , pour réuffir dans les Ri- 
pant, il faut s’atacner à bien étudier le premier, 
genre d’Éloquence , qui cil le fimple , en bien 
prendre le caraétere & le goût , de s’en propofer 
les plus parfaits modelés ; être très-réfcrvé de «ris— 
fobre i faire ufage du fécond genre, qui eft l'or- 
né de le tempéré , n’en emprunter que quelque» 
traits & quelques agrémens , avec une fage circon- 
fpedion , dans des occafioos rares ; mais s’interdi- 
re très-févérement le tsoifietne flyle , qui efl le 
fublime . 

Si les exercices des colleges éroient habilement 
dirigés , ils pouroient fervir beaucoup aux jeunes 
gens pour les former à la maniéré de bien faire 
un Report . Après l’explication d’une harangue ds 
Cicéron , apprendre de bonne heure l'art d'en ren- 
dre compte , d'en expofer toutes les parties , d’en 
diflinguer les différentes preuves , & d’en marque* 
le fort ou le fotble , feroit un excellent appren- 
tijage. On peut l'étendrai toutes fortes de fcien- 
ces ; & c’eft un des moyens les plus utiles poux 
rendre un compte judicieux , de bouche ou par 
écrit , de toutes fortes d’ouvrages . U» jouroatifte 
efl un Reporteur des ouvrages des autres ; la bon- 
té & la fidélité de fon Ripert font (on mérité . 
( Lt Chevalier or. Jaucourt . ) 

( N. ) RAPORT A , RAPORT AVEC , Syn. 

Une chofe a Repart i une autre , quand l’une 
conduit i l’autre; ou parce qu'elle en dépend, ou 
parce qu’elle en vient , ou parce qu’elle en fais 
fosrvcnir ,' ou pour quelque autre railbn : ainli , 
les fujets ont Report eu* princes ; les effets , eu* 
caufcs ; les copies , eu* originaux . 

Une chofe a Report avec une autre , quand 
elle loi efl proportionée , conforme , femblable. 
Une copie , en matière de Peinture , a Repart evte 
l'original , fi elle lui reflerabie & quelle en re- 
préfente tous les traits: mais bien quelle foit im- 
parfaite, elle ne lailîe pas d'avoir Report i l’ori- 
ginal . ( Boumunt . ) 

Les aâions humaines , quelque Repart qu’eîle* 
aient avtc les loix de mec les maximes les plus 
fève res de la Morale , ne font bonnes de méritoi- 
res qu’aotant qu'elles ont Repart à une bonne fia. 
( AL Bzevzte . ) 

( N. ) RÉALISER, EFFECTUER, EXÉCU- 
TER, Syttouymer- 

C’efl acomplir ce qni avoit été rnvifagé d’avan- 
ce ; mais chacun de ces verbes énonce cet acom- 
pliffcmem finis des points de vue différons. 

Rielifcr , 
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Réalifer , c’efi jcomplir ce que des apparences 
on donné lieu d'efpérer . EffeÙuer , c’eil acom- 
plir ce que des promefTesformeles on» donné droit 
d'atendrc. Exécu tes, c’efi acomplir une chofe con- 
formément au plan que l’on s’en efi- formé aupa- 
ravant . 

Ainfi , Réalifer a raport aux apparences Effe- 
Butr , 4 quelque’ engagement; & Exécutif, à un 
deflein . 

On ne réalife guère, dans le monde, la bien- 
veillance doot on aficcic fi fort de donner de vai- 
nes démonllrations ; la bonne foi y efi fi rare , 
qu’on y cil réduit b encourager par des éloges ceux 
qui ont allez de droiture pour effeBuer les enga- 
gemens qu’ils ont contraâés : il femble qu’il y ait 
un projet univetfei d'anéantir toute probité , Se que 
l’on travaille à l’envi 1 l'exécuter. ( M. Btju- 
zt t . ) 

( N. ) RÉBUS , f. m. Exprcfllon figurée d’une 
penfce par une fuite d’images d’objets dont les 
nomsrapeient des mots ou des fyllabes, images en- 
trc-mêl^es de chifres, de fyllabes, & de mots fé- 
lon le befoin, & le tout difpofd fouvent de ma- 
niéré que l’arangement même y a fon effet parti- 
culier. Ceci va s’expliquer par des exemples. 

Quelquefois de fimples lettres mifes en lignes , 
& prononcées par leurs noms alphabétiques , font un 
Rébus .G, A , C , O , B,l, Â , L:la fuite des 
noms de ces lettres fait entendre ces mots ; fai 
é tjfez obéi à elle. 

Quelquefois la difpofition de certaines fyllabes 
mifes les unes fur les autres, ou les unes fous les 
autres, ou les unes entre les autres , fait tout le 
myflcre du Rébus , qui s’explique par les préposi- 
tions fur , fous , entre , &c. 

f Pir vent venir “> 

L Un vient d'un S 

Un fous pir vient fous vent d'un fous venir ; 
c’elî i-dir c y Un foupir vient fouvent d'un fauve nir . 

f Deus gratiam denegat “> 
nus nam bis S 

Dtus fuper nus gratiam fuper nam denegat 
fuper bis . 

Pri bonne/r pren-fait bien dre ; 
c’eft'à-dire Bonne entre prifefait bien entre prendre . 

D’autres fois on repréfente des mots par des chi- 
fres , & on les difpoie comme on vient de dire : 

6 

on peindra, par exemple , fans fouet , par tco; 

fai un furtout ntuf , par ’ tout 9 ; ©v. 

Dans quelques Rébut on joint aux mots la pein- 
ture de certaius objets , afin qu’en sommant ces 
objets , on fade entendre les mots qu’on n’écrit 
pas. La Miifon de Savoie-Raconis porte dans Tes 
armes des chous cilm t avec ces mots ro«r n'tft ; 
ce qui fignifie en Ri but , Tout ni fi quabus ; 
( l'riwf» , & Littéral, Tenir 111, 
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e’eft ainfi, félon le P. Mcoefirier, que cette Mai- 
fon fe plaignoit des effets civils de la bîtardilje : 
la plainte même efi un abus , & la manière dobr 
elle e(i rendue eu efi un autre. 

„ Les minifires ou favoris qui , dans les de r. 
„ nicres années de Louis XI, avoient eu fa con- 
„ fiance, avoient mérité la haine publique: Oli- 
,, vier le Daim fut pendu ; Doyac fut foueté , 
„ eut les oreilles coupées 3c la langue percée . 
„ Le médecin Cottier fut cnvelopé dans cette 
„ difgrace , il fut dépouillé de fes terrer 3c con- 
„ domné à une refiitution de 50 , 000 écustcon- 
„ tent d'être échapé du naufrage a ce prix, il fit 
„ repréfenter fur la porte de fa maifon un abri- 
„ côtier avec cette divife , À l'abri - cottier „ . 
Hifi. de la rivalité de la Fr. & de l'Angl. par 
M. Gaillard , Part. Il , ch. xjv. ) 

Il a été un temps où l'on faifoit grand cas des 
Rébut , & où tout le monde vouloir en imaginer 
quelqu'un pour défigner fon nom: il paroît , par 
le Rébut de Cottier , qu’il atachoit un grand prix 
i cette roiférable fadaife . On efi beureufemenc 
revenu de ce mauvais goût ; 3c l'on ne trouve 
plus que fur quelques écrans , carapofés par des 
gens du peuple , ces monumeus ridicules de l’abus 
puéril des homonymes . C’ert , en effet , connoître 
bien peu le prix du temps , que d’en perdre la 
moindre partie à compofer ou à deviner de chofes 
fi pitoyables ; 3c j’ai peine ’4 pardoner an P. Jou- 
venci de ce qu’il a avancé , dans fon bon ouvrage 
latin De eatiane difetndi & docendi , que les 
Rébut expriment leur objet avec quelque agré- 
ment , non fine aliquo fait ( Part. I , cap. ij , art, 
4 » §• <>j ) > 3c de ce qu’il les a indiqués com- 
me pouvant fervir aux exercices de ia Jcuneffe , 
qui a tant d'autres chofes plus importantes 3c plus 
utiles à apprendre , 3c qui ne s’en occupe pas : 
cette méprife , i mon gré , n’efi pas allez réparée 
par un jugement plus fage qu’il en porte prefque 
aufiî-tôt , en obfervant qu’ils pebvent aifémenc 
dégénérer en puérilités ; Hoc genut facile in puéri- 
les inepties txcidit , 

On les appelé communément Rébut de Picar- 
die , parce qu’anciénement , en Picardie , ht 
clerct de Bazoche ( di: en propres termes Mé- 
nage dans fon DiBionaire étymologique , 3c non 
pas les eecléfiaftiques , comme ie lui fait dite 
le Chevalier de Joucourt dans le DiBionaire uni- 
verfel & raifoné des fciences , des arts , & des 
métiers 1 faifuient tous les ans , au Carnaval , 
certains libelles qu'ils appeloieot de Rébus qua 
geruntur ( des chofes qui fe paftent ) ; c’é- 
toient des efpeces de fatyres , où l’impudence fe 
déguifoit un peu fous le voile de l’équivoque , 3c 
de l’exprefiion grotefque qui confiituc la nature 
de cette fadaife; 3c le peuple, oui enteridoit dite 
en latin de rebut, croyoit que c'étoit en français 
de t Rébus . Le Rébus efi donc également mé- 
ptifable, 3c par fa forme, Sc par la turpitude de 
fon origine , Sc par la grSIfiéreté de fa dénomina- 
tion . 

M m 
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Le mot de R/bus fe prend , figurément & pir 
exrenfion, pour toutes fortes des mauvaifes plai- 
futeries & de mauvais jeux de mots. Cet ufage 
eft une confirmât ion folemneie du jugement que 
l'on vient de porter fur la valeur de cette in- 
eptie. ( M. BsAUztt. ) 

RECEVOIR, ACCEPTER, Synonymes. 

Nous recevons ce qu’on nous donne ou ce qu’on 
nous envoie . Nous acceptons ce qu'on nous of- 
fre - 

On reçoit les grâces . On accepte les lèrvices . 
Recevoir exclut fimplement le refus . Accepter 
femble marquer un confcntement ou une appro- 
bation plux expreffe. 

If faut toujours être reconoilTant des bienfaits 
qu’on a reçus. Il ne faut jamais rejeterce qu’on a 
accepté . ( L'a but Giraud. ) 

* RECIPROQUE , RÉFLÉCHI , adj. Synon. 
Dans le langage gramtnaticai , le pronom fran- 
jois ft St {et y en latin fui , jibi & ft , en grec 
», al , î , efi celui que quelques grammairiens 
nomment réciproque , que d’autres appelent ré- 
fléchi , St que d’autres enfin défigneot indifférem- 
ment par 1 une ou par l’autre de ces deux déno- 
minations. Toutes les deux marquent la relation 
d’une troifieme perfone à une trotfieme perfoae , 
& quand on ne veut rien dire autre choie, on peut 
regarder ces deux adjeSifs comme fyuonymes : 
aiofi, on peut les employer peut-être allez indifé- 
remment , quand on envifage le pronom dont il 
t'agit en lui-même, comme une partie d'oraifon 
particulière & détachée de toute pnrafe . 

Mais fi on regarde ce pronom dans quelque em- 
ploi affuel , on doit, félon la Remarque de l’abbé 
Fromant ( Supplcm. au chip, viij de la II part. 
de la Graram. gênée. ), dire qu'il el) réciproque, 
lorfqu’ils s’emploie avec les verbes qui lignifient 
l’aâion de deux ou de plufieurs fujets qui agifTeot 
refpeéfivement les uns fur les autres de la même 
maniéré , corn ue dans cette phrafe „ Pierre O 4 
Paul s'aiment l'un l'autre Pierre efi un fujet qui 
aime , l’objet de fon amour efl Paul ; Paul efi 
en même temps un fujet qui aime , & Pierre efi 
à fon tour l’objet de cet amour de Paul ; ce que 
l’un des deux fujets fait 1 l’égard du fécond , le 
Second le fait i l’égard du premier ; ni l'un ni 
l’autre n’efi l'objet de fa propre aélton ; l’aflioa 
d’aimer efi réciproque. 

Dans les phrales au contraire oît le fujet qui 
agit, agjt fur lui-même , comme Pierre s'aime y 
le pronom fe que l’on joint au verbe doit être 
appelé réfléchi , parce que le fujet qui agit efi 
alors l’objet de fa propre aêfion ; l'aêlion retourne 
en quelque maniéré vers fa fource, comme une 
balletqui tombe perpendiculairement fur un plan, 
remonte vers le lieu de fon départ ; f* direéÜoa 
efi rompue , fleShtur , & elle repalTe fur la 
même ligne , rtfUBiiur , c’eft-l-dire , rétro fle- 
Bitur , 

Je remarquerai ici une erreur finguliere où efi 
tombé l’abbé Régnier, & que Rcilaut a adoptée 


REC 

dans Tes principes raifonés . C’efi que l'm ou on 
St quelquefois foi , efi un nominatif ; que de foi 
en efi le génitif; fe St k foi , le datif; fe St foi 
l'aceufatif ; Sc de foi , l’ablatif. On prouve cette 
doârine par des exemples : au nominatif, etr / 
efl sot -même trompé, au génitif, ote agit pour 
l'amour ag sot; au datif, oh difpofe de ce qui 
efl A sot, oh st donne des libertés ;à l’aceufatif, 
os tu trompe , oh n'aime sot ; à l’ablatif, oh parle 
Di soi avec complaifance . 

J’ai dit ailleurs quels font les véritables cas de 
ce pronom St des autres ;& ils différent entr’eux, 
comme dans toutes les langues i cas , & comme 
l'exige leur dénomination commune de car , par 
desterminaifons différentes , par des chutes variées, 
cafibus ( Voyez. Phonom ) . Je ne veux donc pas 
infificr ici fur la fiugularité de l’opinion cent foie 
détruite dans cet ouvrage, que les prépofitious St 
les articles forment nos cas : mais je remarquerai 
que les exemples allégués ne prouvent que foi , 
de foi , fe , à foi , Sc de foi , font tes cas de on , 

S u’autant qu’ils ont raport i on. Il faudrait donc 
ire que foi efi un autre nominatif du nom mi- 
nière dans cette phrafe, Le miniflre erut qu'il y 
feroit foi-même trompé ; que de foi efi le gé- 
nitif de chacun dans celle-ci , chacun agit pour 
l'amour de foi ; que i foi efi le datif de Dieu 
dans cette autre , Dieu reporte tout i foi ; que 
foi efi l'aceufatif de l'homme , quand on dit , 
l'homme n'aime que foi ; & qu’enfin de foi efi 
l’ablatif du nom philofophe , quand on dit , le 
pbilofophe parle rarement de fot . Comment a-t-on 
pu admette ie principe dont il s’agit fans en voir 
les conféquencei , ou voir les conféquences fans 
rejeter le principe î Efi -ce li ce qu’on appelé 
raifoner î 

Remarquez qu’il aurait pu ariver qu’il y e(5t 
aufiî des pronoms réciproques ou réfléchis des deux 
premières peifones , puifque les fujets de l’une St 
de l’autre peuvent être enviftgés fous les mêmes 
afpeêls que ceux de la troifieme ; par exemple , 
Je me flaie , eu te vantes, noue nous promenons , 
cic. Mais l’Ufage n’introduit guere de chofes fu- 
perflues dans les langues ; St les pronoms réfléchit 
des deux premières perfones ne pouvoient fervir 
b rien : il n’y a que le fujet qui parle ou qui 
efi cenfé parler qui foit de ia première perfone, 
il n’y a que le fujet d qui l'on parle qui foit 
de la fécondé ; cela efi fans équivoque : mais 
tous les différens objets dont ou parle font de la 
troifieme, & ilétoit raifooable qu'il y élit un pro- 
nom de cette perfone qui indiquât nétement l’i- 
dentité avec le fujet de 1a propofition , tel que 
fe & foi . 

{ t O» emploie le même langage à l’égard 
des verbes qui fe conjuguent avec uu fécond pro- 
nom , relatif au fujet du verbe , comme je ma 
conduit , tu te conduit , il ou elle fe conduit? 
c'eft dit-on , un verbe réciproque ou réfléchi . Le» 
grammairiens qui veulent plus de précifioo, di- 
fiiegpent entre les verbes réciproques & les ven- 
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ber réfiétbis . Ils appelent réciproque , cem qo! 
expriment l'aâion de plufieurs fujets qui agiffeot 
refpeélivement les uns fur les autres de la même 
manière ; comme Pitrre & Peul s’aiment l’un 
l'autre : ils appelent réfléchit , les verbes qui 
expriment l’aâion d'un fujet qui agit fur lui 
même ; comme Pierre s'aime à i'exch . Mais à 
laquelle de ces deux dalles raporteroient-ils les 
verbes de ces exemples. Cette marchendife fe vend 
bien , Ce livre fe lit avec plaifir * car il n'ell 
pas queftion ici d’une aâion du fujet, puifque le 
fens cil palfif. 

L’abbé de Daugeau avoit fenti cette difficulté, 
8c il avoir voulu la prévenir , en donnant , aux 
verbes qui fe conjuguent avec un pronom relatif 
au fujet , le nom de verbes pronominaux ( Voyez 
Pronominal ). L'Academie françoife, qui a re- 
conu le vice de la dénomination ordinaire , & 
qui l’avoit employée jufqu’à prêtent dans fon 
DiSionaire, y a renoncé abfolument ; & dans la 
prochaine édition on n'en trouvera aucune trace . 

La vérité e(l que, fi ces verbes expriment l’a- 
âion réciproque de plufieurs fujets les uns fur les 
autres ou 1 aâion réfléchie d'un fujet fur lui- 
même , c’eft i 'a cl ion qui ell , félon l'occurence , 
ou réciproque ou réfléchie ; St les verbes méritent 
d'autant moins ces dénominations , qu’ils n’expri- 
ment point eux-mêmes la réciprocité ou la réfle- 
xion , qui eü feulement indiquée par le pronom 
mis en régime. 

Mais les pronoms mêmes de la troiGeme per- 
fone , appelés jufqu’ici réciproques ou réfléchis , 
ne font en effet ni réciproques ni réfléchis : z ’ ils 
délignent la troifieme perfone comme objet de 
l'aélion exprimée par le verbe & produite par le 
fujet , c’eil qu'ils font en régime : leur forme les 
y deltine , & c’ell pour cela qu’ils n'ont point 
d’autre cas fubjeâif que celui du pronom diteâ ; 
s’ils défignent comme objet de cette aâion la 
même perfone -qui la produit & qui ell fujet du 
verbe , e’eft -qu’ils renferment dans leur lignifica- 
tion l'idée -acceffoire d’identité avec le fujet du 
verbe dont -iis font Tégime. Voilà , pour le dire 
en pallant , ce qui doit fonder la dénomination 
■diftinôtve de ces pronoms: il, elle font les pro- 
noms direfts de la troifieme perfone . fe , foi , en 
font les pronoms identiques . ) ( Af. Brauxte . ) 

RÉCIT, f. m. Hifl. Apolog. Oraifon , épopée . 
Le Récit eil un expofé exaâ & fidele d’on évé- 
nement , c’ell à-dire , un expofé qui rend tour 
J’événvment , 8c qui le rend comme il eil : car 
s'il rend plus ou moins, il n'ell point exafl; St 
s’il rend autrement , il n’eil point fidele . Celui 
qui raconte «.? qu’il a vu , le raconte comme il 
l’a vu, & quelquefois comme il n’ell pas; alors 
le Récit eil fidele, fans être exafl. 

Tout Récit ell le portrait de l’événement qui 
en fait le fujet . Le Brun St Quinte-Curce ont 
peint tous les deux les batailles d'Alexandre: ce- 
loi-ci , avec des Ggnes arbitraires St d’inllirution , 
qui font les mots ; l’autre , arec des Ggnes natu- 
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tels 8c d'imitation , qui font les traits ’8c les cou- 
leurs. S'ils ont fuivi exaftement la vérité, «e font 
deux hitloriens ; s'ils ont mêlé le faux avec le 
vrai, ils font poètes, du moins en li partie feinte 
de leur ouvrage . Le caraâere du poète efl de 
mêler le vrai avec le faux ., avec cette attention 
feulement que tout paroiffe de même nature : 

Sic verts falfa remifeet , 

Primo ne medium , media ne difereptt imum , 

Quiconque fait un Récit, ell comme placé entre 
la vérité St le menfouge : il fouhaite naturéle- 
ment d’intéreffer : & comme l’intérêt dépend de 
la grandeur St de la Gngularité des chofes, il efl 
bien difficile à l’homme qui raconte , fur-tout 
quand il a l’imagination vive , qu’il n’a pas de 
titres trop connus contre lui , 8c que l’événement 
qu’il aen main fe prête jufqu’à un certain poiot, 
de s’atacher à la feule vérité St de ne t’en écar- 
ter en rien . Il voie fa grâce écrite dans les ieux 
de l’auditeur, qui aime préfque toujours mieux 
une vrai-femblance touchante, qu’une vérité feche- 
Quel moyen de t’affervir alors à une fcrupuleufe 
exiâitudc-ê 

Si on refpeâe les Faits où on pontoit être con- 
vaincu de faux , du moins fe donnera-t-on car- 
rière fur les caufes . On fe fera un plaifir de ti- 
rer les plos grands effets , les pins éclatant, d’un 
principe prefque infenfible , foit par fa petitelle 
fait par l’on éloignement . On montrera des liai— 
Tons imperceptibles ; on rouvrira des foutemins j 
une légère circonllance , mife hors de la foule, 
deviendra le dénoûment des plus grandes entre- 
prifes . Par ce moyen , on aura la gloire d’avoir 
eu de bons ieox , d’avoir fait des recherches pro- 
fondes, de eonnoître bien les replis du cœur ho- 
main ; St par - deilus tout cela , on captivera la 
reconoiffance 8c l’admiration de la plupart des 
leâeurs. Ce défaut n’ell pas, comme on peut le 
croire , celui des têtes légères de vides de fens \ 
mais pour être proche de la vertu , ce n’en efl 
pas moins un vice. 

Outre la fidélité & l’exaflirude , le Récit t 
trois autres qualités efîentieles : il doit êrre court, 
clair, vrai-femblable. On n’ell jamais long, quand 
on ne dit que ce qui doit être dit ; la brièveté 
do Récit demande qu’on ne reptene pas les cho- 
ies de trop loin, qu’on finiffe où l'on doit finir, 
qu'on n'ajoute rien d'inutile à la narration , qu’on 
n'y mêle rien d'étranger , qu'on y fous entende ce 
qoi peut être entendu fans être dit , enfin qu'on 
ne dife chaque chofe qu’une fois. Souvent on croit 
être court , tandis qu’on efl fort long : il ne fuffit 
pas de dire peu de mots , il ne faut dire que ce 
qui ell nrceflaire. 

Le Récit fera clair, quand chaque chofe y fera 
mife en fa place, en fon temps, & que les ter- 
mes St les tours feront propres , yulles , naïfs , fane 
équivoques, fans défordre. 

U fera mi-femWabie , quand 11 aura tons la 
M m ij 
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traies qui fe trouvent ordinairement dans la véri- 
té i lorfque le temps , l’occafion , 1a facilité , le 
lieu, la dirpolition des auteurs , leurs ca ratières 
fembleroat conduire i i'aélion i quand tour fera 

r int félon la nature , & félon les idées de ceux 
qui on raconte. 

Le Récit acquiert une grande perfeâion , quand 
il joint, aux qualités dont nous avons parlé, la 
naïveté & la forte d'intérêt qui lui convient : la 
naïveté plaît beaucoup dans le difeours, par con- 
féquent elle doit plaire également dans le Récit . 
Quant à l'intérêt , celui du Récit véritable e.l 
fans doute pius grand que celui du Récit fabu- 
leux', parce que la vérité hiilorique tient i nous, 
& qu’elle eil comme une partie de notre être : 
c’ell le portrait de nos femblables , & par confé- 
quent le nôtre . Les fibles ne font que des ta- 
bleaux d'imagination , des chimères ingénieufes ; 
qui nous touchent pourtant , parce que ce font 
des imitations de la nature ; mais qui nous tou- 
chent moins qu'elle , parce que ce ne foot que des 
imitations: in omni re procul dubio vineït imita- 
tionem veritas . Quior. 

À toutes ces qualités du Récit ajoutons qu’il 
doit être revêtu des ornemtns qui lui convienent . 

On peut réduire les diverfes efpeces de Récits 
à quatre , qui font le Récit de 1 Apologue , le 
Récit hiilorique , le Récit poétique , & le Récit 
oratoire : nous y joindrons le Récit dramatique , 
quoiqu’il apartieoe à la dalle générale des Récits 
poétiques ; & nous dirons un mot de chacun de ces 
Récits , parce qu’il ell bon de les ctraftérifer . 

Récit os l’Apologui . Expofé d’une adion 
allégorique , attribuée ordinairement aux animaux. 
Le Récit de l'Apologue doit en particulier être 
court , clair, & vrai femblable ; le ityte en doit 
être fimple , riant , gracieux, natuéel ou naïf. 
Les ornement qui lui convienent confinent dans 
les images, les deferiptions , les portraits des lieux, 
des periones, des atitudes. Ses tours peuvent être 
vifs de piquans; les exprelfions, riches, hardies, 
brillantes, fortes, &c. Telles font les principales 
qualités qu’on demande dans les Récits de la Fà- 
bie , & en général dans tous ceux qui font faits 
pour plaire. 

Récit historique . Le Récit hiftoriqut ell un 
expofé fidele de la vérité , fait en profe, c'ell- 
à-dire , dans le llyle le plus naturel fie le plus 
uni : cependant le Récit bijh/rique a autant de 
earaflercs qu'il y a de fortes d'Hiltoires. Or il y 
a l’Hiitoire des hommes confidérés dans leurs râ- 
pons avec la Diviaité, c’ell l’Hilloire de la Reli- 
gion ; l’Hilloire des hommes dans leurs raports 
entr'eux , c'ell l'Hilloire profaoe ; de l’Hilloire naru- 
rele , qui a pour objet les productions de la na- 
ture , les phénomènes , & fes variations . j 
Récit unATOmfc . C'ell, dans le genre judiciaire, 
la partie de l’oraifon qui vient ordinairement après 
la divilion ou l'exorde. Ainfi, l’art de cette par- 
tie confiée i prefenter , dans cette première expo- 
fition, le germe à demi édôi des preuves qu’on 
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a delfein d'employer, afin qu’elles paroilTent plus 
varies & plus natureles quand on les en tirera 
tout-à-fait par l'argumentation 

L’ordre & le détail du Récit doivent être re- 
latifs à la même fin . On a foin de mettre dans 
les lieux les plus apparent les circonltancrs favo- 
rables , de n’en Jaifler perdre aucune partie , de 
les mettre toutes dans le plus beau jour. On laifle 
au contraire dans i'obfcurité celles qui font défa- 
vorables ; ou on ne les préfente qu'en pallanr, 
foiblement , Sc par le côté le moins défavantageux : 
car il y auroit fouvent plus de danger pour .la 
caufe , de les omettre entièrement , que d’en faire 
quelque mention ; parce que l'adverfaire , reve- 
nant fur vous , ne manquerait pas de tirer avan- 
tage de votre filence , de le prendre pour un aveu 
tacite ; & il renverferoit alors fans peine toute* 
vos preuves. On trouve tout l'art de cette forte 
de Récit, dans celui que fait Cicéron du meurtre 
de Clodius par Milon . 

Récit poétique. C'ell un expofé de menfonget 
& de fidions, fai: en langage artificiel , c'ert-à- 
dire, avec tout l’appareil de l'art de de la rédu- 
ction . Ainfi , de même que dans l’Hilloire les chofes 
font vraies , l’ordre naturel , le llyle franc fie in- 
génu, les exprelfions fans art & fans apprêt, du 
moins apparent ; il y a au contraire, dans le Ré- 
cit poétique, artifice pour les chofes, artifice pour 
la narra:ioo, artifice pour le llyle &pour la ver- 
fification . 

La Poéfie a , dans le Récit , un ordre toot dif- 
férent de celui de l’Hilloire . Le Récit poétique 
fe jete quelquefois au milieu des événemens , 
comme fi le leCleur étoit inflruit de ce qui a pré- 
cédé . D’autres fois les poètes commencent le Ré- 
cit fort près de la fin de l’aétion , fit trouvent le 
moyen de renvoyer l’expofition des caufes à quel- 
que occafion favorable: c'ell ainfi qu’Énée part 
tout-d’un-coup des côtes de Sicile : il rouchoit 
prefque 4 l’Italie, mais une tempête le rejete à 
Carthage, ou il trouve la reine Didon , qui veut 
favoir fes malheurs & fes aventures i il les lui ra- 
conte, & par ce moyen le poète a occafion d’in- 
flruire en même temps fon leCleur de ce qui a pré- 
cédé le départ de Sicile . Ils ont aulfi un art 
particulier par raport à la forme de leur llyle ; 
c’ell de donne! un tour dramatique à la plupart 
de leurs Récits . 

Il y a trois différentes formes que peut pren- 
dre la Poéfie dans la maniéré de raconter. La 
première forme ell lorfque le poète ne fe mon- 
tre point , mais feulement ceux qu’il fait agir : 
ainfi, Racine fit Corneille ne parodient dans au- 
cune de leurs pièces ; ce font toujours leurs aéleurs 
qui parient . 

La fécondé forme ell celle oh le poète fe mon- 
tre Sc ne monrre pas fes a fleurs , c’ell-à-dire , 
qu'il parle en fon nom & dit ce que ces afteura 
ont fait: ainfi, La Fontaine ne montre pas la 
montagne en travail ; il ne fait qne rendre com- 
pte de ce qu’elle a fait. 
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La troifieme efi aû«c, c’eft-àdtre que, fans y 
montrer les aâeurs , an y cite leurs difeoun com- 
me venant d'eux , en les mettant dans leurs boo- 
ches; ce qui fait une forte de dramatique. 

Rien ne ferait fi languiiTant & fi monotone 

3 u un Récit, s’il étoit toujours dans la même 
orme. 11 n'y a point d'hiüorien , quoique lié à la 
vérité , qui n’ait cru à propos de lui être en quel- 
que forte infidèle , pour varier cette forme & je- 
ter ce dramatique dont nous parlons dans quel- 
ques endroits de fon Récit : à plus forte raifon 
la Poéfie ufera-t-elle de ce droit, puifqu’elle veut 
plaire ouvertement & qu’elle en prend fans my- 
Itere tous les moyeu . 

Mais il ne fuffit pas 1 la Poéfie de diverfifier 
les Récits pour plaire, il faut quelle les embé- 
liife par la parure fit les ornemens : or c’eil le 
Bénie qui les produir, ces ornemens, avec la li- 
berté d’un dieu créateur , Ingsnium eut fit divi- 
nius . 

Récif n*aMATtq.ui . Le Récit drsmttiaue , 
qui termine ordinairement nos tragédies, elt la 
defeription d’un événement funefte deiliné à mettre 
le comble aux pallions tragiques, e'efi-à dire, à 
porter à leur plus haut point la terreur 8c la pi- 
tié , qui fe font accrues durant tout le cours de 
la piece . 

Ces fortes de Récite font ordinairement dans la 
bouche de perfonages qui , s'ils n’ont pas un in- 
térêt à l’aâion du poème , en ont du moins un 
très-fort qui les atache au perfonage le plus inté- 
xeflé dans l’événement funefie qu’ils ont à raeon 
rer . Ainfi , quand ils vieaent rendre compte de 
ce qui s'efi pafîé fous leurs ieux , ils font dans 
cet état de trouble qui naît du mélange de plu 
lieurs pallions: la douleur, le defir de faire par- 
fer cette douleur chez les autres , la julle indi- 
gnation contre les auteurs du défafirc dont ils vie- 
uent d’être témoins, l'envie d’exciter à les en 
punir , & 1er divers fentimens qui peuvent naître 
des différentes raifons de leur atachement à ceux 
dont ils déplorent la perte , toutes ces raifons 
agiffent en eux, en même temps , indutioftement , 
fans qu'ils le fâchent eux-mêmes , 8t les mettent 
dans une fituation à peu prés .pareille 1 celle oh 
JLongin nous fait remarquer qu cil Sapho , qui , 
racontant ce qui fe pâlie dans fon âme â la vue 
de l'infidélité- de ce quelle aime, préfenre en el- 
le , non pas une paffion unique, mais un concours 
de pallions . 

On voit aifément que je me reftreins aux Ré- 
cite qui décrivent la mort des perfonages pour 
lefquels on s'ell imérefié dans la piece. Les Ré- 
cits de la mort des perfoaages odieux ne font pas 
abfolumenc affujétis aux mêmes réglés , quoique 
cependant il ne fiât pas difficile de les y rame- 
ner â l’aide d'un peu d’explication. 

Le but de nos Récits étant donc de porter la 
terreur fie la pitié le plus loin qu’elles puilfent 
aller, il ell évident qu’ils ne doivent renfermer 
que les circoaftances qui couduifem à ce but. 
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Dans lVvénement le plus trille & le plus terri- 
ble, tour n’eil pas également capable d'imprimer 
de la terreur ou de faire couler des larmes : il y 
a donc un choix â faire; & ce choix commence 
par écarter les circonllances frivoles, petites, fie 
puériles: voilà la première réglé preferite par 
Lougin; fie fa nécefiîté fe fait fi bienfentir, qu’il 
efi inutile de la détailler plus au long. 

La fécondé réglé efi de préférer, dans te choix 
des circonllances, les principales circonllances en- 
tre 1er principales. La raifon de cette fécondé ré- 
glé ell claire. 11 efi impofiible , moralement par- 
iant, que, dans les grands mouvement, le fee 
de l’orateur ou du poète fe fouriene toujours au 
même degré : pendant qu’on pâlie en revue une 
longue file de circonllances, le feu fe ralentit né- 
cefiairement , fit l’imprefiîon qu’on veut faire fnr 
l’auditeur languir en même temps; le pathétique 
manque une partie de fon effet ; fie l’on peut di- 
re que, dès qu’il en manque une part, il le perd 
tout entier. 

Cette fécondé réglé n’efi pas moins nécc (Taire 
pour nos Récits , que la première . Les perfona- 
ges qui les font font dans une fituation extrême- 
ment violente; & ce que le poète leur fait di- 
re, doit être une peinture exafte de leur fitua- 
rion . Le tumulte des pallions qui les agitent ne 
les rend eux-mémes attentifs , dans le défordre d'un 
premier mouvement, qu'aux traies let plus fra- 
pans de ce qui s'efi pafîé fous leurs ieux. Je dis, 
défis ie défordre tf un premier mouvement , parc* 
que, ce qu’ils racontent venant de fe palier dans 
le moment même, il ferait abfurde de fuppofer 
qu’ils eulfent eu le temps de la réflexion ; & que 
le comble du ridicule ferait de les faire parler 
comme s’ils avoiect pu méditer , à Joifir, l'ordre 
fit l’art qn'il leur faudrait employer pour ariver 
plus filrement à leurs fins. C’cfi pourtant fur ce 
modèle, fi déraifooable, que font faits la pin- 
part des Récits de nos tragédies; & on n’en con- 
note guère qui ne pechenr contre la vrai-fem- 
blance . 

La rraifieme réglé, efi que les Récits (oient 
rapides ; parce que les deferiptions pathétiques doi- 
vent être prefque touiours véhémente» , fit qu'il 
n’y a point de véhémence fans rapidité. Nos Ré- 
cits font encore affervis à cette réglé ; mais ii 
ne paraît pas que la plupart de nos tragiques lt 
eonnoifieet , ou qu’ils fe foucietst de !a pratiquer . 
Si leurs Récits font quelque imprefliou au théâ- 
tre , elle ell l’ouvrage de l'aSeur , qui fupplée 
par fon art à ce qui leur manque mais defii- 
tués de ce fecours dans la leâure , ils font pres- 
que tons d'une lenteur qui nous alTome, fie qui 
nous refroidit au point que , fi dans le cours de 
la piece notre trouble s’efi augmenté de plus en 
plus, comme cela fe devoit, nous nous fentont 
auffi tranquilles , en achevant fa leâure , que 
noos l'étions en commentant. Le ftyle le plut 
vif 8c le plus ferté convient à nos Récits ; le* 
circonfiinces doivent s’y précipiter les unes fur 
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les antres ; chacune doit être préfentée aret le 
moins de mots qu'il eft poflîblc. 

Voilà les réglés effentieles d’après lefquelles on 
doit juger les Récits de nos tragédies, & c’ell 
d’après ces mêmes réglés qu'on trouve qoe le fa- 
meux Récit de la mort d'Hippolyte , par Théra- 
mene , peche en général contre les tara titres des 
pallions dont le perfonage qui parle doit être 
agité . Mais ce n’eft point à Racine , comme 
poète, que l’on fait le procès dans fon Récit : 
c’eft à Racine failant parler Théramene ; c’ell à 
Théramene lui-même , qui ne peut pas plus jouir 
des privilèges acordés aux poètes, qu'aucun per- 
fonage de tragédie. La première partie du Récit 
de Théramene répond à ceux qoe les anciens ont 
fait de la mort d’Hippolyte . Racine en avoit trois 
devant les ieux , celui d'Euripide , celui d’Ovide , 
& celui de Séneque: il les admira ; &, félon 
toute apparence, les fautes qu’on lui reproche ne 
srienent que de la noble ambition qu’il a eue de 
vouloir furpalfer tous ces modèles. Au relie, oo 
• difeuté ce beau morceau avec la dernieve ri- 
gueur, dans la derniere édition de Dtfpréaux , à 
caufe de l’excellence de l’auteur; mais les critiques 
qu’on en a faites , toutes bonnes qu’ellts puifTent 
être, ne tournent qu’à la gloire des talens admi- 
rables d'un illuflre écrivain , qui , dès l’indant 
qu’il commença de donner Tes tragédies an Pu- 
blie, fit voir que Corneille, le grend Corneille , 
a'étoit plus le feul poète tragique de la France. 

R£cit trique, Épopée. C’ell l’expolition d’une 
aôion héroïque, intérelfante , & merveilleufe. Ses 
qualités elïentieles font la brièveté, la clarté, & 
le vrai femblable poétique ; fes ornement font dans 
les penfées , dans les expreilions, dans les rours , 
dans les allulions , dans les allégories, dans les 
images , en un mot dans toutes les chofes qui 
condiment le beau, le pathétique, & le fublime 
de la Poélie. Voytn. PoPmx trique. 

Rtcir r sauLcux en p'ofe ou en vers. Le mé- 
rite principal de ces petits contes fe trouve dans 
la variété (e. la vérité des peintures , la fine/fe de 
la plaifanterie, la vivacité & la convenance du 
fljrle , le contrafle piquant des évéoemens . Il y 
a cette différence entre le Conte & laFàble, que 
la Fdltc ne contient qu’un féal & unique fait, 
renfermé dans un certain efpace déterminé & a- 
cbevé dans un feul temps , dont 1a fin elt d’ame- 
ner quelque axiôme de Morale St d’en rendre la 
vérité fenlible : au lieu qu'il n'y a dans le Caere 
ni unité de temps, ni unité dation , ni unité 
de lieu , & que fon but el) moins d’inflruire que 
d’amufer. La Fàble eil fou vent un monologue ou 
une fcêne de comédie ; le Conte efl ooe fuite de 
comédies enchaînées 1er unes aux antres. La Fon- 
taine excelle dans les deux genres, quoiqu'il ait 
quelques fables de trop & quelques contes trop 
longs. ( U Chrvtlier di Jjucoukt.) 

* RÉCITATIF, f. m. Poéfic brique. Mu fi- 
gue . Du côté du muficien , le Récitetif efl l’ef- 
ptcc de chant qui approche le plus de l'accent 
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naturel de la parole; & du côté du poète, c'eff 
la partie de la fcêne deflinée à cette efpece de 
chant . 

Lorfqu’en Italie on imagina de noter la décla- 
mation théâtrale , l’objet de la Mufique fut , com- 
me celui de la Poélie , d'embélir la nature en 

I imitant; c’ell-à-dlre , de donner à la déclama- 
tion chantée une mélodie plus agréable pour l’o- 
reille, 8c, s’il étoit poflible , plu» touchante pour 
l’àmtt que l'eipreffiou naturele de la parole, fans 
toutefois contrarier ni trop altérer celle-ci : en 
forte que la reffcmblance embélie fît encore fon 
illufion . 

Le principe de tous les arts qui fe propofent 
d’imiter la nature, eil qoe l’imitation loit quel- 
que chofe de reffemblant, St non pas de fembla- 
ble . 

L’imitation efl donc un menfonge, fuir dans lé 
moyen, fait dans la manière dont elle fait ilinlîon; 
8c ce qu’il a de fiagutier , c’efl que le témoigna- 
ge confus que nous rendons à nous-mêmes que 
l’art nous trompe , efl la caufe du plaiiîr fenlible 
Sc délicat que nous éprouvons à être trompés . 

II doit donc y avoir daos l’imitation une relfem- 
blance , afin que l'àme y foir trompée : mais il 
doit y avoir eu même temps une différence fenli- 
ble, afin que i’àme s'aperçoive St jouiflc confufé- 
ment de fon erreur. 

Ce n’efl pas que la nature même préfentée fur 
un théâtre avec toute fa vérité , comme dans lel 
combats de gladiateurs ou d’animaux , ne plût 
faire une forte de plaifir , fi en elle-même elle 
étoit affez belle ou allez touchante: mais ce plai- 
lir feroit l'effet direâ de la téalité, ïc non l’effet de 
la furprife que l’art nous caufe quand nous admi- 
rons fan adreffe, 8c que , femblable à Galathée , 
il fe cache & fe lailfe encore apercevoir en fe 
cachant . 

Alternativement favoir 8c oublier que l'imita- 
tion elt artifice ; fentir à chaque inllant le mé- 
rite de l'art , en le prenant pour la nature ; jouir 
par fenrimeut des apparences de la vérité , 8t par 
réflexion des eharmes du menfonge: voilà le cora- 
pofé réel , quoiqu'inéfable , du plaifir que nout 
font les arts d'imitation . 

J’ai dit qoe le menfonge étoit tantôt dans le 
moyen, tantôt dans la manière dont s'opéroit 1*11- 
luGon : dans le moyen , lorfque , par exemple , 
la peinture, avec une toile 8c des couleurs , imite 
des contours, des reliefs, des lointains ,&c : dairt 
la manière, lorfque le moyen de l'art 8c celui de 
la nature font les mêmes , 8c que l’art ne fait 
que le modifier d’une maniéré qui loi eil propre , 
& qui donne de l’avantage à l’imitation far le 
modèle . C'efl ainfi qoe la Tragédie fait parler en 
vers 8c d'un ton plus élevé que ne le fat jamais 
le ton de la nature ; e’efl ainfi que la Comédie 
réunit dans un feul caraêàere plus de traits de ri- 
dicule , 8c dans une feule aâion pins d’incident 
8c de rencontres fiogulieres , que le même efpace 
de temps ne nous en eût fait voir dans la réali- 
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té ; c’cfl ainfi enfin qne , dans l'Opéra, on a per- 
sois de porter la licence de la fiftion lutqu’à faire 
parler en chantant. 

De même tous les arts d’imitation ont leurs don- 
ttétt , & les feules conditions qu’on leur impôts 
font i’illufion & le plaifir. 

S’il eft donc vrai que le chant, comme les vers , 
embêliffe l’imitation de la parole , fans détruire 
l'illufion on aurait tort de fe refufer au nouveau 
plaifir qu’il nous caufe : ce ne fera jamais un peu- 
ple doué d’une oreille fenfible qui fe plaindra qu’on 
lui parle en chantant. 

Les Italiens ont trouvé dans cette licence une 
fource intarifiâble de fenfations delicieules ; & 
leur imagination , alfez vive pour être encore fé- 
duite par une imitation éloignée de la nature, n’a 
prefque pas mis de bornes à la liberté acordée an 
muiicitn . 

Les François jufqu’ici ont été plus féveîes, par 
la raifon peut-être que leur imagination eft moins 
vive, ou leur organe moins fenfible. 

Cependant , cher les Italiens même , l’art , ti- 
mide dans fa nailfance , fe tint le plus près qu’il 
lui fot pofiible de la nature . Le Récit ni f , c eft- 
à-dire , une déclamation notée fit non mefurée , ou 
quelquefois feulement acompagnée par la fym- 
phonie , & avec elle fourni le aux loix de la me- 
ure & du mouvement, fut d'abord tout ce qu’on 
ofa fe permettre : dans la fuite, on fut plus hardi. 

Or de favoir s’il falloir s’en tenir 1 cette pre- 
mière fimplicité, ou iufqu’i quel point l’art pou- 
voir s'étendre fit s’éloigner de la vérité, à condi- 
tion de l’embélir ; c’eft un problème aue la fpé- 
culation ne peut réfoudre , mais dont l'expérience 
fit le Gentiment , cher les différées peuples du 
monde, nous donnent la folutioo. 

La fcêne déclamée eft ce qu’il y a de plus ref- 
femblant au ton naturel de la parole : la fcêne 
chantée fans acompagnementfic fans mefure, eft ce 
qui approche le plus de la déclamation : le récit 
obligé s’en éloigne un peu davantage , foit parce 
tp’il eft acompagné , & que cette alliance de la 
fymphonie avec la voix n'a point de modelé dans 
la nature , foit parce qu’il eft mefuré & que l’cx- 
preftiun naturele de 'nos penfées & de nos fenti- 
meus ne l’ell pas : enfin , l’ait eft encore une imi- 
tation plus altérée , plus éloignée de la vérité ; 
car la rondeur, la fymtnétrie,& l’uoité du chant 
ne reftemblenr que de très-Uia aux modulations 
libres & natureies de la voix . 

Si donc on ne cberchoit dans l'expreffioa mu- 
ficaie que la vérité de l’imitation , & fi , pour 
produire l'illufion , il falloir que i’imkation fît 
fidele ; il n’y aurait aucun doute que la Mnfique 
la plus paifaite ferait le (impie Récitatif, fie ce Ré- 
citatif lui-même , moins naturel que la déclama- 
tion , n’en efit pas dù prendre la place. 

Mais dans l’imitation , on ne cherche pas feu- 
lement la vérité J on y défire , comme je l’ai 
dit , la vérité embétie , e’eft à-dite , une impreC- 
fioa plus a&téable que celle de U véïké même , 
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ou de foo exaffe reflemblance : il s’agit donc ici 
d'un calcul de plaifirs. 

Ne demande!- vous qu’à être émus par le ta- 
bleau le plus frapant d’une aéàion pathétique l 
fuyez loin du Théâtre ofs l’on chante , & allez à 
celui où des a&eurs habiles donnent aux pallions 
leur accent naturel : une voix étoufée , une voix 
déchirante, les gémillcment , les cris, les fanglots 
d’un Ërifatd , d’une Dumefnii , vous feront plus 
d'iilufion & une impreffion plus profonde, que les 
éclats de voix d’une Le Maure, ou que les font 
mélodieux d’une Fauftine ou d’un Farinelli ; fie à 
l’avantage de l'expreifion fe joindra celui d’uo 
poème où le génie, n'étant gêné fut rien» n's eu 
rien à facrifier . Voyez Lyrique - 

Mais vouiez-vous joindre, au plaifir d'être ému 
d’étonement , de crainte , ou de pitié , celui d’a- 
voir l'oreille agréablement affeSée par une fuecef- 
fion ou par un enfembie de fbos touchant , de font 
harmonieux l allez au théâtre où l’on chante, & 
demandez à ce théâtre que l’art du chant y foit 
porté au plus haut degré d’exprelfeon & de charme . 

Qu’on fe rapele donc ce qu’on s’eft propofé , 
iorfque de la Tragédie on a fait l’Opéra : on a 
voulu jouir à la fois des plaifirs de l’efprir , de 
l’âme , & de l’oreille . 11 a donc fallu d'abord 
qne la déclamation fît, non feulement expteffive, 
mais encore mélodieufe ; fit tant qu’on n’a pat 
eu d'autre chant que le Récitttif , on a eu ration 
de lui donner tout l'agrément qu’il pou voit avoir: 
de là les cadences , les ports de voix , les tenues , 
les proiations qne les François y ont introduites 
pour en faire un chant plut flateur. 

Les Italiens, plus féveres , fe font fait un Ré- 
cif tif plus rapide fie plus fimple . ( *t Ils n’oot 
pu noter les accents inappréciables de la parole ; 
mais la voix des chanteurs habiles a fu ajouter , 
à la note, des inflexions , des liailbns,dn nuances 
de fons, pour m'exprimer ainfi ,quionr raproehé, 
autant qu’il eft pofiible , les accents de la mélo- 
pée de ceux de la fimple déclamation : par-là ils 
ont rendu leur Récitttif le moins chantant qu'il 
pouvoit l’être.) Mais en revanche ils y ont mêlé 
des morceaux d’un careétare plus marqué & d'une 
expreffioa plut énergique . Dans ces morceaux 
qu'ils appelant Récitatif obligé , la mefure fit 1# 
mouvement font preferiti : la fymphonie , qui a- 
compagne la vota , la foutienr fit la fortifie ; elle 
fait plus ', elle devient un nouvel organe de la 
penfee ; St dans les filences même de la voix , 
elle y fupplée par l’expreifion de ce qui fe pafte 
au dedans de l’âme , ou pour ainfi dire autour 
d'elle. 

Mais , dans le courent de la déclamation , les 
Italiens St les François avoienr également fenti que 
toutes les fois que la nature indiquerait des mou- 
vement plus décidés , des inflexions pins fcnfibles, 
il falloir faifir ce moment pour rompre la mono- 
tonie du récit ou du dialogue , par un chant plus 
marqué , qui fe détacherait du Récitttif continu , 
fit qui > feiUant fit italé , tévtillttoit l'attcatica 
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de l’oreille , en lui offrant un ptaifir nouveau : 
de là ces chants phrafés & cadences que Lulli & 
les Italiens de fon temps employoient dans la fcê- 
ne. Mais quel charme pouvoient avoir des airs le 
plus Couvent tronqués de mutilés j, ou renfermés 
dans le cercle étroit d’une pbrafr lîmple & con- 
eife , n'ayant pour tout caraêlere qu’un mouve- 
ment lent ou rapide , ou qu’une fucceffroo de fons 
détachés ou liés enfemble , tantôt plus adoucis & 
tantôt plus forcés , prefque toujours fans mélodie , 
fans agrément dans le motif, fans prccilion dans 
1a mefute, fans fymmétrie dans le deflfein ! 

Jufquelà il efl an moins très-douteux que la 
déclamation eût gigue à être chantée : car du côté 
de la nature, elle avait évidemment perdu de fon 
aifance , de fa rapidité, de fa chaleur, & de fon 
énergie; & du côté de l’art, qu’avoit-clle acquis 
pour compenfer toutes ces pertes! 

Mais dés que le chant périodique Se Cytométri- 
que fut inventé , tout le prix , tout le charme de 
U Mufique fut fenti; l’àmc connut tout le plaifir 
que pouvoir lui apporter l’oreille ; l’Italie & l’Eu- 
rope entière ne regréterenr plus rien . 

La France elle feule coutinuoit à s'ennuyer d’une 
Mufique monotone, quelle applaudilToit en bâil- 
lant, & qu’elle s’obiiinoit par vanité à faire fem- 
blant de chérir. Non feulement elle dédaignoir de 
connoître cette forme d’airs périodiques dont Vinci 
étoir l'inventeur , & qne Léo , Pergolefe , Galuppi , 
Jumelli , avoient portée à un fi haut degré d’ex- 
preffion & de mélodie: mais ce Rhitatif obligé , 
cette déclamation paflionée , énergique , ou Por- 
pora avoit excellé , nous étoit encore étrangère : 
l’orcheftre étoit cher nous le feul a fleur qui con- 
nût la précifion des mouveraens & de la mefure ; 
encore l’oublioit-il lui-même , forcé d’obéir à la 
voix . Le charme & le pouvoir du chant sous 
étoient inconnus au point qu’on atachoit à des 
acompagnemens fans dcfleio le grand mérite de 
I’artiite.&que l’on faifoit confifter l'excellence de 
U Mufique dans les acords . C’efl prefqu' uni- 
quement à cette partie fubordonée que le célébré 
Rameau appliquoit fon génie , & qu’il a dû tous fes 
ûiccês . Le don d'inventer les deffeint , de les dé- 
veloper , de les varier avec grlce , & d’aflbrtir 
au même caraêlere la mélodie Se le mouvement, 
en un mot, le don de la penfée multcale , le feul 
auquel les Italiens atachent le nom de g/nie , Ra- 
meau en faifoit peu de cas, & ne daignoit l'em- 
ployer qu’à fes airs de danfe , dans lefquels il a 
excellé.- injufle envers lui -même, il fc glorifioit 
de fon favoir & de fon art , Se méconnoûToic fon 

f énie. Combiner les acords ellle travail de l’homme 
abile; les choifir , favoir les placer, efl le travail 
de l’homme de goût . Inventer des chants analo- 
gues au fentiment ou à la penfée, & dont la mo- 
dulation variée dans f> belle fimplicité enchante 
à U foi* l’àme & l’oreille ; voilà liufpiration qui, 
dans le muficien , répond à celle du poète : Se 
c’efl ce qui , dans notre Mufique vocale , a été 
ptefqu’incoaaa jufqu’à nous. 


Cependant , comme on ne fanroit prendre Cia- 
cérement du plaifir à s’ennuyer, on juge bien que 
les François n’épargooient rien pour le déguifer à 
eux-mêmes la fatigante monotonie de leur Mufi- 
que vocale. Les faux agrémens qu’ils y mêloient, 
aux dépens de l’expreffion , fe multiplioient tous 
les jours ,- quelques belles voix ayant excellé , les 
unes à former des cadences brillantes, & les autres 
à déployer des fons pleins & rctentiïïans , le befoia 
d’aimer ce qu’on avoit, ôc l’habitude qu’on s’éroit 
faite infenliblement d’admirer ce qui étoit difficile 
Se rare, enfin l’émotion phyfique de l'organe auquel 
une belle voix plait comme une cloche harœo- 
nieufe , cette émotion que l’on croyoir être , fur 
U foi d'un long préjugé , le dernier degré de 
plaifir que pouvoit faire la Mufique, en impofoir 
à une nation qui ne connoifloit rien de mieux. 

Mais jufqu’j ce que des hommes bien organife» 
Se doués d’une âme fcnfible aient réellement trouvé 
le beau , ils éprouvent une inquiétude fecrete & 
confufe qu’aucune efpece d’ilhifion ne peut cal- 
mer : de là les éfurts , les dépenfes , Se toutes les 
reflources inutiles qu'on a fi long-temps employées 
pour fauver les François du dégoût de lenr Opéra : 
diverfité dans les poèmes , multiplicité des ma- 
chines , magnificence vraiment royale , comme 
l'appele La Bruyere , dans les décorations & les 
vêtemens , ufage immodéré des danfes , jufqu’à 
faire difparoîtrc l’aêlioa théâtrale pour ne plus 
voir que des ballets , multitude prefqu’innombra- 
ble de jeunes beautés aflemblées pour en décorer 
le fpeêlacle , que n’a-t-on pas mis en ufage l Sc 
ce théâtre a toujours été le feul dont les entre- 


preneurs , fucceffivement ruinés , n’ont pu fontenir 
la dépenfe dans ce même Paris , oit , fans fecours 
Se prefque fans moyens, on a vu fleurir le théâtre- 
des vaudevilles . 

La caufe de cette décadence continuele de l'O- 
péra français n’efl autre que le dégoût invincible 
qu’on aura toujours pour une Mufique dénuée de- 
chant : le Récimif, quel qu’il foit , réduit à fa 
fimplicité monotone , fatiguera toujours l’oreille ; 
le RScituif obligé , quelque expreffron que l'on 
donne à l'harmonie qui l'xcompagne , quelque- 
énergie qu’elle ajoure aux accents dont il cil for- 
mé , ne répandra jamais dans la frêne allez de 
variété , d’agréraens, & de charmes ; les choeurs 
multipliés fe détruiront l’un l’autre , Se ne feront 
plus que du bruit ; les danfes prodiguées devien- 
dront infipides ; comme -tout les plaifirs dont ou a 
la fctiété. - 

À ce fpeêlacle , un feul moyen de plaire , tou- 
jours varié, toujours fcnfible, toujours inépaifable 
dans fes reffourcts , c’efl le chant : parce qu’il 
prend toutes les formes du fentiment & de la> 
penfée ; qu’en même temps qu’il flate l’oreille, 
il touche i’âme; qu’il parie à l’cfprit comme aux 
Cens ; Se que dans fa période il réunit le double 
avantage de faire atendre, délirer , Se jouir. Tel 
étoit le pouvoir que les anciens attribuoient à la 
période oratoire : & là l’art de tenir l'efpxit fut- 
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pendu, dam Patente de la peufée , avoit far eux 
raut de puîfftnee , qa’il leur faifoic coofidérer Pora- 
teur comme tenant enchaînées les oteilles de tout 
t» peuple ; que penler de Part du muftcien qui 
exercera le mime empire , non pas lur Pefprit , 
mais fur Pâme, Se qui t'aura donner le même at- 
trait à PexprefÈon du ftutimeut l 
Concluons que la partie effcntiele de la Mu- 

S ue c’etl le chant : que le Récitatif fimpte en 
la partie foible : que le Récitatif obligé , 
qui , dans les mouvement rompus & tumultueux 
des pallions , peut emprunter de Pharmooie tant 
d'énergie & de puiffance , n'eil pourtant pas ce 
qu’on délire le plus vivement , & dont on fe 
laffe le moins : que c’eft de la beauté du chant 
périodique & mélodieux que lame & Poreille fout 
infaisables ; St que par conféqoent le poète qui 
écrit pour le muftcien , doit regarder U partie du 
Récitatif (impie comme celle qui exige le ftyle le 
plus rapide , alto que l'oreille , impatiente d’ar- 
river au chant , ne lé plaigne jamais qu’on Pa- 
rtie au palTage ; la partie du Récitatif obligé, 
comme celle qui demande 4 être employée avec 
le plus de fobriété , afin que le fentiment de 
l'harmonie ne foit point émoullé par U fatigue 
de n’entendre que des a cords fans deifein ; & la 
partie du chant mélodieux St fini , comme celle 
dont la diilnbution doit être fon premier objet, 
afin que le charme de la mélodie, le vrai plaifir 
de ce fpeflicle , fe reproduife fous mille formes, 
& que , s'il altéré la vérité de l’exprcflîon natu 
relc , ce ne foit que pour i’embdir. 

Telle doit lire , je crois , l’intention commune 
du poète St du muficien t & fi jamais elle et) 
remplie dans l’Opéra françois , comme il c(t sûr 
qu’elle peut l’être ( le tuccls l’a prouvéj ; c'ell 
alors que le prertige de 1a mufique, joint à celui 
de la Peinture, des fêles, St du merveilleux qu'y 
répandra la Poéfie , fera de ce fpe-ftacle un véri- 
table enchantement. 

Mais julque-ii qu'on ne lie Date pas de nous 
faire goûter un Récitatif pur St Cmple ; ce ne 
feroit pas pour l'oreille un plaifir digne de com- 
penier celui d’une déclamation naturele Sc d’une 
poéfie aftanchie des contraintes de ta Mufiqoe . 
Nous permettons à l’Opéra une déclamation no- 
tée , parce que la fcênc parlée ttascheroit trop 
avec le chant ; mais ce n’eî'i que dans l’efpérance 
& en faveur du chant, que nous confentons qu'on 
altéré la déclamation naturele : c’eft-là le pafte 
du Théâtre lyrique - Qu’il nous falfedonc entendre 
ce qu’il promet , de beaux ai» , des duo tou- 
chans , des morceaux de peinture Sc d’cxprelfion , 
où tout le charme de la mélodie & toute 1a puif- 
fance de l'harmonie fe réunifient & fe déploient. 
Non feulement alors nous permettons au Récitatif 
de fe dégager des ports de voix , des triis , des 
cadences, des ptolations , Crc : mais nous exigeons 
qu’il renonce 4 tous ces ornement futiles ; St 
qu’aufli Gmple, aulfi vrai,au(fi courant qu'il liera 
poflibie , il ne fa fie que reprocher , pat un peu 
Crmttt. & Littéral, Tome il!. 
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plus d’analogie , la déclamation de la fcêne , de 
ces morceaux de chant qu'elle doit amener. Le 
chant eft U partie effeotiele St défirée de l 'Opéra j 
le Récitatif en eft une partie tolérée , comme in. 
difpenfable : il faut palier par-lit poux ariver à ces 
endroit» délicieux où l’oreille Sc l'àmc fe promet- 
tent de s’arrêter & de jouir; mais le chemin leur 
paroîtra long fi leur efpérance ell trompée , Se 
ï’ intérêt de l’aâioo la plus vive aura lui-même 
bien de la peine à nous fauver de l’impatience & 
de l'ennui. Voyez Am, Chant, Lvaïqva . 

(K Depuis que cet article a été imprimé pour 
la première fois , l’expérience en a confirmé les 
principes par des fuccês multipliés : elle m’a fur- 
tout affermi dans l’idée où j’étois que , pour le 
fimple Récitatif , le ftyle nombreux k périodique 
de Quinaut eft préférable au ftyle concis de Mé- 
taftafe- Je m’étois aperçu que les fréquent repos 
de ces petites phrafes coupées rendaient U «arche 
du Récitatif pefante St monotone : pefame , k 
caufe des repos trop fréquent ; monotone , en ee 
que la Mufique a très-peu de moyens de varier 
Tes cadences finales : Sc pour éviter l’un Sc l’autre 
de ces défauts, j'ai effayé de foutenir le Cens , Sc 
de donner au ftyle plus de liailbn St plus d’aîfsn- 
ce. Cet effai , que j’ai fait dans l’opéra de D'tdom 
k dans celui de Pénélope , m’a réuUi au delà mê- 
me de mon atente. Le muficien , n’ayant plus à 
s’arrêter à chaque .r, liant , s'eft dévelopé plus à 
fon aife : fa phrafe articulée St foutenue par de« 
accents plus fenfibles, plus variés, a pris eu mê- 
me temps plus de rapidité , de chaleur , & de 
véhémence . L'afhicr admirable qui a joué les 
rôles de Didon Sc de Pénélope , s'eft fentie plut 
entraînée par l’impulfion de ce ftyle ; elle n’a eu 

Î |u’à £e livrer pour exprimer à grands traits les 
entimens dont elle étoic remplie : St de là cette 
facilité , ce naturel , cette expreffion à la fois fi 
fimple Sc û tragique , qui fait regarder le Récitatif 
de ces opéra comme le plus vrai , le plus fenfi- 
ble , le plus parfait qu’on ait entendu fur aucun 
théâtre du monde, ) ( JW. Mahmoutez. ) 

RÉCITATION , f. f. Poéfie théâtrale . Art 
orat . La Récitation , dit l’abbé Dubos , eft une 
déclamation fimple , qui n’eft point acompagnée 
des moovemees du corps , & que l’iodoftrte des 
hommes a inventée pour plaire Sc pont toucher 
davantage que ne peut faire la IcSure , fur-tout 
quand il s’agit de Poéfie. En effet , la Récitation 
bien faîte donne aux vers une force , qu’ils Vonc 
pas , quand on les lit foi même fur le papier où 
iis font écrits. L’harmonie des vers quon récite 
Date l'oreille des auditeurs, Sc augmente le plaifir 
que le feos des vers eft capable de donner ; c’tft 
un plaifir pour* nos oreiller , au lieu que leur 
leâure eft un travail pour nos ieux ; l'auditeur eft 
plus indulgent que le le-Seur, parce qu’il eft pins 
ilaté par les vers qu’il entend , que l'autre par 
ceux qu’il lit. Aulfi voyons -nous que tous les 
poètes , ou par inftinff ou par connoilîance de 
lent* intérêts , aiment mieux réciter leuts vers , 
Na 
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que de les donner à lire , même aux premiers con- 
fidem de leurs productions. Ils ont raifort , s’ils 
cherchent des louanges plutôt que des conleils 
utiles. 

C'etoit par U voie de la Récitation que les 
anciens poètes publioient ceux de leurs ouvrages 
qui n’étoient pas compofés pour le Théâtre. On 
voit , par les Satyres de Juvénal , qu’il fe formoit 
à Rome des aflembiées nombrtufes poor entendre 
réciter les poèmes que lents auteurs voulaient 
donner au Publie. Mous trouvons même, dans les 
ufages de ce temps ■ là , une preuve encore plus 
forte du plailir que donne la Récitation des vers 
qui font riches en harmonie . Si donc la fimple 
Récitation eli fi fliteofe , il ell facile de conce- 
voir les avantages que les pièces qui fe reprdfen 
tent fur le Théâtre tirent de fa déclamation : 
comme l 'éloquence du corps ne perfuade pas moins 
que celle des paroles, les pelles aident infiniment 
la voix à faire l'on imprcdion . Voyn Décum*. 
ticn. ( U Chevalier di ] AiKoutT ■ ) 

* t’.ECONOISSANCE , f. f. Littérature . Dans 
le Poème épique St dramatique, il arive fouvem 
qu'un perfonage ou ne fe connoît pas lui-même , 
ou ne connoît pas celui avec lequel il efl en 
aâioo i St le moment où il acquiert cette con 
noilfance de lui-méme ou d’un autre , t'appe-t 
Reconoiffance . C’ell ainft que, dans le poème du 
Taffe , Tancrede reconoît Clorinde après l’avoir 
«nortélemcnt bieffée ; c’ell ainft que, dans le Ht* 
riede , d'Ailly , le pere , reconoît fon /ils après 
l'avoir tué de fa main ;c’efl aiafi que , dans Atha- 
lie , cette reine connoît Joas; que, dans Métope , 
Égide fe connoît lui-même , & que Mérope le 
secoooît ; pue , dans Iphigénie en Teuride te dans 
Œdipe, Iphigénie & fon frets Orcile, ŒEdipe & 
Jocaile, fa mere, fe réconcilient mutuélemeat, & 
que chacun d’eux fe connoît lui-même. 

On voit, par ces exemples , que la Rcconoif- 
fance peut être Cmple ou réciproque , & que des 
deux cités , ou d’un feul , ce peut être loi que 
l'on reconoilïe , ou un autre, ou un autre St foi 
en même temps . 

On peut conhiiter la Poétique d’Ariflote & le 
Commentaire de Caflelvetro fur ces différentes 
combioaifons de la Reconoiffence , & fur les ma- 
niérés de la varier, foir relativement à la fituation 
& à la qualité des perfones , foit relativement 
aux moyens qu’on emploie pour l'amener , fie aux 
effets qu’elle peut produire. 

La ReeonoifJ'ance à laquelle Ariltore donne la 

? référence , eü celle qni naît des incidens de 
a <3 ion même , comme dans l ‘Œdipe .• mais je 
croit pouvoir lui comparer celle qui naît d’un 
ligne involontaire que l'inconnu laide échaper ; 
comme dans l’opéra deThéfée,où ce jeune prince 
ef) reconu à fon épée au moment qu'il jure par 
elle. Le plus beau modèle eu ce genre efl la ma- 
niéré dont Orei'ie fe faifoit connoître à fa fœur 
dans l'Iphigénie du fophide Polydes , lorfque ce 
aaifceureux prince, conduit aux marches de l’autel 
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pODr y être immolé , s’écrioitr „ Ce n’efl don* 
„ pas allez que ma ferur ait été facrifiée à Diane, 
„ il faut que je le fois aufli „ ! 

La Recrmoi(Jance doit-elle produire tout-à-coup 
la révolution ou iaider encore en fufpens le fort 
des perfonage; ! Dacier , qui préféré la plut déci- 
dée, n’a vu l'objet que d’un cAté . 

Si la révolution fe fait du bonheur au malheur, 
elle doit être terrible , & par conféquent tout 
changer , tout renveefer , tout décider en un in- 
liant . Si au contraire la révolution fe fait du 
malheur au bonheur & que la Retonoiffance réu- 
nifie des malheureux qui s’aiment , comme daot 
Mérope & dans Iphigénie ; pour que leur réunion 
foir areodridan’e , il faut que l'événement foit 
fufpendu & caché ; car la foie pure Se. tranquille 
ell le poifon de l’intérêt. L’art du poète confifle 
alors à les engager , au moyen de la Recotmffance 
même, dans un péri! nouveau , linon plus terri- 
ble , au moins plus touchant que le premier , par 
l'intérêt qu’ils prenent l’un i l’aotre . Mérope en 
ell un exemple tare St difficile à imiter. 

Il n’y a point de Reconoi •! met fans une forte 
di péripétie ou changement de fortune , ne fît- 
elle , comme dans la fàble fimple, qu'ajouter au 
malheur des perfonages interellans . Mais il peut 
y avoir des révolutions fans Re comtffence ; St quoi- 
qu’elles ne foient pas aufli belles, les Grecs ne lee 
dédaignoient pas . 

Il y a a u fit une Reconoiffance des ehofes, comme 
de l’innocence d'Hippolyte, de Zaïre , d’Aménaï- 
de , de la perfidie de Cléopâtre dans Rodogune , 
de l’empoifonement d’Inès, &c : & celles-ci ne 
font pat les moins pathétiques . 

La Reccneiffenct efl précieufe dans la Tragédie, 
foit avant foit après le crime ; avant , pour em- 
pêcher qu’il ne foit commis ; après, pour en faire 
feotir tout le regret . La Reconoiffance efl , dans 
le Comique , une fource de ridicules , comme , 
dans la Tragédie, une fource de pathétique: dans 
celle ci , c’efi une mere qui va tuer fon fils , un 
fils qni vient de tuer fa mere ; St qni reconoif- 
fent , l’une le crime qu’elle allait commettre , 
l’autre le crime qu’il a commis : dans celle-là » 
c’ell un vieux jalonx , qui , par erreur , livre à 
fon rival fa maitrefle , oc ne s’aperçoit de fa mé- 
prife que iorfqu’ii n’elf plus temps comme dans 
VÉceée des maris ; c’efi un feune étourdi qui ne 
reconoît fon rival qn’après qu’il lui a confié tout 
ce qu’il a fait & tout ce qu’il veut faire pour lui 
enlever fa maitrefle , comme dans l’École ries fem- 
mes -, c’efi on oncle & un neveu dont l’un veut 
faire enfermer l’autre, St qui fe trouvent camara- 
des de troupe dans une comédie de fociété , com- 
me dans la Métromanie-, c’efi un fils diflîpateur Sc 
un pere ofurier , qui , dans le préteur St l’emprun- 
teur qu’ils cherchent réciproquement , fe rencon- 
trent comme dans l'Avare . 

On fenr combien la méprife qui précédé ces 
Reconoijfancis , 1a furprife , l’étonement , l’emba- 
ras, la révolution qui les fuit, doivent contribuer 
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1 ce qu’on appelé le Comique de firuation : & G 
à la Rtconoi/Janee des perfones ou ajoute celle des 
chofes , c’eft-i-diie, des bevues & des erreurs où 
le perionage ridicule ell tombé , des pièges oit il 
s’eli lai tti prendre ; on aura l’idée de prefqoe tous 
les moyens qui , dans la Comédie , amènent les 
révolutions . ( Al. MjteotoKTtL . ) 

RÉCRÉATION , AMUSEMENT , INVES- 
TISSEMENT , RÉJOUISSANCE, Synonymet . 

Ces quatre mois font fynonymes, & ont la dif. 
fipation ou le plaifir pour fondement . Récréation 
défigne on terme court de délâlfement ; c'ell un 
fimple palle-temps pour diflraire l’cfprit de fes fa- 
tigues . Amufement ell une occupation légère , de 
peu d’importance, & qui plait. Diverti[fement ell 
acompagné de plailirs plus vifs , plus étendus . Ré- 
jouiffance fe marque par des actions extérieures , 
des danfes , des cris de joie des acclamations de 
plufieurs psrfoncs. 

La Comédie fut toujours la Récréation ou le dé- 
fit flemeut des grands hommes , le Dèvertiffement 
des gens polis, & V Amuftment du peuple : elle 
fait une partie des Réjouijjanetr publiques dans 
certains événement . 

Amuftmim, fuivant l'idée que je m’en fait en- 
core , porte fur les occupations faciles St agréa- 
bles qu’on prend pour éviter l’ennui . Récréation 
apanient plus que V Amufrmtnt au délâffement 
de l’cfprit , & indique un befoin de l’âme plus 
marqué . Réjoui Jance eO affrété aux fêtes publi- 
ques du monde & de l’Églife . Djvtrtifftmnt efi 
lie terme génétique qui renferme les Amufement , 
les Récréationt , & le» Réjouiffartcea particu- 
lières . 

Les Divtrtijfemenr de ce pays , dit â fon cher 
A fa une Péruviene fi connue par la fineffe de fon 
goût & par 1a julteffe de fon difeernement ; „ Les 
„ Divtrtiffement de ce pays me fembltnt aufii peu 
,, naturels que les mœurs. Ils confident dans une 
„ gaité violente , excitée par des ris éciatans , 
„ auxquels lame ne paraît prendre aucune part ,- 
„ dans des jeux infipides , dont l’or fait tout le 

plaifir ; dans une converfation fi frivole St fi 
„ répétée , qu'elle reffembte bien plus au gazouil- 
„ lement des oifeaux qu’à l’entretien d’une alfenv 
„ blée d’êtres penfans ; ou dans la fréquentation 
„ de deux fpeélades , dont i’un humilie l’huma- 
„ nité, St l'autre exprime toujours la joie St la 
„ trillede indifféremment par des chants St des 
„ danfes. Ils tâchent en vain par de tels moyens 
„ de fe procurer des Diotrnjftmnt réels , un 
„ Amufement agréable; de donner quelque diilra- 
„ éfion à leurs chagrins r quelque Récréation à 
„ leur efprit : cela n'efl pas poflible . Leurs Ré- 
„ jotiiffancet même n’ont d’attraits que pour le 
„ peuple , & ne font point coofacrées , comme 
„ les nôtre! , au culte du Soleil ; leurs regards , 

„ leurs difeours , leurs réflexions ne fe tournent 
„ jamais à l’boneur de cet aflre divin. Enfin leun 
„ froids il mu fc mm , leurs puériles Récréationt , 
n, leurs Divtrtifltmeru affrétés,, leurs ridicules kc- 
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„ joulffanter , loin de m’égayer , de me plaire , 
„ de me convenir, me rapeient encore avec plus 
„ de regret 1a différence des jours heureux que je 
„ paffois avec toi Voyez Amuser , Divertir , 
Synonyme! . ( Le Chevalier du J nUco'jRT . ) 

(N.) REDEMANDER,. RÉPÉTER , RÉCLA- 
MER , REVENDIQUER, Synonymet. 

On redemande St 00 répété ce qu'on a donné , 
prêté , ou avancé , en un mot ce dont on s'ert def- 
faili volontairement , St fur quoi le droit de pro- 
priété n'eil pas contefié ; on rédeme St on reven- 
dique ce dont la propriété efi douteufe ou coote- 
llée , ou ia refliturion refufée . 

Mais on redemande par foi même & fans for- 
malité ; & l’on répète par les voies de la Juflice - 
On réclame pour établir fon droit de propriété ÿ 
Se l'on revendique , afin de rentrer en jouillance 
en vertu de fon droit. ( M. Bt nulle . ) 

(N.) REDITE , f. f. Grammaire . Élpofitioi* 
réitérée de la mêmepenfée. La même penféepeur 
fe remontrer, ou en mêmes termes, ou en termes 
différons . 

Sou» les mêmes termes , le Redite par inter- 
valles, & ménagée pour l’ornement ou pour l’é- 
nergie , efi cette figure d'Élocution que l’on nom- 
me Répétition, parce qu’on y envifage plus la réi- 
tération des mots que celle de ia penfée ( Voyez- 
Répétition ) . Mais fi la Redite en mêmes ter- 
mes fe fait fans aucun befoin , c’ell ce vice d’É- 
locution que l’on nomme Tautologie. Voyez Tau- 
tologie - 

Sous des termes différons , fi la Redite efi fug- 
géréc par le goût , foit pour rendre la penfée - 
plus iomineufe , foit pour en faire mieux fentir 
l'énergie & l'importance; c’ell une figure de pen- 
féc par dévelopemenr , connue fous le nom d’£V- 
polition ( Voyez Expolition ) . Mais fi , en chan- 
geant même les termes , la Redite fe fait fans 
utilité & fans grâce ; ce n'efl plus qu’une forte - 
de Périffologie . Voyez Périssologie . ( M. Buu- 
zte . ) 

(N.) REDOUBLEMENT, f. tn. C’ell ainff 
qu’on nomme , dans la Grammaire greqne , la 
répétition qui le Ait à l’augmenr de la confone 
initiale du verbe pour la formation de certains 
temps. Ainfi , de tutu», je frapr , on forme 
orrvpK, j’ai frapé , «’itvTÙjftr , j’ avoir frapé , avec 
Redoublement du r, qui cil 1? confone initiale de 
Ttérra. Voyez Augment. 

La grammaire latine connoît auffi les prétérits 
avec redoublement; comme momordi , momordt- 
ram , de merdeo ; tetrgi , tetigerarn y de tango 
&c. ( M. Beau ite. ) 

(NO RÉDUPL1CATIF , IVE , adj. Qui fert 
à redoubler , on à manquer le redoublement ou la> 
réitération . 

Re ou Ré , en franjois , cil ordinairement une- 
particule réduplicative , St qui fert à donner uro 
fens réduplicatif aux mots dans la compofition def- 
quels elle entre ; ces mots font eux-mêmes noep- 
més rédupliaatifr . 

Kn» i|i 
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Réadion , Rthcndijjemtnt , Réconciliation , Re- 
din , Réédification , Rtfonic , Régénératio n , Ré- 
habilitation , Ré’tmprtffion , Rejtto n , Relèvement , 
Ramantmni , Renaiffance , Réordination , Repeu- 
plement , &c , font des noms réduplicatifs . 

R/agir , Rebondir , Rtccnciltrr , Redire , Réé- 
difier , Refondra , Régénérer , Réhabiliter , Réim- 
primer , Rejeter , Relever , Remonter , Renaître , 
Réordoner , Repeupler , &c , font des verbes r/dte- 
flieatifs . 

Il y a aufli des adjeélifs réduplicatifs , comme 
Réconciliable & Irréconciliable , Reconoiffable , Ré- 
duplicatif , &c. 

En Logique , otl dit auffr , & on pouroit le 
dire en Grammaire , qu’une propofitioa efl rédu- 
pUcathie , iorfqo'tme addition ell faite au fujet 
pour indiquer en quel fens , à quel titre , par 
quelle raifon l’attribur fe dit du furet : Les rais , 
comme rois, ne dépendent que de Dieu ; L'homme , 
en tant que libre , peut à fan gré être vertueux 
ou vicieux ; voilà des proportions reduplicatives . 

( M. Bx/wxtx. ) 

(N.) RÉDUPLICATION , f. f. Efpece de Ré- 
pétition antiparallele , qui , par empbafe & pour 
céder au fentiment, redouble , dans le même mem- 
bre de phrafe & confécutivemenr , quelques mots 
d’un intérêt plus marqué. 

Dans Athalie (I, r), Joad, indigné contre les 
Juifs prévaricateurs, s’écrie avec feu ; 

Rampez, rampez root paSe avec l’Impiété: 

& cette Rédupltcotien vient de la chaleur du sa- 
le qu’elle peint très-bien- 

Mentor, retrouvant Télémaque dans l’île de Cy- 
pre , lui dit d'un ton terrible ( Liv. iv ) : fuyez , 
fuyez , bdtez-vous de fuir . Quelle énergie pour 
faire fentie à Télémaque le danger d'un féjour plus 
long dans cette île corruptrice des mœurs.' 

On ne fauroit lire, fans la plus vive émotion , 
la conclufâon de la pais devant les murs de Salente 
( Télémai). Liv. xj): Tous les peuples h ta fois, 
comme fi c'eût été un ftgnal , s'écrièrent auffi-tôt : 
0 /âge Vieillard , vous nous dé J 'armez f La paix ! 
1a paix ! Ne/lor , un moment après , voulus 
commencer un di/cours ; mais toutes les trou- 
pes impatientes craignirent qu'il ne voulût re- 
pré/enter quelque difficulté - La paix ! Ia paix ! 
s’écrtcrtni-elles encore une fois . On ne put leur 
impeftr ftlenct , qu'en fai/ant crier avtc eux par 
tour 1er chefs de Cannée, La paix! la paix! Cet- 
te triple Réduplication porte , dans l’âme , un em- 
brâfcmcnt qui l'étone , qui la maitrilê , qui lui 
fait partager l’enthoufiafmc des peuples de i'Hef- 
périe. 

Il y a de l'affinité fans doute entre la Ré du- 
plication & 1* Anadiploft ; mais il y a suffi des 
différences qui auroient dû empêcher qu’on ne 
les confondît. Voyez Anadiplost. ( M. Bsau- 
llt.) 
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•RÉFORMATION, RÉFORME. Synonymi 
La Ré formation elt l’afîion de réformer, la Ré- 
forme en ell l’effet • 

Dans le temps de la Réformation , on travaille 
à mettre en régie, & l’on cherche les moyens de 
remédier aux abus. Dans le temps de I a Réforme, 
on ed réglé, & les abus font corrigés. 

Il arivc quelquefois que la Réforme d’une choie 
dure moins que le temps qu’on a mis à fa Réfor- 
mation. ( L'Abbé Giraud. ) 

( 1 L’idée objeélive commune à ces deur mots, 
ell celle d'un rétabliffement dans l’anciene fortre 
| ou dans une meilleure forme. La Réformation eft 
l’opératioa qui procure ce réeablitTement ; ia Ré- 
forma en ell le réfultat , ou le rétabiiflement 
même. 

Ceux qui font chargés de travailler à h Réfor - 
mation -des mœurs, ne doivent s’arendre à réufftr 
qu’autast qu’ils commenceront par vivre eux-mê- 
mes dans la Réforme. 

Il n’ell pas doutenx qu'une bonne Réforme ; 
dans le fyflcme de l’inHitotion publique , ne pro- 
duisît de très-grands biens pour l'État & pour les 
citoyens : mais la Réformaticn n’en doit être con- 
fite à aucun ordre de i’Érat exclufivement , & en- 
core moins k aucun particulier ; chacun ne voir 
que pour foi , & il faut voir pour tous . ) ( M 

BxAVXtX. ) 

RÉFUTATION , f- f. Art oratoire . C’eil la 
partie d'une piece d’Éloquencc , qui répond aux 
objeâfons de la partie adverfe , fit qui détruit les 
preuves qu’elle a alléguées. 

La Réfutation demande beaucoup d'art, parce 
qu’il ell plus difficile de guérir une bleffure qus 
de la faire. 

Quelquefois on rétorque l’argument fur fon ad- 
verfaire . Protagore , philofophe , fophille , Sx. rhé- 
teur , étoit convenu avec Euarhlus , fon difciple , 
d'nne fournie qui lui ferait payée par celui-ci lors- 
qu’il aurait gagné une caufe : le temps paraiflant 
trop long au maître , il lui fil un procès ; & voici 
fon argument : „ Ou vous perdrez votre caufe , 
,, on vous la gagnerez; fi vous la perdez, il fau- 
„ dra payer par la fentence des juges; fi vous la 
i, gûgnez , il faudra payer en vertu de notre con- 
„ vencion „ . Le difciple répondit : „ Ou je perdrai 
„ ma caufe , ou je la signerai ; fi je la perds 1 , je 
„ ne vous dois rien en vertu de notre convention ; 
„ fi je la gigue, je ne vous dois rien en vertu 
„ de la fentence des juges 
Quand l’objeflion efl fufeeptibie d’une Réfuta- 
tion en réglé , on la fait par des argumens con- 
traires, tirés ou des circonilancet , on de la nature 
de l> chofe , ou des autres lieux communs . 

Quand elle ell trop forte , on feint de n’y pas 
faire attention, ou l’on promet d’y répondre, Sc 
on paffe légèrement à un autre objet : on paye de 
plaifanteries , de bons mots . Un orateur athénien , 
entreprenant de réfuter Démofihene , qui avoir 
mis tout en émotion & en feu , commença en 
dil'ant qu’il n’étoil pas furprenant que Qémofihe. 
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ne & lui ne fuffem pas de même avis ; parce 
que Démoiihene droit un buveur d’eau , fit que 
lui il ne buvoit que du vin. Cette mauvaife plai- 
lànterie éteignit tout le feu qu’avoit alumé le 
prince des orateurs . 

Enfin, quand on ne peut détourner le coup, on 
avoue le crime, & on a recours aux latmes, aux 
prières pour écarter l’orage. Court de Billet Let- 
tre t tom. lié. ( Le Chevalier de J mjcouet . ) 

( N. ) REGARDER , CONCERNER , TOU- 
CHER, Synonymes . 

On dit allez indifféremment fit fans beaucoup 
de choix , qu’une cbofe nous regarde , nous «in- 
terne , nous touche , pour marquer la part que 
nous y avons. Il me paroît néanmoins qu’il y a, 
entre ces trois exprcflions , une différence délicate , 
qui vient d’abord d’un ordre de gradation, en for- 
te que l’une enchérit fur l’autre dans le rang que 
je leur ai donné. Quoique noos ne prenions qu’une 
légère part à la chofe, nous pouvons dire qu’elle 
nous regarde; mais il en faut prendre davantage, 
pour dire quelle nous concerne ; & lorfqu’elle 
nous efl plus fenlibie & perfonele , nous difons 
qu’elle nous touche. Il me parole auffi qu’on fe 
sert plus communément du mot de Regarder, 
lorfqu’il eff queliion de chofes fur lequelles on a 
des prétentions ou des démêlés d'intérêt ; qu’on 
emploie avec plus de grâce celui de Concerner, 
lorfqu’ii s’agit de chofes commifes au foin fie la 
conduite , & que celui de Toucher fe trouve mieux 
placé dans les afaires de cœur , d’hooeur , fie de 
fortune . 

11 n’en efl pas des biens publics comme des par- 
ticuliers ; la fuccelfion regarde toujours ceux mê- 
mes qui y ont renoncé. Les moindres démêlés dans 
l’Europe regardent tous les États qui la partagent ; 
il efl difficile qu’aucun d’eux fe conferve long temps 
daus une parfaite neutralité, taudis que les autres 
font en guerre. 

Toutes les opérations du Gouvernement regar- 
dent le premier miniilre ; il duit être au fait 
de tout, foit guerre, police, finances, ou in- 
térêts du dehors : mais chacune de ces parties 
ne concerne que celui qui en eff particuliérement 
chargé . 

La conduite de la femme touche d'affez près 
le mari , pour qu’il doive y avoir l’œil ; mais la 
trop grande attention y eff pour le moins auffi 
dangereufe que la négligence . Les afaites des 
moines touchent trop la Cour de Rome , pour 
qu’elle n’en prene pas coonoiffance , & qu’elle 
ne leur acorde point fa protection . Beaucoup de 
gens s'inquiètent mal-à-propos de ce qui ne les 
regarde pas , fe mêlent de ce qui ne les concer- 
ne point , St négligent ce qui les louche de près. 
( L' Abbé Gt Rit rd . ) 

RÉGIME, f. ro. Ternie de Grammaire . Ce mot 
vient du latin Régimen , Gouvernement : il eff 
employé, en Grammaire, dans un fens figuré, 
dont on peut voir le fondement à l 'article Gou- 
vixniR . Il s'agit ici d'en déterminer le fenspro- 
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pre par raport au langage grammatical. Quoi- 
qu'on ait infinué, à l'article que l’on vient de ci- 
ter, qu’il falloir donner le nom de Complément 
à ce que l’on appelé Régime, il ne faut pourtant 
pas confondre ces deux termes comme fy non y mes. 
T oyez Complément . 

Les Grammaires des langues modernes fe font 
formées d’après celle du latin , dont la Religion a 
perpétué l’étude dans toute l’Europe ; Se c’eff dans 
cette fource qu’il faut aller puifer la notion des 
termes techniques que nous avons pris à notre 
fervice, allez fouvent fans les bien entendre fie 
fans en avoir befoin. Or il paroît, par l’esameu 
exaêl des différentes phrafes oh tes grammairiens 
latins parlent de Régime , qu’ils entendent , par ce 
terme, la forme particulière que doit prendre un 
complément grammatical d’un mot, en confé- 
qucnce du raport particulier fous lequel il eff alors 
envifagé. Ainfi, le Régime du verbe aftif relatif 
eff, dit-on, l’accofatif, parce qu’en latin le nom 
ou pronom , qui en eff le complément objeêiif 
grammatical, doit être à l'accufatif; i’accufatif 
eff le cas deliiné par l'ufage de la langue latine 
à marquer que le nom ou le pronom qui en eff 
revêru , eff le terme obicôif de l’aflion énoncée 
par le verbe aêlif relatif. Pareillement, quand on 
dit liber Pétri , le nom Pétri eff au génitif , par- 
ce qu’il exprime le terme conféquenr du raport 
dont liber eff le terme antécédent , & que le Ré- 
gime d’un nom appellatif que l'on détermine par 
un raport quelconque à un autre nom, eff en la- 
tin le génitif. Voyez. Génitif. 

Coolidérés en eux-mêmes fie indépendament de 
toute phrafe , les mots font des lignes d’idées to- 
tales ; fie fous cetafpeêl, ils font tous intrinféque- 
tnent fit effentiélement femblables les uns aux au- 
tres; ils different enfuite à raifon de la différen- 
ce des idées fpécifiques qui conffituent les diver- 
ses fortes de mots , C’Y. Mais un mot confidéré 
fcul peut montrer l'idée dont il eff le ligne, tan- 
tôt fous un afpeél fie tantôt fous un autre : cet af- 
pcêt particulier une fois fixé, il ne faut plus dé- 
libérer fur la forme du mot; en vertu de la fyn- 
taxe ufuelede la langue, il doit prendre telle ter- 
minaifon : que l’afpeâ viene à changer, la mê- 
me idée principale fera confervée ; mais la forme 
extérieure du mot doit changer auffi , fit la Syn- 
taxe lui affigne telle autre terminaifon. C’eff un 
domeffique , toujours le même homme , qui , en 
changeant de fervice, change de livrée. 

Il y a , par exemple , un nom latin qui expri- 
me l’idée de l’Être fuprême; quel eft-ii , fi on le 
dépouille de toutes les fonctions dont il peut êtie 
chargé dans la phrafe? 11 n’exiffe en cette langue 
aucun mot confidéré dans cet état d’abliradion , 
parce que fes mots ayant été faits pour la phrafe, 
ne font connus que fous quelqu'une des terminai- 
fons qui les y atachent. Ainfi, le nom qui expri- 
me l'idée de l'Être fuprême , s'il fe préfente com- 
me fujet de la propofition , c’eff Deut ; comme 
quand on dit, Muadum creavit Devt : s’il cil le 
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terme objeftif Je l’aâion énoncé» par un verbe maintenir dans notre Grammaire , four prêter»- 
ait if relatif, ou le terme cODféquent du raporr que l’ufage de notre langue fixe du moins la 
abilrait énoucé par certaines prépofitions , c’cil place de chaque complément - t & voilà , dironr- 
Dtum ; comme dans cette phrafe , Db-jm lime & ils , en quoi confifte chez nous l’influence du Ré- 
fac quad vit , ou dans celle-ci, Elevaiia ad Dana gime . Mais qu’ils preneot garde que la difpofi* 
faciim tuam ( J ah , zz , zd ) : fi ce nom eft le tion des complémeos cil une afaire de couilru- 
terme conféqueut d'un taport fous lequel on envi- flion , que la détermination du Régime eil une- 
fage un nom appellatif pour en déterminer la fi- a faite de Syntaxe , & que , comme l’a très-fage- 
gnification, fans pourtant exprimer ce raport par ment obfervé du Marfais a» mot Construction , 
aucune prépofition, c’ell Dci, comme dans biomtn on ne doit pas confondre la conffruâion avec la 
Dti , &c. Voilà l’effet du Régime ; c’efl de déter- fyntaxe . „ Cicéron , dit-il , a dit , félon trois 
miner les différentes terminaifons d’un mot qui ,, corabinaifons différentes , Acctpi litttras tuas , 
exprime une certaine idée principale, félon la di- „ tuer acctpi littéral , & litttrat accepi tuas : il y 

verfité des fondions dont ce mot cl) chargé dans „ a là trots oonflruélions , puifqn’il y a trois dif- 

la phrafe, à raifon de la diverfité des points de „ férens arangemens de mots: cependant il n’y s 

vue fous lefqueis on peut envifager l’idée princi- „ qu’une fyntaxe ; car dans chacune de ces con- 

pale dont l’ulage l’a rendu le figne. „ 11 radiions il y a les mêmes figues des râpons 

Il faut remarquer que les grammairiens n’ont „ que les mots ont entr’eux „ . C’eft-à-dire que 
pas coutume de regarder comme un effet du RJ- le Réginu elt toujours le même dans chacune de 
gime la détermination du genre , du nombre , & ces trois phrafes , quoique la conffruêlion y foie 
du cas d'un adjeéltf raporté à un nom : c’ell un différente . 

•ffet de ,1a concordance, qui cil fondée far le Si par raport à notre langue on perlifloit à vou- 
principe de l'identité du fujet énoncé par le nom loir regarder comme Régime la place qui efl affi- 
dé par i’adjeâif ( Vay as Concordance & Idrn- gnée à chacun des complémens d’un même mot , 
titê ) ■ Au contraire la détermination des termi- à raifou de leur étendue refpeéli ve ; il faudroir 
naifons par les loiz du Régime fupgofe diverfité donc convenir que le même complément eff fojer 
entre le mot eégiffom St le mot régi , ou plutôt à différens Régimes , félon les différens degrés d’é- 

tntre les idées énoncées par ces mots; comme on tendue qu'il peut avoir relativement aux autres 

peut le voir dans ces exemples, A ma Deum , Ex complémens du même mot - Mais, fous prétexte 
Dca , Sapiemia Dti , &c : c’ell qu’il ne peut y de conferver le langage des grammairiens , ce 

avoir de taport qu’entre des chofes différentes, & ferait en effet l’anéantir , puifque ce ferait l’en- 

que tout Régime caraflérife effentiélement le ter- tendre dans un fens abfolument inconnu jufqo’ici» 
me conféqueut d’un raport ; ainfi , le Régime eff & oppofé d’ailleurs à U lignification naturel: de» 
fondé fur le principe de la diverfité des idées mi- mots . 

les en raport , & des termes reprochés dont l’un Ces obfetvations lapent par le fondement Ir 

détermine l’autre en vertu de ce raport, l'oyez doôtine de l'abbé Giraid , concernant le Régime- 

Détermination, ( Tarn, i, di/c. iij , pag. 87 ) . Il eonftffe , ülon 

Il fuit de là qu’à prendre le mot Régime dans lui , dans des reports de dépendance fournis aux 
le fens généralement adopté , il n’aurait ja- réglés pour la conffruôion de la phrafe , „ Ce 

mais dû être employé , par raport aux noms „ n’eff autre ehofe , dit-il , que le concours des 

dans les Grammaires particulières des langues ,,. mots pour l’expreffton d’un lens ou d’une pen- 
analogucs qui ne déclinent point , comme le „ fée. Dans ce concours de mots, il y en a qui 

franjois, l’italien, l’efpagnoi , &c : car le Ré- „ tienent le haut bout; ils en régiffenc d’autres , 

ginu eff dans ce fens la forme particulière que „ c'efl-à-dire , qu’ils les affujétiffent à certaines loix : 
doit prendre un complément grammatical d'un mot „ il y en a qui fe préfeotent d’un air fournis , 

en conséquence du raport particulier fous lequel „ ils font régis ou tenus de fe conformer à l’é- 

il eff alors envifagé ; or dans les langues qui ne „ tar & aux loix des autres : & il y en a qni ». 
déclinent point, les noms paroiffeot combinent fous „ fans être affujétis ni en affujétir d’auttes, n’ont 

U même forme, & conféquemment il n’y a point „ de loi à ebferver que celle de 1a place dans- 

proprement de Régime , „ l'arangement général. Ce qui fait que, quoique - 

Ce n’eff pas que les noms ne varient leurs for- „ tous les mots de la phrafe foient en Régime,. 

mes relativement aux nombres : mais les formes „ concourant tous à l’expreff'ion du fens , ils ne 

numériques ne font point celles qui font foumifes „ le font pas néanmoins de la même manière ». 
aux loix du Régime, elles font toujours déterminées ,, les nns étant en Régime dominant ,. les autres- 
par le befoin imrinfeque d’exprimer telle où telle „ en Régime affujéti , St des traifiemes en Régime- 
quantité d’individus ; le Régime ne difpofe que ,, libre , félon la fooftion qu’ils y font „ . 
des cas. _ Une première erreur de ce grammairien oon*- 

Les grammairiens, atachés par l’habitude, fou- fille en ce qu’il reporte le Régime à la con fini- 
rent plus puiffante que la raifou , au langage âion de la phrafe ; au lieu qu’il eff évident , par 
qu’ils ont reçu de main en maio ,. ne manqueront ce qui précédé, qu’il eff du diilrift delà Syntaxe, 
gas d’infiller en faveur du Régime qplils voudtont & qu'il demeure conilaœeat le même mal gré 
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tous 1« changement de conflruSion . D'aillenrs 
le Région cacti.le dans U détermination des for- 
mes des complément grammaticaux confidérés com- 
me ternies de certains tapons ; & il ne confille 
pas dans les râpons mêmes , comme le prétend 
i’abbd Girard . 

Une fécondé erreur , c’eft que cet académicien , 
d’ailleurs habile & profond , ébloui par l’afféterie 
même de fon tlyle , ell tombé dans une coutra- 
diâion évidente : car comment peut-il fit faire que 
le Région confille , comme il le dit , dans des 
reports de dépendance , de qu’il y ait cependant 
des mots qui foient en Région libre I Dépendance 
& liberté font des attributs incompatibles, 4c cette 
cootradiêlion , ne fût-elle que dans les termes & 
non entre les idées , c’ell allurément un vice im- 
pardonabie dans le flyle dialeftique , où la né- 
teté & 1a clarté doivent être potées jufqu’au feru- 
pule . 

J’ajoute que l’idr'e d’un Région libre , il pren- 
dre la chofc dans le fens même de l’auteur , ell 
une idée absolument fauile ; parce que rien n’ell 
indépendant dans la phtafe , à moins qu’il n’y ait 
périffologie ( Voyez PIhisCologic ). Vérifionsceci 
fur la période même dont l’abbé Girard fe fert 
pour faire recoooître toutes les parties de la phra- 
fe : Monfieur , quoique It mérite ait ordinairement 
on avantagt folide fur ta format ; cependant , 
cbofe étrange! nous donnons toujours ta préférence 
i celle-ci . 

Cette période ell compofée de deux phrafes , 
dit l’auteur , dans chacune defquelles fe trouvent 
les fept membres qu’il diitingue . le ne m’atache- 
rai ici qu i celui qu’il appelé adjonSif , 5c qu’il 
prétend être en Régime libre ; c’ell Monfieur dans 
la première partie de la période , 4c ebofe étrange 
dans U fécondé . Toute propofition a deux parties , 
le fujet 4c l’attribut ( Voyez Paorostnov } ; & 
j’avoue que Monfieur appartient ni au furet ni i 
l’attribut de la première proportion , quoique le 
mérite ait ordinairement un avantage folide fur 
la fortune ; par conféquent ce mot e fl libre de 
toute dépendance i cet égard : mais de là même 
il n’eft ni ne peut être en Régime dans cette pro- 
portion • Cependant 0 l’on avoit à exprimer la 
même penfée en one langue tranfpofitive , par 
exemple , en latin , il ne lrroit pas libre de tra- 
duire Monfieur par tel cas que l’on voudroir de 
dominas ; il faudroit indifpenfablement employer 
le vocatif Domine , qui ell proprement le nom! 
natif de la fécondé perfone ( Voyez Vocatif ) : 
ce qui prouve , ce me femble , que Domine feroit 
envifagé comme fujet d’un verbe i la fécondé per 
fone , par exemple , audi ou eflo attentus ; parce 
que dans les langues , comme par tout ailleurs , 
rien ne fe fait fans caufe : il doit donc en être 
de même en franfois , où il faut entend» , Mon 
fine, écoutez ou foyez attentif; parce que l’ana 
Jyfe, qui ell le lien unique de la communication 
de toutes les langues , efl la même dans tous les 
tdiômes , 4c y opéré les mêmes effets : ainii , Mon- 
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feue efl en franpois dans one dépendance réelle , 
mais c’eil à l’cgard d’un verbe fous-enieodn dont 
il efl le fujer . 

Cbofe étrange , dans la fécondé ptopofîtion , efl 
aulli en dépendance , non par raport à la propo- 
fition énoncée nous donnons toujours la préférence 
à celle-ci , mais par raport i une autre dont le 
relie ell fupprimé ; en voici la preuve . En tra- 
duifant cette période en latin , il ne nous fera 
pas libre de rendre i notre gré tes deux mon 
cbofe étrange : nous ne pourons opter qu’entre le 
nominatif & l’accnfatif ; 4c ce telle de liberté ne 
vient pas de ce que ces mots font en Régime li- 
bre ou dans l'indépendance , car les fix cas alora 
devroiear être également indifférées ; cela vient 
de ce qo’on peut envifager la dépendance nécef- 
latre de ces deux mots fous l’un ou fous l’autre 
des deux afpefts délignés par les deux cas . Si l’oa 
dit res miranda au nominatif, c’efl que ion fup- 
pofe dam la plénitude analytique bac res efl mi- 
randa: li l’on préféré l’aceufatif rem mirandam , 
c’ell que l’on envifage la propofition pleine dico 
rem mirandam , ou même en rapelant le feconff 
adjonêlif au premier, Domina , audi rem miran- 
dam . L’application ell aifée à faire à la phrafe 
franjoife, le détail en feroit ici fuperflui je vient 
i la conclufion . L’abbé Girard n’avoit pas affex 
aprofondi l'anal y fe grammaticale ou logique dix 
langage , & fans autre examen il avoit jugé indé- 
pendant ce dont il ne retrouvoit pas le corrélatif 
dans les parties exprimées de la phrafe . D'autre 
part , ces mots mêmes indépendant , il vouloit 
qo’ils fùflcnt en Régime, parce qu’il avoit faufle- 
menr ataché à ce mor une idée de relarion i la 
conllruâion , quoiqu’il n’ignorât pas fans doute 
ou’en latin & en grec le Régime ell relatif i la 
fyntaxe : mais il avoit proferit de notre Gram- 
maire la dodrine ridicule des cas; il ne pouvoir 
donc plus admette le Régime dans le même fens 
que le faifoient avant lui la foule des grammati- 
iles ; & mal gré fes déclarations réitérées de ne 
coofulter que I’ofage de notre langue, 4c de par- 
ler le langage propre de notre Grammaire fans 
egard pour la Grammaire latine, trop fervilement 
copiée jufqu'à lui , il n’avoir pu abandoner en- 
tièrement le mot de Régime ■■ inde mali labre . 

Je n'entrerai pas ici dans le détail énorme des 
mépril'es où font tombés les Rudimentaires & Ira 
Méthodillcs fur les prétendus Régimes de quel- 
ques noms , de plufieurs adjeâifs , de quantité de 
verbes, &c: ce détail ne fauroit convenir i l'En- 
cyclopédie . Mais on trouvera pourtant fur cela 
même quantité de bonnes obfervarioos dans plu- 
fieurs articles de cet ouvrage . Voyez Accusatif , 
Datif, Génitif, Ablatif, Constbuction , In- 
vkbsion , Métbodb , PnoeosiTtON , PnÉrosiTiOM , 
&c. 

Chaque cas a one deflinarion marquée 4c uni- 
que, fi ce n’ell peut-être l'accofatif, qui ell dé- 
Itiné à être le éiégime obieélif d’un verbe ou d'nne 
prépofition ; toute la doâtioc du Régime latin fe 
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réduit là ; fi les mots énoncés ne fuffifent pis 
pour rendre raifon des cas d'après ces vues géné- 
rales , l’Ellipfe doit fournir ceux qui manquent . 
Pxnitet me peccati , il faut fuppléer memorio , 
qui eft le fujet de pxnitet St. le mot complété 
par peeexti , qui en eft régi . Doc eo pures Gram- 
meticam , il faut fuppléer cire t arant Grtmmtti- 
cam , parce que cet accufatif ne peut être que le 
Régime d’uDe prépolîtion , puifque le Régime obje- 
Sif de de ceo eft l’accufatif puerot . Ferire enfe , 
l'ablatif enfe n’cft point le Régime du verbe fe- 
rire ; il eft de la prépolîtion (ous-entendue eum. 
Dans éebrerum tenus , le génitif Ubrorum n’eft 
point Régime de tenus , qui gouverne l'ablatif ; 
il l'eft du nom fous-entendu regione . Il en eft de 
même dans mille autres cas qui ne font & ne 
peuvent être entendus que par des grammairiens 
véritablement logiciens & philofophes. (M. Btxu- 
xtt . ) 

* REGLES, f. f. Belles Lettres. Dans les Let- 
tres & dans les Arts, les Réglés font les levons 
de l’expérience , le réfultat de l’obfervation fur 
ce qui doit produire l'effet qu’on le propofe. 

11 y a un inftinét pour tous les arts , & cet 
inftinef , au plus Haut degré d’cnrrgie & de faga- 
cité, s'appele Génie; mais eft-il jamais affez par- 
fait, aller sûr de lui-même , pour avoir droit de 
méprifer les Réglés ? St les Réglés , de leur côté , 
font-elles affez infaillibles, aller étendues , affez 
exclufivement décilîves, pour avoir droit de mai- 
trifer le génie! 

En fuppofant les hommes tels que les a faits 
la nature, & avant que l'imagination & le fen- 
timent foient altérés en eux par le caprice de l'o- 
pinion , des modes , & des convenances ; l'inftinft 
naturel fufEroit à un artifte organifé comme eux , 
pour l’éclairer & le conduire: mais la nature peut 
deviner & preffentir la nature; Sc l'étude feule, en 
obftrvant l’homme artificiel 8c faftice , peut faire 
prévoir les effets de l’art. 

Nous connoiffons quelques hommes extraordi- 
naires , tels qu’Homere St Efchyle, qui femblent 
n'avoir eu pour modèle que la nature St pour 
guide que leur inftinâ ; mais eft - il bien sûr 
qu’avant Homere l’art de la Poéfie épique n’eût 
pas été cultivé, raifoné, fournis à des Ion ! Ceux 
qui regardent ce poète comme l’ inventeur de fon 
art , parce qu’il eft le plus ancien des poètes con- 
nus , reffemblent à ceux qui s’imaginent qu’au de- 
là des étoiles qu’ils aperçoivent il n’y a plus rien 
dans le ciel . A l’égard d’Efchyle , il eft bien cer- 
tain qu’il a inventé la Tragédie: mais le modèle 
de la Tragédie étoit l’épopée , dont les Réglés 
lui font communes : & quant à celles qui lui font 
propres , Efchyle s’en eft difpenfé , ou plutôt , 
en les obfervant , quand il l’a pu fans trop de 
gêne, il les a lui-même tracées ;8t c’eft peut-être 
celui de tous les hommes en qui le goût naturel 
a été le plus étonant . 

La raifon eft l’organe du vrai ,1e goût eft l’or- 
gane du beau.-c’cft la faculté vive & sûre de dif- 
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cerner Sc de preffentir ce qui doit plaire aux 
fens, à l’efprit, & à l’àme; c'eft un don naturel 
qui veut être exercé par l’étude & par l’habitu- 
de , & ce n’eft qu'après mille épreuves qu'il peut 
fe croire un guide sûr. 

Il y a une raifon abfolue 8c indépendante de 
toute convention , comme la vérité ; mais y a-t-il 
de même un goût par excellence , indépendant , 
comme la beauté , des caprices de l'opinion J St 
s’il y en a un , quel eft-il I La vérité a un cara- 
fiere inimitable ; c’eft l’évidence . Y a-t-il auffi 
quelque figue infaillible qui caraâérife l'objet du 
goût l ( Voyez Beau ) L'évidence même n’eft re-, 
conue qu'à la lumière dont elle frape les efprits; 
St dès qu’elle ceffe de luire , on ne fait pins qui 
a raifon , ou du petit nombre ou de la multitu- 
de . En fait de goût, le problème eft encore plus 
indécis . Dans tous les temps il y a eu la raifon 
du peuple & la raifon des fages ; dans tous les 
temps il y a eu le goût du vulgaire & le goût 
d’un monde plus cultivé : mais ni le grand ni le 
petit nombre n’a été confiant dans fes goûts ; 
d’un fiede à l’autre , d’un peuple à l’autre , la 
même chofe a plu St déplu à I excès , la même 
chofe a paru admirable St riftble , a excité les 
aplaudiftemens 8e les huées ; fit fouvent dans le 
même lieu Sc prefque dans le même temps , la 
même chofe a été reçue avec tranfport Sc rebutée 
avec mépris . Où font donc les Réglés da goût ? 
St le goût lui-même eft-il le preffentiment de ce 
qui plaira le plus univerfélement dans tous les 
pays St dans tous les âges , ou de ce qui plaira 
dans tel temps , à telle claffe d’hommes qui s'ap- 
pele te Monde, St qui , plus occupée des objets 
d’agrément , fe fait l’arbitre des plaifirs I Voilà , 
ce femble , une difficulté infoluble & intermina- 
ble ; n’y auroit-il pas quelque moyen de la fim- 
plifier St de la réfoudre ! 

En fait de goût , il y a deux juges à «refai- 
tes 8c à concilier enfetnbie: l’un eft le bon fens, 
qui eft l'arbitre des vrai-femblances , des conve- 
nances, du deffein , de l’ordre , des reports mu- 
tuels , foit de la caufe avec l’effet , foit de l’in- 
tention avec les moyens qu’on emploie . Cette 
partie du goût eft du reffort de la raifon ; elle eft 
fufceptible de cette évidence qui frape tous les 
hommes dès qu’ils font éclairés . Jufque là les 
Réglés de l’art ne font que les Réglés du bon fens , 
invariables comme lui. L’artifte, doué d’un efprit 
jufte , feroit donc en cette partie affez sûr de fe 
bien conduire , St n’auroit pas befoiu de guide ,. 
s’il vouloit fe donner la peine de méditer lui- 
même les procédés de l’art , de les rédiger en 
méthode ; mais quelle trifte 8c longue étude ! & 
le génie , impatient de produire , n eft-il pas trop 
heureux qu’on lui épargne le travail d’une froide 
réflexion ? Corneille eût- il pa (Té fi rapidement de 
Clitandre à Cinna, s’il n’avoit pas trouvé fa rou- 
te comme tracée par Ariflote , pour lequel fon 
refpeô annonce fa reconoiffance ? La théorie des 
beaux arts reffemble aux élément des fciences : 

l'homme 
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l’homme de génie a de quoi le» deviner , s’ils 
«'etoieut pas faits ; mais quel temps n’y emploî- 
roit-il pas l 

Le fécond Juge , en fait de goût , c’efi le fen- 
tïmenc , foit qu’on entende par-ià l'effet de IV- 
motioo des organes , foit qu’on entende fimpref- 
Jion faite dirtâement fat l’âtne par l’eturemife 
des fens. 

C’cll ici que le goût varie , & que , dans une 
longue fuite de fîecles & dans une multitude in- 
nombrable d'hommes diverfement affeâés de la 
même chofe , il s’agit de déterminer quels font 
les temps , les lieux , les peuples dont le juge- 
ment fera loi ; & le moyen en cil facile : e eft 
de recueillir les, fuffrages des fîecles & des na- 
tions . Or dans tous les arts qui intéreffent les 
fens , 1a déférence univerfele décidera en faveur 
des Grecs. La nature fembic avoir fait de ce peu- 
ple le législateur des plaifirs , le grand maître 
dans l’art de plaire, l’inventeur, l’artifan,le mo- 
dèle du beau par excellence dans tous les genres . 
C’efi 1 lui quelle a révélé le fecret des plus bel- 
les foraies, des plus belles proportions , des plus 
harmonieux enfembles : cette ftipériorité lui cl) 
acquife au moins en Sculpture, en Architeflure ; 
& depuis te temps de Périclès jufqu’à nous , on 
o’a tien imaginé de plus parfait que les modèles 
que ce beau lïecle nous a laiflés ; de l’aveu même 
de tous les peuples , en s'éloignant de ces modè- 
les on n’a fait qts’akéree les beautés putes de ces 
deux arts . En tracer les Reghr , ce n’efl donc 
que réduire leur méthode eu préceptes , généra- 
lifer leurs exemples , & enfeigner à les imiter , 

Lorfque Virgile difoit des Romaias : 

ExtutUn! alii j ’pinnlit mçUiuJ ma , 

il ne croyoic que flirer fa patrie , & la coafoter 
de la fupériorité des Grecs dans les arts ; il ae 
croyait pas préfager la gloire de l’Italie moder 
ne. C’eft cependant ce peuple, amoli par la paix 
& par la fèrvitude ( « ) qui a pris la place des 
Grecs, ôc qui, après eux , femble avoir été le con- 
fident de la belle nature . Dans les deux arts dont 
je viens de palier , il n’a fair que les imiter . 
mats dans les arts dont les modèles ne lui avoienr 
pas été tranfmis, comme la Peinture & la Muli 
que, fon génie, frapé de l’idée effentiele & uni- 
verfele du beau , a fair douter fï les Grecs em- 
ménies avoienr été auffi loin que lui , La Scul- 
pture , il ef( vrai , du côté du deflein , a été le 
modèle de la Peiotore : mais le coloris , le clair 
obfcur, la pcrfpeéiive ont été créés de nouveau . 
& du côté de la Mufique , quelques lueurs ton 
fuies fur les rapotts des fous , que les anciens 

Gnmm. & Littoral. Terne lit. 
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non ont mntmifes , ne dérobent pas an génie 
italien la gloire de l’invention & de la perfe- 
âàon de ce bel art. AinG, en Sculpture, en Ar- 
chite&uee , en Pcintuae , en Mufique , le goût 
fait où prendre fes Rtglet : les modèles en font 
les types , l’expérience en efi U preuve , & j ; 
fuffrage univerfcl de tous les peuples y a mis le 
fceau . 

En Éloquence & en Paéfie , nous n’avons pas 
d’autorité auili formélemcnt décifive, auffi unani- 
mement reconue : par la raifon que les objets , 
les moyens , les procédés de ces deux ans font 
plus divers; que les modèles en font moins acom- 
plls ; & que dans les aoûts qui tntérefïent l’cf- 
prit, l'imagination, & lé fentimenr , & iur lef- 
qucls l'opinion, les moeurs, le génie, & le cara- 
ctère des peuples ont beaucoup d'influence , il y 
a plus d inconüance & de variété . Cependant 
comme ces deux ans ont de tout temps fixé l’at- 
tention des hommes les plus éclairés & fait l’ob- 
jet de leurs études., foit qu’ils les aient exercés 
eux-mêmes , foit qu’ils n 'aient fait qu'en jouir , 
& qu’étooes de leur puiifance , ils aient voulu en 
obferver , en déveloper les relions ; il efi certain 
que les fecrets en ont été aprofondis, & les moy- 
ens réduits en Rultt . Mais il en eil de ces Ré- 
gies comme des toix , dont U lettre lue & l'ëf- 
prit vivifie : elles font devenues , dans les mains 
des commentateurs , de lourdes chaînes dont ils 
ont chargé le génie. C’efi peu même d’avoir mal 
entendu & mal expliqué les préceptes diôcs par 
les maîtres de l’art ; ils ont voulu faire des luit 
eux-mêmes : fiers de leur érudition, & fanatiques 
de l’antiquité, qu'ils fe glorihoieot de counoître , 
ils nous ont donné pour modelé tout ce quelle 
nous a laide , & ont mis (ans dîfcernement l’exem- 
ple & l’autorité b la place du fentimenr & de la 
raifon . Tout n’etl pas beau chez les anciens : le* 
poètes, les orateurs les plus célébrés ont leurs dé- 
fauts ou leur côté foibie ; les ouvrages même les 
plus admirés font encore loin d'être parfaits ; les 
plus grands hommes, dans leur art , n'en ont pas 
atteint les limites.- les procédés & les moyens ne 
leur en étoient pas tous connus , & la route qu'ils 
ont fuivie n’eft bien fouveot ni la feule ni la 
meilleure qu’on ait i fuivre . Mille beautés ont 
fait pader mille défauts , mais les défauts quelles 
ont rachetés ne font pis des beautés eux-mêmes : 
c’efilà ce que les Scaliger , les Dacier n’ont ja- 
mais bien compris. Si Corneille en avoir cru Ari- 
ftott, il fe feroit interdit le dénoûment de Rode, 
euru : & fi nous en croyons Dacier , ce dénoûment 
efi des pins mauvais ; car il efi d’une efpece in- 
connue aux anciens & rejetée par Arifiore . D’après 
la même théorie, tootes les pièces où le perfo- 
O o 


(«y La liberté cft-elle dont les monarchies ou dans les républiques ? Il n’efi pays au monda qui abonda plus eo répnbîî- 
tuea que l’Italie . Elle eil Icotbiabic i la Grt« suéac dans lies goueercemeri . C’cfl pourquoi oa vit toujours leurir dans Ion 
cia les beaux arts . ) 
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B 3 gc inté'reffant fait (on malheur loî-même avee 
tonnoifiance de caufe , feraient banjo du Théâ- 
tre; & l’on n’auroit jamais penfé à y faire voir 
l’homme viSitne de fes paflaoni . Voilà comme 
une théorie exclufivemenc atachee à U pratique 
des anciens donne les faits pour la limite do pof- 
fibles, St vent réduire le génie 1 l’dtemele fervi- 
tude d’une étroite imitatioo . 

Une autre efpece de faifeurs de Rtgltt , ce font 
co titilles médiocres qui commencent par corn- 
pofer , & qui , fe donnant pour modèles , font 
de leur pratique, bonne ou mauvaife , la théorie 
de leur art. 

Les vrais législateurs des arts font ceux qui , 
remontant au principe des chofes, après avoir étu- 
dié, St dans les hommes, St dans la nature , Se 
dans les arts même , lo râpons des objets avee 
l’ime & les fens, St les imprcffions de plaifir Se 
de peine qui réfultent de ces raports; après avoir 
tiré de l’expérience de tous les fiecles , fur - tout 
des (iecles éclairés , des induirions qui détermi- 
nent, & lo procédés les plus sûrs , St les moyens 
lo plus poifïans, St les effets lo plus confia ment 
infaillibo, donnent ces réfolrats pour Rtgltt , fans 
prétendre que le génie s’y foumette fervilement , 
Se n’ait pas le droit de s’en dégager toutes les 
fois qu’il fent quelles l’apefantilTeni ou le met- 
tent trop i la gène. Ce font des moyens de bien 
fitire qu’on lui propofe, en lui laiiTanr la' liberté 
de faire mieux ; celui-là feui a tort , qui fait 
plus mal en s'écartant do Rtgltt ; St comme il 
n’y a rien de plus commun qu'un ouvrage régu- 
lier St mauvais , il e(t poflible , quoique plus ra- 
te , d’en produire un qui plaife univerfélemenr , 
contre lo R'gftr St en dépit des Rtgltt ; le poé 
me de l’Ariofte en eft un exemple : mais la li- 
cence alors eft obligée de mériter, à force d'agré- 
ment St de beautés qui lui foient duo , qu’on la 
préféré à plus de régularité. 

On a dit que quelques ligno tracées par un 
homme de génie , font plus utiles au talent que 
des méthodes péniblement écrito par des froids 
fpéculateurs. Rien n’efi plus vrai , quand il s’agit 
d'échanfcr l’ime & de l’élever: mais les modelés 
lo plus frapans ne jetent leur lumière que fur 
un poin ; celle des Rtgltt cft plus étendue , elle 
éclaire toute la route-’ il ne fant donc avoir, pour 
les Rtgltt tracées , ni un préfomptueux mépris , ni 
un refpef) fupetftiticux St fertile . Ariflote , Cicé- 
ron , oc Quintilien , pour les orateurs ; Ariflote , 
Horace, Longin , Boileau, pour lo poètes , font 
des guides que le génie lui-même ne doit pas dé- 
daigner de fuivre: mais pour marcher d’un pas 
plus sûr , il ne doit pas ceffcr de marcher d un 
pas libre. C M. Mmmoktzl . ) 

( N. ) REGLE, MODELE, i" fnonjmtt . 

L’effet de l’un St de l’autre eft de diriger .mais 
en diverfo manières . La Rtglt preferit ce qu'il 
faut faire; le Modtlt le montre tout fait : on doit 
fuivre l’une, & imiter l'autre. 

La Rtglt parle à l’efprit, elle l'éclaire , elle 
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lui fait eonnoître ce qui doitfe faire & comment 
il doit fe faire; mais elle eft froide St fans for- 
ce . Le Modtlt échaufe l’àme , ta met en mou- 
vement, fait difparoftre toutes lo difficultés, ané- 
antit tous les prétextes. 

Lo loix font des Rtgltt déterminées par l’Au- 
torité. Lo Modeler montrent do exemples , qui 
joflifient les Rtgltt St qui condamnent lo réfra- 
ftaires . On peut donc appliquer à la Rtglt St 
au Modtlt ce que R ou fléau a dit de la Loi Sc de 
l 'Exemple ( Ode à l’impératrice Amélie ): 

Contre une Loi qui noos gêne 
La natnre fe déchaîne 
Et cherche à fe révolter; 

Mais l'Exemple nous entraîne 
Et nous force à l’imiter. 

On trouve dans les écrits d’Ariflote , de Lon- 
gin , de Denys d'Halicarnaffe , de Cicéron, de 
Qointilien , Se de plufieurs modernes , d’excellen- 
tes Rtgltt d'éloqnence : mais cllo feront infru- 
âueufes ou bien peo utiles pour former do ora- 
teurs , (i l’on ne s’atache à 1 étude des grands Mo- 
dtltt , Démofthene Sc Cicéron , BofTuet St Flé- 
chier , Bourdalone Sc Maflïlion , d’Agueffetu Sc 
Cochin . 

Lo phitofophes nous preferivent do Rtgltt de 
conduite, admirables, (i l’on veut, Sc pleino de 
fageffe ; mais parmi ces vains difeoureurs , com- 
bien en troove-t-on qui puiffeot fervir de Modt- 
ltt I L’Hiftoire , en nous propofant de grands Sc 
illuftres Modtltt , nous foumet aux Rtgltt par 
l’imitation . 

„-ll y a des endroits , dit Bouhoors ( Rtm. 
ttouv . tom. i ), „ où l’on peut employer éga- 
„ lement les deux mots de Rtglt ou de Modtlt ,- 
„ par exemple , on peut dire , Lt vie de Notre 
„ Seigneur tjl la Rrgle dtt ebr/tient ou le Mo- 
,, dele dtt tbti tient 

Cela peut fe dire fans doute , mais ce ne font 
pas moins deux expreftîoes différentes par la for- 
me Sc par le fens r la première figniffe , que de 
la vie de Notre Seigneur nous pouvons conclure 
quello font les véritables Rtgltt de la vie chré- 
tiens; la féconde, que dans la vie de Notre Sei- 
gneur nous trouvons un Modtlt qui nom porte à 
oous conformer aux Rtgltt de la vie chrétiene & 
qui nous en montre la manière. La première ex- 
prefTion eft , pour ainli dire, de pure théorie la 
fécondé eft de pratique: ainii , il y a un choix’, 
qui dépend des circonftances , St qui n’échapera pas 
au bon goût. ( M. Bsnuzt.t. ) 

REGLE, REGLEMENT, Sjtnonymtt . 

La Rtglt regarde proprement les chofes qu’on 
doit faire; & Te R/gitmtnt , la manière dont on 
les doit faire , Il entre , dans l’idée de l’une , 
quelque chofe qui tient plus du droit naturel ; St 
dans l’idée de l’aurre , quelque chofe qui tient 
plus du droit pofitif. 

L’Équité St U Charité doivent être les grandes 
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Reglts de la conduite des hommes; elles font 
même en droit de déroger à des R/glemens par- 
tie uliers . 

On fe foomet à la Réglé . On fe conforme an 
Règlement . Quoique celle-là foit plus indifpenfa- 
ble , elle el) néanmoins plus tranfgreffée , parce 
qu'on eft plus frapé du détail du Réglement , que 
de l’avantage de la Régit. (L'Abbé Ciuasib.) 

( N. ) RÉGLÉ, RANGE, Synonymes . 

On eft réglé pats Tes moeurs & par fa condui- 
te . On eft rangé dans fes afaircs & dans les oc- 
cupations. 

L'homme réglé ménage fa réputation & fa per- 
fone il a de la modération , & il ne fait point 
d'excès . L’homme rangé ménage fon temps & fon 
bien ; il a de l’ordre , & il ne fait point de dif- 
fipation . 

A l’égard de la dépenfe, à laquelle on appli- 
que fouvent ces deux épithètes , elle eft réglée par 
les bornes qu’on y met, & rangée par la manié- 
ré dont on la fait. Il faut la régler fur fes moy- 
ens , de la ranger félon le goût de la fociété 
oh l’on vit; de fajon néanmoins que les commo- 
dités domefliques ne foufrent point de l’envie de 
briller. ( L'Abbé CtuAuo, ) 

C N. ) RÉGLÉ, RÉGULIER, Synonymes. 

Ces deux adjeftifs marquent un raport aux ré- 
glés l mais ce font des raports différées , & les 
réglés n'y font pas envifagées fous les mêmes 
points de vue . 

Ce qui eff réglé efl affujéli à une réglé quel- 
conque , uniforme ou variable, bonne ou mauvaife. 
Ce qui eft régulier eft conforme à une réglé uni- 
forme & louable . 

Le mouvement de la Lune eft réglé , puifqu'il 
eft fournis à des retours périodiques égaos : mais 
il n'ell pas régulier , parce qu’il n’eft pas unifor- 
me dans la même période . 

Toutes les aftions des chrétiens font réglées par 
l’Évangile ; mais elles ne font pas toutes réguliè- 
res , parce qu’elles ne font pas toutes conformes 
à ces règles facrées. 

11 me femble qu’en parlant de la vie , de la 
conduite, des moeurs, le mot de Réglé dit autre 
chofe que celui de Régulier. Une vie réglée peut 
s’intendre au phylîque & au moral : au phyfi- 
que , c’eft "une vie affujétie à une réglé fuggérce 
par des vues de famé ou d'économie ; au moral , 
c’eft une vie extérieurement conforme aux réglés 
de Morale que le Monde même exige. Mais une 
vie réguliers eft conforme en tout aux principes 
de la Morale & aux maximes de la Religion . 
C'eft à peu près la même différence , en parlant 
de la conduite 5c des mœurs . 

On dit d’uqe femme quelle eft réglée , dans 
un fens purement phyfique , pour dire que le re- 
tour périodique de fes menftrues eft exaft. C’eft 
pourquoi , dans le fens moral , on dit qu’elle eft 
régulière , ponr dire qu’elle garde toutes les bien- 
féances qu'exige la vertu ; ce mot alors n'a au- 
cun trait à la Religion;,, Ce n’eft pas une fem- 
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„ me dévote , dit Bouhours ( Rem. noiev. tom. t ) ; 
„ Régulière dit moins que Dévote ; 5c les fémmes 
,, que nous appelons régulières ne font la païenes , 
,, plupart que de vertoeufes elles ont beaucoup 
„ de vertu apparente & très- peu de dévotion „ . 

Hors de la Morale, ce qui eft réglé étoit ori- 
ginairement libre , & n’eft fournis à une réglé que 
par un choix libre ou par convention ; c’eft ainlï 
qu'il faut l'entendre d’une difpute réglé , d’un or- 
dinaire réglé , d’un commerce réglé , d’un temps 
réglé , &c ; ou bien il s’agit d’une réglé établie 
par le fait , & dont il eft difficile ou impoffible 
de rendre raifon , comme quand on parle d’une 
fièvre réglée . Mais tout ce qni eft régulier doit 
être conforme à la réglé, & tend au vicieux dés 
qu’il s’y fouftrait ; rets font un bâtiment, un dif- 
cours , un poème , une conftroélion , une expref- 
fioo, une procédure, CTc. (Al. Bzauzém.) 

( N.) RÉGLÉMENT , RÉGULIÈREMENT, 
Synonymes . 

Quand on ne veut marquer que lu perfévéran- 
ce à faire toujours de la même maniéré , ces deux 
adverbes font fynonymes pour l’ufage 5c fe pre- 
nent indifféremment l’un pour l’autre. Ainfi , l’on 
peut dire d’un homme de cabinet , qu'il étudie 
réglément ou régulièrement huit heures par jour ; 
que tous les jours il fe leve réglément ou réguliè- 
rement à cinq heures: c’eft comme fi l’on difoit 
qu’il s’en eft fait une réglé, ou qu'il fe confor- 
me à la réglé qu’il s’en eft faite. 

Quoiqu’on les emploie ici indifféremment , ce 
n’eft donc pas qu'ils aient le même fens , c’eft 
que les deux fens coovienent également à la même 
perfone: par le premier, on loue la fageffe qu’elle 
a eue de fe faire une réglé ; par le fécond , fa 
perfévérance à s’y conformer . Réglément veut donc 
dire, d’une maniéré égale, & qui femble foumife 
à une réglé; régulièrement veut dire , d’une ma- 
nière conforme à une réglé réelle, ou aux réglés 
en général . 

Réglément indique de la précifion , & fuppofe 
de la fageffe 5c de l’ordre ; Régulièrement déftgne 
de i’attention , 5c fuppofe de la foumiftion & de 
la perfévérance. 

Vivre réglément eft un moyen affuré de ména- 
ger rout-i-la-fois fa bourfe & fa famé. Vivre ré- 
gulièrement eft le moyen le plus efficace d’affurer 
ton bonheur dans ce monde & dans l’autre. ( M. 

( BtAUZtz . ) 

RÉGRESSION, f. f. l'oyez Antimétasoit . 

RÉGULIER , E , adj. Il y a en Grammaire 
des mots réguliers & des phrafes régulières . 

Les mots déclinables font réguliers , lorfque la 
fuite des terminaifons que l'ufage leur a acordées , 
eft femblable à la fuite des terminaifons correlpon- 
dantes du paradigme commun à tous les mots de 
la même efpece, nom, adjeffif , ou verbe. 

Les phrafes font régulières , lorfque les parties 
en font choifies & ordonées conformément aux 
procédés autorifés par l'ufage de 1a langue dans 
les cas femblablcs. ( l'oyez Anomal, Irrégulur , 
Oo ij 
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HiTtnocuTi , Par adiomc , Phrase , Proeosition , 

& c, ( M. BxAVttx . ) 

( N. ) RELÂCHE, RELÂCHEMENT, Syn. 

Le Relâche e:t une ceffation de travail ; on en 
prend quand on ell las , il fer! à réparer les for- 
ces . Le Relâchement el? une ceffation d'auilériré 
eu de zele ; on y tombe quand la ferveur dimi- 
nue, il peut mener au déréglement ou à une inat- 
tention coupable . 

L’homme infatigable travaille fans Rtlâclte . 
L’homme exafl remplit fon devoir fans Relâche- 
ment . ( L'a bit' Giraud . ) 

Ces deux mots deiîgnent l’interruption,' l’inter- 
miiT:on , la difcontinuation d’un premier état: mais 
quelques idées accjffoires ajoutées 1 ce premier 
fonds , la fynonymic difparoît. 

Relâche fe prend toujours en bonne part ; c'ert 
la difcontinuation ou la fufpenlïon de quelque 
exercice pénible, foit pour le corps fuit pour l'ef- 
prit. Relâchement , employé feul , fe prend fou- 
vent en mauvaife part ; c'ell la diminution de 
l’aftivité dans le travail ou dans quelque exerci- 
ce, ou de la régularité dans ce qui concerne les 
moeurs on la piété . 

Il ell nécefTaire que par intervalles l’efprit & 
le corps prenenr du Rtlâclte , il fert i ranimer les 
forces . En fait de mœurs & de difciplioe , le 
moindre Relâchement el? dangereux ; il fait mieux 
fentir le poids de la réglé , & ne manque guere 
de la rendre odieufe . 

Le Relâche el? un foulagement qui prépare à 
de nouveaux travaux . Le RtUcbtmtnt dans ce 
qui concerne la piété , la difeipline , ou les 
mœurs , el? une infrafiion qui en amené d'autres 
& conduit au défordre. Mais par raport au travail , 
le Relâchement ne lire pas toujours i fi grande 
conféquence ; 8 c Ton peut fe le permettre quelque- 
fois jufqu’d certain point , quand on n’a pas le 
loifir de fe donner entièrement Rcttcbt . ( M. Beau- 
xtt. ) 

RELATIF, VE , adj. Grammaire - Qui a rela- 
tion ou raport à quelque chofe , ou qui fert b 
I exprelfion de quelque raport. Relatif vient du 
fupin rtUtum f «porter ) , & la terminaifon if, 
ivt ( en latin rôtir ) , vient de jnv*rt (aider): 
ainfi , Relatif lignifie littéralement qui ai, Je â ta - 
porter ou qui ftrt aux raport 1 . L’oppofé de Rela- 
tif el? Affola, formé i'abfolutut , qui veut dire 
plains ai ; comme fi l’on vouloit dire folutut ab 
ornai vineulo relationis . Les grammairiens font 
du terme de Relatif tant d’ulages fi différons , 
qu’ils feroient peut-être fagement de réformer li- 
deffous leur langage. '* 

I. On appelé relatif, tout mot qui exprime une 
relation h un terme conféqucnt dont il fait ab- 
flraffionjen forte que, fi Ton emploie un mot de 
cette efpece fans y joindre l’expreffion d’un terme 
conféqucnt déterminé , c’ell pour préfenter à l’ef- 
prit 1 idée générale de la relation , indépendament 
de toute application à quelque terme couféquent 
que ce puifle être ; fi le mot relatif ne peut ou 
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ne doit être ênvifagé qu’avec application i on 
terme confisquent déterminé , alors ce moi feul ne 
préfente qu’un fens fufpendu & incomplet, lequel 
ne Gitisfait Tefprit que quand on y a ajouté le 
complément. 

Il y a des mort de pluficurs efpcces qui font 
relatifs en ce fens ; favoir des noms , des adje- 
éfifs , des verbes , des adverbes , & des prépofi- 
tions. 

r°. Il y a des noms relatifs qui préfement 1 
Tefprit des êtres déterminés par fa nature de cer- 
taines relations, & il y en a de deux fortes : les 
uns font fimpiement relatifs , Se. les autres le fon: 
réciproquement . 

Qu’il me foit permis , pour me faire entendre , 
d’emprunter le langage des mathématiciens . A 
Se B font deux grandeurs comparées fous un point 
de vue ; fi Se A font les mêmes grandeurs com- 
parées fous un autre afpeft : Ci A Se R font des 
grandeurs inégales , le raport de A à B n’efi pas 
le même que celui de if A A ; cependant un des 
deux rapotts étant une fois fixé , l’autre par - Ih 
même ci? déterminé : fi A , par exemple , con- 
tient B quatre fois , lexpofant du raport de A 11 B 
el? 4: mais 4 n’ei? pas l’expofant du raport de B 
i A , parte que B ne contient pas réciproquement 
A quatre fois; au contraire B el? contenu dans A 
quatre fois, il en el? ie quart , & c'el? pourquoi 
l'expofant de ce fécond raport , au iieu d’être 4 , 
el? 1 ; ce qui e(l analogue , fans être identique. Si 
A Se B font des grandeurs égaies , le raport de A 
à B el? le même que celui de B à A ; A con- 
tient une fois B , Se réciproquement B contient 
une fois A, Se 1 el? toujours lexpofaot du raport 
de ces deux grandeurs fous chacune des deux coro- 
binxifoos. 

C’ell la même chofe de tous les raports imagi- 
nables , tous fuppofent deux termes , & cet deux 
termes peuvent être vus fous deux combinaifons . 
Il peut ariver que le raport du premier terme au 
fécond ne foit pas le même que celui du fécond 
au premier , quoiqu'il le détermine ; Se il peut 
ariver que le raport des deux termes foie le même 
fous les deux combinaifons. Cela pofé, 

) 'appelé noms réciproquement relatifs , ceux qui 
déterminent les êtres par l’idée d’un taport qui el? 
toujours le même fous chacune des deux combi- 
nations des termes ; comme frert , collègue , couftn , 
Sec: car fi Pierre ell ferre , ou couftn, ou collègue 
de Paul , il el? vrai auffi que Paul ell réciproque- 
ment frere , ou cou/in , ou collègue de Pierre . 

J'appeie noms fimpiement relatifs , ceux qui 
déterminent les êtres par l’idée d’un raport , qui 
n’el? tel que fous une feule des deux combinaifons; 
de forte que le raport qui fe trouve (bus l’autre 
combinaison el? différent , 8 e s’exprime par un autre 
nom : ces deux noms, en ce cas, font ton/Utifs 
l’un de l’autre . Par exemple , fi Pierre el? le pere , 
ou V oncle, ou le roi , ou le martre , ou ie peler* 
pleur , eu le tainr , &c , de Paul ; cela n’efi pas 
réciproque , mais Paul cl! par corrélation le fit. 
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ou le ntvtu t ou le fujtt , ou Vefelave , Ou le 
dtfsipU , ou le pupille , &c , de Pierre: ainfi, pw 
& fils j oncle & neveu , ni & /i/Vf , maître 5c 
eficlave , précepteur & difciple , tuteur 5c pupille , 
«c, font corrélatifs enrreux , 5c chacun d’eux eft 
fimplcmenr relatif . 

2°. Quelques adjeiftifs font relatifs ; & ce font 
ceux qui défignent l'idée precifc de quelque rela- 
tion générale, tomme utile , né ce (faire , onéreux*, 
é#al % inégal , femblable , diffemblable , avanta- 
geux, nuifiùle , &c. 

Il efl évident qu’en grec & en latin les adjeâifs 
comparatifs font par-là meme relatifs , quand mê- 
me i’adje&if pofitif ne le feroit pas , comme lo- 
quacior , fapientior , facundior , 5tc » ainfi que leurs 
correfpondans greci \uhirepot , a^ytrpos , éufpaSi- 

ctpli . 

t Si le pofitif eft lui-même relatif , le comparatif 
I’eft doublement , parce que toute comparaifon en- 
vifage eiïentiéiement un raport entre les deux 
termes comparés j ainfi , on peut dire d’une pre- 
mière maifon , qu’elle eft ftmblable à une fécondé 
(fimilis), voilà un pofitif relatif \ mais une troi- 
fieme peut être plus femblable à la fécondé oue 
ne feft la première ( fimiUor ) , voilà un adjectif 
doublement relatif , i 0 . il défigne par la reflembiance 
à la fécondé maifon, 2°. parla fopériorité de cette 
reffemblance fur la reflembiance de la première 
maifon. Noas n’avons en françois que quelques 
adjedifs comparatifs exprimes en un feul mot, 
pire , moindre , meilleur , fupéritur , inférieur , 
antérieur , pefié rieur : nous fuppléons à cette for- 
mation par plus , &c» Voyez. Comparatif , Super- 
latif. 

Il en eft des ad jeélift relatifs comme des noms: 
les uns le font fimplement , les autres réciproque- 
ment. Utile , inutile , avantageux , nuifible , font 
fimplement relatifs , parce qu’ils défignent l’idée 
d’un raport qui n’elt tel que fous l’une des deux 
combinaifons ; la diete eft utile à la fanté , la 
fanté n’eft pas utile à la diere.^#/, inégal ,fem- 
blable , diffemblable , font réciproquement relatifs , 
parce qu’ils défignent par l’idée dune relation 

? |ui eft toujours la même fous les deux combinai- 
ons,fi Rome eft femblable à Mantoue, Mantoue 
eft femblable à Rome. 

3°. Il y a des verbes relatifs qui expriment Pe- 
xifience d’un fujet fous un attribut dont l’idée eft 
celle d’une relation à Quelque objet extérieur. 

Les verbes concrets font afîifs, paflifs,ou neu- 
tres • félon que l’attribut individuel de leur figni- 
ficatioo eft une a&ion du fujet même , ou une 
imprcfïion produite dans le fujet fans concours de 
fa part, ou un fimple état qui n’eft dans le fujet 
ni a <9 ion ni paffion . De ces trois efpeces , les 
verbes neutres ne peuvent jamais être relatifs , par- 
ce qu’exprimant un état du fujet, il n’y a rien à 
chercher pour cela hors du fujet. Mais les verbes 
aftifs & paflîfs peuvent être ou n’être pas rela- 
tifs , félon que l’a&ion ou la paffion qui en dé- 
termine 1 attribut eft ou n’cft pas relative à un 
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objet différent du fujet. Ainfi , tmt & eurro fout 
des verbes aQi fs ; «»w cil relatif , eurro ne l’eft 
pas , il eft abfolo : de même amer & pereo font 
des verbes paflîfs ; pires cil abfolu , & amor elt 
relatif. Voyez Netrrat. 

Sanâins ( Min. III, j ) St plufieurs grammai- 
riens après lui , ont prétendu qu’il n’y a point de 
verbe latin qui ne foit relatif & qui n’exige un 
complément objeQif ,s’il eft aQif. SanQius entre- 
prend de le prouver en détail de tous les verbts 
qui, félon lui, ont été réputés fauilement neutres, 
c’eft-à-dire, abfolus ;Sc il le fait en fuivant l’ordre 
alphabétique. II fait confifter les preuves dans des 
textes qu’il cite , & il annonce qu’il croira avoir 
fuffifament prouvé qu’un verbe ell aQif tr an fît if 
ou relatif , quand ii l’aura montré employé à U 
voix paflive , comme caletur , egetur , curritnr , 
peccatur ,ou bien quand il en trouvera le participe 
en Jus, Ja , dum , ou feulement le gérondif en 
dum ufité dans quelques auteurs. 

Pour ce qui eft de la première efpcce de preu- 
ve, il faut voir fi le verbe eft employé à la voix 
paflive avec un fujet au nominatif, ou fans fujet. 

Si le verbe eft employé fans fujet, la forme eft 
paflive, fi l’on veut; mais le fensefl aQif, St non 
paifif; on n’indique aucun fujet paflif,&il n'y a 
aucune paflîon fans fujtt; on ne veut alors expri- 
mer que l’exiftcncc de l’aâion ou de l’érat , lans 
deiîgnation de caufe ni d’objet : caletur ne veut 
point dire caler , caletur , mais calere e/l ; & de 
même egetur , c eft egere e/l ; curritur , c'eft car- 
ier# eft ; & peccatur , peccare eft : expreflions en 
effet tellement fynonymes , du moins de la ma- 
niéré que tous les fynonymes le font , qu'on les 
trouve employées aiïez indiftinQement , & que 
nous les tendons en françois de la même manière 
par notre on. Voyez Passif & Impersonfi. . 

Si le verbe eft employé à la voix paflTn’e avec 
un fujet au nominatif; je conviens qu’il fuppofe 
alors une voix aQive qui a le fens relatif , & 
qui aurait pour complément objeQif ce qui fert 
de fujet à fa voix paflîve . Cependant Pcrizonius 
ne veut pas même en convenir dans ce cas ; il 
prétend ( Ibid not. 10 ) que de pareilles locutions 
ne fout dues qu'à la carachrefe ou plut&t i 
l’erreur oh peuvent être tombés des écrivains qui 
n’ont pas bien compris le fens de l’ufage primitif. 
L’oblérvation de ce lavant Critique eft en foi ex- 
cellente; mais quelque défaut qu’il y ait à l’ori- 
gine des mots ou des phrafes , dès que l’ufage les 
aulorife, il les légitime ; tk il faut oublier la 
honte de leur naiffance , ou du moins le fouvenir 

J u’oti en conferve ne doit ni ne peut tirer à con- 
équence . Cependant il peut y avoir tel auteur, 
dont l’aurorité ne conftateroit pas le bon ufage ; 
Sc les meilleurs même ne font pas irrépréhenfi- 
bleston trouve des fautes contre l’ufage dans Boi- 
leau, dans Racine, dans La Bruyère, &c. 

Ce que je viens de dire de la voix paffîve , doit 
s’entendre auflî du participe en dut , Ja , dum, 
& meme de celui en us , a , ttm , lorfqu’ils font 


/ 


Digitized by Google 



7 94 R E L 

en concordante avec un fujet. Mais fi on ne cite 
nue le gérondif en dum ou le fupin en um, San- 
cl lus ne peut rien prouver ; car ces mots font en 
effet à la voix aftiie , qui peut dire indifférem- 
ment abfolue ou relative ( Voyez GSkondif , Su- 
pin , Pàrticipf. , Impersonsi. ). Æternas pjn.it 
in morte timendum eji ( Lucr. ), C J/ir J fine vul- 
mre introitum efi ( Sali. ); fit tous ces exemples 
(bot analogues .1 multos videra efi, où il n'y a 
certainement point de tour paffif. 

Ces deux obfervatioos fuffiîent déjà pour faire 
rentrer , dans la clalTe des verbes neutres ou abfo 
lus,un grand nombre de ceux dont Sanftius fait 
l'énumération . 11 ne fera pas difficile d’en faire dif- 
paroître encore plufieurs , fi l'on fait attention que, 
dans beaucoup des exemples cités oîi le verbe efi 
acompagné d’un accufatif , cet accofatif n’efi point 
le régime du verbe même , mais celui d’une pré- 
pofition fous-er tendue : par exemple, fentm adulte- 
suit) latrtnt fuburaru cents ( Lucrer. ), c'efi-à-dire , 
in fentm adulterum , après un vieux paillard. Hi- 
ftrio cùfum mettra loties collaerymavit ( Cicer. ) ; 
fie Sanftius remarque fur cet exemple , fei hic 
prit fi deeffe prapofilio , Cl r cognatus cafus la- 
crymal . Sur quoi voici la Note de Pcrizonius 
( z8 ) ; Si l’accufatif cafum mettra peut être régi 
par une prépofition fous-enrenduc , pourquoi ne 
dirait -on pas la même chofe dans mille autres 
occurences? Pour ce qui efi de l’aecufatif lacry- 
mal , il efi entièrement étranger à cette confira - 
fliun: fi collaerymavit goaverne un accufatif, c’efi 
cafum mtum\ s’il ne gouverne pas cafum meum , 
il n’en exige aucun , c efi on verbe neutre . Ce 
cas, appelé cognatus ou cegnatt fignificationis , 
Dé férait , comme je l’ai dit au mot Jmpeusonei. , 
qu'introduire dans l’analyfe une périffologie in- 
utile , inexplicable , St infupportab'e . Pour jufiifier 
ce pléonafme, on cite l’ufage des Hébreux; mais 
on ne prend pas garde que cette addition étoit 
chez eux un tour autorifé pour énoncer le fens 
ampliatif.* s’ils ont dit ventre remet , ou, feion 
1 anciene verfion , venins veniet , c’étoit pour 
marquer la célérité de l’exécution, comme s’ils 
avoient dit hrtvi veniet ou célérités veniet ; fit ils 
ajoutent , comme pour rendre plus fenftble cette 
idée de célérité, C non ter débit . ( Habac. I.) 

Ajoutons à tout cela les changement que les 
variantes peuvent autorifer dans plufieurs des tex- 
tes cités par le grammairien efpaguol ; St peut- 
être que des trois cents dix-huit verbes qu'il pré- 
tend avoir été pris mal - 1 - propos pour neutres, 
on aura bien de la peine d’en conferver craquante 
ou foixante qui puifient jufiifier l’obfervation de 
Sanftius. 

4 °. 11 y a aufli des adverbes relatifs . puifqu'on 
en trouve quelques uns qui étant feuls n’ont qu’un 
fens fufpendu, & qui exigent néceffairement l'ad- 
dition d’un complément pour la plénitude du fens, 
Çonvtnienter nature ( conformément h la nature ) ; 
relativement à tries Vues ; indépendamtnt des cir- 
eonfiancts , &c. 
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5°. Enfin toutes les ptépofitions font effentiéle- 
ment relatives , ainfi qu’on peut le voir au mot 
PnroismON . 

Je ne prétends pofer ici que les notions fonda- 
mentales concernant les mots relatifs ; je dois ren- 
iement avertir que l’on peut trouver de bonnes 
obier varions fur cette matière dans la Logique de 
Leclerc (.Part. I, chap. jv), & dans fon Traité 
de la Critique ( part. 11 , feS. 1 , ebap. jv) ; mais 
ces ouvrages doivent être lus avec attention & 
avec quelques précautions. 

II. Les grammairiens difiinguent encore dans 
les mots le fens abfoiu & le uns relatif. Cette 
difiinftion ne peut tomber que fur quelques uns 
des mots dont on vient de parler, parce qu'ils 
font quelquefois employés fans complément , & 
par conféquent le fens en efi envifagé indépen- 
dament de toute application à quelque terme con- 
féquent que ce puiiïe être : il n efi pas réellement 
abfoiu, puifqu’un mot eifentiélement relatif ne 
peut celTer de l’être ; mais il paraît abfoiu , parce 

? |u'il y a une abfiraftion aftuele du terme coo- 
équent. Que je dife, par exemple, Aimez Dieu 
par-diffus toutes chofes & votre prochain comme 
vous-mêmes , Voilà Iss deux grands commandement 
de la loi ; le verbe aimez , efientiélement relatif , 
parce que l'on ne peut aimer fans aimer un 
objet déterminé, efi employé ici dans le fens 
relatif, puifqae le fens en efi complété par l’ex- 
preffion de l’objet qui efi le terme conféquent du 
raport renfermé dans le fens de ce verbe: maisft 
je dis , AIMEZ & faites aprls cela tout ce qu'il 
vous plait ; le verbe aimez efi ici dans un fens 
abfoiu , parce que l’on fait abfiraftion de tout ter- 
me conféquent, de tout objet déterminé auquel 
l’amour puiiïe fe reporter. 

C’eft la même chofe de toutes les autres fortes 
de mots relatifs, noms, adjeftifs, adverbes , pré- 
pofition» . Je fuis rt ai, & fe connais, à ce titre , 
toute l'étendue de l'amour que je dois à mon ex- 
ile ; le premier pire eiï dans un fens abfoiu , le 
fécond a un fen s relatif, car mon pire c’efi lepere 
de moi . Une feule chofe efi stcESSAtEE , fens ab- 
foiu; U patience efi leàctttAiRt au fage , fen* 
relatif. Un mot employé relativement , fens ab- 
foiu ; un mot choifi relativement à quelques 
vues fecrttts , fens relatif. Vous marcherez de- 
vant moi , fens relatif ; vous marcherez devant 
& moi DERRrEEt . , fens abfoiu . 

Le mot relatif étant employé ici avec la mê- 
me lignification que dans l’article précédent fie 
par raport aux mêmes vues ; l’ufage en efi légi- 
time dans le langage grammatical . 

III. On diflingue encore des propofitions abfo- 
iues & des propofitions relatives . „ Lorfqu une 
„ propofition efi telle, que l’efprit n’a befoin 
,, que des mots qui y font énoncés pour en en- 
„ tendre le fens, noos difons que c’efl-là une pro- 
„ pofition abfolue ou complets . Quand le fens^ d une 
„ propofition met l’efprit dans la fituation d’exigee 
a ou de fuppofe* le fens d’une autre propouiiaa» 
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„ cous difons quî ces propofitions font nht'mtt . 
„ C’eft a in G que parle du Marfais ( trt. Constru- 
„ CTIOK ) „ : lur quoi l’on me permettra quelques 
obfervations . 

i°. Si, quand on n’a befoin que des mort qui 
font énoncés dans une propofition pour en enten- 
dre le fens, il faut dire qu'elle ell abfolue; il 
faut dire au contraire qu’elle eil rtlatrot , lotf- 
que,pour en entendre lefens, on a befoin d’autres 
mots que ceux qui y font dnoneds ; doit il fuit 
que, quand Ovide a dit, Qu* tibi tfl fecundie , 
ttmfer in illud ni douas , il a fait une propor- 
tion incidente qui ell abfolue, puifque Ion en- 
tend le fens de que tibi tfl fecundie , fans qu'il 
foit ndeeftaire d’y rien ajouter: & le faucis te 
vola de Tdrence ell une proportion rilativt , pnif- 
qu’on ne peut en entendre le fens, fi l’on n’y 
ajoute le verbe allouai , & la propofition in ou 
cum, avec le nom verbes; volo alloqui te in 
faucis vtrbit, ou cum paucis verbis . Cependant 
l’intention de du Mariais droit au contraire de 
faire entendre que qu , e tibi cfl facundia , eil 
une propofition relative , puifque le fens en 
eil tel, qu’il met l'efprit dans la iïtuation d’exi- 
ger le feos d’une autre propofition ; & que prurit 
tt vola , eil une propofition abfolue , puifque le 
fens en eil entendu inddpendament de toute autre 
propofition, & que l’efprit n’exige rien au dell 
pour la pldnitude du fens de celle-ci . 

La définition que donne ce grammairien de 1a 
propofition abfolue n’eil donc pas enfle , puif- 

Î u’elle ne s'acorde pas avec celle qu’il donne en- 
uite de la propofition relative & qu'elle peut 
faire prendre les chofes 1 cootre-fens . Comme une 
propofition relative ell celle dont le fens exige ou 
fuppofe le fens d’une autre propofition , il falloit 
dire qu’une propofition abfolue ell celle dont le 
fens n’rxige ni ne fuppofe le fens d'aucune autre 
propofition . 

a”. Comme une propofition ne peut dire nia- 
t'rvi , de la maniéré qu’on l’entend ici , qu’autant 
qu'elle ell partiele dans une autre propofition plus 
étendue ; & qu’il a dtd prouvd ( Proposition , 
srt. i , n°. i ) que toute propofition parut le ell 
iocidente dans la principale: il fuffit de defigner 
par le nom d’incidentes , les propofiiions qu’on 
appelé ici relatives , d’autant plus que la Gram 
maire n’a rien à rdgler fur ce qui les concerne , 
que parce qu’elles font partieles ou incidentes 
( Voyez. Incidente ). Ce feroir d’ailleurs dtablir 
la tautologie dans le langage grammatical , puif 
que le mot Relatif ne ferait pas employé ici dans 
le même fens qD'on l’a vu ci-devanr. 

3 ,, Les logiciens, qui envifagent les propofi 
lions fous un autre point de vue que les gram- 
mairiens, mais qui fe méprenem en cela, fi moi- 
mf me je ne me trompe , appelent propofirions re 
lativee, celles qui renferment quelque comparai 
foc & quelque raport ; comme où tfl le tri for, là 
tfl te coeur ; telle tfl la vie , telle eft la mort ; 
tant i es, quantum babtes. Ce font U définition 


R E E 2^5 

8c les exemples de Vsfrt de ptnftr. (fart. 1T , 

chef, ii.) 

Il y a encore ici un abus du mot: ces prope- 
fitions devraient plutôt être appelées comparaii- 
vts , s’il étoit néceffaire de les caraSérifer fi pré- 
cifémeot: mais comme on peut généralifee alTer 
les principes de la Grammaire , pour épargner 
dans :1e didaâique de cette fcience des détails 
trop minutieux ou fuperfius ; la Logique peut éga- 
lement fe contenter de quelques points de vue 
généraux , qui fuŒrotu pour embralfer tous les 
objets fournis à fa iurisdifHun . 

IV. Le principal ufage que font les grammai- 
riens du terme Relatif, ell pour defigner indivi- 
duélement l'adjeflif conjonctif , qui , que , le- 
quel , en latin qui , que, qued: c’efl, dit on una- 
nimement , un pronom relatif . 

„ Ce pronom relatif , dit la Grammarr géné- 
„ raie (.part. H, chef, ix), a quelque ctiofe de 
„ commun avec les autres pronoms 8c quelqoe 
„ chofe de propre. 

,, Ce qn’iï a de commun, eil qu'il fe met au 
„ lieu du nom , 8c plus généralement même que 
„ tous les antres pronoms, lé mettant pour rentes 
j, les perfoncs . Moi mit fuis chrétien ; vous wn 
„ dits chrétien’, lui nue tfl roi. 

„ Ce qu’il a de propre peur être coofidéré en 
„ deux maniérés. ’ 

,, La première, en ce qu'il * tou tours raport 
„ i un autre nom ou pronom qu’on appelé an- 
„ récédem , comme Dieu que eft faim ; Dieu clt 
,, l’antécédent du rclaeef site ; mats cet antécédent 
„ ell quelquefois fous-eotendu , 8c non exprimé, 
„ fur tour dans la langue latine, comme on l’a 
„ fait voir dans la Nouvele Mhkc.de pour cette 
„ langue. 

,, La fécondé chofe que te Relatif a de pro- 
„ pre, 8c que je ne fiche point avoir encore été 
„ remarquée par petfone , ell que la propofition 
,, dan> laquelle il entre (qu’on peut appeler inci- 
„ dente), peut faire partie du fui et ou de l’artri- 
,, but d'une autre propofition , qu’on peut appeler 
,, principale 

t*. J’ avance hardiment, contre ce que l’on 
vient de lire , que gui , que , quod ( pour m’en te- 
nir au latin fcul par économie ) n’ell pas nn pro- 
nom, 8t n’a de commun avec les pronoms rien 
de ce qui continue (a nature de cette partie 
d’oraifon . 

Je crois avoir bien établi ( article Pronom) 
que les pronoms font des mors qui préfenrent à 
l'efprit des t très déterminés par l’idée précife 
d’une relation perfonele à l’afte de la parole , or 
qui , que , quod renferme fi peu dans fa lignifica- 
tion l'idée précité d'une relation perfonele, que, 
de l'aveu même de Lancelot, & apparemment de 
l’aveu de tou< les grammairiens, il fe met pour 
toutes les perfones : d’ailkurs ce mot ne prélente 
i l’efprit aucun être détermine" par fa nature , 
pnifqu’il reçoit différentes terminaifom génériques , 
pour prendre dans l'occafion celle qui convient 
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ta genre k i la nature de l’objet au nom du- 
quel on l’applique . Je le demande donc -• à quels 
caraftcres poura-t-on montrer que c’eft un pro- 
nom 1 

C’eft, dit-on, qn’il fe met au lieu du nom. 
Mais au lieu de quel nom eft - il mis dans 
l'exemple d’Ovide , que j’ai déjà cité, Qut tibi 
tfl ftcundia , confer in illud ut doctasl II acom- 
pagne ici le nom même facundi a, avec lequel 
il s’acorde en genre , en nombre , « en cas ; il 
n’eil donc pas mis au lieu de ftcundia , mais avec 
ftcundia. Cicéron le regardoit-il ou du moins le 
rraicoir- il en pronom, lorfqu'il difoit ( Pro leg. 
Man. ) , Bellum ttntum , quo belle aimes premt- 
bantur , Pompejus confecit ? On voit encore ici 
quo avec belh , & non pas au lieu de belle . 

Je fai qu’on me citera mille autres exemples 
où ce mot eft employé feul & fans être acom- 
pagné d'un nom; parce que ce nom, dit le même 
auteur ( Mith. ht. f/nt. régi, 2 ) , eft allez 
exprimé par le Relatif même qui tient toujours 
fa place & le repréfeote, comme Cognefcts 
ex iis literie cuits liberté tuo dtdi . Mais cet 
écrivain convient fur le champ que cela eft dit 
pour ex litetis quas literas . Si donc on peut 
dire que quts tient ici la place de /itérât & qu’il' 
Je repréfente , c’eft comme tvarus tient la place 
d 'borna & le repréfente dans cette phrafe ; Semper 
tvarut eget ( l'avare eft toujours dans la diféte ). 
Avarus repréfente bamo , parce qu'il eft au même 
genre, au même nombre, au même cas, &, qu’il 
renferme dans fa lignification l'idée d’une qualité 
qui convient , non cmni , ftd foli nature humant, 
comme parlent les logiciens ; mais tvarus n’eft 
pas pour cela un pronom : pareillement quas 
repréfeote literas , parce qu’ il eft au même 
genre , au même nombre , & au même cas , & 
ue l’idée démonftrative qui en conftitue la figui- 
cation eft déterminée ici à tomber fur literas , 
par le voifinage de l'antécédent literie qui leve 
l’équivoque : mais quts n'eft pas non plus un pro- 
nom ; t°. parce qui! n’empêche pas que l’on ne 
foit obligé d’exprimer literas dans la conftruÔion 
analytique de la phrafe; a', parce que la nature 
du pronom conlifte , non pas dans la fonâion de 
repréfenter les noms & d’en tenir la place , mais 
dans celle d’exprimer des êtres déterminés par l’i- 
dée d’une relation perfooele. 

2°. Je dis que qui , qut , quoi ne doit point 
être appelé relatif, quoique fes terminaifons , mi- 
les en concordance avec le nom auquel il eft ap- 
pliqué, femblent prouver 8c prouvent en effet qu'il 
fe reporte à ce nom. C’eft que fi l’on fondoit 
fur cette propriété la dénomination de Relatif , 
il faudroit , par une conféquence néceffaire , ]’a- 
corder à tous les adjeâifs , aux participes , aux 
articles , puifque toutes ces efpeces s'acordcnt en 
genre , en nombre , & en cas , avec le nom au- 
quel ilsfe reportent effeflivement ; que dis- je ? tous 
les verbes feraient relatifs par leur matériel , puif- 
que tous s’acordcnt avec le fujet auquel iis fe ra- 
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portent . Mais fi cela eft , quelle eonfulîon f il f 
aura apparemment des verbes doublement relatifs & 
par le matériel & par les fens : par exemple , dans 
btllum Pompejus confecit , le verbe confecit fera 
relatif i Pomptjus par la matière , à caufe de la 
concordance ; & il fera relatif à btllum par le 
fens. Il eaufe du régime du complément. Je n’in- 
fillerai pas davantage li-deffus , de peur de tomber 
moi-même dans la confufïon, pour vouloir rendre 
trop fenlîble celle qu’une julte conféquence intro- 
duirait dans le langage grammatical : je me con- 
tenterai de dire que quas n'eft pas plus relatif 
dans quts literas , que iis n'eft relatif dans Ht 
Ht tris . 

J». Aucun des deux termes par lefquels on dé- 
(îgne qui , qut , quod , ni l’union des deux , ne 
font entendre la vraie nature de ce mot. C’eft un 
adjtdif conjonBif , Sc c’eft ainli qu’il falloit le 
nommer & que je le nomme. 

C’eft un adjcâif : voilà ce qu'il a véritablement 
de commun avec tous les autres mors de cette 
clafte; comme eux il préfente à l’efprit un être 
indéterminé , défigoé feulement par une idée préci- 
fe qui peut s’adapter à plufieurr natures ; & com- 
me eux auffi il s’acorde en genre, en nombre, & 
en cas , avec le nom ou le pronom auquel on 
l’applique , en vertu du principe d’identité , qui 
fuppofe cette indétermination de i’adieêlif , qui 
vie , qut mulier , quod bellum , qui conjultt , qut 
Ijtest , qtta negetit , &c. L’idée précife qui cara- 
aérife la lignification individuele de qui , que , 
quod, eft une idée métaphyfique d’indication ou de 
démonftration , comme ts , ta, id . 

Il eft conjooftif; c’eft-à-dire, qu’outre l’idée dé- 
monftrarive qui en conftitue la lignification & en 
verra de laquelle il ferait fynonyme de it , ta , 
id , comprend encore dans fa valeur totale cel- 
le d’une conjonâion ; ce qui , en le différenciant 
de it, et , id, le rend propre à unir la propor- 
tion dont il fait partie à une autre proportion . 
Cette propriété conjonélive eft telle, que l’on peur 
toujours décoropofer l’adjeâif par it , ta , id , & 
par une conjonâion telle que peuvent l’exiger les 
circonftances du difeourt. Ceci mérite d’autant plus 
d’être aprofondi , que la Grammaire glniralt (édir. 
de 175 6 , fuite du cbap. ix de la part. U ) pré- 
tend qu’il y a des cas où le mot dont il s’agit tfl 
viftbltment pour une conjonction & un pronom dl- 
monflratif ; ce font les propres termes de 1 auteur : 
que dans d’autres occurences , il ne tient lieu nue 
de conjonBion ; & que dans d’autres enfin il tient 
lieu de démtnftrttif & n’a plut rien de conjon- 
Bion . 

Il eft confiant , en premier lien , & avoué par 
Lancelot & par tous les feâateurs de Port Royal , 
que le qui, qut, quod des Latins , & ton corrc- 
f pondant dans tootes les langues , eft démonftraiif 
& conjonâif dans toutes les occurences où 1* 
propoiitiun dans laquelle il entre fait partie du 
fujet ou de l’attribut d'une autre propofition . 
Æfopus auBor S0J4M materiam reperit , banc tgt 

polivi 
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pfth/i verfîlta ftniriit ; c’efl comme S Phèdre avotf 
dit, Hanc ego materiam polivi verftbus fenariis , 
xi Æfiput eu& or iam reperit. ( Liv. I , prol. ) 
Ce n'cit pas toujours pu U conjonflion copulative 
que cet adjeSif fe déeomirafet.par exemple , L as 
Savant , mit font plut injtruiis fut h commun dit 
hommes , dtvroient aujfl lis furpafftt in fagcjje , 
c’e:t-i-dire , les Savant devraient futpaffer en fa- 
gtffc le commun des hommes , Cnn cas hommes 
font plus inflruits gueux ; autre exemple , La 
gloire OUI vient de la vertu a un éclat immortel ; 
c’eft-à-dire , la gloire a un éclat immortel , si 
cstte gloire vient de la venu , On peut y join- 
dre l’exemple cité par la Grammaire générale , 
tiré de Tite-Live , qui parle de Junius-Brutss : 
It quum primons imitant , i» clvieui fratrtm 
fuum ah avuneuh interfetfum audijfet ; l’auteur le 
réduit ainfi , h quum primorts cmitatis , xr in 
mis frairem fuum interfetium audijfet , ce qui cil 
très-clair & trés-raifonable. 

„ Mais, ajoutc-t-00 ( pars. II , fuite du thap. 
„ i* ) , le Relatif perd quelquefois fa force de 
„ démomlratif , & ne fait plus que l’office de 
,, conjonction ; ce que nous pouvons confidérer en 
,, deux rencontres particulières. 

„ La premietî cil une façon de parler fort or- 
,, dinaite dans la tangue hébraïque , qui ell que, 
„ lorfque le Relatif n’eïl pas le fuiet de la pro 
„ pofition dans laquelle il entre , mais feulement 
„ partie de l’attribut , comme lorfque l’on dit , 
,, Pulvis BUSM pro/icit vtntus ; les Hébreux 
,, alors ne laiffent au Relatif que le dernier ufa- 
„ ge , de marquer l’union de fa proportion axer 
„ une autre ; & pour l’autre ulage , qui ell de 
„ tenir la place du nom , ils' l’expriment par le 
„ pronom démomlratif , comme s’il n’y avoit 
,, point de Relatif ; de forte qu’ils difent ojjsm 
„ pro/icit suet ventus .... Les grammairiens , 
„ n’ayant pas bien ditiingné ces deux ufages du 
„ Relatif , n’ont pu rendre aucune raifon de cette 
„ façon de parler , 8c ont été réduits 1 dire que 
„ c’étoit utt’pléouafme , c’eil-à- dire, une fuperfluité 
„ inutile „. 

Quiconque lit ce paffitge de Port Royal , s'ima- 
gine qu'il y a en hebreu un adjeélif démonlratif 
& conjonftif cotrefpondant au qui , nus , quod 
latin , & pouvant s’acordcr en genre & en nom- 
bre avec fou antécédent ; & dans ce cas il fem- 
ble en effet qu’il n’y ait rien autre chofc k dire 
que d’expliquer l’hébcaïfme par le pléonafme, qui 
ell réellement très-fenfible dans le palTage de S. 
Pierre, » tp pilant nùsi iihoot , cujuslrcore ejut 
fanati tfiit . Surpris d’un ufage fi peu raifonable 
& fi difficile à expliquer, j’ouvre les Grammaires 
hébraïques , & je trouve dans celle de l’abbé Lad- 
vocat { pag. 67 ) , que „ le pronom relatif en 
„ hébreu ell ItlH , & qu’il fert pour tous les 
„ genres , pour tous les nombres , pour tous les 
„ cas , & pour toutes les perfones „. Je paffe à 
celle de Mafcief ( tom. 1 , cap. iij , n'. 4 , pag. 
6 ç), & j’y trouve: Prommen relativum efl lîfhi , 
Gramm . & Littéral. Tome III, 
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pied omnibus gtneribus , cafihtt , ae Humais 
tnfcrvtt , Jignipcans , pro varia locorum exigen - 
rte, qui, quat, quod , cujus , cui , quem , quo- 
rum , quos , &c. 

Cette iodée linabilité du prétendu pronom relatif 
combinée avec 1 ufage conSant des Hébreux , dp 
joindre 1 adjectif démonftratif lorfqu’il n’ell pas le 
fujet de la proportion , raa fait conjeCluter que 
le mot hébreu a efl en effet qu’une conjonction 
que ceft pour cela qu’il ell effentiélement indé- 
clinable ; & que ce que les Grecs, les Latins, 8e 
tant A autres peuples expriment en un feul mot 
cônjonCtif & déœonilratif tout-i-la-fois , les Hé- 
breux 1 expriment en deux mots , la conjonCtioa 
dans l’un, & l’idée démonflrative dans l’autre: je 
trouve en effet que Mafcief compte parmi les 
conjonaions caufaies l|ÿN , qu’il traduit par qutd . 
Cette découverte me donne de la hardiefle , & je 
crois que cette conjonôion ell indéfinie , & peut 
fe rendre tantôt d’une maniéré & tantôt de l’au- 
tre , précifément comme celle du qui, que, quod 
des Latins. AinB , je ne traduirais point le texte 
hébreu par pulvis quem pro/icit eum ventus, mais 
par pulvis , & pro/icit ou quoniam pro/icit eum 
ventus ; & le pulvis quem pro/icit vtntus de la 
vulgate en eS , fous la forme autorifée en latin , 
une autre traduflica littérale & fideie. De mime 
le paffage de S. Pierre , pour répondre fidèlement 
i 1 hébraïfmc , auroii dû être: >§ o-p pmtam mûri 
iéStn , Cr lèvre e/us fanati e/lis ; ou bien en 
rédoifaor à un même mot la conjonftion & l’ad- 
jeflif démonlratif, i rp pûxuT, Mm, cujus li- 
vre fanati e/lia : le texte grec ne préfente le 
pléonafme , que parce que le traduCleur n’avoit 
pas faifi le vrai fens de l’bébreu , ni connu 
la nature intrinfeque du prétendu pronom relatif 
hébraïque . Si les Hébreux ne font pas ufage de 
l’adjeClif démonrttatif dans le cas où il efl fujer , 
c’ell que la tettainaifoa du verbe le défia» 
aflcvt . ^ 

Pour ce qui efl des exemples tirés immédiate- 
ment du latin , comme la même explication ne 
peut pas avoir lieu , il faut prononcer hardiment 
qu il y a pénffulogie . On cire cet exemple de 
Tite-Live : Ut in Tufculanos animadvtrttretur 
quorum eorum ope oc confitio velittrni populo ro- 
man 0 hélium f coiffent ; qu’y a-t-il de mieux 
que d’adopter la curreflion prapaféc de quod ou 
queniam au lieu de quorum , ou la fuppreÆon 
de eorum ? On ne peut pas plus rejeter en Gram- 
maire qu ailleurs, le principe néceffaire de l’im- 
mutabilité des natures. L’adifôif que l’on nomme 
communément pronom relatif efl , dans toutes les 
langues qui le déclinent, edjtBif, démenfteetif & 
conjonBtf ; & l’ulage , dans aucune , ne peut le 
dépouiller en quelques cas de l’idée démonflrative 
pour ne lui la.fîer que l’effet conjoaélif , parce 
qu une conjonaion déclinable efl un phénomenn 
iœpofllble . 

Le grammaitien de Port-Royal fe trompe dons 
encore dans la manière dont il interprète le oued 
P S 
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de cette phrafe de Cicéron , Non tibi objtcio 
qjjod homine m fpoliafli . „ Pour moi , dit - il , 
„ je crois que c’ed le Relatif qui a toujours ra- 
„ port à un antécédent , mais qui efl dépouillé de 
„ foo ufage de pronom , n’enfermant rien dans 
„ fa fieoification qui fade partie ou du fujet ou 
„ de l attribut de la proportion incidente, 5c re- 
„ tenant feulement fon fécond ufage d’unir la 
„ propohtion où il fe trouve à une autre. ...Car 
„ dans ce pafTage de Cicéron , Non tibi objicio qjjod 
„ hominem fpoliafli , ces derniers mots , hominem 
„ fpoliafli y font une proportion parfaite , où le 
,, quod qui la précédé n’ajoute rien & ne fuppofe 
,, pour aucun nom \ mais tout ce qu’il faited que 
„ cette même proportion où il cil joint , ne fait 
„ plus partie que de la propofition entirre , Non 
„ tibi objicio qjjod bominem fpoliafli \ au lieu que 
,, fans le quod elle fubfideroit par elle-même , & 
„ feroit toute feule une proportion „ . Le quod 
dont il s’agit cil , dans cet exemple & dans tous 
les aunes pareils , un vrai adjeCtif démondratif & 
conjonCtif , comme en toute occurence ; 5t pour 
s’en a durer , il ne faut que faire la cootlrunion 
analytique du texte de Cicéron ; la voici ? Non 
tibi objtcio crimen , qjjod crimtn tfl taie , fpoliajli 
hominem ; ce qui peut fe décompofer ainfi : Non 
tibi objicio hoc crimen , et hoc crimen efl taie , 
fpoliafli hominem . La proportion fpoliajli homi- 
nem ed un dévelopement déterminatif de l’adje- 
étif indéfini taie ,* & peut être envifagée comme 
ne faifant qu’un avec taie : mais quod fait partie 
du fujet dont l’attribut ed efl taie , fpoliafli ho- 
minem , 5t cooftitue par conféquent une partie de 
l’incidente. Voytx. Incidente. 

Le même auteur prétend au contraire qu’il y a 
des rencontres où cet adjeCtif ne conferve que fa 
fignih cation démondrative , 5c perd fa vertu cou- 
jonCtive.,, Par exemple, dit- il, Pline commence 
„ ainfi fon Panégyrique : Bene ac fapienter , P. 
„ C. majorer inflttuerunt , ut rerum agendarum , 
,, itë dicendi inilium a prtcationibus capere , 

quod nibil rite nihilque providenter bomines , 
y Jine deontm immortalium ope , confilio , hone- 
„ re , aufpicarentur . Qui mot , cui potius quam 
,, confult , aut quando magie ufurpandus colen- 
,, dufque efl l 11 ed certain que ce qui com- 
,, mence plutôt une nouvele période , qu’il ne 
„ joint celle-ci à la précédente ; d’où vient mê 
„ me qu’il efl précédé d’un point : & c’ed pour- 
yy quoi en traduifant cela en françois , on ne mer- 
„ troit jamais , laquelle coutume , mais cette cou- 
„ tume , commençant ainfi la fécondé période : Et 
,, par qui cette coutume doit-elle être plutôt ob- 
,, fervée que par un conful ? 5tc „ . 

Remarquez cependant que l’auteur de la Gram- 
maire générale conferve lui-même 1a conjonction 
dans fa traduCtion : Et par qui carra coutume ; 
en forte qu’en difputant contre , il avoue aflVz 
clairement que le qui latin efl la mêmechofe que 
& is; c’ed une vérité qu’il feotoit fans la voir . 
Je crois pourtant que la conjonction cd mal ren- 
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due par & dans cet exemple : il ne s’agit pas d’af- 
focier les deux propofitions confécutives pour une 
même fin , 5c par conféquent la conjonction co- 
pularive y efl déplacée ; la première proposition 
eff un principe de fait qni ed général , 5c 1a fé- 
condé femble être une concludon que l’on en dé- 
duit par cette forte de raifonement que les rhé- 
teurs appel ent a minori ad majus : ainfi , je croi- 
rois que la conjonction qui convient ici doit être 
la conclufive igitur ( donc ) ; qui mos , c’ed-à dire » 
igitur hic mot ; & en françois , pour ne pas trop 
m’écarter de la verfion de Port-Royal , par qui 
dosc cette coutume doit elle être pluiàt obferuée , 
que par un conful p ôte. 

On ajoute que Cicéron cd plein de femblables 
exemples ; on auroir pu dire la même choie de 
tous les bons auteurs latins . On cite celui-ci 
( Orat . V in Verrem ) .* liaque alii chef romani , 
ne cognojcerentur # capitibut obvolutit a carcere 
ad palum atque ad nectm rapitbantur : alii , 

eum a multis civihur romanis rccognofccrcniur , 
ab omnibus defenderentur , ftcuri feriebantur . j Quo- 
rum ego de acerbifflma morte crudelifimoque cru - 
cia tu dicam , cum eum locum trait art capota « 
Ce quorum t dit-on, fe traduirait en françois com- 
me s’il y avoit de illorum morte . Je n'en crois 
rien ; & je fuis d’avis que qui le traduiroir de U 
lorte, n’en readroit pas toute l’cnergie & ôreroir 
l’âtne du difeours , puisqu'elle con fuie fur tout dans 
la liaifon . Qu’elle ell cette liaifon ? Cicéron, re- 
mettant à parler ailleurs de cet objet , femble par- 
ti défapprouver le peu qu’il en a dit , ou du 
moins s’oppofer à l’arente qu’il a pu faire naître 
dans l’efprit des auditeurs : il faut donc , pour en- 
trer dans Tes vues , décompofer le quorum par la 
conjonction adverfative fed , 5c condruire ainfi ; 
S ed ego dicam de morte acerbi{fima atque de cru - 
ciatu crudelifflmo illorum ; ce qui me paroîr être 
d’une nécclïîté iodifpenfable,' 5c prouver que .dans 
l’exemple en quedion , quorum n’eft pas dépouillé 
de fa vertu conjonClivc , qu’en effet il ne perd 
nulle part. 

ls ( Neoclus ) uxorem balicamajjiam civem du - 
j fit , e* qua natus efl Themiflocles • Qui cum 
minur effet probatus parentibus , quod & libe - 
rius vhebat & rem familiarem ntgligebai , a pâ- 
tre txhxredatut efl . Ruæ contumelia non fregit 
eum y fed erexit (Corn. Ncp. in Themift. cap. j). 
Voilà un qui 5c un qua qui commencent chacun 
une phrafe. Il me femble qu’il faut interpréter le 
premier comme s’il y avoit atqsji tt cum mi- 
nus probatus y 5cc. (O* celui - ci nVtant pas dans 
les bonnes grâces de fes paréos ) : c’ell une remar- 
que que l’hidorien veut joindre à ce qui précédé , 
par une tranfition . Quæ contumelia non fregit 
eum , fed erexit ; c’eft-a dire , reRUM hjec contu- 
melia non fregit eum , fed erexit ; l’effet naturel 
de l’exhérédation devoit être d’affliger Thémido- 
cle 5c de l’abatre , ce fut le contraire ; il faut 
donc joindre cetre remarque au récit du fait par 
une conjonction adverfative, de même que les deux 
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parues de la remarque pareillement opposer en* 
tr 'elles : ainli , je iraduirois ; Mais cct afrent , 
su lieu de l'abatte , lui éln-a l'âme ; la conjon- 
ction mais indique l ’oppofinon qu'il y a entre 
l’effet & la caufe ; & eu lieu de déffgne l’oppo- 
liiion refpe Clive de l’effet arendu & de l’effet 
réel . 

11 n’y a pas une feule occafion où le qui , que , 
quod ainli employé , ou de quelque autre ma- 
niera que ce foit, ne conferve & fa lignification 
démonilrative & fa vertu conjonctive. Outre qu’on 
vient de le voir dans l'explication analyfée des 
exemples mêmes allégués par Lancelot en faveur 
de l’opinion contraire ;c’eff une conféquence natu- 
rcle de l'aveu que fait cet auteur que qui , qux , 
quod eit fouvent revêtu de ces deux propriétés ; St 
c’ell lui-même qui établit le principe inconteffable 
qui atache cette conféquence au fait, je veux dire, 
1 invariabilité de la lignification des mots : ,, Car 
,, c’eff par accident, dit-il ( chip, ix), fi elle varie 
„ quelquefois , par équivoque ou par métaphore,,. 
Mais fi la lignification démonilrative & la vertu 
conjonftive font les deux propriétés qui carafléri- 
fent cette forte de mot , à quoi bon le défigner 
par la dénomination de Relatif, qui efi vague , qui 
convient également à tous les adjeOifs , qui con- 
vient même Ù tous les mots d'une phrafe , puifqu’ils 
font tous liés par les raports refpeClifs qui les font 
concourir à l’expreflion de la penfoe > Ne vaut-il 
Ça; mieux dire tout lîmplement que c’eff un ad- 
ge&if démonjlratif & conjonRif l Ce feroit , en le 
nommant, en déterminer clairement la deilination , 
8c pofer , dans la dénomination même , le prin- 
cipe jullificatif de tous les ufages que les langues 
en ont faits . Cependant comme il y a d’autres 
adjeflifs démonflratifs , comme tr , et , id ; hic , 
hec , bec ; ille , ilia , illud ; i/le , ijla , iftud , &c ; 
& que cette idée individoele ne donne lieu à au- 
cune loi particulière de Syntaxe : je crois que l’on 
peut fe contenter de la dénomination A'adje&if 
cmjtmBif , telle que je l’ai établie d’abord, parce 
que c’eit de cette vertu conjoa&ive St de la natu- 
re générale des adjeflifs, que découlent les règles 
de Syntaxe qui font propres à cette forte de 
mor. 

Première réglé . ÜadjeRif conjonBif s’acorde 
en genre , en nombre , St en cas avec un cas ré- 
pété de l’antécédent, foit exprimé foit fouf-emendn. 
je m’exprime autr.-ment que Défont les rudimen. 
tairas, parce que la Philofophie- ne doit pas pro- 
noncer lîmplement fur des apparences trop fou- 
vent rrompeufes , 8c prefque toujours iofuffifantes 
pour juftifier fes décidons . On dit communément 
que le Relatif s’acorde avec l'antécédent en genre, 
en nombre, St en perfone ; & l’on cite ces exem- 
ples : Deus eoeM aderamus efi omnipotent , timett 
Deum usji rnundum condidit . On remarque fur le 
premier exemple, que quem- tl\ au lîngulirr & au 
mafculin , comme Deus , mais qu’il n’eff pas au 
même cas , & qu’il eff à faccufatif , qui eff le 
néqime du verbe aderamus » fur le fécond exenn- 
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pie , que qui eff de meme au lingulier & au mat- 
culin , comme Deum , mais non pas an même 
cas , puifque qui eff au nominatif , comme fujet 
de condidit : on conclut de U que le Relatif ne 
s’acorde pas en cas avec l’antécédent . On remar- 
que encore que qui, dans le fécond exemple , eff 
de la troifteme perfone , comme Deum , puifqne 
le verbe condidit eff à la troiiieme perfone , Sc 
qu’il doit s’acorder en perfone avec fon fujet , qui 
eff qui . 

Ce qui fait que l’on décide de la forte , c’eff 
le préjugé univerfel que qui , que , quod eff un 
pronom : il eff vrai que le cas d’un pronom ne 
le décide que par le raport propre dont il eff 
chargé dans i’enfembie de la phrafe , quoiqu'il fe 
mette au même genre & au même nombre que 
le nom fon corrélatif, dont il tient la place ou 
qui auroit pu tenir la (iene ; nuis ce n’eff pas 
tout- à fait la même choie de l'adjeBif conjonBif, 
Se la Méthode latine de Port-Royal elle -même 
m’en fournira la preuve . ,, Le Relatif ej:i , 

„ a.uou doit ordinairement être confidéré comme 
,, entre deux cas d’un même fubilantif exprimés ou 
„ fouf entendus : & alors il s'acorde avec l’antécé- 
„ dent en genre Se en nombre ; 5 c avec le fui- 
„ vanr , même en cas , comme avec fou fubffan- 
„ tif „ . C’elt ce qu'on lir dans l’explication de 
la fécondé réglé de la Syntaxe . N'elt-it pas fur- 
prenant que l'on partage ainli les relations du Re- 
latif, (1 je puis parler de la forte , 5 c que l'on 
en décide le genre Se le nombre par ceux du nom- 
qui précédé , tandis qu’on en détermine le cas par 
celui du nom qui fuir ?' N'étoit-il pas plus fimple 
de raporter tour au nom fuivaot , Se de déclarer 
la concordance entière comme à l’égard de tous, 
les autres adjeélifsi 

La vérité de ce principe fe manifeffe par- tout - 
1°. Quand le nom eff avant 5 c après l 'adjeBif 
conjonBif , comme lctsuas aie le M. Calcnus 
ad me attulit , ht auteur utbris feribit , Cic. 
Ultra, suit locum , que in loco Germant' confede- 
rant, Caef- Fooevt ut Jatte uti femnr liceat , go» 
tune fum ufus adehfccruior , Ter. 2*. Quand le 
nom eff fupprimé après l 'adjeBif cenjonBif , puif- 
qu’alors on ne peut analyfer la phrafe qu’en fup- 
pléanc l’ellipfe du nom comme Cegnefcet ex 
ns ursttts avec liberté tue dedi , Cic. pour ex 
literis quas I itéras . dit la Méthode latine ( loc, 

( eit. ) . j°. Quand- le nom' eff fupprimé avant 
l’adyeBif conjanRif , pour la même raifocu ; com- 
me Populo ut placèrent- qjtAS feciffet fabulas „ 
Phsd. e’eft-à-dife , populo ut placèrent F a nu le , 
tut as fabulas feciffet . 4V Quand le nom eff. fup- 
primé avant 5 c après; comme Sunt oui But in fa- 
tyra videor nimit actr , Hor. c’cll- à- dire , [uni tto- 
Mines , auteur homikibus in fatyra videor ni mtr 
actr, 5'. Quand l'adjeBif conjonBif , étant entrer 
deux noms de genres ou de nombres différans , 
frmbie s’acorder avec le premier ; comme Htrcuii- 
faceificium fecit in- locù vie M- Ptuam appellent „ 
Tit» Liv.. c eff- à- dire ,, in loco tattyv locum, aa- 
Bj- ij 
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pillant Pyram ; & encore , Datiut ai tu» ïoco» 
ajjiM auamcat Pnnt votant , peroenit , Curt. c cfl- 
à-dire , ai tau turent sa an locum votant Prias 
/marnent. 6 °. Et encore plus évidemment, quand 
Vadje&if ecn/on&if s’a corde tout Amplement avec 
le mot fuivant ; comme anima l providum & fa - 
gax tps » votamur nouint» ; quoiqu'il foit vrai 
que cette concordance ne foit alors qu'use fyllepfe 
(Payez Srutnt): mais ce qui a amené cette fyl- 
leple , c'ert l'authenticité même de la réglé que 
l’on établit ici, & que l’oa croyoit fuivre apparem- 
ment . 

Elle eft fondée, comme ou voit , fur ce que 
le prétendu pronom relatif eft un véritable adje- 
âif, & que, comme tous les autres, il doit s’a- 
corder à tous égards arec le nom ou le pronom 
auquel oa l’applique ;& cela, en vertu du principe 
d’identité. Payez Identité. 

Sttanie réglé . Vadje&if conjon&if apartiesit tou- 
jours 1 une propofition incidente , qui e(l modifica- 
tive de l’antécédent ; & cet antécédent apartient 
par conféquent à la propofition principale . 

C’eil une fuite néccllaire de la vertu conjonflive 
renfermée dans cette forte de mot : par-tout où il y a 
conjonfiion ,il y a nécelfairement plufieurs propo- 
fitions , puifquc les con>ooftions font des mots qui 
défignent entre les ptopoAtions une liaifon fondée 
Air les raports qu’elles ont entr 'elles: d’ailleurs la 
concordance de Vadje&if conjon&if avec l’antécé- 
dent ne pareil avoir été foftiruée , que pour mieux 
faire concevoir que c’cfl principalement 1 cet anté- 
cédent que doit le reporter la propofition inciden- 
te . ]e n 'infille pas davantage fur ce principe , 
qui apparemment ne me fera pas contellé; mais 
je dois faire faire attention 1 quelques corollaires 
importa» qui en découlent . 

Corail, t. Dans la conftruftioo analytique & 
danstoutes le occaGonsoù l’on doiten conferver la 
clarté , ce qui efl prefque toujours nécellaire ; 
Vadje&if con/on&if doit fuivre immédiatement l'an- 
técédent , & être à la tête de la propofition in- 
cidente , La coojonétion , qui ell l’un des carafte- 
res de cet adjedif , cil le figne naturel du re- 
port de la propofition incidente à l'antécédent ; 
elle doit donc être placée entre l’antécédent & 
l’incidente , comme le lien commun des deux,ainfi 
que le (ont toujours toutes les autres conjonélions . 
Les petites exceptions qu'il peut y avoir à ce co- 
rollaire, dans la pratique , peuvent quelquefois 
venir de la facilité que le génie particulier d'une 
langue peut fournir pour y conferver la clarté de 
l’énonciation, par exemple, au moyen de la con- 
cordance des terminaifons ou de la répétition de 
l'antécédent , comme dans les langues tranfpofiti- 
ves : ainfi , la concordance du genre & du nombre 
fauve la clarté de l'énonciation dans cette phrafc 
de T érence , Qvat crédit i[[e bat , non fan t vera 
nuptia, parce que cette concordance montre a (Ter 
nétement que nuptia ell l’antécédent de quas , 
ui ne peut s’acorder qu’avec nuptiat ; St c’eil 
peu près la même chofe dans ce mot de Ciçé- 
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roa , sua» qtifju • "orit artem , r» bat fe «er- 
reur . D’autres fois l’exception peot venir de la 
préférence qui efl due 1 d’autres principes , en cas 
de concurrence avec celui-ci ; 8c cette préférence , 
connue par la raifon ou fentie par l’ufage , fauve 
la pkrare des incertitudes de l’équivoque : tels font 
les exemples où nous plaçons entre 1 antécédent & 
l’adje&if tonjon&if , ou une Ample propofition , 
ou même une phrafe adverbiale dans le complé- 
ment de laquelle doit entrer Vadje&if tonjon&if; 
la manière même dont je viens de m’expliquer cm 
ell un exemple, 8c l’on en trouve d'autres au mot 
Incidentx. 

Coru//, i. Puifque l’adje&if conjon&if efl efTen- 
tiélemeut démonllratif , & que i’analyfe fuppofe 
dans la propofition incidente la répétition du nom 
ou du ptonom antécédent avec lequel s’icorde 
Vadje&if conjon&if ; cet antécédent ell donc en- 
vifagé fous ce point de vue démonflratif dans I* 
propofition incidente : mais cette propofition inci- 
dente eft modificative du même antécédent , envi- 
fagé comme partie de la propofition principale r 
doue il doit être confidérc dans la principale fout 
le même point de vue démonflratif ; puifqu’autre- 
ment , l'incidente , qui fe raporre à l’antécédent 
ris démouflrativement , ne pouroit pas fe raporter 

celui de la propofition principale . C’eft précisé- 
ment en conféquence de ce principe que , dans la 
phrafe latine , on trouve foncent le premier anté- 
cédent acompagné de l’adicélif démonflratif i/_, 
ou tic, ou ille, Stc : Ultra il» locum quo r» 
loea Germant tonftderant ; Cognofcti « lit littrir 
quai , &c ; 8c Virgile l’a même exprimé avec 
le pronom rgo: iilü ego qui quondam , 8tc. C’eft 
auffi le fondement de la réglé propofée parVauge- 
las ( Rem. oéç ), comme propre à notre lan- 
gue , que le pronom relatif ( c’tjld-dirt , l’ad- 
jeflif conjonôif ) nt fe peut raporter i un nom 
qtei n’a point d’article. Vaugelas n’avoit pas aper- 
çu toute la généralité de cette réglé ; la Grammaire 
générale ( part. 11 , ebap. X ) l’a difeutée avec 
beaucoup de foin ; du Marfais , qui en a préfenté 
la caufe fous un autre afpefl que je ne fais ici , 
quoîqu’au fond ce foit !e même , a réduit la régie 
à fa jufte valeur ( Article ,p. 14 6. Tom. 1 ); Du- 
clos femble avoir ajouté quelque chofe & la pré- 
cifion ( Rem. fur le ebap. x de la Gramm. gén. ); 
& l'abbé Froment a enrichi fon Supplément ( fur 
le même chapitra ) de tout ce qu’il a trouvé épar* 
dans différens auteurs fur cette réglé de Syntaxe • 
Voilà donc les fources où il faut recourir pour fe 
User fur le détail d’un principe , que je ne dois 
montrer ici que fous des termes généraux ; 8c afin 
de favoir quels autres mots peuvent tenir lieu de 
l’article ou être réputés articles , on peut voir ce 
que j'en ai dit à 1 a fia du moi Article ( pag. 
149. V_r fuiv. ) . 

Corail. ;. Comme la lignification propre de 
chaque mot efl effenriélemeni une, c’eft une er- 
reur que de croire , comme il femble que tous 
les grammairiens le croient , que Vadje&if su»- 
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joniïif puiiïe être employé Tant relation à on 
antécédent , & fans fuppofcr une proportion prin- 
cipale autre que celle où entre cet adjeSif . Qui, 
que, quai, lequel, font , au dire des grammai- 
riens françois , ou relatifs ou abfolus : relatifs , 

Î |uand ils ont relation à des noms ou à des pér- 
onés qui le procèdent ; abfolus , quand ils n'ont 
pas d antécédent auquel ils aient raport . ( l'oyez 
la Grammaire franç. de Rellaut, chef, v, an. 5 
de 6 : Ab mo difee aunes . ) Dieu oui aime 
ht hommes , L’argent gc/x • j'ai dépenfê , Ce i 
stvot vous penfez , Le genre de vie avisiez on 
ft dejlint ; dans ces exemples , qui , que , quoi , 
& auquel , fout relatifs : ils font abfulus dans 
ceux-ci, Je fai Vit vous a accufé , Je ne fai 
eux vous donner , Marquez-moi à viot je doit 
m'en tenir , & apris avoir parlé de livres , Je voit 
avouez vous donnez ta préférence ; ils le font 
encore dans ces phrafes , qui font interrogatives , 
Qui vous a accufé ? vie vous donner ai -je ? À vjoi 
penfez-vous i 5e après avoir parlé de livres, ^tr- 
euil donnez-vous la préférâtes l C'eft la même 
chofe en latin : qui , mue , quod y font rtlatift ; 
qui s , quid y font abfolus . 

Mais aprofondiffons une fois les chofes avant 
de prononcer . Je l’ai déjà dit dans cet article , 
& je le répété encore : ta lignification propre des 
mots ell cfientiélemeot une ; la multiplicité des 
fens propres feroit directement contraire au but de 
la parole , oui ell l’énonciation claire de la pen- 
fée , 5c fi 1 ufage introduit quelques termes équi- 
voques , par quelque caufe que ce Toit , cela ell 
très-rate , 5c l'on ne trouvera pas qu’il ait jamais 
expofé à ce défaut trop confidérable aucun des mots 
qui font de nature à fe montrer fréquemment dans 
le difeours. Or il ell confiant que qui, qua,quod 
en latin , qui , que , quoi , lequel en franjois , 
font ordinairement des adjedifs conjontlifs : il 
faut donc en conclure qu’ils le font toujours , & que , 
dans les phrafes où ils parodient employés fans anté- 
cédent , il y a une cllipfe , dont l'analyfe fait bien 
remplir le vide. 

Reprenons les exemples pofitifs que l’on vient 
de voir . Je fai vit vous a accufé , c’eli-à-dire , 
je fai la perfone fur vous a accufé ; Je ne fai 
vue vont donner , c’cfl-à-dire , je ne fai pas la 
chofe vje je puis vous donner , ou vie je dois 
vous donner ; Marquez - moi à quoi je dois m'en 
tenir , e’ell-à dite , Marquez-moi le fentiment , 00 
l’opinion , ou le parti , CTc , d vjoi je dois 
m’en tenir i en parlant de livres, Je vois jsuhuel 
vous donnez la préférence , c’elt-à-dire , je vois le 
livre auaMEL vous donnez la préférence ; le 
genre mafeulin & le nombre fingulier du mot 
auquel prouvent aiïcz qu’on le reporte d un 
nom mafeulin 5c fingulier . Mais en général ces 
adjeftifs étant eiïentiélement conjonèlifs , Sc fup- 
pofant , par une cooféquence néceifaire , un an- 
técédent auquel ils fervent à joindre une pro- 
pofition incidente ; il a été très-facile 1 l'ufage 
d’autorifer l’eliipfe de cet antécédent , lorfque les 
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eirconftanees font de nature d le défigber d’une 
maniéré précité ; parce que le bot de la paroi* 
en ell mieux rempli , la penfée étant peinte fans 
équivoque 5c fans fuperfiuité ; or il ell évident 
que c’elt ce qui arive dans tous les exemptes pré- 
cédent ; il n'y a qu’une perfone qui puilîe accufer 
quelqu’un , 5c d'ailleurs l’ufage de notre langue 
ell , en cas d’ellipfe , de n’employer qui qu’avec 
relation aux perfones ; que ell toujours relatif aux 
chofes en pareille occurence, 5c e’efl la même 
chofe de quoi ; pour lequel , on ne peut s’en fervir 
qu’inunédiatement après avoir nommé l’antécédent, 
dont ce mot rapele nétement l'idée an moyen de 
l'article dont il ell compofé- 

Cette pofifibilite de Fuppléer l’antécédent fert 
encore de fondement à une antre eilipfe , qui , 
dans l’occafion , en devient comme une faite : c’ed 
celle du mot qui marque l’interrogation dans les 
phrafes où l'on a coutume de dire que les pré- 
tendus pronoms abfolus font interrogatifs . Qvt 
voue a accufé ; c’eft-à-dire , ( dites-moi la perfone ) 
suit vous a accufé i vje vous donnerai- je i c’e(l-à- 
dire , ( indiquez-rooi ce ) vje je vous donnerai ; À 
vjoi penjtz vous 1 c’efl-à-dire , ( faits-moi connoîtte 
la chofe ) i vjoi vout-penfez ; avouez donnez-vous la 
préférence! c’eltà-dire,( déclarez le livre) auquel 
vous donnez la préférence. Dans toutes ces phrafes 
i ’adjeclif conjonîlif fe rronve à la tête, quoique, 
dans l’ordre analytique , il doive être précédé d'un 
antécédent ; c’elt donc une néceffité de le fuppléer t 
d'ailleurs , puifqu’il aparticnc toujours à une pro- 
pofition incidente , & l’antécédent à la princi- 
pale, 5c que cependant il n’y a qn’un feul verbe 
dans toutes ces phrafes , qui efi celui de l’inci- 
dent; il faut bien fuppléer le verbe de la princi- 
pale : mais comme le ton , quand on parle , in- 
dique fulfifament l'interrogation , 5t qu'elle ell 
marquée dans l’écriture par la ponftuation , ce verbe 
doit être interrogatif ; 5c par conféquent ce doit 
être l'impératif fingulier ou pluriel , félon l'occu- 
rence , des verbes qui énoncent un moyen de ter- 
miner l’incertitude ou t 'ignorance de celui qui par- 
le, comme dire, déclarer , apprendre, enfeigner , 
montrer , faire connoHre , indiquer , défigner , nom- 
mer, Sec. ( Voyez Interrogatif j. Dans ce cas, 
l’antécédent fous-entendu , que l’on y fupplée, doit 
être le complément de ce verbe impératif , comme 
on le voit dans le déveiopement analytique des 
exemples que je viens d’expliquer . 

Ce que je viens de dire , par raport à notre lan- 
gue, efl eiïentiélement vrai dans toutes les autres, 
5t fpécialement en latin. Le quis 8c le quid , 
quoiqu'ils aient une terminaifon différente de qui 
& de quod , ne font pourtant guère autre chofe 
que ces mots même , à moins qu’on ne veuille 
croire que quis c’elt qui , avec la terminaifon du 
démonitratif is , qui en doit modifier l’antécédent , 
5c que quid c’elt quod , avec la termiaaifon du 
démooltratif id . Cette opinion pouroit expliquer 
pourquoi quis ne s'emploie qu'en pariant des per- 
Fones , 5c quid en parlant des chofes : c’elt que 
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te déraonflratif h fuppofe l'antécédent bomo ; & 
Le démonftratif id, l'antécédent ntgotium ; d’où 
lient que quis droit anciénement du genre com- 
mun , ainfi que les mots qui en font composés , quif- 
quis ,aliquis , tennis & c. ( Voyez. Prifc. xii j , De fe- 
cunda pron. dtcl. & VolT. De anal. iv , 8 ) . 
Mais admettre ce principe, c’eft établir en même 
temps la néeeflité de fupplécr ces aniécédens , 
foit que les phrafes foient pofitives , foit qu'elles 
aient le fens intcnogatif ; & ii elles font interro- 
gatives, il y a également nécefiiré de fupplécr le 
verbe interrogatif , afin de compléter la propor- 
tion principale, & de donner de l'emploi à l’an- 
técédent fupplcé. Au relie, que guis & qui J vie- 
nent de qui % qux, quod, & n’cn different que 
comme je l’ai dit, on en trouve une nouvele preu- 
ve , en ce qu’ils n’ont point d’autres cas obliques , 
que qui, qux , quod , & qu’alors la terminaifon 
ne pouvant plus montrer les diftinétions que j’ai 
marquées plus haut , on eft obligé d’exprimer le 
»om qui doit être antécédente 

Puifque ceft la vertu con jonêtiye qui eft le prin- 
cipal fondement des loir de la Syntaxe par raport 
à l’efpece d’adjeélif dont je viens de parler, il 
eft important de reconoître les autres mors conjon- 
ffifs fujets par conféquenc aux régies qui portent 
for cette propriété.. 

Or il y a en latin plofieurs adjectifs également 
conjcntiifs : tels font , par exemple , qualis , quan- 
tus , quoi , qui renferment en outre dans leur li- 
gnification U valeur des adjeélifs démonftrarifs, ta - 
us, tau tus, tôt y de la même maniéré que qui , 
qux , quod renferme celle de l’adjedif démonftra- 
tif is, ta, ici. Mais dans la conflru&ion analyti- 
que l’antécédent de qui , qux , quod doit être mo- 
difié par l’adjeéHf démonftratif is, ta, id , afin 
qu il foit pris dans la propofition principale fous 
la même acception que dans l’incidente ; les adje- 
élifs quali s y quantus , quoi, fuppofent donc de 
meme un antécédent modifié par les adjectifs dé- 
mon lira tifs , toits , tantus, tôt, donr ils renferment 
h valeur. Cette conféquence cil juftifiée par les 
exemples fui vans: Qu a les fumus , talés effe vi- 
de a mur , Cic. Videra mibi videor tanta m dimica • 
tient m , HJJANTA nunquam fuit , Id. De nullo opé- 
ré publico tôt ftnatus exftant cor.fulta , sluot de 
mea domo , id. 

• Les adjeélifs eu jus , eu) as , quota» , font aufli 
conjonctifs, & ils font équivalens à des périphra- 
fes qu’il faux rapclcr quand on veut en analyfer 
Les otages .. 

Qu) u s lignifie ad qutm bominem pertinens : ain- 
fi, l’antécédent analytique de cujus , c’eft is bomo, 
parce que le vrai conjonctif, qui relie après U 
décompofition , c’eft qui , qux , quod . La troifieme 
cglogue de Virgile commence ainfi: Die mibi, 
Dunota y cujus pecus? c’eft- à»dire , Die mibi , Da - 
mxsa ( eum bominem), cujus pteus (eft hoc pe- 
«us )j, ou bien ad • quem hominem. pertinens ( eft 
boc pecu: ) : fur quoi j’obfetverai en paffant* que 
L’inteerogatiott eft exprimée ici. pofitivemcDt par 
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die mibi , conformément à ce que j'ai dit plus 
haut, dont cet exemple devient une nouvele preu- 
ve . Cette maniéré de remplir la conftruÔion ana- 
lytique par raport à l’adjedif cujus, eft autori- 
fée , non feulement par la raifon du befoin , telle 
que je l’ai expofée , mais par l’ufage même des 
meilleurs écrivains; je me contenterai de cirer Ci- 
céron (III Verrin ) .* Ut optima conditions fit tf , 
cuja res fit, ccjvm periculum ; que manque-t-il 
avec is , que le nom bomo fuffifament défigné par 
le genre de is & par le fens ? 

Cujas veut dire ex au a régions , ou gente criun - 
dus : donc l’antécédent analytique de cujas, c’ell 
ea regio, ou ea gens. Voici un trait remarquable 
de Socrate , raporté par Cicéron ( V. Tufc. ) : So- 
crates quidem quum rogaretur cujate.v fe effe di - 
cet et , Mundanum inquit ; c’ell à- dire , quum ro- 
garetur ( de ea regione ) cviatem fe effe due- 
ret , ou bien ex qua regione oriundum fe efje di - 
ceret . 

Quotvs , c’efi la même chofe que fi l’on difoit 
in quo ordinis numtro loeatus , &. par conféquenc 
l’anal y fe alfigne pour antécédenr «t cet adjeélif, is 
ordinis numerus , donr l’idée eft reprife dans quo- 
tas. llora qjjota efl ( Hor. ) ; c’cft la même cho- 
ie que fi l’on difoit analytiquement (Dicmihicum 
ordinis numerum ) in quo ordinis numéro locata efl 
( præfens ) hors* 

Je pourois parcourir encore d’autres adjettifs 
conjonUifs & les analyfer ; mais ceux ci fuffifent 
aux vues de l’Encyclopédie , ou il s’agit plutôt 
d expofer des principes généraux , que de s’appe- 
fantir fur des détails particuliers. Ceux qui font 
capables d’entrer dans le philofophique de la Gram- 
maire , m’ont entendu ,• & ils trouveront , quand 
il leur plaira , les détails que je fupprime . Au 
contraire, je n’en ai que trop dit pour ceux* à qui 
les profondeurs de la Métapnyfique font tourner 
la tête>.& qui veulent qu’on apprene les langues 
comme ils ont appris le latin; femblables à Arle- 
quin, qui devine que collegium veut dire collège,. 
ils ne veulent pas que dans , quota kora , on voie 
autre chofe que quelle heure efl il t à la bonne 
heure; mais qu’ils s’afiurenr, s’ils peuvent, qu’ils 
y voienr ce qu’ils y croient voir , ou qu’ils font 
en état même de rendre raifon de leur propre 
phrafe, quelle heure efl il! 

je n'irai pourtant pas ÿufqu’à fupprimer en leur 
faveur quelques obfervations que je dois à une 
autre forte de mots conjonSifs , & que l’on trou- 
ve dans toutes les langues ; ce font des adver- 
bes 

Les uns font équivalens à une conjocé1ion& à 
un adverbe, qui Devient à la fuite de la conjon- 
éiion que parce qu’il en efl l’antécédent naturel 
tels font qualiter, quant , quandiu , quoi tes , quum y 
qui renferment dans leur lignification & qui fup- 
poient avec eux les adverbes correfpondans , t ali- 
ter , tam , t audit* , toties , tum. J’ai déjà cité ail- 
leurs cet exemple : Ut oyoTtsscuMayE gradum ftc- 
des y, toties. tiài tuATum, virtutum venin in wv 
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jtm t Cic. Je n’y en ajouterai aucun autre, pour 
ne pas être trop long. 

D'autres adverbes font coyonflifs , parce qu’ils 
font cquivalens à une prépofition complété > dont 
le complément eft un nom modifié par un adjeSlif 
conjonftif ; ainfi , ils fuppofent pour antécédent 
ce même nom modifié par l’adjeftif démonfiratif 
correfpondant : tels font les adverbes cur ou quare t 
quamobrem , quando , quaprepter , quomodo , qua- 
nt am , & les adverbes de lieu, uùi, unde , 
quo • 

Cmt, quart) quamobrem , quapropter 5c quoniam , 
font à peu prés également équivalens à o£ quam 
rem t qui font les élémens dont quamobrem eft com- 
pofé , ou bien à propttr quam caufam , de 
re , qua de ; d’où il faut conclure que l’an- 
técédent , que l’analyfe leur afiigne , doit être ta 
rts , ou ta eau fa . 

Quando veut dire in quo tempore , 5c fuppofe 
conlequemment l’antécédent id tempus , exprimé 
ou fous-entendu . Qunmndo eft évidemment la mê- 
me chofe que in ou ex quo modo , 5c par consé- 
quent il doit être précédé de l’antécédent is mo - 

dUS m 

Uùi veut dire in quo hco\ unde lignifie ex quo 
loco i qua , c’cfi per quem locum ; quo eft équiva- 
lent à in ou ad quem locum ; du moins dans les 
circonftances où ces adverbes dénotent le lieu : ils 
fuppofent donc alors pour antécédent is locus . 
Quelquefois uùi veut dire in quo tempore ; unde 
fignifie fouvent ex qua caufa , ou ex qua origine , 
ou ex quo principio / quo a par fois le fens de ad 
quem fixer»: alors il eft également aifé de fup- 
plécr les anrécédens. 

Quidni , qu'm 5c queminus ont encore à peu près 
le même lens que quart , mais avec une néga- 
tion de plus; ainfi, ils lignifient proûter quam re m 
non , & ce non doit tomber fur le verbe de la phra- 
fe incidente. 

Tous ces mots conjon£lifs % 8c d'autres que je 
m’ablliens de détailler , font alîujétis aux réglés 
qui ont été établies fur qui , qua , quod f en con- 
féouence de fa vertu conjonftive : < ils ne peuvent 
qu apartenir ï une propofirion incidente ; leur an- 
técédent doit faire partie de la principale; s’ils 
font employés dans des phrafes interrogatives, il 
faut les analyfer comme celles où entre qui , qua t 
quod , je veux dire, en rapelant l’antécédent pro- 
pre 8c l’impératif qui doit marquer l’interroga- 
tion . 

Il y a de pures conjonctions qui fuppofent de 
même un terme antécédent t telle efi, par exem- 
pte f ut , que je remarquerai entre toutes les au- 
tres , comme la plus importante ; mais c’efi aux 
circonfiances du difeours à déterminer l’antécédent. 
Par exemple , l’adverbe fîatim eft antécédent de 
ut dans ce vers de Virgile: 

Ut regem aquavum crudeli vulnere vidi 
Exfpirantem animant. 
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C’efi l’adverbe fie dans cette phrafe de Plante: 
Ut valu ? comme s’il avoir dit, Die mihi fie ut 
vales ? C’efi ita dans celle de Cicéron : Invitns 
feci lt L. F la minium de fenatu eijeerem , c’eft-à- 
dire, feci ita lt eijeerem . C’efi adeo dans cette 
autre de Plaute : S alfa funt , tangtre ut non ve- 
lis , c’efi -i dire , Sunt J, alfa adeo ut non velis 
tangere . C’efi in hune finem dans ce mot de Ci- 
céron: Urvere dicam , c’cft-à-dire ( in hune finem y 
ut dicam vere , à cette fin nus je dife avec vé- 
rité , pour dire la vérité . C’eft ainfi qu’il faut ra- 
mener par ranalyfe un même mot à préfenter tou- 
jours la même lignification, autant qu’il eft poffi- 
ble ; au lieu de (uppofer , comme on a coutume 
de faire , qu’il a tantôt un fens & tantôt un au- 
tre , parce qu’on ne fait attention qu’aux tours 
particuliers qu’autorifent les différens génies des 
langues , fans peofer à les comparer à la réglé 
commune, qui efi le lien de la communication 
univerfele, je veux dire, i la conftrudion analy- 
tique. 

Quoique l’on foit allez généralement perfuadé 
que notre langue n’eft que peu ou point ellipri- 
que , on doit pourrant y appliquer les principes 
que je viens d’établir par raport au latin : nous 
avons, comme les Latins, nos adverbes conjonfiifs^ 
tels que comme , comment , combien , pourquoi , 
où : notre conjonétion que reffemble affez , par 
luniverfaliré de fe*> ufages, à l’irr de la langue 
latine, & fuppofe, comme elle, ranrôr un anté- 
cédent & tantôt un autre, félon les circonfiances» 

I Que ne puis-je vout obliger 1 c’elJ-à-dire f je fuis 
fïché de ce ) os’E je ne puis vous obliger. QttZ 
vous êtes léger ! c’eft-à dire ( je fuis lurpris de 
ce que vous êtes léger autant ) me vous êtes lé- 
ger y &c. 

Je m’arrête , 5c je finis par une obfervation . Il 
me femble qu’on n’a pas encore affez examiné 5c 
reconu tous les ufages de l’Ellipfe dans les lan- 
gues : elle mérite pourrant l’attention des gram- 
mairiens ; c’efi l’une des clefs les plus importan- 
tes de l’étude des langues, 8c la plus néceffaire 
à la conftru&ion analytique , qui ell le feol moyeu 
de réuffir dans cette étude. Voyez Inversion, 
Langue, Méthode. ( M. BsauzIm.) 

(N.) RELEVÉ, SUBLIME, Synonymes. 

On ne prend ici ces deux mots que dans le 
fens où ils s'appliquent an difeours: alors il me 
femble oue celui de Relevé a plus de raporr à la 
fcience À à la nature des choies qu’on traire ; 5c 
que Sublime en a davantage à i’efprit & à la ma- 
niéré dont on traite les chopes. 

L’Entfndfm*nt humain de Locke efi un ou- 
vrage très relevé On trouve do fublime dans les 
narrations de La Fontaine. 

Un difeours relevé efi quelquefois guindé, 8c 
fait fentir la peine qu’il a coûté i l’auteur: mais 
un difeours fublime , quoique travaillé avec beau- 
coup d’art, paroît toujours naturel. 

Des mots recherchés, connus feulement des do- 
ftes, joints à des raifonemens profonds 5c mé;a- 
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phy tiques, forment le ftyle relevé . Des exprettions 
également jattes & brillantes, jointes i des penfées 
vraies, finement & noblement tournées , font le 
flyle fubltmt . _ 

Tons les différent ouvrages de 1 efprit ne peu- 
vent pas être relevés , mais ils peuvent tons 
être fublimts ; il eft cependant pins rare d'en 
trouver de fubUmts que de relevât • ( L Abbt G/- 
ÜÂkO. ) 

( N. ) REMARQUER , OBSERVER , S/no- 

n/mes . , 

On remarque les chofes par attention , pour s en 
refiTouvenir . On les ob/erve par examen, pour en 

^Le voyageur remarque ce qui le frape le plus . 
L’efpion obfervt les démarches qu’il croit de con- 
féquence. 

Le Général doit remarquer ceux qui le diftin- 
guent dans fes troupes , & obftrva les mouve- 

mens de l’ennemi . . 

On peut obferuer pour remarqua ■' mais 1 ufage 
ne permet pas de retourner la phrafe . 

Ceux qui obfervent la conduite des autres pour 
en remarquer les fautes , le font ordinairement 
pour avoir le plaifir de cenfurer , plutôt que pour 
apprendre b reétifier leur propre conduite . 

Lorlqu’on parle de foi , on s 'obferxe & l’on fe 
fait remarquer . 

Les femmes ne t'obfetvent plus tant qu’autre- 
fois ; leur indiferétion va de pair 'avec celle des 
hommes : elles aiment mieux fe faire remarqua 
par leurs foibleifes , que de n’être point fêtées par 
la renomée. ( L'Abbé Giujkd. ) 

RENDRE REMETTRE , RESTITUER , 
S/nan/met . 

Nous rendons ce qu’on nous avoit prété ou don- 
né . Nous remettons ce que nous avions en gage 
ou en dépôt. Nous reflituons ce que nous avions 
pris ou volé. 

On doit rendre exaftement , remettre fidèlement , 
& refiituer entièrement. i 

On emprunte pour rendre : on fe charge d une 
chofe pour la remettre ; mais on ne prend guere 
b deifein de reflituer . 

L’ufage emploie & diftingue encore ces mots 
dans les occafions fuivantes. Il fe fert du premier 
i l'égard des devoirs civils , des faveurs interrom- 
pues , & des préfens ou monumens de tendrette . 
On rtnd fon amitié b qui en avoit été privé, les 
lettres à une maitrefie abandonée. 

Le fécond fe dit à l’égard de ce qui a été con- 
fié, & des honeurs, emplois, ou charges dont on 
ett revêtu . On remet un enfant b fes parens ; le 
cordon de l’ordre , le bâton de commandement , 
les fceaux, & les dignités au prince. 

Le troifieme fe place pour les chofes qui , ayant 
été ôtées ou retenues, fe trouvent dues. On refii- 
tue , i un innocent accufé , fon état & fon ho- 
neur; on rejlitue un mineur dans la poflcttion de 
fes biens aliénés, f L'Abbé Giaaud . ) 
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RENONCER , RENIER , ABJURER , S/nt- 

n/mes . 

On renonce i des maximes & â des ufages qu’on 
ne veut plus fuivre , ou b des prétentions dont on 
fe défitte. On renie le maître qu’on fert, ou la 
religion qu’on avoit embrattée . On abjure l’opi- 
nion dans laquelle on s’étoit engagé, ou dont on 
faifoit profettion publique • 

Philippe V a renoncé 1 la courone de France . 
S. Pierre a renié fon maître . Henri IV à abjuré 
le calvinifme. 

Abjurer fe dit toujours en bonne part ; c’ett l’a- 
mour de la vérité & l’averfioo du faux , ou du 
moins de ce que nous regardons comme tel , qui 
nous engage i faire abjuration. Renier s’emploie 
toujours en mauviife part un libertinage outré ou 
un intérêt criminel fait les renégats . Renoncer eft 
d’ufage de l’une & l’autre façon , tantôt en bien , 
tantôt en mal : le choix du bon noos fait quelque- 
fois renoncer i nos mauvaifes habitudes, pour en 
prendre de meilleures ; mais il arive encore plus 
Couvent que le caprice 8c le goût dépravé nous font 
renoncer 1 ce qui ett bon , pour nous livrer il ce 
qui ett mauvais. 

L’hérétique abjure quand il rentre dans le fein 
de l’Égiifc . Le chrétien renie a’il fe fait ma- 
hométan . Le fehifmatique rtnonce à la commu- 
nion univerfele des Fidèles , pour s'atacher b 
une fociété particulière . 

Les princes qui renoncent à leurs prétentions 
font prêts à les faire valoir , quand l’occafion 
leur en fouraitte les moyens. Tel réfifte aux per- 
fécutions , qui n’efl pas b l’épreuve des carefles ; 
ce qu’il défeudoit avec fermeté dans l’opprertion , 
il le renie enfuite avec lâcheté dans la faveur . 
Quoique l’intérêt foir três-fouvent le véritable mo- 
tif des Abjurations , je ne me défie pourtant pas 
toujours de leur fincérité ; parce que je fai que 
l’intérêt agit fur l'efprit comme fur le coeur . 
( L'Abbé CiuattD. ) 

(N.) RENONCIATION, RENONCEMENT, 

S/nen/mes . 

La défappropriation eft l’effet de l’un & de i’au- 
tre, & tous deux font des aôes volontaires : voici 
en quoi ils different. 

Renonciation ett un terme d’afaire & de Jurif- 
prudence; c’ett l’abandon volontaire des droits que 
l’on avoit oo que l’on prétendoit fur quelque cho- 
fe . Renoncement ett nn terme de fpiritualité & de 
Morale chrétiene ; c’eft le détachement des ebolies 
de ce monde & de l’amour propre . 

La Renonciation ett un a fie extérieur , qui ne 
fuppofe pas toujours le détachement intérieur. Le 
Renoncement au contraire ett une difpofition inté- 
rieure , qui n’exige pas l’abandon extérieur des 
chofes dont on fe détache. 

La profettion de la vie religieufe exige dans 
l’intérieur un Renoncement entier de foi-même & 
de toutes les chofes de ce monde,* emporte par 
le fait la Renonciation i tous les droits de pro- 
priété que l’on pouvoir avoir avant U prononcia- 
tion 
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tiod des vœux . Voyez Abanponement , Abdica- 
tion , Renonciation , Démission , Désistement , 
Synonymes - ( AJ. BejuzIm . ) 

( N. } RÉPÉTITION , f. f. Emploi réitéré des 
nêmes mois . U faut diflinguer dans l'Élocution 
deux fortes de Répétitions ; "une Gmple , St l’au- 
tre figurée . 

§. I. La Répétition (impie eft celle qui efl ame- 
née bien ou mal par les vues de la Syntaie ; on 
peut donc , dans ce genre , faire des Répétitions 
néceffaire; ou des Répétitions vicicufes . 

I. La Répétition fimple efl néceffaire , ou pour 
la correftion , ou pour la néteté de l’Élocution. 

/. Voici les principales circonflances où la cor- 
r efl ion exige la Répétition fimple . 

1°. Lorfquc , dans des membres femblables , le 
même verbe ou des verbes différées font mis à 
des temps différent avec relation 1 un même com- 
plément ; il faut répéter le fujet commun à tous 
ces verbes , fi c’cfl un pronom , ou l’article dé- 
monftratif coojonflif qui , ou l’un des noms géné- 
raux on , rien . Je foutiens Cf je foutitndrai tou- 
jours .... L’on a toujours penjé Cf l'on pen/e 
encore avec rai/on .... Nous avons dit Cf nous 
tllonr prouver , qu’il n'y a point de véritable 
bonheur fans la vertu . Ceux qui ont écouté Cf 
qui cb/ervtnt la parole de Dieu . Rien n'a tou 
ohé Cf rien ne touchera jamais fon cœur impitoy- 
able . 

i*. On répété les pronoms des deux premières 
perfones devant des verbes différens qui ont des 
complément différens , quoique ces verbes foienr 
au même temps . Vous aimerez vos ennemis , vous 
bénirez eeux qui tous maudirent , tous ferez du bien 
b ceux qui vous perfécutent , vous prierez pour ceux 
qui vous calomnient . 

3". C’eft la même chofe du fujet qui dans les 
mêmes circonltances . Ceux qui écoutent la parole 
de Dieu , qui en méditent les oracles facels , qui 
foufrent avet joie les tribulations où ils font ex- 
pofét. 

4°. Dans les circonflances mêmes ou 1 on ne ré- 
péteroit pas les fujets pronoms , parce que les ver- 
bes feroient tous employés ou fans négation ou 
avec négation ; il faot les répéter , fi l’un des ver- 
bes a une négation & que l’autre n'en ait point . 
U efl défendu aux Juift de travailler le four du 
fabat j ils n’alument point de feu , Cf ne portent 
point d'eau , ils font tomme enchaînés datte leur 
repos . 

5”. Cette Répétition efl encore néceffaire dans 
Jes propoGtions liées périodiquement par rouf autre 
moyen que les conjonflions copulatives . Elle efl 
vraiment ejlimable , puifqucHc efl fage Cf mode- 
fle. On ne mérite point d'étrt eflimê , quand on 
ne remplit pas ftt devoirs . 

6 °. On répété les pronoms en régime . Son 17- 
f, S e odieux m'afflige Cf me pourfuit . 

7°. On répété de même l’article conjonflif que, 
fi les verbes dont il efl complément ont des fu- 
jets différens , ou le même fujet défigné par un 
Gramm. Cf littéral. Tome III. 
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pronom répété. C'tfl un malheureux , que let re- 
montrances les plus affeüueufes n’ont point lou- 
ché , que les menaces n'ont point ébranlé , que 
rien n’a jamais pu arrêter , Cf que perfene ne 
ramènera jamais À fon devoir . C'efl une malien , 
que j’ai étudiée & aprofondie , que j’éclaircis 
afluéltment , Cf que je mettrai dans un nouveau 
jour . 

8’. Si plufieurs noms font réunis pour forme* 
un même fujet ou un même complément total ; 
il faut, ou qu'ils foient tous fans article, ou qua 
le même article foit répété devant chacun d’eur . 
Sans article : Prières , remontrances , commande- 
mens , tout efl mutila : La vent remerfa toute , 
cabanes, palais, Eglifts . Avec l’article répété •• 
Las prières , !ts remontrances , les commandement , 
tout efl inutile : Le vent remerfa tes leurs , les 
cabanes , les palais , les Égli/cs : Ses goûts , feS 
travaux , fes plaifirs , tout efl réglé : Céfat tour- 
na toutes fts forces Cf toutes fes penféts conte* 
Ambiorix . 

9°. On répété aulfi avec chaque verbe l’arti- 
cle indicatif le , U , les , qui rapele l'idée du 
complément : Je veux let voir, les prier , les pref- 
fn , les importuner , les fléchir . 

Corneille ( Le Cid , I , iij ) avoit dit , Je la 
craint Cf foubaitt: & l’Académie , dans fes Sen- 
timent fut le Cto , s'explique ainfi : „ L’ufage 
„ veut que l’on répété l’article le j d’autant plus 
„ que les deux verbes font de lignification fort 
„ différente ,Sc qn’autrement, le mot de fouhahe , 
„ fans l’article , fait atendre quelque chofe en- 

» fuite »• 

to°. 11 faut répéter le verbe , quand l’on des 
deux membres efl pofitif, & l’autre négatif. Il 
ne t’agit point de lui tnfeigner las feiencesz mais 
il s’agit de lui donner du goût , Cf des méthodes 
pour les apprendre quand ce goût fera mieux dé- 
velopé. Ce feroit une jncorreflion , de fupprimer 
il s'agit dans le fécond membre ; ce feroit ce que 
du Marfais appelé une difconvenance. Voyez Dij- 
cowinance . 

1 1°. On répété le vetbe , quand il a le fens 
aftif dans un membre & le fens paffîf dans un au- 
tre : Ils n'ent rien écrit qui ne méritât d’être écrit y 
& l’abbé Fleury a été incorreft quand il a dit , 
Ils n'ont rien écrit qui ne méritât de Vitre . Beau- 
coup d’écrivains tombent par inattention , peut- 
être même par imitation , dans cette efpece de 
faute; mais les exemples ne peuvent jamais pre- 
ferire contre la raifon. 

ta 0 . Si le verbe a, pour complément, un pro- 
nom qui doit le précéder & un nom qui doit le 
fuivre , il faut répéter le verbe avec chicun des 
complémens : on ne doit point dire , Nous vous 
délierons Cf en même temps à toute la terre ; 
mais on doit dire , Noue voue déclarons, Cf nous 
déclarons en même temps à toute la terre . 

13°. Si avec de pareils complémens dans une 
phrale comparative , le mot qui énonce la cotn- 
paraifon n’cft pas immédiatement avant le que de- 

Q q 
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liiné à lier les termes comparé! ; il faut répéter 
le verbe dans chacun des deux membres . On diroir 
donc bien , fans répéter le verbe , Les vêtit chré- 
tiens ciment leur prochain autant qu eux-mêmes ; 
tr.ais il faut dire , en r/pétant le verbe ; Lit vrais 
chrétiens aiment auffi [tacitement leur prochain 
qu'ils s'aiment eux-mêmes . 

14 0 . Lorfque , pour un même raifonement, on 
fait pluüeurs fuppofitions confecutives oui doivent 
avoir le même verbe; il faut , dans chaque fup- 
pofition , le répéter avec tout ce qui de part & 
d'autre ell commun à ce verbe . Un prince gui 
apprenait et jouer dee inflrumens , ayant touché une 
corde pour une autre , trouva mauvais que [on 
maître l'en reprît : Si c’eft comme roi , lut dit te 
maître , vous avez raifort ; fi c’eft comme mufi- 
cien , vous faites ma! . 

15 0 . Il eft néce (Taire de répéter les mots qui 
déterminent les fens graduels des adjeftifs ou des 
adverbes , comme peu , trop , fi, suffi , tris , 
plus, moins, &c. Pour ofer écrire fur une matière 
suffi fine CP aulïi délicate que la langue , il faut 
avoir l'efprit tths-jufit CP tth-cultivé ; autremrnt , 
l'on ne peut avoir qu'un fuccis peu brillant CP 
peu folide , & le filtnee ferait un parti plus sûr 
Cf plus bonite. 

ï 6 °. Si les mots plus, moins, mieux, modifiant 
des adjeâifit ou des adverbes , doivent être précé- 
dés de l’article indicatif ou d'un article pofleflif ; 
il faut répéter l’article autant de fois que ces 
roots. C'efi la plus tntxcuftbU CP la pins infup- 
portable de fes fautes : Mon plus cher & mon 
plus fidèle ami. 

17”. Vaugelas étoit d’avis ( Rem. 5g ) qu’on 
ne répétât pas les prépofitions devant les mots fy- 
nonymes ou équipollens , & que l’on dît , par 
exemple , Par les rufes Cf les artifices de met 
mnemis , pour le tien CP l'hontur de fon maître: 
hors de là il vouloit que la prépofition fût répé- 
tée devant chaque complément , & qoe l’on dît , 
Pour le bien Cf pour le mal de fon maître , Par 
les rufes & par tes armes de nets ennemis ; mais 
l'Académie , dans fon Obftrvttion fur cette re- 
marque, déclare qu’on doit dire également, Pour 
Je bien CP pour i teneur de fon maître : & que 
quelques académiciens n’ont pas même blâmé, 
Par les rufes & par les artifices de mes ennemis. 

Cette autorité doit décider fans retour pour l’a- 
nalogie, qui, en établirent des réglés générales 
& fans exception , tend à fixer l’ufage de notre 
langue & en favorife la propagation . Difons donc 
hardiment , qu’il eft plus correft de répéter les 
prépofitions devant chaque complément ; & qu'il 
n’y a que des raifons d’euphonie qui puiiïent, 
dans certains cas , en autorifer la fuppreflion : car 
impetratum efi a confuetudine ut peccare fuavita- 
lis caufa Usent . Mais la mefure même du vers 
ne feroit pas toujours une juftificarion fuffifanre 
de cette fuppreflion ; & je crois répréhenfible ce 
vers de Th. Corneille ( Ariadne, III, j ); 


11 dépendoit de moi de parler ou me taire ; 

il fa! [oit en rigueur, de parler ou de me taire. 

ij. Il eft d’autres Répétitions néceflaires à It 
néteté de l’Élocution. 

i*. Si un membre de phrafe devient fi long , 
qne le rapott grammatical des mots qui le com- 
mencent à ceux qui fnivent ne foit plus aflez feu- 
fible; il faut répétsr les premiers mots de ce mem- 
bre immédiatement avant ceux auxquels ils fe re- 
portent. Exemple ( de Bouhours): Sans cet homme 
audacieux , qui s'abandona le premier à la merci 
des flots , CP qui ne craignit ni Us tempêtas , ni 
tes écueils, ni let monjins de ta mtr ; fans cet 
homme , dis-je , à qui Horace donne un cœur de 
bronze, on n'auroit par la commodité , Sec. Autre 
exemple ( de l’abbé Mallet ) : Ces Grecs , qua 
1 er Romaine ont affeélé de nous repréjenter , com- 
me dtt hommec vains , légers , inconjfans , CP tcl- 
lemtnt amis des bagatelles , qu'à ce portrait on 
Ut prendront volontiers pour des petits-maîtres ; 
ces mêmes Grecs étaient dans U vrai des gens 
férieux CP fenfés , capables de chercher , de dé- 
couvrir , d'aprofandir , CP d'envi figer fixement une 
vérité . 

a°. Si ptufieurs propofitions font fubordonées 
à un verbe principal au moyen d’un que , il faut 
répéter ce que à la tête de chacune de ces propo- 
fitions. Exemple (de Fléchier ): N'atendez pas, 
Meffiturs , que j'ouvre ici uni feint tragique , que 
je repréfente ce grand homme étendu fur fes pro- 
pres trophée s ; que je découvre ce corps piilt & 
Jonglant , auprès duquel fuma encore la foudrt qui 
l'a frapé ; que je faffe crier fon fang comme celui 
dé Abel ; CP que j'txpofe b vu ieux l'image de la 
Religion & de la Patrie éplorée . 

On ne doit donc pas dire comme Th. Corneille 
( Ariadne , IV, iij ) ; 

Soit qu’on fe trompe ou réulfiflie au choix t 

il devoir dite ; fait qu’on fa trompe ou qu'on rêuf- 
fiffe au choix. 

J*. Quelquefois il ne fuflit pat de répéter le 
que pour éviter l’obfcurtté, parte qu’il y a d’au- 
tres complément du verbe principal qui font per- 
dre de vue les reports précis de chaque membre î 
alors il faut, s’il eft poflible , changer l'ordre dex 
complément, & répéter à chaque membre le verbe 
principal ; à moins qu’on n’aime mieux fe con- 
tenter d'en repeler le fens, en employant d’autrec 
expreflïons qui en approchent . 

Bouhours a écrit : J'ai exprimé autrefois , qu ’/7 
faut que le prince ftiva Ut rtgUs de la religion 
CP de la prudence pour bien gouverner , par une 
bouffotc tournée vert l'étoile polaire ( Non rego 
ni regar ) ; que Us principes de fa conduite doi- 
vent être cachés , quoique fes allions / oient publi- 
ques , par une montre d'horloge ( Motibus arca- 
nis ) ; qu’oron/ que d'entreprendre une guerre il 
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doit bien con fi Aérer ce qu'il fait , par une licorne 
( Non impetu carco ). 

Cette période efi pleine d'équivoques çrôflîeres 
& ridicules , à caufe de la maavaife difpofmon 
des parties; 5c l’enfcmble en cil obfcur, parce que 
tous les membres font dans la dépendance du feul 
verbe fai exprimé , qui commence la phrafe . On 
luroit pu dire: Afin de marquer , qu'il faut que 
le prince fu’rve 1er réglés de la religion & de la 
prudence pour bien gouverner , j'ai autrefois pra- 
pofé une bouffole tournée vers l'étoile polaire ( Non 
rego ni regar ) ; dans l'intention de faire enten- 
dre , que les principes de fa conduite doivent être 
cachés quoique /es allions /‘oient publiques , j'ai 
repré/enté une montre d'horloge ( Motibus arca- 
nis ) ; & peur montrer , eu avant d'entreprendre 
une guerre il doit bien conjidércr ce qu'il fait , j'ai 
peint une licorne ( Non impetu etreo ) . 

4 °. Lorfqu’un terme d'une lignification vague 8c 
générale a une relation incertaine, fus laquelle il 
•Il aifé de Ce méprendre , comme un pronom de 
la troifiemc perfone , un adje&if poffeflif de la 
même perfone, un mot démonilratif , &c ; afin 
de prévenir toute équivoque , il faut hardiment 
répéter le nom auquel fe reporte le terme d’une 
relation douteufe. 

Hypéride a imité Démofibene en tout ee qu'il 
a dit de beau . C'efi une phrafe équivoque , à 
caufe du fens trop vague du pronom tl , qui peut 
également fe ta porter à Hypéride 8c à Démofibe- 
ne . Il faut donc dire , félon le fens qu’on envi- 
fage ; Hypéride a imité Démofibene en tout ce que 
Démofihcne a de beau , ou Hypéride a imité Dé- 
mofibene en tout ce ^«‘Hypéride a de beaux cette 
Répétition de l’un ou de l’autre nom, quoique peu 
agréable , a du moins le mérite de ïauver l’équi- 
voque. Mais il ferait encore mieux de tourner la 
phrafe de quelque autre maniéré , par exemple , 
dans le premier fens : Hypéride a imité tout ce 
que Démcfihene a de beau , & dans le fécond fens; 
En tout ce qu Hypéride a de beau , il a imité Dé- 
mofibene , 

Le vue de l'efprit a plus tf étendue que la vue 
du corps : cela efi plus net , que û Malebranche 
avoir dit celle du corps ; parce que celle pouroit 
fe reporter à étendue aufli bien qu’à vue • Il efi 
vrai, que , quand il y aurait celle du corps , le 
fens total ferait peut-être aflez. voir que celle fe 
ra porte à vue , ôc non pas à étendue ; mais ce 
n’cft pas au fens à faire entendre les paroles, c'efi 
' aux paroles à faire entendre le fens» 

5 °. Prefque toujours on doit, dans les derniers 
membres, lupprimer les termes déjà énoncés dans 
le premier , afin de donner à l'Élocution la briè- 
veté & la rapidité qu’exige l'aélivité de l’efprit: 
mais fi cette eliipfe donnoir lieu à la moindre 
équivoque, il faut préférer la Répétition r parce 
i que la perfpicuité efi préférable à la brièveté. 

Air.fi , Bofluct aurait pu dire , La courage avoir 
plus befoin d'ètre réprimé , que la lâcheté d'être 
aoûtée £ mah l’auditeur pouvoit ctoiie que d'être 
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txcitjt 4toit le complément du nom Utheté , eom- 
me quand on dit la lâcheté de mentir , la 14- 
cketé de rougir de fa religion ; an lieu que d'être 
excitée efi le complément à' avoir btfoin . L’ora- 
teur a donc eu raifon de prévenir la méprife par 
une Répétition , & de dire , Le courage a voit plut 
befoio /être réprimé , que la lâcheté n'avoit b e foin 
d'être excitée • 

Si l’on difoit fimplement ; Je vous aime aujfi 
tendrement que mon frere ; il y aurait équivoque t 
pour l’éviter * il faut ufer de Répétition & dire, 
félon la maniéré dont on l’entend , Je vous aime 
au(fi tendrement que mon frere vous aime , ou 
bien , Je vous aime aujfi tendrement que j'aime 
mon frere . 

IL La Répétition fimple efi vicieufe, dès quelle 
introduit dans l’Élocution de 1 obfcuriré , de U 
cacophonie, ou de l’inutilité ; ce qui fe fait en 
plufieurs maniérés» 

/• La Répétition , dans la même phrafe , d’un 
mot général qu'on y prend en deux fens différens , 
efi une fource d’obfcurité» 

i°; On répété . On peut à peu près tirer la 
même avantage d'un livre oà on a gravé ee qui 
nous refit des antiquités de cette ville .* les deux 
on fe raportenr à des fujets diffère ns , qu’on elt 
toutefois tenté de prendre pour le même ; il faut 
dire , où efi gravé ce qui nous refie , 5cc. 

i*. Pronom de la troifieme perfone . Ce nefb 
pas fans raifon qu'il efi confidéré comme le pete 
du Monaflere , fui f 'que c'efi par fa vigilance & 
par fes foins qu il fu b fi fie . S agit- il de la vigi- 
lance & des foins de l'homme ou- du Mooaflereê 
eft-ce l'homme ou le Monailcre qui fubfifia ? L’in- 
certitude fera levée, fi l'on dit, Puifque c'efi par 
la vigilance & par les foins de cet homme que 
le Monafiere fubfifle * 

j°* Prépofitions * Les ennemis étoient fur le point 
de fondre fur eux. Ces deux fur , pris en des fens 
différens , jetent de l’oblcurité dans la phrafe - 
dites, Les ennemis étaient prés ds fondre fur eux. 
Il fut obligé de fe déclarer pour l'un S eux , pour 
ne les avoir pas tous deux pour ennemis • On efi 
étourdi par cette triple Répétition de pour , & l’on 
efi tenté de les prendre tous trois dans le même 
fens: il étoir aifé de dire ûns cacophonie & fans 
obfcurité, Il fut obligé de fe déclarer en faveur 
de l'un d'eux , afin de ne les avoir pas toux 
deux pour ennemis . 

U n’efi pas difficile de généra lilèr cette remar- 
que , & de l'étendre à toutes les prépofitions» 
Voyez Préposition» 

40 . Con jonglions . Ne cenfidérons plus la mort 
comme des païens , mais comme des chrétiens , 
c'efi à- dire , avec l'efpérance comme S, Paul 
l'or dont. J’ai déj* remarqué ailleurs ( Vbyez Pré- 
position ) en quoi peche cette triple Répétition 
de comme ; c’efi que le troifieme n’a pas le même 
fens que les deux premiers qu’il faur le chan- 
ger en difant , asnfi que S » Paul Portions » 

ij, La Répétition d’un même mot avec le même 
0.9, 
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fens dans des phrafes fubordonées les unes aux 1 
autres, outre quelle peut occafioner quelque ob- 
fcurité , jete au moios de la cacophonie dans 1 ’Élo- 
cutioo. 

x°. La même prépofitioo répété*. Cela tfi ap- 
prouvé par des hommes onfidérables par leur mi - 
titt: il vaut mieux dire , Celé efl approuvé par 
des hommes que leur mérite rend confidérables ; 
ou bien , Cela a l'approbation d'hommes confi- 
dérables par leur mérite ; ou de toute autre ma- 
nière qui fera difparoître la cacophonie des deux 
par fubordoncs . 

La délicateffe des penfées de l'auteur de l'Éloge 
de Trojan : on peut éviter cette cacophonie mo- 
notone en variant les tours ; par exemple , La dé * 
licateffc qui cara&érife les penfées de l'auteur au- 
quel nous devons l'Éloge de Trajan • 

2°. Conjonâion répétée . Fléchier dit , en par- 
lant d’un juge méchant & d’un ruge ignorant : 
L'un pecke avee eonnoiffance , & il efl plus inex- 
su fable i mais l'autre pécha fans remords , C? il 
tfi plus incorrigible : mais ils font également cri- 
minels à l'égard de ceux qu'ils condamnent , ou 
par erreur ou par malice . Ces deux mais font mal 
l'onans; U fimple fuppreflion du premier fauvoir 
la cacophonie . 

Si l'on veut juger fi l'on fera du nombre des 
élus , on n'a qu'à voir , &c. Ces deux fi , dont 
l'un eft fubordoné à l’autre , font un mauvais effet ; 
il falloir dire. Pour juger fi l'on fera du nombre 
des élus i ou bien , Veut- on juger fi l'on fera du 
nombre des élus ? on na qu'à voir , &c. 

Il efl de grande importance que les rois & les 
magifirats ne donnent que de bons exemples : car 
l'imitation efl le raifort le plus puijant dont fufagt 
fe fert pour établir fa tyrannie ; car ceux qui 
ne fe conduifent pas par ra'tfon , fc laiffent con- 
duire par l'imitation . Il étoit aifé d’éviter le con- 
cours mal fonant de ces deux car , en mettant 
parce que au lieu du fécond. 

î®. Article conjonélif répété . Les mefures que 
celui que je défends a prifes . Cette Répétition 
ferait moins vicieufe , fi l’on avoir féparé davan- 
tage le que , en difant , Les mefures ou’* prifes 
celui que je défends ; d’autant que le matériel 
du^ premier eft chaogé pour l’oreille de que en 
qu'a: mais le mieux étoit d’en fupprimer un, & 
de dire , Les mefures que ma partit a prifes \ ou 
bien , les mefures prifes par celui que je défends . 

iij. Il y a des Répétitions purement matériels, 
qu’on éviterait en changeant le mot en un autre , 
ou même en fuppriraant des mots inutiles . 

i°. Répétitions qui exigent un changement . 
Après quelle eut vu la magnificence du roi , la 
, de f ,s difeours , fa pénétration dans les 

ihofes les plus cachées fl' or dre de fa maifon , & le 
timbre de fes, officiers ; elle étoit tonte hors hors 
d elle t dit / 'Écriture , & elle dit à ce prince . Je 
racornis maintenant que tout ce qu'on m'a dit de vous 
efl véritable . Pour faire difparoître les deux pre- 
miers dit i on pouvoit mettre au lien du premier, 
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félon la Remarque de C Écriture \ Seau lieu du fé- 
cond , elle parla ainfi à ce prince . 

Dans fa douleur il alla au fond du vaiffeau , oà 
il fe laiffa aller à un fomeil profond . Pour ne 
pas employer deux fois aller , on pouvoit dire aa 
premier , il defeendit ; ou au fécond , il tom- 
ba . 

Cette viüoire de Juda , qui fut honorée parmi les 
Juifs d'une fête folemnele , fut la derniere qu'H 
remporta. Pour éviter le premier fut , il n*y avok 
qu’à dire , que les Juifs honorèrent d'une fête folem- 
nele • 

2°. Répétitions qui exigent une fup pre fiîon . Sort 
que la ebofe dont on les loue ne foit pat véritable , 
ou , fi elle elt véritable , quelle ne foit ûas digne 
de louange . Il y a de trop , fi elle efl vérita- 
ble . 

Il efl donc vifiblt quêtant nourries comme 
elles font , elles font des preuves fenflbles de la 
nouveauté des hommes . Ôtez comme , elles font , 
& vous délivrerez l’oreille de Tefpece d’écho qui 
amene le fécond elles font , & qui ne fert de rien 
au fens . 

On /'avoir confiée à une tante qu'elle avoir , qui 
avoit un fort grand mérite. Cette efpece de tauto- 
logie eft d’autant plus choquante, «ju’il étoit aifé 
de dire plus brièvement , On l'aveit confiée à une 
tante d'un fort grand mérite . 

La Périffologie , la Tautologie , la Battologit , 
font aufii des Répétitions vicieufes . Voyez, cet 
mots . 

§. II. La Répétition figurée eft une figure d’é- 
locution , que l’on affe&e dans des vues particu- 
lières d’ornemem ou d’énergie , St indépendament 
des befoins de la Syntaxe . Selon les différentes 
lituations des mors répétés , on a ditlingué diffé- 
rentes efpeces de Répétitions , qui font autant de 
figures particulières cara&érifées par des noms 
propres . 

Les unes font parallèles , parce que les mot» 
répétés font placés fembiabiement dans des mem- 
bres femblables ; ce font l 'Anaphoro , la Convcr- 
fion , & U C ompltxion . 

Les autres font antiparalleles , parce aue les 
mots répétés font , ou dans le même membre , ce 
qui donne la Réduplication ; ou placés diverfement 
dans des membres femblables , ce qui produit i'A- 
nadiplofe , la Concaténation , VÉpanadiplofr , & 
l’ Antimét aboie . Voyez tous ces mots. ( M. Beau - 

2tE.) 

* RÉPONSE, RÉPLIQUE, REPARTIE, Sy- 
nonymes . 

( J La Réponfe fe fait à une demande ou à une 
queftion. La Réplique fe fàit à une Réponfe ou 
à une remontrance. La Repartie fe fait à une rail- 
lerie ou à un difeours eff enfant. 

Les Scolaftiques enfeignent à propofer de mau- 
vaises difficultés & à y donner encore de plus raau- 
vaifes Répoufes. Il eft plus grand d’écouter une 
fage remontrance & d’en profiter , que d*y répli- 
quer, On ne fe défend jamais mieux contre les 
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paroles piquantes , que par des Reparties fines & 
honêtes . 

Le mot de Réponft a , dans fa lignification, 
plus d'étendue que ies deux autres : on répond aux 
queftions des perfones qui s’informent ; aux de- 
mandes de celles qui arcndent des grâces ou des 
fervices ; aux interrogations des maîtres & des ju- 
ges ; aux argumens de ceux qui nous exercent dans 
les écoles ; aux lettres qu'on a reçues ; & aux 
«difficultés qui font proposées touchant la conduite, 
les afaires , & les fentimens . 

Le mot de Répit q ut a un fens plus reflreint; il 
fuppole une difpute commencée , à l'occafion des 
diverfes opinions qu’on fuit , ou des différent fen- 
timens dans tefquels on ell , ou des partis ûc des 
intérêts oppofes qu’on a embraiïc : on réplique h 
la Rèpcn è d'un auteur qu’on a critiqué , aux ré- 
primandes de ceux dont on ne veut pas recevoir 
de correélion , & aux plaidoyers ou aux écritures 
de l’avocat de la partie adverfe- 

Le mot de Rtpartie a une énergie propre & 
particulière , pour faire naître l’idée d’une apofiro- 
phe perfonele contre laquelle on fe défend ; foit 
fur le même ton , en apoflrophant aufiî de fon 
côté -, foit fur un ton plus honête , en émoulTant 
feulement les traits qu’on nous lance: on fait des 
Reparties aux gens qni veulent fe divertir i nos 
dépens , i ceux qui cherchent â nous tourner en 
ridicule ,5c aux perfones qui n’ont dans 1a conver- 
fation aucun ménagement pour nous . 

La Réponft doit être claite & jufie ; il faut que 
ce foit le bon fens & la raifon qui la diêlenr. La 
Réplique doit être forte & convaincante ; il faut 
que la vérité y paroilfe armée 8c fortifiée de toutes 
les preuves. La Repartie doit être vive & prom- 
pte , il faut que le fel de l’efptit y domine & la 
fade briller . 

Il faut élever les enfans â faire toujours , autant 
qu’il fe peut , des Répnfts précifes 8c judicieufrs ; 
& leur faire feotir qu’il y a plus d'honcur pour 
eux à écouter, qu'a faire des Répliques à ceux qui 
ont la bonté de les inflruire : mais il n’ed pas tou- 
jours i propos de blâmer leurs petites Reparties , 
quoiqu'un peu contraires â la docilité , de peur 
d’émouder leur efprit par une gêne trop févere.) 
( L' AbU Ctsai ta. ) 

I. Une belle Réponfe elt celle de la maréchale 
d'Ancre,qui fut brûlée en place de Grève comme 
furciere . Le confeiller Courtio , interrogeant cette 
femme infortunée, lni demanda de quel forrilége 
elle s’étoit fervie pour gouverner l’efprir de Marie 
de Medicis •• ,, Je me fuis fervie , répondit la maré- 
„ chale , du pouvoir qu’onr les âmes fortes fur 
„ les efprits foibles „ , 

On demandoit â Arillarque pourquoi il n’écri- 
voir point „ Je ne puis pas écrire ce que je 
„ voudrais, répondit- il , & je ne veux pas écrire 
„ ce que je pourois „ . 

Un fatyrique fpitituel , interrogé fur ce qu’il 
penfoit d’un tableau du cardinal de Richelieu , 
qui s’y étoit fait peindre tenant un globe i fa 
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main, avec ces mors latins , Hcc flante cund» 
moventur ( En fubliflant il donne le mouvement 
â tout ) , répondit vivement , Ergo cadtnte omnia 
quiefeent ( Lorfqu’il ne fubfiûeri plus , tour fera 
donc en repos . ) 

Je mets au rang des belles Réponfts de l’An- 
tiquité celle de Marius à l'officier de Sextiliut 
préteur d’Afrique ■ Cet officier , après lui avoir 
défendu de la part de fon maître de mettre le 
pied dans fon gouvernement, lui demanda fa Ré- 
ponft : ,, & alors Marius lui répondit avec un 
„ foupir touchant , tiré du profond du coeur, Tu 
„ dirts à Sextilius , que tu as uue Caiut-Marius 
„ bany de fon pais , ajjïs entre 1er ruines de la 
„ utile de Carthage ; par laquelle Réponft il mer- 
„ toit fagement , au deuant des yeux de ce Sexti- 
„ lius , l’exemple de la ruine de celle pnifTante 
„ cité 8c la mutation de fa fortune , pour l’ad- 
„ nittir qu’il lui en pouvoir bien autant aduenir,, . 
( Plut. trad. d'Amyot . ) 

II. Une femme vint le matin fc plaindre k So- 
liman II, que la nuit, pendant qu'elle dormait, 
fes janiffaircs avoient tout emporté de cher. elle. 
Soliman fourit St répondit , qu’elle asroit donc 
dormi bien profondément, fi elle n’avoit rien en- 
tendu du bruit qu’on avoir dû faire en pillant fa 
m a i i’un . „ 11 ell vrai , Seigneur , répliqua cette 
„ femme, que je dormois profondément , parce que 
„ je croyoisque ta HautclTe veilloit pour moi . Le 
luitan admira cette Réplique & la récompenfa. 

Dans le procès de François de Mootmorecci , 
comte de Luze St de Bcuteville , M. du Châ- 
telet fit pour fa défenle un Mémoire égale- 
ment éloquent 8c hardi. Le cardinal de Richelieu 
lui reprocha fortement d’avoir mis an jour ce 
Mémoire pour condamner 1a juflice du prince : 
„ Pardunez-moi , lui répliqua- t-il; c’ell pour ju- 
„ flifier fa clémence , s’il a 1a bonté d’en nfer 
„ envets un des plus honêtes St des plus veillant 
„ hommes de fon royaume „. 

III. Entre les Reparties où régné l’efprit d’une 
noble galanterie , on peut citer celle de M. de 
Buiîy . i' oui me regardez aufft , lui dit une belle 
femme: „ Madame, lui repartit-il , on fait fi 
„ bien qu’il faut vous regarder, que qui ne le 
„ fait pas dans une compagnie y entend sûre- 
„ ment finette ,,. 

On peut mettre au nombre des belles Reparties 
celle de mylotd Bedfort â Jacques II , roi d’An- 
gleterre. Ce roi, prelTé par le prince d’Orange, 
alTembia fon Confeil , 8c s’adrefiant au comte de 
Eedfort en patticulier, Mylord, dit- il , vous /tes 
un très-bon homme t? qui avez un grand crédit ; 
vour pouvez préftntement m'/tre tris - utile : 
„ Site, repartit le comte, ie fuis vieux & peu 
„ en état de fervir votre Majeflé : mais j’avois 
,, autrefois un fils, qui pouroit en effet vous ren- 
„ dre de grands fervices s’il étoit encore en vie. 
Il parioit du lord Rude! , fon fils , qui avolt été 
décapité fous le dernier régné St facrifié â la ven- 
geance du même roi qni lui demandoit ce bon 
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•ffice. Cette admirable Répartit frapa Jacquet II 
comme d’un coup de foudre ; il relia muet fans 
lipiiqutt un feul mot . 

$. Thomas d'Aquin entroit dans la chambre do 
Pape Innocent IV, pendant que l’on y comptoir 
de l’argent» fur quoi le Pape lui dit; „ Vous 
„ voyez que l’Églife n’eft plus dans le fïede oh 

», elle difoir , Je n’ai ni or ni argent: le doScur 

,, angélique répartit , ,» Il ell vrai , faint Pere ; 

„ mais elle ne dit plus au boiteux» Lrut-toi & 

„ marcha „ . ( 1« Chtvalirr ce JtL'C olrt.) 

t'oyez encore d’autres exemples de Réponftr , 
de Répliqua , & de Reparties , dans les articles 
Beau, Joti » Synon. 8c Finesse, Délicatesse , 

RÉPUTATION, CÉLÉBRITÉ, RENO- 
MÉE, CONSIDÉRATION » Synonymes . 

Le défir d’occuper une place dans l’opinion des 
hommes a donne naiüance à U Réputation , à la 
Célébrité , & à la Renomée ; reflforts puilfans de 
la fociété , qui partent do même principe , mais 
donc les moyens & les effets ne font pas totale- 
ment les mîmes . 

Plufieurs moyens fervent également 1 la Répu- 
tation Ht à la Rtnomée , 8c ne different que par 
les degrés ; d’autres font exclulivement propres à 
l'un ou 1 l’autre - 

Une Réputation honête efl à la portée du com- 
mun des hommes ; on l’obtient par les vertus fo- 
uilles 8c la pratique confiante de l'es devoirs : cet- 
te efpece de Réputation n’ell à la vdritd ni éten- 
due ni brillante , mais elle efl fouvent U plus 
utile pour le bonheur. 

L’efprit, les talens, le génie procurent la Cé- 
lébrité ; c’ell le premier pas vers la Renomée , 
qui n’en différé que par plus d’étendue.- mais les 
avantages en font peut- dire moins réels que ceux 
d’une bonne Réputation .. 

Deux loues d’hommes font faits pour la Reno- 
mét. Les premiers, oui fe rendent illnflres par 
•ux-mêmes» y ont droit: les autre», qui font 
l'es princes, y font alfujétis ; ils ne peuvent écha- 
per h la Renoméo. On remarque également, dans 
U multitude, celui qui efl plus grand que les au- 
nes, 8c celui qui eff placé fur un lieu plus éle- 
vé: on diliingue en même temps, fi la fupério- 
nité de l'un 8c de l’autre vient de la perfone ou 
du lieu où elle efl placée. Tels font le raport 8c 
la différence qui fé trouvent entre les grands hom- 
mes 8t les princes qui ne font que- princes . Les 
qualités qui font uniquement propres it la Reno. 
mée , s’annoncent avec éclat: telles font les qua- 
lités des hommes d’État , dedinés à faire la gloi- 
re, le bonheur ou le malheur des peuples » fotr 
par les aimes foit dans le gouvernement . Les 
grands talens , les dons du génie , procurent au- 
tant ou- plu' de Renomée que les qualités de 
l’homme d'État , 8c ordinairement tranfmettent 
un nom à une poftérité plus reculée. Quelques- 
uns des talent qni font la Rtnomée , feraient in- 
utiles 8c quelquefois dangereux, dans la. vie privée » 
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Tel a été un héros , qui , s’il fût né dans l’ob- 
feurité , n’eût été qu’un brigand, 8c au lieu d'ua 
triomphe n’eut mérité qu’un fupplice . II y a eu 
dans tons les genre» des gtands hommes, qui, 
s’ils ne le fuffent pas devenus faute de quelques 
circondances , n’auroient jamais pu être autre cho- 
ie 8c auraient paru incapables de tour. 

La Réputation 8c la Rtnomée peuvent être fort 
différentes 8c fubfiflcr enfemble . Un homme d’État 
ne doit rien négliger pour fa Réputation ; mais 
il ne doit compter que fur la Rtnomée, qui peut 
feule le jnflifier contre ceux qui ataqueroirnt fx 
Réfutation t il en efl comptable au monde ; 8c 
non pas 1 des particuliers intéreflés » aveugles , 
ou téméraires. 

Ce n’ell pas qu'on ne puiffe mériter h la fois 
one grande Renomée 8c une mauvaife Réputation : 
mais la Renomée, portant principalement fur des 
faits connus , cil ordinairement mieux fondée que Ix 
Réputation, dont les principes peuvent être équi- 
voques . La Renomée ell allez confiante 8c uni- 
forme -, la Réputation ne l’eft prefque jamais . Ce- 
qui peut confoler les grands hommes fur les in- 
luftices qu’on fait à leur Réputation ne doit pat 
la leur faire facrifier légèrement i la Renomée ; 
parce quelles fe prêtent réciproquement beaucoup- 
d’éclat. Quand on fait le facrifice de la Réputa- 
tion par une circonllanee forcée de Ton état; c’ell 
un malheur qui doit fe faire fentir, 8c qoi exige 
tout le courage que peut infpirer l’amour du bien 
public. Ce ferait aimer bien généreufement l’hu- 
manité » ques de la fervir au mépris de la Répu- 
tation : ou ce Ceroir trop méprifer les hommes , 
que de tenir aucun compte de leurs jugemeos ; 

> & dans ce cas les ferviroit on 1 Quand ie facrifice 
de la Réputation 1 la Rtnomée n’ell pas forcé par 
; le devoir , c’ell une grande folie ; parce qu’on 
jouit réellement plus de fa Réputation que de fx 
Renomée. On ne jouir en effet de l’amitié, de 
l’eftime , do refpeft , 8c de la Confidération , que- 
de la part de ceux dont on ell entouré: il ell 
donc plus avantageux que la Réputation foit ho- 
nête, que fi elle n’étoit qu’étendue 8c brillante* 
La Rtnomée n’ell, dans bien des occafions, qu’un 
hommage rendu aux fyllabes d’un nom. 

Si on réduifoir 1a Célébrité h fa valeur réelle- 
on lui ferait perdre bien des feflateurs. La Répu- 
tation la plus étendue ell toujours très-bornée; 
la Renomée même n’ell jamais univerfcle . À 
prendre les hommes numériquement» combien y 
en a-t-il à qui le nom d’Alexandre n’ell jamais 
parvenu? ce nombre forpafTc , fans aucune propor- 
tion , ceux qui favent qu'il a été le conquérant 
de l’Alie. Combien y avoit-if d’hommes qui igno- 
raient l’cxillence de Kouli-kam, dans le temps 
qu’il changcoir one partie de la face de la terre? 
On fe Bâte du moins que l'admiration des hom- 
mes infirme doit dédomager de l’ignorance des 
autres: mais le propre de ia Renomée cil décom- 
pter , de multiplier les voix , 8e non pas de les: 
apprécier. Cependant pluficu/s ne plaignent ni.tr*. 
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Ytii ni peines , uniquement pour être connm : ils 
veulent qu’on parle d'eux , qu’on en Toit occu- 
pé; iis aiment mieux être malheureux qu’igno- 
sés: celui dont les malheurs attirent l'attention efi 
à demi confolé . 

Quand le défir de la Célébrité n’eR qu’un fen- 
timent ; il peut être , fnivant fon objet , honête 
pour celui qui l’éprouve & utile à la fociété. 
Mais R c’efi une manie; elle eR bientôt injuRe, 
attificieufe , & avililTante par les manœuvres qu'el- 
le emploie: l’orgueil fait faire autant de baiTelTes 
que l'Intérêt . Voilà ce qui produit tant de Ré- 
putations ufurpees & peu fol ides. Rien ne ren- 
droit plus indiffèrent fur la Réputation, que de 
voir comment elle s'établit fouvent , fe détruit , 
fe varie, & quels font les auteurs de ces révolu- 
tions. 11 arive fouvent que le Public eR étoné 
de certaines Réputations qu'il a faites : il en 
charge la caufe ; & ne pouvant la découvrir, 
parce qu’elle n 'exhic pas , il n’en conçoit que 
plus d'admiration & de refpcft pour le fantôme 

Î in’il a créé . Ces Réputations reffemblent aux 
orrunes qui , fans fonds réels, portent fur le 
crédit & n’en font que plus brillâmes. Comme 
le Public fait des Réputations par caprice ; des 
particuliers en ufurpent par manege, ou par une 
forte d’impudence , qu’on ne doit pas même ho- 
norer du nom d'amour propre . On entreprend de 
deflein formé de faire une Réputation, & l’on en 
vient à bout quelque brillante qoe foit une tel- 
le Réputation, H n'y a quelquefois que celui 
qui en eR le fujet qui en (oit la dupe ; ceux qui 
Pont créée favent à quoi s’en tenir , quoiqu’il y 
en ait anlïi qui finiffent par refpeftcr leur propre 
ouvrage: d'autres, frapés du contra (le de la per- 
fone & de la Réputation, ne trouvant rien qui 
juftihe l’opinion publique , n’ofent manifeRer leur 
fentiment propre ; ils acquiefcent au préjugé pir 
timidité, complaifancc, ou intérêt; de forte qu’il 
n’eR pas rare d'entendre quantité de gens répéter 
le même propos, qu’ils défavouent tous intérieu- 
rement . Les Réputations ufurpées qui produifent 
le plus d’iilufion ont toujours un côté ridicule , 
ui devroit empêcher d’en être fort Raté ; cepen- 
ant on voit quelquefois employer les mêmes ma- 
nœuvres par ceux qui auroient allez de mérite 
pour s’en palier : quand le mérite fert de bafe à 
la Réputation , c’ell une grande tnal-adreiTe que 
d’y joindre l’artifice ; parce qu’il nuit plus à la 
Réputation méritée, qu’il ne fert à celle qu’on 
ambitione- Une forte d’indifférence fur fon pro- 
pre mérite eR le plus fût a put de la Réputation ; 
on ne doit pas affréter d'ouvrir les ieux de ceux 
que la lumière éblouit : la modeRie eR le feul 
éclat qu'il foit permis d'ajouter à la gloire. Si 
les Réputation t fe forment & fe détruifent avec 
facilité, il n’eR pas éronant qu’elles varient & 
foient fouvent comradiftoires dans la même per- 
fode . Tel a une Réputation dans on lien, qui 
dans un autre en a une toute différente ; il a cel- 
te qu’il mérite le moins , 5c oo lui refuie celle 
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à laquelle il a le plus de droit : on en voit déç 
exemples dans tous les ordres. Ces faux jugement 
ne partent pas toujours de la malignité, les hom- 
mes font beaucoup d’injuRjces fans méchanceté, 
par légéreté, précipitation, fotife, témérité, im- 
prudence . Les décidons hazardées avec le plus de 
confiance font le plus d'impreRion. Eh! qui font 
ceuz qui jouiffent du droit de ptononcer? des 
ens qui, à force de braver le mépris, vienent 

bout de fe faire refpefter & de donner le ton, 
qui n’onr que des opinions, & jamais de fenti- 
roeos ; qui en changent, les quitent , & les te- 
prenent , fans le favoir ni s'en douter ; ou qui 
font opiniâtres fans être confiant. Voilà cepen- 
dant les juges des Réputations : voilà ceux dont 
on méprife le fentiment , & dont on recherche 
le fuffrage ; ceux qui procurent la Confidération , 
fans en avoir eux-mêmes aucune. 

La Confidération eR différente de la Célébrité i 
la Rtnomét même ne la donne pas toujours, & 
l’on penr en avoir fans impofer par un grand 
éclat. La Confidération eR un fentiment d'ellime 
mêlé d’une forte de refpcft perfonel qu'un hom- 
me infpire en fa faveur . On peut en jnuir éga- 
lement parmi fes inférieurs , fes égaux , & fet 
fupérieurs en naiiïance: on peut, dans un rang 
élevé ou avec une miffance illuflre, avec un tl- 
prit fupérieur ou des talent dillingués ; on peut, 
même avec de la venu , fi elle cfi feule & 
dénuée de tous les autres avantagés , être fant 
Confidération „• on peut en avoir avec un ef- 
prit borné, ou malgré l’obfcurité de la naif- 
fance ou de l’érat . La Confidération ne fuit pas 
néceffairement le grand homme : l’homme de 
mérite y a toujours droir ; & l’homme de mérite 
eR éelui qui , ayant tontes les qualités & tous les 
avantages de fon état, ne les ternit pat aucun 
endroit . Pour donner enfin une idée plut précife de 
la Confidération : on l'obtient par la réunion du 
mérite , de la décence , du refpeâ pour foi-même ; 
par le pouvoir connu d’obliger & de nuire ; & 
par l'ufage éclairé qu’on fait du premier, en s'tb- 
flenant de l'autre. 

On doit conclure de l’analyfe que nous Venons 
de faire , & de la difculfion dans laquelle nous 
fommes entrés; qne la Sanomée eR le prix des 
taiens fupérieurs , fontenus de grands éforrs, dont 
l’effet s’étend fur les hommes rn générai ou du 
moins fur une nation ; que la Réputation a moins 
d'étendue que la Rtnomét , fit quelquefois d’au- 
tres principes ; que la Réputation ufurpée n’eft 
jamais fûre ; que 1a plus honête eR toujours la 
plus utile ; & que chacun peut afpirer à la Con- 
sidération de fon état . Vo/rz Considération , Ré- 
putation , S /non. & Fameux , Illustre , Céle- 
■ re, Renoué , J '/non. ( Di clos . ) 

(N.) RETENTISSANT , E , adj. Dans U 
fins atiif , Qui répercute le fon avec force . Dons 
le fins pajjif , Qui eR rendu éclatant pat la ré- 
pereuflion. C'efi donc un adjeftif moyen. Vo/tx 
I Moyen . 
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Le« voix élémentaires font oo labiale* ( Voyez 
Lasiai ) , ou retentiffantes . Celles-ci exigent 
une (impie ouverture plus ou moins grande de la 
bouche , dans la cavité de laquelle elles fe font 
entendre ; & elles y retentiffent en effet , puifque 
l’air fonore y eft efleflivement répercute par la 
volt* du palais: A , Ê , É , I , font les quatre 
voix retentiffantes . Voyez les articles de ces lettres, 
& le mot Voix. (AL Beatizte.) 

(N.) RÉTICENCE , f. f- Figure de penfée 
par fiflion , qui confiftc 1 interrompre fubitement 
une phrafe commencée, comme fi l’on étoit vio- 
lemment entraîné par une palfion qui fe réveille 
tout-à coup , ou arreté par une réflexion qui em- 
pêche de continuer: dans l’une &dans 1 autre fup- 
pofition, le peu qu'on a dit , avec le fecours des 
circonfiances , doit fuffire pour faire deviner ce que 
l’on ne dit pas; & c’eft fouvent un moyen d en 
faire imaginer beaucoup plus qu’on ne le feroit 
permis d’en dire. „ Cette figure , dit M. 1 abbé 
de Befplas , dans Ion Effet fur Nlcquence de le 
Chaire en parlant des Images on figurer , „ Cette 
figure fait tourner à la gloire de l’orateur tou- 
tes les penfées qu’il n’exprime pas , & qui naif- 
I fent en foule dans l’efprit de ceux qui lécou- 
| tent : mais aufll ne faut-il employer ce moyen , 
!, que dans le moment où l’art parvenu 1 fon 
„ plus haut point , où les fentimens pouffés à 
„ leur dernier terme , ne laiiïent pour toute 
„ relTource que le filence & tout ce qu il peut în- 

” En voici un exemple , où la Réticence eft caufée 
par un éftoi fubit • 

Le canon , fi fatal aux plus braves guerriers I 
N’a jamais des héros refpefté les lauriers! 

Et ceux dont votre front fe fait une courone , 
N’en garantirent pas votre illuftre petfone : 

11 ne faut qu’un malheur . . . Dieu ! je n’ofe y 

Je Fens à’ce difeours tout mon fang fe glacer. 


Quelquefois la modération fufpend l’impétuofité 
de la colere: c’eft ainfi que Neptune ( L Æneid. 
s ad— 140), gourmandant avec vigueur les vents 
qui s’étoient déchaînés contre la flote d’Énée, s ar- 
rête tout-à-coup par modération & afin d apaifer 
la tempête: 


Tentent vos gtnerit tenait fiducie Vefirt ? 

Jam ctrlum terramque meo fine numine , Venu , 
Mifcere & tentes audetis tellere moles 3 
Quor ego ... Sed motos ptjfiat componerc fiuüus : 
Pofl mihi non fimili pana commiffa luetis . 

C’eft de même par modération', mais par une 
modération feinte , qu’Athalie , furieufe contre Joad, 
emploie la Réticence C AB. V , fc. v ).• 

En l’apui de ton Dieo tu t’étois repofé : 

De ton cfpoir frivole es- tu défabufé? 
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Il laide en mon pouvoir fle fon temple & tt 
vie . 

Je devrois , fur l'autel où ta main facrifie , 

Te . . . Mais du prix qu’on m’offre il faut me 
contenter : 

Ce que tu m’a promis , fonge à l’exécuter . 

Quelquefois la Réticence eft amenée par un mo. 
tif de bienveillance , d’eftime , de refpeéf, &c. 
Fléchier ( Pan/gyr. de S. Thomas de Cantorbcry , 
Part. Il ) parle des courtifans lâches & mercenaires , 
qui , pour fiater le roi d'Angleterre , eurent 1 a 
badeffe de devenir les meurtriers du S. archevêque : 
Us partent de U Cour, dit-il , ilr peffent tenter,- 
ils arivent , il entrent dant t'Églifa cà le faine 
célébroit r office ; & s’evenfent vers lui , la fu- 
reur dens le cœur , le feu dans les ieux , le fer 
à le main , fans nfpe't des autels , ni du fanBuai- 
re de Jéfus-Crifl , ni de fer miniflres .... Vous en- 
tendez prefque te refie , Meffiaurr ; & je voudrais 
pouvoir me difpenfer de vous reprtfenter un fi pi- 
toyable fùeSecle . 

Dans la Phedre de Racine ( Ad. V , fc. ii j ) , 
Aricie , qui voudroit faire coonoître à Théfée l’in- 
nocence d'Hippolyte , n’ofe pourtant lui dévoiler 
l’amour incellueux de Phedre ; mais par une Ré- 
ticence réfléchie , elle le mene du moins à foupjo- 
ner qne ce prince eft viftime de la calomnie : 

Prenez garde , Seigneur ; vos invincibles mains 

Ont de monftres (ans nombre afranchi les hu- 
mains : 

Mais tout n’eft pas détruit , & vous en laiffez 
vivre 

Un . . . Votre fils , Seigneur , me défend de 
pourfuivre : 

Inftruitc du refpeS qu’il veut vous conferver, 

Je l’afHigerois trop fi j’ofois achever. 

Tu ifia nunc eudes dicere , gui nuper aliéna do- 
mur . . . Non aufim dicere ; ne , cum te digne di- 
xero , me indignum juidpiem diuiffe videar . (IV, 
Ad Heren. xxx , 4t. ) 

„Tu ofes maintenant tenir ce difeours, toi qui' 
dernièrement an fujet de la maifon d'un autre... 
Je n’ofe achever, de peur qu’après avoir dit une 
chofe digne de toi , je ne paroide en avoir dit 
une indigne de moi 

C’eft un exemple que cite l'auteur , pour faire 
comprendre en quoi confite la Réticence , qu’il 
nomme Préeifion , à raifon fans doute de ce que 
la période eft coupée tout -à- coup avant d’être 
achevée. Quelques rhéteurs la défignent , avec les 
Grecs , par le nom d ’ Apoftopefe . Je crois le nom 
de Réticence plus au goilt de notre langue , & 
d'ailleurs plus univerfeiemeat adopté . 

Quelques-uns la confondent avec l ’ Interruption ; 
d'autres , avec la Prétérition ou Prétermiffion : e’eft 
confondre des idées véritablement différentes , 

quoiqu’ 
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qaolqo’aaalogucs entr’elles. Voyez Interruption & 

pRÉTÉRITION . ( M. BeaUZÉE, ) 

* RETRANCHEMENT , f. m. Grumman* 
franqoi/e . Il y a des Retranchement vicieux & des 
Retranchement élégans. La matière qu'on traire 
demande quelquefois un ftyle vif & concis , mais 
il ne faut pas pour cela fjpprimer ce qui cft abfo- 
iumeot néceflaire. Exemple: Ce défit ardent avec 
lequel tes hommes cherchent un objet au * ils plhs- 
sent aimer et en £tre AtMÉs ; il falloir dire f 
qu'ils puiffent aimer & dont ils puissent Être 
aimés Je ne puis affurer quand je partirai 
d'ici , fi dans un mois , dans deux ou dans 
trois ; il falloit dire , fi ce sera dans un mois , 
&c. 

Mais s’il y a des Retranchement vicieux , il 
y en a d’autres qui font fort élegans , & qoi con- 
tribuent beaucoup à la force & à la beauté du dif- 
cours . En voici quelques exemples : Citoyens * 
étrangers , ennemis , peuples , rois , empereurs , U 
plaignent 0“ le révèrent ; cet endroit deviendroit 
foible fi l’on difoit, Les citoyens , les étrangers , 
ies ennemis , les peuples , les rois , les empe- 
reurs , le plaignent & le révèrent . 

Voici un exemple tiré du Difcoors de Racine 
pour fa réception ï l’Académie françoife. ,, Vous 
„ favez , Meilleurs , en quel état le trouvoit la 
„ Scène françoife lorfque M. Corneille commença 
„ à travailler; quel défordrcî quelle irrégularité? 
,, nul goût , nulle connoifiaoce des beautés du 
„ Théâtre, les auteurs aulfi ignoraos que les fpe- 
t> dateurs, 1a plupart des fumets extravagant 8c 
„ dénués de vrai-femblance, la diftion encore plus 
„ vicieufe que l’adion ; en un mot , toutes les 
,, réglés de l’art t celles de i’honêreté & de la 
„ bienféaoce» par-tout violées „ . L’auteur a re- 
tranché de cette période plufieurs mots qu’un au- 
tre auteur moins éloquent n’aurolt pas manqué d’y 
mettre. 

„ Sa latiniré , dit Saint-Évremont en parlant de 
,, Séneque t n'a rien de celle du temps d Augufte, 
„ rien de facile, rien de naturel ; toutes pointes, 
„ toutes imaginations , qui Tentent plus la chaleur 
„ d’Afrique ou d’Efpigue que la lumière de Grece 
„ oy d’Italie „ . Ce feroit g.\rcr cet exemple que 
de dire , n'a rien de facile , n’a tien de naturel ,• 
ce sont toute t pointer , ce sont toutes imagina, 
fions, 8cc. 

Il eft Souvent i propos de retrancher le; & , en 
voici un exemple de Mafcaron , dans fon Oraifoo 
funèbre de Turenne. „ Comme on voit la foudre, 
„ conçue prefqu'en un moment dans le fein de 
„ la nue, briller , éclarer , fraper , abatre ; ces 
„ premiers feux d'une ardeur militaire font à peine 
„ alumés dans le cœur du roi , qu’ils brillent , 
,, éclatent, frapent par -tout : les murailles de 
„ Charleroi , Douai , Tournai, Ath , Lille, Aïoli, 
„ Oudenarde, tombent ù fes pieds „. 

Lorfque le furet qu’on traire demande du feu 3c 
du mouvement , les périodes coupées ont bonne 
grùce ; & pour donner de la force & du brillant 
Cramm. Cf Litllrat. Terne 111. 
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au difeours , il elt élégant de retrancher des mort 
3c des liaifons inutiles . ( Le Chevalier de J au- 
couet . ) 

( ST Andri de Boifregard , dans fes Refînions 
ou Remarquer critiques fur Tufage préfenr de la 
langue françoife , aurnit fourni un article plus 
considérable fur les Retranchement dont il s agit 
ici , Ü le rédacteur n'avoit jugé h propos d'abré- 
ger ce qu’en a écrit cet ancien grammairien , 
dont il a même Supprime' le nom , pent-être par 
la raifon même que ce n’étoit plus fon véritable 
ouvrage. 

Pour indiquer au iefteur d’autres obfervations fur 
cette matière , 3c des principes qui paillent le fixer 
à cet égatd , je le renverrai aux articles Adjon - 
ciioh , Asïndéton , Disjonction , Ellipse , 
ELitmaus , lNTtanocATir , Optitip , &c : 8c 
j’ajouterai ici la Remarque de l’abbé d’Olivet fut 
ce vers de Racine (Andromaq., IV, j, pi ), ois 
il fe trouve un Retranchement de la plus grande 
bardiefle ; 

je t’aimois, inconflsnt, qu’aurois-je fait, fidèle f 

„ Voili , de toutes les Ellipfes que Racine s’elt 
,, permifes , la plus forte 3c la moins autorifée pat 
„ i’ufage . Mais avant que d’ofer la condamner , 
„ il y a deux réfiexions h faire . 

„ le. Ce qui rend l’EllipCe , non feulement 
„ eicufablc, mats digne même de louange , c’elt 
„ lorfqu’il s agit, comme ici, de s'exprimer vive- 
„ ment 3c de renfermer beaucoup de feus en peu 
,, de paroles; fur-tout lorfqu’une violente pa dion 
„ agite la perfone qui parle. Hermiooe , dans 
„ fon tranfporc , voudroit pouvoir dire plus de cho- 
„ fes quelle n’atticule de Syllabes. 

„ Il y a de certaines fautes , que le meilleor 
„ écrivain peut faire par négligence ou même fans 
„ s’en apercevoir ; au lieu qu’une Ellipfe qui elt 
„ fi peu dans les réglés ordinaires , quand un grand 
„ maître l’emploie , c’eit de propos délibéré & 
„ après y avoir bien penfé. 

„ Je conclus de U que de pareilles hardieffet 
„ ne tirent pointé conféquence pour des écrivains 
„ du commun : mais d’un autre côté suffi j’avoue 
„ qu’un Critique , s’il condamne abfolumcnt ce 
„ qu’un grand maître a écrit avec mûre réflexion , 
,, fe Sent plus de courage que je n’en ai 

Il faudroit en effet du courage , ou quelque 
chofe même de pis, pour condamner une Ellipfe 
à laquelle 00 ne peut pas reprocher l’obfcurité, 
qui feule la rendroic condamnable: ce n’eif pas à 
celle-U qu’on peut appliquer le Brais tff e lahero , 
obfcurus fio ; Sc chacun entend très-bien que c’elt 
la même chofe pour le Sens , que fi Hetmione 
avoir dit fans aucun Retranchement , Je t'aimois , 
quoique tu fuiïes inconjiant , <ju aurais-je fait , fi 
tu avais été fidelel ( M. B causes. ) 

(N.) REVENIR, RETOURNER, Synonymes. 

On revient au lieu d’oîl l’on étoit parti . On 
retourne au lieu où l’on étoit «lié. 

R r 
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Oa revient dans fa patrie . On retourne dans 
fon exil. 

Ob dit aufli, Revenir à la vertu , Retourner au 
crime. ( L'Abbé Girard. ) 

( N. ) RÉVERSION , f. f. Ko/ez AnTiMtra- 

aoLt . 

RÉVOLUTION , f. f. Btllts Lettret . Poéfte . 
Dans le Poème épique ou dramatique , lorfque la 
fàble *ft implexe,il arive.fur la fin de l’aâion, 
on événement qui change 1a face des chofes , & 
ai fait palier le perfonage inrérellant du malheur 
la prospérité, ou de U profpérité au malheur; 
c'efl ce qu’on appelé Révolution . 

L’événement s’annonce quelquefois comme le 
terme du malheur, & il en devient le comble; 
quelquefois il femble en être le comble, & il en 
devient le terme . Dans luit , au moment qu’Al- 
phonfe fe laide fléchir & que Pedrc fe croit le 
plus heureux des hommes, Inès fe trouve ernpoi- 
fonée . Dans Attire , la mort de Gufman , qui 
femble mener Al aire & Zamore au fupplice , les 
unit Sc les rend heureux •• c’efl comme un coup 
de vent , qui annonçoit le naufrage , Sc qui con- 
duit au port . 

Le dénomment le pins parfait cft celui oh l’a- 
flion fe décide par une Révolution foudaine , qui 
porte le perfonage intéredant d’une estréroité de 
fortune i l’autre; tel et! celui de Rodogune. 

Que la Révolution décifive foit heureule ou mal- 
heureufe , elle ne doit jamais être prévue par i’a- 
âeur intéredé ; & lors même qu'il touche i fa 
perte , fa fituation n’efl jamais fi touchante que 
lorfqu’il a le bandeau fur les ieux . 

Mais faut - il que la Révolution foit inarendue 
pour le fpeâateurè Non pas, fi elle efl funefle ; 
car en la prévoyant , on frémit d’avance , Sc la 
terreur meue i la pitié. On voit dès l’expofition 
d 'Œdipe , que ce malheureux prince va fe con- 
vaincre d’incefle Sc de parricide , éclairer l'abîme 
oh il efl tombé, & finir par être en horreur à la 
nature Sc b lui même; & i chaque nouvele clarté 
qui lui vient, la terreur Sc la pitié redoublent.il 
n'efl donc pas toujours vrai , comme le croyoit 
Ariflote , que la terreur Sc la pitié naiflênt de la 
forprife que noos caufe l’événement. 

C'efl lorfque le dénomment efl heureux , qu’il 
ce doit être pour les fpeâateurs que dans l’ordre 
des podibles , Se des podibles éloignés , dont les 
moyens font inconnus ; car le perfonage en péril 
cefle d’être i plaindre , dès qu'on prévoit fa déli- 
vrance. Mais ne la prévoir-on pas , direz -vous, 
quand on a lu la tragédie , ou qu’on l'a vu jouer 
une fois l le foin qu aura le poète de cacher un 
dénomment heureux fera donc alors inutile . Non , 
fi fon intrigue efl bien tifloe. Quelque prévenu 
qu’on foit de la maniéré dont tout va fe réfoodre, 
la marche de l’aâion en écarte la réminifcence ; 
l’imprelTton de ce que l’on voit empêche de réflé- 
chir i ce que l'on fait ; & c'efl par ce preflige 
que les f prédateurs qui fe laiflent loucher , pleu- 
rent vingt fois au même fpeSacle: plaifir que ne 
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goûtent jamais les vains raifonetns Sc les froide 
Critiques . 

Ceux-ci portent i nos fpeâacles deux principes 
oppofés; le fentiment qui veut être ému, ôc lef- 
prit qui ne veut pas qu’on le trompe. La préten- 
tion à juger de tout fait qu’on ne jouit de rien : 
on veut en même temps prévoir les fituations & 
en être furpris, combiner avec l’anteur Sc s’aten- 
drir avec le peuple, être dans l’illufion & n'y être 
pas . Les nouveautés fur-tout ont ce défavantage , 
qu’on y va moins en fpeâateur qu’en Critique : 
là chacun des connoiffeurs efl comme double ; & 
font coeur a dans fon efprit un incommode St fâ- 
cheux voifin.Ainfi, le poète, qui ne devrait avoir 
que l’imagination à féduire , a de plus la réflexion 
à combatte & à repoufler. C’efl un malheur pour 
le Public lui-même ; mais de fon côté il efl fans 
remede : ce n’efl que du côté du poète qu’il 
efl pofiible d’y remédier; & en voici les moy- 
ens. 

Le premier Sc le plus facile, efl de rendre, par 
un dénomment funefle , le pathétique de l’événe- 
ment indépendant de ia furprife : le fécond , de 
faire naître le dénomment , s'il efl heureux , du 
fond des caraôeres paflionés & par-là fufceptibles 
des mouvement contraires . 

Dans le premier cas , ce qui doit ariver étant 
en évidence, Sc l’intérct n’ayant plus l'inquiétude 
pour aliment, le poète n’a plus à craindre la pré- 
voyance du fpeâateur. Mais comme le pathétique 
dépend abfolument de l'impreffion réfléchie , qui, 
de l’âme de l’aâeur iméreflant , fe communique à 
la n&tre ; fl l’impreflion n’ctoit pas violente , le 
contre -coup ferait foible & léger. Pourquoi 1a 
mort de Zopire , celle de Sémiramis , celle de 
Zaïre, celle d’Ioès , efl-eile pour nous fi doulou- 
reufe i parce qu’elle efl douloureufe à l’excès pour 
les aâeurs dont nous prenons la place. Pourquoi 
le dénomment de Briinenicut efl - il fi froid , 
tout funefle qu'il efl? parce qu’il n’escite,oi dans 
l’âme de Néroa,ui dans celle de Burrhus,ni dans 
celle d’Agrippine , une allez forte émotion. Junie 
demande vengeance au peuple , & fe retire parmi 
les Veflalestla douleur n’a rien de touchant. Mais 
Sémitamis égorgée tend les bras à fon meurtrier, 
St fon meutrier efl fon fils; mais Zopire fe traîne 
vers fes enfans qui vienent de l’affafliner, Sc leur 
apprend qu’ils ont plongé le poignard dans le fein 
de leur pere; mais Orofmane,en retirant fa main 
fanglante du fein de Zaïre , apprend qu’elle étoit 
innocente , & qu’elle n’a jamais aimé que lui ; 
mais Inès, entourée de fes enfans, fent les atteintes 
du poifon mortel , & Pedre , au moment qu’il fe 
croit le plus heureux des époux & des peres , 
trouve fa femme , qu’il adore empoifonée Sc ren- 
dant les derniers foupirs : voilà de ces événemens 
qui, pour déchirer l’âme des fpeâateurs , n’ont pas 
befoin de la furprife , Sc qui font même d’autant 
plus pathétiques , qu’ils font annoncés Sc prévns. 
Audi les anciens , lorsqu'ils préparaient une cataflro- 
phe funefle , ne prenaient-ils aucun foin de U 
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cacher an fpeélateur ; fit e’eft , pour ce genre de 
Tragédie, un avantage que je n’ai pas voulu dif- 
fimuler. 

Si au contraire le poète médite un déooûmeot 
heureux , il faut abfolument qu'il le cache ; & le 
plus sûr moyen ell de le faire naître du tumulte 
6 1 du choc des pallions : leurs mouvemens orageux 
& divers trompent à chaque inilant la prévoyance 
du fpeâateur, de le (aillent jufqu'i la fin dans le 
doute & dans l'inquie’tude : le fort des perfonages 
intéreffans ell alors comme un vailfeau batu par 
la tempête. Fera-t-il naufrage ou gâgnera-t-il le 
port l C’ed cette incertitude qui nous atache de 
nous agite jufqu’au dénoûment. 

„ Par les moeurs, dit AriHote , on prévoit les 
Révolutions „ . Oui , par les mœurs habitueles 
d'une âme qui fe polTede fie fe maitrife ; de voilà 
celles qu’oo doit éviter , fi l’on veut cacher uo 
dénoûment qui nailTe du fondt des caraêleres . Ne 
faut-il donc employer alors que des perfonages 
fans mœurs , ou dont les mœun foient indécifesè 
Non ; mais il faut que l’événement dépende de 1a 
réfolution d’une âge agitée par des forces qui fe 
combatem, comme le devoir & le penchant , ou 
deax pa (liane oppofées. Quoi de plus décide que 
le caiaâerc de Cléopâtre, fie quoi de moins décidé 
que le parti qu'elle prendra, quand Rodogune pro- 
pofe l’eirai de la coupe l quoi de plus luprenant 
& quoi de plus vrai-femblabte , que de la voir fe 
réfoudre à boire la première , pour y engager, par 
fou exemple , Rodoguue fie Antiochns t Voilà ce 
qui s’appele un coup de génj'e • Il ferait injulle , 
je le fai, d'en exiger de pareils ; mais toutes les 
fois qu’on aura pour moyen le contrafle des pallions, 
il fera facile de tromper l’atente des fpeftateurs 
fans s’éloigner de la vrai-femblance, fit de rendre 
l’événement à la fois dooteux fie poffible. 

Pour cacher un dénoûment heureux , les an- 
ciens, au défaut des paffions , n’avoient guère que 
la reconoilTaoce ; & tout l’intérét portoit alors 
fur l’incertitude où l'on étoit , fi les aâeurs in 
térelfans fe reconoîtroient à propos : tel ell l’in- 
térét de l 'Iphigénie en Tauride . C’ell un excellent 
moyen pour produire la Révolution ; mais, comme 
l’obferve Corneille, il n’a point la chaleur féconde 
des mouvemens paifionés . 

Quelquefois on emploie, à produire la Révo- 
lution , un caraflere équivoque « diffimulé , qui 
fe préfente tour à tour fous deui faces , fie lailfe 
le fpeélateur incertain de la réfolution qu’il pren- 
dra: le chef-d'œuvre de l’art en ce genre ell le 
complot d’Exupere , moyen vifiblement caché du 
dénoûment d ’ Héraclius . 

La relfource la plus commune & la plus facile, 
ell celle d'un incident nouveau; mais cet incident 
ne produit fon effet , qu’autant que ce qui le pré 
cede le prépare fans l’annoncer . 

J’en ai dir aller pour faire voir que te choix 
que nous laiffe Ariftote d’amener la Révolution , 
ou néccffaircment , ou vriifemblablcment , o’elt 
lien moisi qu'indifférent fie libre. Uo dénoûment 
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qui n’eff que vrai-femblable,n*en exclut aucun de 
poffible ; il laiffe tout craindre Sc tout efpérer. 
Un dénoûment né ce flaire n’en peut Uiffer ateodre 
aucun autre , Use l’on ne doit pas fuppofer que, 
lorfque l'effet tient de fi prés à la caufe , le lien 
qui les unit échape aux ieux des fpeftareurs . Si 
donc le dénoûment efl malheureux , comme il e(! 
bon qu’il foit prévn,rien n’empéche qu’il ne foit 
nécefîaire : mais s’il doit être heureux, il doit être 
caché , Sc par ccyiféquent c'étre que vrti-fem* 
blable . 

La même raifon permet de prolonger un dé- 
noûment funelle,& oblige à preffer un dénoûment 
heureux . L’un peut très-bien occuper un afte fans 
que l’aéfion languide : il y a même , dans le 
Théâtre grec, telle tragédie dont le nœnd ell dans 
l’avant - fcêne , fie dont tonte l’aftion n’eff qu’un 
dénoûment prolongé ; tel eff cet Œdipe qu’on 
nous donne pour un chef-d’œuvre de l’an. Mais là 
l’autre, j’entends le dénoûment heureux , eff pris 
de plus loin qne d’une ou deux fcênes rapides ) 
l’afrion , dénouée lentement & fil à fil , s’afoiblir 
fie tombe en langueur. Voyn. Catastrophe, Dé* 
noOment, Intrigue, Reconoissance . ( AL Mejt- 

MOXTEL. ) 

RHAPSODES, f. m. pl. Billet Lttiret . Nom 
que donnoient les anciens à ceux dont l’occupation 
ordinaire étoit de chanter en public des morceaux 
des poèmes d'Homere , ou fimplement de tes réciter. 

M. Cuper nous apprend que les Rhap/odet étoient 
habillés de rouge quand ils chantoienr l’Iliade, & 
de bleu quand ils chantoient l’Odyffée. Ils chan- 
toient fur des théâtres , fie difputoient quelquefois 
pour des prix . 

Lorfque deux antagonifles avoient fini leurs par* 
ties , les deux pièces , ou papiers fur lcfquels el- 
les étoient écrites , étoient jointes & réunies en- 
femblc, d’où ell venu le nom de Rhupfodet , for- 
mé dn grec fût tu , je couds , fie y lu , ode on 
chant , 

Mais il y a eu d’autres Rhap/odet pins anciens 
qne ceux-ci : c’étoient des gens qui compofoient 
des chants héroïques ou des poèmes en l’honenr 
des hommes illulltes, fie qui alloient chanter leurs 
ouvrages de ville en ville pour gSgner leur vie. 
C’étoit là , dit-on , le métier qn'Homere faifoic 
lui même. 

C'ell apparem ment pour cette raifon que quelques 
Critiques ont fait venit le mot Rhap/odet, non 
de pista & g iti , mais de piSSu fit «for, chan- 
ter avec une branche de laurier à la main ; parce 
qu’il paraît en effet que les premiers Rhap/odet 
porroieot cette marque dillinflive . Philocofus fait 
suffi venir le nom de Rhap/odet de pirTtir ait 
tptàc , r ompo/er des chant t ou pce mtr , tuppoiant 
que les poèmes étoient chantés par leurs auteurs 
mêmes: fuivant cette opinion , dont Scaliger ne 
s'éloigne pas , les Rhap/odts auraient été réduits 
a ceux de 1a fécondé el'pcce dont nous venons de 
parler. 

Cependant il eff plut rrai-femblable que tous les 
& r ij 
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Rhepfodtt étoieot de U même cliflfe , quelque dif- 
férence que les auteurs aient imaginée entr’eux , 

& que lew occupation étoit de chanter ou de 
réciter des poèmes, foit de ieor compofition, foit 
de celle des antres , félon qu'ils y trouvoient mieux 
leur compte & pin; de gain à faire . Audi ne pou- 
vons-nous mieux les comparer qu’à nos anciens 
Traîneurs & Jongleurs , ou encore à nos chanteurs de 
chanfons , parmi lefquels quelques-uns font auteurs 
des pièces avec lefquelles ils aœufent la populace 
dans les carrefours. 

Depuis Homere il n’eff pas fnrprenant que les 
Rhepfades de l'antiquité fe foient bornés a chan- 
ter les versde ce poète, pour qui le peuple avoit 
la plus grande vénération , ni qu’ils aient élevé 
des théâtres dans les foires Je les places publiques , 
pour difputer 1 qui réciterait mieux ces vers , 
beaucoup plus parfaits & plus intérelfans pour les 
Crées que tout ce qui avoit paru jufqu alors . 

On prétend , dit Madame Dacier , dans la Vie 
d’Homere que ces Rhepfcdts étoient ainli ap- 
pelés pour les raifons qu'on a vues ci-defliis , & 
encore parce qu'après avoir chanté, par exemple, 
la partie appelée la calera d’Achille , dont on a 
fait le premier livre de Iliade , ils chantoient 
«elle qu’on appeloit le combes de Péris & de 
Méneles , dont on a fait le troilieme livre , ou 
tel autre qu'on leur demandoit , patron* 

mis ùïi w . Cette derniere opinion cil la plus 
vrai-femblable , ou plutôt la feule vraie . C’eil 
ainft que Sophocle , dans fon Œdipe , appelé le 
Sphinx , fil»Sa , parce qu'il rendoit différent ora- 
cles , félon qu’on l’interrogeoit . Au refie , il y 
avoit deux fortes de Rhep fades ; les uos récitoient 
fans chanter, & les autres récitoient en chantant. 

I A Homme . ) 

RHAPSODIE, C f. Belles Lettres . Nom qu’on 
donnoit dans l’antiquitc aux ouvrages en vers 
qui étaient chantés ou récités par les Rhepfodes . 

Quelques auteurs penfent que Rbepfodie figni- 
fioit proprement un Recueil de vers, principale- 
ment de ceux d’Homere , qui, ayant été long- 
temps difpetfés en différent morceaux , furent 
enfin mis en ordre & remis en un feul corps, par 
Pifufrate ou par fon fis Hipparque , & divifés en 
livres , qu’on appelé Rbepfodies ; terme dérivé 
des mots grecs purs « , Je couds , & fit à , cbent , 
poème , &c. 

Le mot RhapMie et! devenu odieux , comme 
le remarque Defpréaux dans fa troifieme réflexion 
critiqoe fur Longin , & l’on ne s’en fert plus que 
pour lignifier une Colle&iou de paffages, de pen- 
fées , d’autorités raffembiées de divers auteurs te. 
unies en un feul corps . Ainli , le Trait/ de U 
Politique de Julie- Lipfe eff une Rbepfodie , dans 
laquelle il n'y a rien qui apartiene a l’auteur que 
les particules Se les conionftions . C’etl pour avoir 
pris ce mot dans ce dernier fens, Se à delfein de 
faire palier les poèmes d’Homete pour une col- 
leélion ainfi faite des ouvrages de différées au- 
teurs , que M. Pemult a fait une bévue eu di- 


R H E 

fanr, dans fes Parallèles : „ Le nom de Rliepfo- 
,, die, qui lignifie en grec un Amas de plufteurs 
„ chanfons coufues enlemble , n’a pu être raifo- 
n nahlemenr donné à l’Iliade de à l’Odyffée, que 
„ fur ce fondement „ ( que c'étoit une Colle- 
flion de piufienrs petits poèmes de divers auteurs 
fur différons événement de la guerre de Troye). 

„ Jamais poète, ajoure t-il , ne s’elt avifé, mal-gré 
„ l’exemple & l’autorité d'Homere , de donner le 
„ nom de Rbepfodie à un feul de fes ouvrages,,. 

À cela Defpréaux répond , après avoir riporté 
les diverl'es étymologies dont nous avons parlé au 
mot Rhapsodes, que „ La plus commune opinion 
„ eff que ce mot vient de fertntr filât, & que 
„ Rbepfodie veut dire un Amis de vêts d'Ho- 
„ mere qu’on chantoit , y ayant des gens qui gâ- 
„ gnoient leur vie i les chanter , & non pas 4 
„ compofer, comme notre Cenfeut fe le veut bi- 
„ rarement pctfaadrr: il n’y a qu’i lire fur cel» 

„ Euflathiut. Il n’eff donc pas iurprenant qu’au - 
,, cun autre poète qu’Homere n’ait intitulé fes 
„ vers Rhapfcdiee , parce qu’il n’a jamais eu pro- 
„ prement que les vers d’Homere qu’on ait enan- 
„ tés de la forte . Il paraît néanmoins qne ceux 
„ qui , dans la fuite , ont fait de ces parodies 
„ qu’on appeloit Cernons d’Homere ( O'purpoxienu J, 

„ ont auffi nommé ces Cernons Rbepfodies-, & c’eft 
„ peut être ce qui a rendu le mot Rbepfodie odieux 
„ en françois , où il vent dire nn Amis de mé- 
„ chante pièces recoufues „. ( ertotime. ) 
RHÉTEUR , f. m. Belles Lettres . Nom que 
l’on donnoit autrefois il ceux qui faifoient profef- 
fion d’enfeigaer l’Éloquence , & qui en ont laiffé 
des préceptes. Qnintilien , dans le troifieme livre 
de fes Inflitutions oratoires, a fait un affez long 
dénombrement des anciens Rhéteurs tant Grecs que 
latins . Les plus connus font , parmi les grecs , 
Empédode , Corax , Tifias , Platon , qui , dans 
fes Dialogues & fur-tout dans le Pbedre Se dans le 
Grrgies , a femé tant de réflexions folides fur 
l'Éloquence ; Ariftote, à qui l’oneft redevable de 
cette belle Rhétorique divifée en trois livres , où 
l’on ne fait ce qu’on doit admirer le plus , de 
l’ordre Se de la juffeffe des préceptes , ou de la 
profonde connoiffance du cœur humain , qui pa- 
rait dans ce que l’auteur dit des moeurs Se des 
partions ; Dcnys d’Halycarnaffe , Hermogene , Aph- 
tonius, Longin : & parmi les Latins , Photins , 
Gallus, Cieéron , Séneque le pere , Se Quimilien 
fe font le plus dillinguer . Parmi les Peres de l’É- 
glife , noos en avons plufieurs qui ont enfeigne 
la Rhétorique , tels que S. Cyprien , S. Grégoire 
Nazienze, S. Auguffin . Les PP. Jouvenci « d* 
Coionia , & MM. Roîlin Se Gibert ont brillé par- 
mi les Rhéteurs modernes. ( A notent* . ) 

RHÉTORICIEN , f. m. Terme d’école . Il fe 
dit du profefTeur qui montre la Rhétorique , St de 
l’écolier qui l’apprend , mais plus communément 
de ce dernier . ( -d uormte . ) 

RHÉTORIQUE , f. f. Belles Lettres . Art de 
parler fur quelque fujet que ce foit avec Éloquea- 
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ce & avec force. D’antres la définirent l’Art de 
bien parler , Art htne dictait : mais , comme le 
remarque le P. Lamy dans la Préface de fa Rhé- 
torique, il fuffit de la définir l 'Art de perler , car 
le mut Rhétorique n’a point d'autres idées dans la 
langue greque , d’où il cil emprunté , linon que 
c’eii l’Art de dire ou de parler . U n eft pas né- 
ceflaire d'ajouter que c’eft l'Art de bien parler pour 
perfuader : il efl vrai que nous ne parlons que 
pour faire entrer dans nos fentimens ceux qui nous 
écoutent ; mais , puifqu’il ne faut point d’art pour 
mal faire, & que c’ell toujours pour aller à fes 
fins qu'on l'emploie, le mot dVlrr dit fuffifament 
tout ce qu’on vouloit dire de plus . 

Ce mot vient du grec PVtj/»«» ; qui eft formé 
de , ( je parle ) , d’où l’on a fait P 'trop, ora- 
teur . 

Si l’on en croit le même auteur , la Rhétorique 
efl d’un ufage fort étendu ; elle renferme tout ce 
qu’on appelé en français Belle’ Lettres , en la- 
tin & en grec Philologie . Savoir les Belles 
Lettres , ajoute t-il , c’eil fa voir parler , écrire, 
ou juger de ceux qui écrivent : or cela efl fort 
étendu ; car l’Hitloire n’eil belle & agréable qus 
lorfqu’elle efl bien écrite , il n’y a point de livre 
qu’on ne life avec plaifir, quand le ityle en efl 
beau. Dans la Phiiofophie même, quelque aufte- 
re qu’elle foit , on veut de la politcife , & ce 
n’eft pas fans raifon : car l’Eloquence efl dans les 
fciences ce que le foleil efl au monde ; les feien- 
ces ne font que ténèbres, fi ceux qui les traitent 
ne favent pas écrire . L’art de parler efl égale- 
ment utile aux philofophes & aux mathématiciens. 
La Théologie en a befoin ; puifqu'elle ne peut 
expliquer les vérités fpiiitueies , qui font fon objet, 
qu’en les revêtant de paroles fenfibles . En un 
mot, ce même art peut donner de grandes ouver- 
tures pour l’étude de toutes les langues , pour les 
parler purement & poliment , pour en découvrir le 
génie & la beauté : car quand on a bien connu 
ce qu’il faut faire pour exprimer fes penfées , êic 
les différens moyens que la nature donne pour le 
faire ; on a une connoifiance générale de toutes 
les langues , qu’il efl facile d’appliquer en parti- 
culier à celle qu’on voudra apprendre. 

Le chancelier Bacon définit très-philofophique- 
mcot la Rhétorique , l’Art d’appliquer & d’adref- 
fer les préceptes de la raifon à l’imagination , & 
de les rendre fi frapans pour elle, que la volon- 
té & les défirs en fuient affrétés . La fin ou le 
but de la Rhétorique , félon la remarque du mê- 
me auteur , eft de remplir l’imagination d’idées 
& d’images vives, qui puiffent ainfi aider la na- 
ture fans l’aceâbler. S'oyez lut ex . 

Arifiote définit la Rhétorique , un Art ou une 
Faculté qui confidere en chaque fujet ce qui efl 
capable de perfuader ( Rbet. 1 . z ); fit Voffiusla 
définit de même , après ce philofophe , l’Art de 
décou vrir dans chaque fuiet ce qu'il peut fournir 
pour la perfuafion . Or chaque auteur doit trou- 
ver & chercher des atgumens qui fafient valoir le 
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plus qu’il efi pofiible la matière qu’il traite ; H 
doit enfuite difpofer ces argumens entr’eux dans 
la place qui leur convient ,1 chacun , les embélir 
de tous fes oruemeus du langage dont ils font 
fufceptibles , & enfin, fi le difeour; doit être dé- 
bité en public, le prononcer avec toute la décen- 
ce & la force ta plus capable de fraper l’auditeur . 
De là on divife la Rhitoriqué en quatre parties , 
(avoir l’Invention, la Difpofition, l’Élocution , Sc 
la Prononciation. Voyez Invention, Disposition, 
&e. 

La Rhétorique efl à l'Éloquence ce que la théo- 
rie efi à la pratique , ou comme la Poétique cil 
à la Poéfie. Le Rhéteur preferit des réglés d’Élo- 
quence, l’orateur ou l'homme éloquent fait ufage 
de ces regtes pour bien parler : aufii la Rhétori- 
que eft-elle appelée l'Art de parler , Sc fes ré- 
glés , Reglet d'Eloquence - 

il ell vrai, dit Quintilien ( Proem. lih. O, que, 
fans le recours de la nature, ces préceptes ou réglés 
ne font d’aucun ufage ; mais il efl vrai aufii qu’ils 
l’aident & 1a fortifient beaucoup , en lui fervant 
de guides. Ces préceptes ne font autre chofe que 
des obfervations qu’on a faites fur ce qu’il y avoit 
de beau ou de défeftueux dans les difeonrs qu'on 
entendoit : car , comme le dit fort bien Cicéron 
( l. De Orat.xxx ij , 146), l’Éloquence n’eft poinc 
née de l’Art, mais 1 Art eft né de l’Éloquence; 
ces réflexions, mifes par ordre, ont formé ce 
qu'on appelé Rhétorique . 

On appelé aufii Rhétorique, la clafie oh l’on 
enfeigne aux jeunes gens lu préceptes de l'Art 
oratoire. On fait la Rhétorique avant la Philofo- 
phie; c’etl-à dire , qu’on apprend à être éloquent, 
avant d’avoir appris aucune chofc, &, à bien di- 
re, avant de favoir raifoncr. Si jamais l’Éloquen- 
ce devient de quelque importance dans la fociété, 
par le changement de la forme du Gouvernement; 
on renvetftra l’ordre des deux dalles appelés Rhé- 
torique & Phiiofophie. (Auo unes.) 

(NO RHÉTORIQUE . Beller Lettres . Théo- 
rie de l’art oratoire . L’Éloquence ell-elle uo art 
que l’on doive enfeigaet l Ce fut uo problème 
chez les anciens. Socrate avoit coutume de dire 
que tous les hommes étoient alfez éloquent lorf- 
qu’ils partaient de ce qu'ils favoient bien . Socra- 
te tenoit ce langage, après que l'étude, la médi- 
tation , l’exercice, la connoïrtace de l’homme Sc 
des hommes, & tout ce que la culture peut ajou- 
ter à uo beau nature! , avoit fait de lui, non feu- 
lement le plus fubtil des dialecticiens , mais le 
plus éloquent des Sages. Socrates fuie is qui, em-, 
nium eruditorum tejtimouie totiufque judtcio C«- 
ci.e , cum prude tut , & ecumine , & venuflate , 
& fultilitete , tum vtro Eloquent! a , varietete , co- 
pia , quant ft cumque in partent dediffet , omnium 
fuie facile princeps . ( De Orat. Lib. III. ) Bon 
Socrate , auroit - on pu lui dire , vous qui raé- 
prifez l’art dans l’Éloquence, croyez -vous ne 
devoir qu’à la (impie nature les agrément , la 
variété, l'abondance qu'on admire dans vos dif- 
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court ? Vous êtes riche ; laiffez-nous travailler h 
le devenir. 

LVcole de Zénon penfoit comme Socrate, qoe 
toute efpece d’artifice eioir indigne de l’Eio- 
■uence , de cette opinion coûta la vie aux deux 
hommes peur - tire les plus verrueux de l’anti- 
qnité. 

Le floïcien Rurilius , par la fainteté de fes 
moeurs» droit à Rome un autre Socrate ; il lut 
«alomnid comme lui , & comme lui fe laiffa con- 
damner fans vouloir qu’on prît fa défenfe. 

„ Que n’avez-vous parle' ( dit Antoine 1 Craffus » 
dans le livre de l’Orateur )! , que n’avez vous 
„ parlé pour ce Rutilius , fi indignement accufé I 
„ que n'avez-vous parld pour lui , non pas i la 
„ maniéré des philolophes, mais h la votre ! Tout 
„ fcdldrats qu’eufient dtd fes juges, comme ils le 
* furent en effet, ces citoyens pervers & dignes do 
„ dernier fupplice, la force de votre Éloquence 
„ leur auroit arrachd du fonds de l'Urne toute 
„ cette perverfitd „ . 

On peut dire avec vrai femblance la même cho- 
fe de Socrate. Ce n’dtoit point un LyGas qui dtoit 
digne de le ddfendrc , avec la molelfe de ion lan- 
gage; mais un DdmoOhene, avec la vdhdmence & 
la vigueur du fieu , l’auroit fauvd : fie cette Élo- 
quence pathétique, dont Socrate ne vouloir point , 
en faifant horreur h fes juges de l’iniquité qu’ils 
ailoienr commettre , leur auroit épargné un crime 
trrCmiflible & un opprobre inéfaçable. 

Des philofopbes moins aulteres , en admétant 
«omme permit les artifices de l’Éloquence, préten- 
doient que tout fon manege nous dtoit donné par 
la nature ; que chacun de nous dtoit né avec le 
don de carefferfit de dater d'un air timide fie fup- 
pliant, de menacer fon adverfaite lorfqu’on vou- 
loir l'intimider, d'apuier de raifoos plaufiblet fon 
opinion ou fes demandes, de réfuter les raifoos 
d’autrui , de raconter les faits avec adrelîe & à 
fbn avantage, enfin d’employer la plainte ou la 
prière pour obtenir jullice ou grûce. 

Oui , ce don fuffit aux enfans ; il fuffit même 
au commun des hommes , dans les débats de la 
Société. Mais pour fléchir Céfar ou le peuple ro- 
main, pour réveiller l’indolence d’Athènes & la 
fbulever comte Philippe , étoit-ce affez des petits 
moyens de cette Éloquence vulgaire ! & la nature 
nous a-t-elle appris à raifoner, à réfuter, i me- 
nacer comme Démofthene ; h fupplier , à carelfer, 
h flater comme Cicéron 1 

Il eft affez vrai que tout homme paflûoné, ot» 
vivement ému , efl Cloquent fur l’objet qui le tou- 
«he, lorfque l'objet eft fimple & n’a tien de liti- 
gieux . Mais fi la caofe de la vérité, de l’inno- 
cence, de la joftice, fe préfente, comme elle eft 
Couvent, hériftéede difficultés St obfcurcie de nua- 
ges ; C elle eft aride , épineufe , fans attrait pour 
l'attention Se pour 1a curiofité ; fi l’on parle de- 
vant un juge aliéné ou prévenu, foit par des af- 
ftftions contraires, foit par de fanffes apparen- 
ces, foit pu un advtrlàii» adroit & umé de tous 


R H E 

tes moyens d’une Éloquence artificieufe ,- fera - r- 
on prudent de fe fier au don naturel fie commun 
de parler de ce qu'oo fait bien , ou de ce qu'on 
fent vivement 7 

Dans tous les genres de contention qui s’élè- 
vent entre les hommes , fi la force méprifoit l’ad- 
relîe, la foiblcffe l'inventeroit . Dis que l’homme 
s’eft exercé il manier la roaffoe ou la fronde, 
l’art de la guerre a pris naiflance: dés que l’hom- 
me, avant de parler, a réfléchi i ce qu'il devoit 
dire, la Rhétorique a commencé. Ainfi, depuis 
que l’on s’eft aperçu que, par la puiffauce de la 
patole , on dominoit les cfprits & les imes ; de- 

E uis qu'entre la vérité & le menfonge, entre le 
an droit & la fraude , s’efl élevée cette guerre , 
dont l’Éloquence eli tour-i-tour larme offenfive 
fie défenfive; chacun à l’envi s’exerçant au com- 
bat, pour s’en procurer l'avantage, fa Rhétorique 
a dû former un art, ainfi que la Lute Sc l'Ef- 
crime, ou, pour la comparer à un objet plus no- 
ble, ainfi que la Guerre elle-même: & fi elle 
n'eft que le réfultat des obfervations faites par 
les meilleurs efptits , fur les procédés les plus 
ingénieux fie les moyens les plus puifTans de l’É- 
loquence naturele , il en fera de l’Éloquence com- 
me de tous les arts , inventés par l’inftinft , éclai- 
rés par l’expérience, & perfeéfionés par l’ofage. 
Que fut /pente hommes éloquentes /rerrnal, ta 
quofdam ibftrveffi otqus id ttifft : fie tffi mm E- 
toquentiem ex ertifisio , /rts srtifitium ex Elo- 
quentia nutum. (De Orat. L. I. ) 

Or, en effet, la Rhétorique n’eft que la théorie 
de cet art de perfoader , dont l'Éloquence eft la 
pratique. L’une trace la méthode, & l’autre la 
fuitj; l’une indique les fotrrces, & l’autre y va 
puifer , l’une eofeigne les moyens , fie l’autre lec 
emploie ; l’une , pont me fetvit de l’expreffion 
de Cicéron , abat une forêt de matériaux , & l’au- 
tre en fait le choix fit les met en oeuvre avec in- 
telligence. La Rhétorique embraffe les poffibles : 
l'Éloquence s'atache à l’objet quelle fe propofe, 
aux faits qui lui font préfenrés ; & c et! ainfi 
que ce premier inftinéf de l'Éloquence natutfle 
eft devenu le plus Tarant, le plus profond de tout 
les arts. 

Mais quelle en eft la véritable école! La Grè- 
ce en avoit deux , celle des philofophes & celle 
des Rhéteurs . La première donna des hommes 
éioqnens , tels que Périclés , Thémiftocle , Alci- 
biade , Xénophon , Démufthene ; la fécondé ne fit 
guère que des fopbiftes & que de vains déelama- 
teurs . 

L’étude de l’homme en génétal & de l’homme 
modifié par les diverfes inftitotions , avec fes par- 
lions , fes vertus & fes vices , fes affeéfk ni fie fet 
penchaos, fembloit former exprès pour l’Éloquen- 
ce les diTciples d’Anaxagore, de Socrate, fit de 
Théophrafte : fit dans ce premier àqe , où la Phl- 
lofophie droit pour l’Éloquence une raere adopti- 
ve , la prenoit au berceau, l’alaitoit, l’elevoir, 
diiigcoit fes pas chancelant , i'aftérmiffoit dans les 
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' fenûers du vrai , du jufte , & de lTsonét» , & 
faine & vigoureufc , U tnenoit par la main au 
Bâreau ou dans la Tribune ; dans ce premier âge, 
dit Cicéron , l’on ’apprenuit en même temps A 
bien vivre 8t. A bien parler: la vertu, la fagef- 
fe, & l’Éloquence ne faifoient qu’un ; le meme 
homme , A la même école , croit exercé , comme 
Achille, à la parole 8c à l’aftion. Oretor verbo- 
rum , efiorque rtrum . 

11 n’cn étoit pas de même des Rhétoriciens : les 
philofophes appeloient les orateurs formés à cette 
école , des ouvriers de perdes à U lengue légè- 
re ; ils prétendoient qu’on y parloit beaucoup de 
préambules 8c d'épilogues, 8c de lèmblablcs niai- 
ieries ; mais que de ia conllitotion politique d'uo 
Etat, de la Législation, de lajudice, de la bonne 
foi , des pallions à réprimer , des mœurs publi- 
ques à fumier, on n’y en difoit pas un feulmot. 
Ils ajoutoient que ces prétendus maîtres d’ Élo- 
quence n’avoient pas l'idée de l'Éloquence 8c de 
fes moyens : car le point important pour l'ora- 
teur étoit d'abord de perfuader A fes juges qu’il 
étoit bien fincérement tel lui-même qu’il s’annon- 
çoit , ce qu’il ne pouvoit obtenir que par la di- 
gnité d'une vie exemplaire , article abfolument 
omis dans les préceptes de ces dofleurs ; que fon 
afaire étoit enfuite d’affefler l’âme de ceux qui 
l’écoutoient comme il vouloit qu’elle fût afkr’lée ; 
ce qui n’étoit pollibie qu'autant qu'il fauroit bien 
de quelle maniéré , & par quels objets , St avec 
quel genre d’Éloquence on faifoit fur l’âme des 
hommes telles ou telles imprefiions. Or, difoient- 
ils, ces fècrets-là font profondément enfermés 8c 
fcellés au fein de la Philofophie, comme en un 
vafe dont les levres des Rhétoriciens n’ont pas mê- 
me éfleuré les bords. 

Ainfi , les véritables maîtres d’Éloquence, chez 
les anciens, furent les philofophes ; 8c c’ell l’hom- 
mage que Cicéron rendoit A la Philofophie , en 
avouant que, s’il étoit orateur lui-même, il l’é- 
toit devenu dans les promenades de l’Académie, 
non dans les Ateliers des Rhétoriciens . Me creto- 
rem,fi modo fim, non e* Rhetorum officiais , fed 
est Ai e demis /petits extitiffie ( Orat. ) . . . . Nam 
me Usine nec ccpiofius de megnis vetiifque re- 
bus fine Philofophie poteft quifquem dicere . ( De 
Orat. ) 

À Rome la Philofophie fe détacha de l’Élo- 
quence , en même temps que des afaires ; 8c Ci- 
céron compare ce divorce A celui des fleuves qui 
des Commets de l'Apennin vont fe jeter, les uns 
dans cette heureufe mer de la Grece , où l’on 
trouve par-tout des ports favorables 8c allurés; les 
autres dans cette mer étrufque , pleine dorages 8c 
d’écueils . C’efl dans le texte qu'il faut voir cette 
image de la tranquille fêreté que feménageoit la 
Philofophie, 8c des travaux dangereux & péni- 
bics auxquels fe livroit l’Éloquence. Il n’y a peut 
être pas dans les écrits de l’Antiquité une plus 
belle coœparaifon . Us ex Apennino fluminum , fie 
ex sommaire fepisntium jugo funt doflrinerum fe- 
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Sa divertie : ut phitefophi , semjuem ru fuperum 
mere lonium defluerent , Grxcum quoddem & por- 
tuofum ; oretor es ausrm ht inferum hoc Tufcum , CT 
Berbarum , fcopulofum et que inftflum , Ubcreto- 
sur, in ,ju o etiem ipfe Ulyjfes ertaffiet , ( De Orat. 

L’école de Zénon ( je l’ai déjà dit ) tnéprift 
l'Éloquence comme un artifice également indigne 
de la vérité 8c de la vertu: l’école d’Arifiippc la 
rejeta, comme impliquée dans les afaites. „ Ne 
,, leur en faifons pas un reproche , dit Cicéton s 
„ car, après tout , ce ébot des gens de T-i-n , <"< 
„ des gens heureux , puifqu'ils croient l’étre. 'aie 
,, avertirons- les de garder leur opini n pour eux 
„ feuls , fùt-elie la vérité même, 8t de tenir cachée 
,, comme un myflere, cette maxime, que le fage 
„ ne doit point fe mêler de la choie publique,- 
„ car fi, nous tous, bons citoyens, noos en étions 
„ perfuadés comme eox , il ne leur ferait plus 
„ pollibie de confetver ce qu’ils chérifient tant , 
,, leur oifive tranquillité ,, . ifios fine contumtlie 
dimittemus ; funt eieim & boni vire , & , quoniem 
fibi ite videntur , bteti : tentumoue eoe edmonse- 
rrtus , ut illud , tliemfi tfl veriffimum , tacirum 
tamen torique ni myflcrium teneent , quod ntgent 
verferi in republice effie fepientis - Nam fi hoc 
nobis arque opté mo turque perfuafteint , non po - 
terunt ipfi eje id quod maxime cupiunt , otiofi . 
( Ibid. ) 

Mal-gré ce divorce de la Philofophie 8c de l’É- 
loquence , qui fut réellement celui de le longue 
& du eceur, les Romains ne lailTerent pas de s’ado- 
ner A l’étude de l'Éloquence avec une ardeur in- 
croyable . Prjleoquam , èmperie omnium gentium 
confiituto , diutumites pecis otium confirment , 
nemo fere f audit eupidue adolefcens non fibi ed 
dicendum fludio rnnni enitendum pure vit . ( De 
Orat. L. r. ) Ils alloient entendre dans la Grece 
ce qu’il y reftoir d’orateurs; ils lifoient les écrits 
de ceux qui n’étoienr plus.- en les lifant ils s’en- 
fiamoiem du défir d’égaler leurs maîtres. Audi- 
tis oreteribus gratis , cognitifqot corum literie , 
edbibitifque dotioribus , incredtbdi quodem nofiri 
bominet dicendi fludio fiagreverunt . ( Ibid. ) Et, 
en dépit de ia Philofophie , c’étoît encore A fes 
écoles qu’ils alloient prendre tes démens de cette 
Éloquence quelle défavouoir , 8c qui , i vrai di- 
re, n’eut bientôt plut allez de droiture 8c de boa- 
oe foi pour fe vanter d'être foo élevé. Voyez Or a- 

TEUH . 

On dillingue dans Cicéron les études qu’il avoir 
faites dans Tes écoles de Rhétorique , 8c dont nous 
avons un extrait , d’avec les leçons bien plot 
profondes 8c pins fubflantieles qu il avoir prifes 
des philofophes , 8c que lui-même il a fécondées 
dans les livres de l’Orateur. Plus on les lit, ces 
livres que Cicéron lui feul au monde a été en 
état décrire, 8c fur-tout ce dialogue où il a mis 
en fcênc les deux plus grands dateurs du temps 
qui avoir précédé le fieD , chacun avec fes opi- 
nions, fon caraftere, 8c fon génie ; plus on fent 
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combien l’Éloquence artificiele sVtoît rendue re- 
doutable pour l’Éloquence naturele. 

Quintilien en a parlé en homme inftruic & ju- 
dicieux, mais non pas en homme éloquent . Ci- 
céron au contraire refpire , même dans fes préce- 
ptes , cette Éloquence dont il étoit plein : il la 
répand plutôt qu'il ne l'enfeigne ; il femble en 
exprimer le fuc & la fubllance > pour en .’nourir 
les jeunes orateurs. C’efi-là qu'on voit fe dévelo- 
per cet art , qu’il poffédoic fi éminemment , de 
manier l'arme de la parole ; cet art d’ordoner un 
difeours comme fi l'on raneeoit une armée en ba- 
taille ; de rafiembler , de difiribuer fes forces , de 
les employer à propos après les avoir ménagées j 
de prendre un polie avantageux , de s’y tenir 
comme dans un fort, Pnemunitum atque ex ûMW 
parte caufa feptum ( De Orat. L. ni ) ; de ne 
fortir de fes retrtnehemens que pour ataquer l’en- 
nemi , lorfqu'il préfente un côté foible \ de ne ja- 
mais s'engager trop avant dans un défilé péril- 
leux ; de le retirer en bon ordre de l’endroit 
qu’on ne peut défendre , pour tenir ferme dans 
l'endroit oîi l'on efi mieux fortifié ; \ Adhibtre 
quamdam in diccndo fpccitm atque pompam , & 
pugrtx fimilem fugam ; conftfiere vero in meo pra- 
ftdioj fie ut non fug'tendi , fed capienii loci caufa , 
eejjijfe videar ( De Orat. Lib. n ); enfin de pré- 
férer l'ataque à la défenfe , ou bien la défenfe à 
l'ataque , félon que l’une ou l'autre promet plus 
d’avantage ; Si in refellendo adverfario firmior efi 
eratio , quant in confirmandis nofirir rebue , omnia 
în ilium conferam tela ; fin nofira facilius probaft 
qutm ilia redargui pofjunt , abducere animos a 
contraria defenfione & ad noftram traducere . ( De 
Orat. L. in, ) 

* Et c’eft cet art inventé, cultivé, élevé dans la 
Grece à un fi haut degré de gloire & de puif- 
fance , adopté , agrandi , & , à ce qu’il me fem- 
ble, perfeaioné chez les Romains : cet art qui 
faifoit l'étude la plus afT.due & la plus férieufe 
des Périclés, des Déraofihene , les plus fublimes 
entretiens des Craiïus , des Antoine , des Cicé- 
ron, & des Brutus ; c’efi cet art que , dans nos 
colleges, nous croyons enfeigner à des écoliers de 
douze ans. 

Quand Ici Rhéteurs fe preffent d’initier leurs 
difciples dans les myfieres de l’Éloquence , ils 
témoignent qu’eux-mêmes ils n’en ont pas l’idée. 
La Rh/torique eft de toutes les parties de la Lit- 
térature celle qui fuppofe le plus de connoillances 
& de lumières dans celui qui l'enfeigne , le plus 
de difeernement & d'application dans celui qui 
l’apprend .* Cetera enim artes feipfa per fe tuen- 
tur fin gui a ; bene dicere auttm , quod efl J den- 
ier O* petite & omate dicere , non habet définit cm 
ali'juam regionem eu} us ttrminis ftp ta tueatur . 

( De Orat. L. it. ) Et Quintilien , dont la do- 
urine efi d’ailleurs fi fage , n’a pas afiet fidèle- 
ment fuivi , dans fa méthode , les préceptes de 
Cicéron . 

Non , Rhéteurs , non , ce n’efi pas dans un âge 
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où la tête efl vide , où la raifon n’eft point affer- 
mie en principes , où les éidmens de nos penfées 
ne font pas mime rafiemblés , où prefqu aucune 
de nos idées abfiraites n’eit diftinfte 8c complété ; 
où les procédés de l'entendement , du compofé au 
fimple , du {impie au compofé , ne font encore , 
fi j ofe le dire , que le tâtonemenr de l’ignoran- 
ce & de l'incertitude j où l’on n'a guere que des 
notions vagues du jufie ! de l'hondte, de l’utile , 
& de leurs contraires , des droits de l’homme 8c 
de fes devoirs , de ce qui , dans les différentes 
conflitutions de la fociété , efi , ou doit être libre 
ou preferit, licite ou illicite, honoré comme uti- 
le , approuvé comme iufie , réprimé ou puni 
comme dangereux ou funeite ; ce n’efi pas dans 
cet âge qu'il faut exercer des enfans à dilcuter de 
grands objets de Morale ou de Politique . Pour 
obtenir des fruits précoces , on les abreuve d'une 
fève fans confiilance 8c fans vertu ; on les empê- 
che d’acquérir les fucs 8c la faveur de la maturi- 
té. C’eft de quoi fe plaignoit Pétràne ; 8c il at- 
tribuoit à ce vice d’inliitution la ruine de l'Élo- 
quence . Cruda edhuc ftudia in forum proptllunt ; 
& Eloquentiam , que nibil effe majut confitentur , 
puent induunt tdhuc nefeenlibus . Quod fi pateren- 
lur lubcrum gredur fini , ut fludiofi juvenss le- 
liions ftveta mitigerentur , ut Jepientia praceptis 
anima comparurent , ut verbe alroci flylo tffo - 
dirent , ut quod vellent imitari diu audirent . . . 
Jam ilia grandit or alla haïrent majefiatis fua 
pondus . 

Que Quintilien donne à fes difciples à deviner 
pourquoi lis Lacédémonienr repréfentoient Vénus 
armés ; ou pourquoi l'on dépeint l'Amour fous la 
figure d'un enfant ; pourquoi on lui donne des 
ailes , des flethes , «n flambeau ; avec un peu 
d’efprit 8c quelques légères connoifiances , ils ré- 
pondront pafiablemrm . Mais qu’il leur donne 
i examiner fi l'homme de guerre acquiert plus de 
gloire que le jurifconfuUe ; s’il efi permit de bri- 
guer les charges ; fi une loi efi digne d'éloge ou 
de cenfure ; en quoi deux hommes illuflres fc ref- 
Jemblenr , & en quoi Us different , Cé lequel des 
deux eft fupérieur à l'entre en génie ou en vertu .• 
comment Quintilien veut -il que des queflions , 
qui n’étoient pas au défions de Scévola , de Ci- 
céron , 8c de Plutarque , foient accefiibles à un 
enfant > 

Qu’on lui raconte une aventure qui l’intérefie, 
8c qu’on l’oblige i la retracer ; cet exercice peut 
lui être utile. Mais les grands procédés de l’Élo- 
quence , la délibération , la centefiation , l'am- 
plification des faits & des moyens , ce qui demande 
toute 1a force d’une raifon mûre 8c folide, toutes 
les reffources d’un efprit cultivé , profondément 
infiruit , peut - on le propofer i l’impéritie d’un 
écolier ? Si on lui fuggere les raifonemens , fes 
définitions , fes preuves , fes figures , Se fes mou- 
vemens oratoires ; il répétera en balbutiant ce 
qu’il en aura retenu •• & fi on le livre i lui- 
même , il fiotera au gré d’un: imagination fans 
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.idée», ne produira que dot fantfimes , ou ne dira 
que des inepties ■ Quintilien approuve ces deux 
méthodes, Rollin les admet d'après lui; plein de 
xefpeff pour l'un & pour l’autre , j'oierai cepen- 
dant ne pas être de leur avis: car 11 la meilleure 
leçon d’Éloquence efi , comme difoit Socrate , de 
ce parler que de ce qu’on fait bien ; la plus dan- 
gereule habitude ell de parler de ce qu’on ne fait 
pas ou de ce qu’on l'air mal .■ & cette inAicu- 
tion,quiamis l’art de parler éloquemment avant 
celui de penfer juAe,& qui nous fait abonder en 
paroles , dans un igc où nous fommes fi dépour- 
vus d'idées , ell peut-être l’une des caufes qui ont 
peuplé le monde de raifooeurs à tête vide & de 
harangueurs importuns. 

À quoi donc employer cet âge où l’étude de 
la Rf/f torique & les exercices de l’Éloquence fe- 
loient prématurés I Quintilien l’a dit , fans avoir 
deficin de le dire, lorfqu’il a comparé fes difei- 
pics aux petits des oifeaux : l’école ell comme un 
nid , ou il faut les courir , & leur laiffcr croître 
les ailes. 

. Je diAinguerai donc trois temps pour les difei- 
ples de Rbftorique : le premier , où l’on ne fera 
guère que leur former ! entendement, & leur rem- 
plir l’efprit de ces idées élémentaires que je regar- 
de comme les fources qui grôfiiront un jour le 
grand Hcuve de l’Éloquence y le fécond , où l’on 
commencera d'exercer leur talent par de iégtres 
tentatives, mais en fuivant une méthode dont les 
anciens nous ont donoé l’exemple , & dont je 
propofe l’efiai ; le troifieme enfin, où, dans l’art 
oratoire, on leur fera concevoir le plan d’un édi- 
fice régulier, dont les parties fe correfpondent , & 
réunifient dans leur enfemble la grandeur , l'élé- 
gance , & la folidité. 

Après l'étude des langues favantes, & fingulié- 
remenl de fa propre langue; après l’habitude for 
mée de 1a parler corrcflemem 8c purement, avec 
clarté, facilité, noblefie ; la premières des facul- 
tés à dévelopet & à fortifier dans un enfant , 
c'elt la raifon . Nec vero fine philofophorum difei - 
plina , genui & fpeciem cu/u/'qut rei cernere , ne- 
tjue eam definiendo enptnare , nec tribuere in pne- 
us pcffhmuj ; neque judicare que t*ré% qu-e falfa 
fini ; neque cernere confequentia ,repugn ntia videre , 
ambiguë diftinguere . ( Orat. ) CeA donc à la 
Philofophie à commencer l’ouvrage de l’Élo- 
quence ; & cette méthode eA vifiblrment indiquée 
dans la Rhitoriqut d’AriAote : car fa maniéré de 
former l'orateur eA de lui apprendre , avant tou- 
tes chofes , l'art de bien railoner & de bien dé 
finir, c’eA-i-dire, de lui apprendre à deHiner avant 
de peindre . 

le ne veux pas qu'on l’acontume anx arguties 
de l’école ; mais qu’on lui apprene à manier le 
raifonemeut avec force & meme avec dextérité , 
& qu’il en connoitle les réglés , pour en mieux 
difeerner les vices . Un efprit naturéiement jatte 
peut aller droit , fans le fecours des réglés , dans 
Us rentiers batus de la raifon , je le fai bien ; 
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mais toutes les routes n’eu font pas également 
frayées: il en eA d’épineufes, d’obliques , d’incer- 
taines ; il eA mille détours & mille défilés dans 
lefquels peut nous engager on adverfaire adroit , 
un habile fophiAe, Sc quand , pour foi -même , 
on n’auroit pas befoin du fil du labyrinthe , il fe- 
roit encore néceffaire pour ramener l’opinion des 
autres , lorfqu’elle fe laifle égarer. 

La Dialectique efi,fi j’ofe le dire, le fquflete 
de l'Éloquence ; St c’eA avec ce méchanifme , ces 
articulations, ces leviers , ces relions , tju’il faut 
d'abord qu’un efprit jeune & vigoureux s'exerce Sc 
fe familiarife. Viendra le temps où il apprendra, 
comme le peintre , à revêtir ces oftemens des 
formes les plus régulières d'un corps vivant Sc ani- 
mé ; & ce fera 1 ouvrage de l’amplification , ce 
grand talent le l’orateur , dont on a fait le jeu 
de notre enfance. 

Mais à cette premiers organifation du talent 
oratoire , il faudra bienrSt joindre une nouriture, 
qui commence à donner à la raifon de la force 
& de la couleur . Les bons livres en font la four- 
ce; & ce moyen eA aftez connu. Mais ce qui ne 
l’eA pas de même , c’eA le fruit que l’on peut ti- 
rer de ces leâures amufantes que l’on feroit à 
haute voix , & qui , bien dirigées , feroient pour 
les élevés comme les promenades du botaniAe avec 
les Cens , lorfqu’en parcourant les campagnes , il 
leur fait dillinguer & connoître les plantes , dont 
ils doivent un jour favoir appliquer les ver- 
tus. 

A mefure donc , que l’HiAoire , la Pocfie , la 
Philofophie morale , Sc cette fleur de Littérature 
qui forme l’éducation de tous les efptits cultivés , 
donneraient lieu d'aoalyfer ces idées élémentaires 
qui doivent former infenfiblefnent le magafin de 
l’orateur ; on feroit aux jeunes élevés un objet 
d’émulation de les décompofcr , de les déveloper: 
8c ces études philofophiques feroient comme le 
yeAibule du faoftuaire de l’Éloquence. 

Quoi , dira t on , des analyfes métaphyfiques \ 
des enfans ! Pourquoi non , fi ces analyfes n’ont 
ri-n de trop fubtil , 8t ne font que leur expliquer, 
avec plus de précifion , les mots qui font à leur 
ufage / 

le fuis loin de vouloir fatiguer leur entende- 
ment de ces fpéculations Acriles où l’efprit de 
l’homme fe perd dans le vague de fes penfées, Sc 
après avoir parcouru un vide immenfe , retombe 
dans le doute , fatigué de fes vains éforts . La 
Philofophie cherche la vérité dans l’eflence des 
chofes ; l’HiAoire , dans les faits . La PoéAe de- 
mande un mcrveilleox vrai-femblahle ou un natu- 
rel rare, curieux, & piquant r l'Éloquence ne veut 
qu’une vrai-femblance commune ; elle rejete les 
paradoxes , St tire fit force des mœurs St de l’o- 
pinion généraler lu dietndo autem vitium vet ma * 
ximum eji , » vulgnri genere oral iimii arque a con- 
fuetudine communie ftnfns abhorrera ( De Orar. 
L. i ) . Ce n’eA pas que fes idées St Cet expref- 
fions ne foiest fouvent très-élevées : mais (es hau- 
S f 
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tturs font aceeflibles , fes hardieffes n’ont tien 
d'étrange , fa route n’a rien d'efcarpc ; & ce qu’elle 
dit de fublime ou d'inouï , n’efl éronant que par 
la lumière imprévue Sc foudaine qu’elle jete dans 
1rs efprits . AinG , le comble de l’Éloquence e(t 
de dire ce que perfone n’avoit penfé avant que de 
l’entendre , & ce que tout le monde penfe après 
l’avoir entendu . 

11 ne s’agit donc que de fe tenir ( lï je puis 
m’exprimer ainfi ) dans la moyene région des idées 
abflraites, de s’atacher à celles qui ont erait A l’E- 
loquence , Sc d’éviter ces quellions frivoles, fiogu- 
lieres, 8c fophifliques', qui ne font qu’altérer dans 
les enfans la bonne foi du fens intime , rendre 
lefprit pointilleux Sc faux, Sc tout au plus acou- 
tumer leur langue à une brillante loquacité : Ma- 
lin* tquidem indi/ertam prudentiem quant flultitiam 
bquecem. ( De Orat. L. ni. ) 

Alors que peut avoir de fi éfravant pour eux 
la Métaphyfique de l’Éloquence ! & , par exem- 
ple, quoi de plus clair, de plus fenlible, de plus 
facile à concevoir, que le dévclopement de l’idée 
de la vertu , tel que Cicéron nous le donne, lorf- 
qu’ils liront qu’elle elt à la fois prudence, jufiiet , 
foret , Sc tempérance ; que la prudence efl le dif- 
cernement des chofes , bonnes , mauvaîfes , indif- 
férentes ; que la juflice e!t l’état habituel d'une 
Sme attentive 8c fidele à rendre à chacun ce qui 
lui efl dû , fans préjudice du bien public ; que la 
force conlîlle à braver les périls Sc 1 fupporter les 
travaux ; qu’elle efl compofée de grandeur d'âme, 
de confiance , de patience , Sc de persévérance ; que 
le propre de la grandeur de âme eil de former de 
généreux delfcins, 8c d’y porter une réfolution qui 
leur donne encore plus deluftre, que le caraflere 
de la confiance eli de compter fur foi , dans de 
louables entreprifes , 8c de mettre en fes propres 
forces une efpérance ferme d’en vaincre les obfla- 
«les 8c d’en furmonter les dangers ; que la patience 
s’exerce 1 foufrir volontairement & long- temps , 
pour remplir des devoirs .pénibles ; que la persé- 
vérance eil une fiabilité perpétuele dans des réfo- 
llacions mûrement réfléchies , & qu’on n’a prifes 
qu’aprés avoir tout prévu & tout confulté ; que 
la tempérance efl la domination d'one raifon sévere 
fur tous les mouvemens de lime 8c fur tous fes 
penchant impétueux 8c déréglés ; que fes efpeces 
font la continence , la clémence , 8c la modejiie ; 
que- fous le frein de la continence , la fougue des 
délits efl reprimée par la raifon ; qua la clémence 
adoucides tranfports d’une colere aveugle ou d’un 
âpre reflentiment ; que la modrfîie enfin répand 
une pudeur honfte dans route la conduite d'un 
homme de bien & ajoute lun nouvel éclat à 1a 
dignité des a fiions louables h 

Ainfi , après avoir commencé par définir en dia- 
léfticicn , le jeune homme apprendra à définir en 
orateur ; Sc peu 1 peu fe ralfemblera dans fon en- 
tendement cette foule d’étres inttliefhiels qui rn- 
v trônent l’Éloqnence , 8c qui , dallés avec métho. 
dfc,, doivent- na jour pouvoir, fe fuccéder rapide- 
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ment & fans confufion dans la pensée de l’ora- 
teur . 

Ce fera fur-tout dans les faits que lui préfen- 
tera l’Hiftoire , que l’éleve retrouvera fa Méta- 
phyfique en exemple 8c fa morale en aâion , mais 
modifiée par les circonflances , qui quelquefois 
changent l’objet , au point de rendre digne de lou- 
ange ce qui efl en foi digne de blâme , 8c de 
rendre digne de blâme ce qui de fa nature efl di- 
gne de louange . Ici la tâche que le Rlséteur im- 
pofera à fon difeipte fera de démêler, dans le ca- 
raflere de l'aflion , ce qui la rend problématique», 
ou ce qui la dillinguc & l’excepte de la loi géné- 
rale 8c de l’ordre commun . 

De ces études on verra fe former , non pas un 
fyfléme de Phiiofophie fubtile 8c tranfeendante’ , 
mais un cours de Phiiofophie oaturele8c fenlible, 
accommodée à la vie 5c aux mœurs ; ce qui fut tou- 
jours , dit Cicéron , le partage de l'Éloquence ; 
Quod ftmpcr oratorio fuit . Et fans prétendre , 
comme lui , que l’otateur , pour ftre acompli , 
doive ftre en état de parler de tout avec connoif- 
fance de caufe 8c autant d’abondance que de va- 
riété , au moins dirai-je qu’en laiflant à la Phiio- 
fophie fes fubtilités Sc fes profondeurs , l’Éloquence 
doit ftre prémunie de toutes les idées morales qui 
caradérifent les hommes Sc diflinguent leurs aflions - 
Orattsri qua funt in tominum vita ( quendoquidtm 
in ea vtr/atur orater a: que ta efl ei fubjeBa mate- 
riel) omr.ia quaflta , audita, lefle, difputata , tra- 
Sata, agitais effe debent . ( De Orat. L. Ht. ) 

Mais il efl temps que l’Éloquence elle-même 
reçoive fes difciples des mains de la Phiiofophie ; 
Sc je propofe pour eux encore un exercice qui 
convient à leur âge, Sc dont l'exemple de Crallus 
Sc l’autorité de Cicéron garantiflent l’utilité. 

„ Ponr me former â l’Éloquence < dit Crallus 
dans le Dialogue de l 'Orateur ) , „ j’avois d'abord 
„ adopté la méthpde des exercices de Carbon . Je 
„ répétois de fouvenir , je commentois , j'ampli- 
„ fiois quelque morceau de Poéfie ou d’Éloquence , 
„ que je venois de lire en notre langue. Mais je 
„ m’aperçus que cette méthode étoit mauvaife , 
„ en ce que mon auteur s’étanr faifi d'abord , 
„ pour rendre fa pensée , des termes les plus con- 
„ venables , les plus forts , les plus éiégans , fi je 
„ me fervois de ces mots , je ne faifois rien de 
„ moi-méme ; fi j’en employois d'autres , je faifois 
„ plus mal . Je préférai d’expliquer de mémoire 
„ les Oraifons des plus célébrés orateurs grecs ;. 
„ 8c alors j’eus le chois de tous les termes de 
„ ma langue pour exprimer en liberté les pensées. 
„ de mon auteur „. 

Voilà, je crois, le genre d’exercice le plus pro- 
pre à former les difciples de l’Éloquence; 8c c’efl 
celui que je fubilituerois à ces compofitions futiles 
dont on fatigue les enfans . 

Cet exercice commenceroit , dans l'école affem- 
blée , par la leâure , à haute voix , d’un morceau 
pris d'un hiflorien , d’un orateur , ou d’un poètes 
cas on fait bien que l’Éloquence efl. répandue dans 
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toute la fphcre de 1a Littérature , vagam & libt- 
ram & hit pttentem , mais dans tel climat plus 
brillante, dans tel autre plus tempérée ; & qu'en 
pillant fur différons fujett , comme par differentes 
plumes, elle change de caraSere, de mouvement, 
& de couleur. Ntm eum eji aratia mollis, & ro- 
uera , Cr ita ficxibilis Ht fequatn quocunujut tor- 
guets ; tum & valus J vertu , fie valant ttts , mal- 
tum inter fe dijlantia tfjecerunt généra dicendi . 
(Orat. ) Ainfi , tous les exemples en feroient va 
liés , & tantôt la raifon y dominerait , tantôt le 
fentiment ou quelque palîion violente . Dans les 
uns, la jufleffe, la précifion , l 'énergie ; dans les 
autres, le coloris, la hardtelfe des pensées, la vi- 
vacité des images ; dans les autres enfin , le ton , 
le flyle propre aux mouvetnens paHionés , fe pré- 
fenteroient pour modèles; & après la leêlure, qui 
feroit fobremenr acompagnée de réflexions , on 
laifleroit chacun exercer fa mémoire , fon efprit , 
fon talent , à reproduire dans une autre langue ce 
qu'il en auroit retenu . 

Le jeune éleve ne feroit , dans ce travail , ni 
absolument livré à lui-même , ni abfolument privé 
du plailir de la produôion : il auroit, comme en 
traduifant , le mérite Ht l’attrait de l’invention du 
flyle , & de plus le mérire, encore plus attrayant, 
de l’invention des idées , pour fuppléer à fes ou- 
blis. J'y crois voir fur-tout l’avantage de loi faire 
donner toute fon attention aux figures, aux mou- 
vement, aux tours du ftylede l’écrivain qu’oo lui 
juroit donné pour modèle : & combien plus vive 
St plus profonde feroit l’impreflion de l’exemple , 
lorlqu’au moment de la correèlion on le feroit 
apercevoir qu’il aurait mal faifl le carafiere de 
fon auteur , mal répondu , je le fuppofe, i l’éner- 
gie de Tacite, à la précifion de Sallufle, à l’élo- 
cution pleine , harmonieufe , & oratoire de Tite 
Live ! 

C’ell en l’exerjant à travailler ainfi d’après de 
grands modèles lur des futets inrérefTans, qu’on loi 
éléveroit l’efprit , l'Urne, & le flyle; & qu’oo lui 
donnerait cet ardent amour de fon art , fans le- 
quel , dans ta vie , & Gngoliérement dans la car- 
rière de l'Éloquence , on ne fait rien de grand . 
Srudiurn , & ardatem quemdam avions , fine quo , 
eum in vita nihil quiddam egregium , tum certe 
bot quod tu expetit , nemo un n nam affequetur , 
( De Orat. L. t. ) 

Dans ces premières éludes de l’Éloquence , Pé- 
trone , le grand ennemi de la déclamation , vou- 
loir qu'on fût nouri de la leêture des poètes , & 
fur-tout de celle d’Homcre : 

Del primas verjiiiit an nos , 

Mttoniumque bibat felici peücre fantem. 

Théophrafle reconoiiïoit que la ledure des poè- 
tes étoit infiniment utile aux orateurs ; Longin la 
recomande à ceux qui veulent s’élever au ton de 
Ja haute Éloquence . Quintilien penfe comme 
eux : „ C'efl dans les poètes , dit-il , qu’on doit 
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„ chercher le feu des pensées , le fublime des ex. 

„ preffions , la force St la vérité des fermaient; , 

„ la judelfe St la bienséance des caraâeres 

Il ne laifle pas d’y avoir quelques précautions 
à prendre pour empêcher que les jeunes gens ne 
confondent l'Éloquence du poète avec celle de l’o- 
rateur; St le maure auroit attention de leur faire 
bien diflinguer, dans les tours , les figures Sc les 
images du flyle poétique , ce qui excede les har- 
dielïes qui font permifesau langage oratoire. Mais 
la diflance de l’un a l’autre n’cil pas aulfi grande 
qu’on l'imagiae : Eji finitimus oratori porta , nu- 
merit adjlridior paulc , verbtrun autem lietntia li- 
btrior , muhit veto ornandi gent'ibut fallut as 
pane par. (De Or. L. «. ) Audi le Sophocle la* 
tin Pacuvius étoit-il la Ieéhire la plus habitude 
de CrafTus St de Cicéron; Sc je fuis bien perfuadé 
que de tous les modèles celui que Maflülon avoit 
ie plus étudié, c'étoit Racine. 

J oferai cependant o’étre pas de l’avis de Cicé- 
ron lorfqu’il alfure que la fphere de l’orateur cft 
au(G étendue que celle du poète : In bac sent p ta- 
pe idem , nullit ut termkie circumfcribat aut de- 
finiat /ur fuum . < Ibid. ) Et dans le choix de* 
lujets qu’on propofe , on des exemples qu’on pré- 
tente aux dife pies de l’Éloquence , on doit f< 
fouvenir que tout ce qui convient a un art dont 
le bot n’eti que de féduite St de plaire , ne con- 
vient pas 4 un art dont la fin cil d'inflruire Sc de 
perfuader. Ainfi, les écarts, les épilodes, les dé- 
tails de pur agrément, qui font permis à Ja Poé- 
fie, ne le font pas à l'Éloquence . Dans telle-d 
rien de fupetfiu ; tout doit tendre 4 la perfuafion { 
plaire, émouvoir n’en font que les moyens . Ainfi ÿ 
ie luxe ; qui n’ed que luxe , ert interdit 4 l’Élo- 
quence ; l’agréable y doit être utile ; les ornement 
de fon édifice en doivent être les apuis. 

Quant à l'étendue de leur domaine, celai de U 
Poéfie embralfc , non feulement dans lai nature , 
mais au delà , dans les pofllbles , dans les efpace* 
du merveilleux , tous les objets réels ou fantafli- 
ques dont la pcioture peut nous plaire i la vérité 
connue , la feinte , le menfonge , tout vfl de fon 
reflorr . L'Éloquence au contraire n'a pour objet 
que ce qui intérelfe férieufement les hommes , ie 
jufle , l’honète , l’utile , Sc le vrai dans ces trait 
rapotts , mais le vrai qui n’efl pas connu & qui 
a befoin d'être prouvé ; fans quoi l’Éloquence fe- 
roit fans objet St n’auroit plus aucune force . Elle 
auroit beau couler, comme un fleuve rapide, dans 
un lit vafle St libre; elle paraîtrait calme & fem- 
blabie 4 une eau dormante . C’efl aux écueils 
qu’elle rencontre, qu'elle heurte , & qu’elle franc 
chit , c’efl au détroit où fes flots fe reflrrrent & 
redoublent de force & d'impétuofité , c’efl- U qu’elle 
fe fait connoîtte , St perd le nom d’Élocutlon , 
pour preodre celui d’Éioquence . 

Celfus avoit donc bien raifon de dire que l’É- 
loquence ne s’exerçoit que fur des choies conte, 
liées ; & Quintilien , en le réfutant , fembte avoir 
méconnu lui-même le «araétere de fon art. 

Sf ij 
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La Poéfie n’a que [a vrai-femblance à Te don- 
ner , & que l’illufion à répandre ; l’Hiftoire n’a 
communément que l’ignorance à éclairer; la Phi- 
lofophie a de pins l'erreur & le préjugé à com- 
batte l’Élo quence a , non feulement lopidion , 

malt les affrétions , les partions même à fubjuguer 
4 dominer; ce font-là fer triomphes : 8 t cette dif- 
férence fera feule fentir aux jeunes gens pourquoi 
le caraftere de la Poéfie ell une féduffion perpé- 
tuele ; celui de l’Hilioire , une lîncérité noble & 
calme; celui de la Philofophie, une difcuftion fa- 
gement animée ; celui de l'Éloquence , une aâion 
pleine de chaleur, & plus ou moins véhémente , 
lelon la force des obrtacles que fon fujet lui don- 
ne à renverfer . De ces obrtacles, le moindre c’eft 
le doute ; & avec tout le charme du langage , ce- 
lui qui , n’ayant aucune réfiftance d’opinion , d’in- 
clination , de doute 4 vaincre dans fon auditoire , 
ne feroit que lui espofer des vérités connues , fe- 
roit un beau parieur , & fi l’on veut , un homme 
difett , mais non pas un homme éloquent. C’eft 
donc toujours un objet férieux , intérêffanr , pro- 
blématique, & relatif 4 l’un des ces trois points, 
le jurte , l’honcte , & l’utile , qu’il faut choifir 
même dans les poètes , pour y exercer les en- 
fans. 

Enfin ce qui me femble décider en faveur de 
cette efpcce de leçons que je propofe pour la 
féconde clarté , c’eft qu’en devenant tons les jours 
un peu plus difficiles 8c un peu plus Tavernes , 
elles amènent les difciples à ce troifieme degré 
d’études , .oit [ils auront 4 faifir d’un coup d’œil 
]’ordonance& la contexture de la Harangue & du 
Plaidoyer. 

Et fans cette méthode , comment leur faire en 
même temps obferver l’ordre , l’enchaînement , 
l’acord , 8c la diverfité des parties dont cet enfem- 
ble eR compofé? Une fimple leâure ne les capti- 
ve point, & ne lairte prefque jamais dans de jeu- 
nes efprits que de légères traces.- la ttadufiion eft 
pénible & lente , & l’attention y ert abforbée par 
les détails de l’exprertion : le travail d’appren- 
dre par cœur crt méchanique , dis qu’il ert com- 
mandé , & fe réduit 4 retenir des mots : l’extrait 
n’excite aucune ardeur , aucune émulation dans 
l'Urne: enfin la compofition en grand efl infenféc, 
avant l’étude des modèles . Quel moyen relle-t-il 
pour en graver l’empreinte dans l’efprit des éle- 
vés , que la méthode de Crartus , une leâure à 
haute voix, & après la leâure une rédaâion,une 
traduâion de mémoire ? 

Ici l'on n’aura point 1 craindre l'inapplication 
des élèves : émus jufqu'4 l’enthoufiafme par cette 
leâure énivrante ; pleins des beautés qu’ils auront 
admirées dans les moovemens , les penfées , le lan- 
gage de l’orateur ; en fe frapant de fes raifons , 
ils auront été encore plus faifis des partions qui 
l’animoient : fatigués de cette foule d’idées & de 
fentimens qu'il leur aura tranfmis , ils brûleront 
de les répandre; & s'ils ont en eux quelque ger- 
me d'éloquence naturele , on verra ces germes 
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écl&r* à la chaleur vive & profonde dont il le* 
aura pénétrés. 

Je ne fai fi ce grand exemple de Crartus me fait 
illufioo ; mais je crois voir le jeune éleve fortir 
de cette école avec une force d’appréhenfion , une 
vigueur de jugement , une habitude à faifir l’tn- 
femble d’on fujet ou l’état d’une caufe , fon point 
de vne favorable, fes vrais moyens, & en même 
temps fon cité foible & périlleux ; une prompti- 
tude .1 s'affeâer des partions dont elle ert fufeepti- 
ble ; une facilité 4 changer de ton , de mouve- 
ment, & de langage; une impétuofité dans l'ara- 
que , une adrcrtc dans la défenfe , une fouplefle 
& une agilité 4 parer eour-i-tour 8c 4 porter des 
coups rapides ; enfin une richerte , une abondance 
d’Élocution, que nul autre genre d'étude & d’exer- 
cice ne peut donner. 

Cependant comme après avoir exercé long temps 
les jeunet peintres 4 defiiner d'après de grands mo- 
dèles , on leur permet de compofer ; on pooroit 
de même permettre aux élèves de l’Éloquence de 
s’effayer en liberté , lotfqu’ils auraient acquis des 
forces. Ce ferait, même dans les deux clartés, une 
récompenfe honorable que l'on propoferoic i leur 
émulation . 

Mais je perfide 1 demander i“. que le fujet 
foit pris d'un écrivain du premier ordre, afin d'a- 
voir plus sûrement i leur donner pour correôif , 
après la compofition , & le meilleur modèle pof- 
fiole. x*. Que ce foit une quertion douteufe & fu- 
iete à difeuffion , foit d’une parle avec l’autre , 
foit de l’orateur avec lui-même ; car ce qui feroit 
évident & ineonrertable ne donnerait plus lieu ni 
4 la preuve ni 4 la réfutation, le vrai combat de 
l’orateur : l’éleve doit lavoir qu’il a toujours un 
adverfaire dans l’opinion oppofée 4 la fiene ; & 
quand cet advetfaire ert muet , c’eft 4 lui de pren- 
dre fa place , & de parler contre lui-même avec 
autant de force & de chaleur que feroit un hom- 
me éloquent . ( Voytcc CrtAiRt ) . 3 °. Que pour ces 
effaiton préféré les caufes dont le principe ert conte- 
fté , non ;ieu!ement parce qu'elles donnent plus d’ef- 
pace & d’ertor 4 de jeunes efprits , mais parce qu’el- 
lts prêtent au dévelopement de ces idées élémentai- 
res que l’éleve a déjà reçues , 8c quelles font les 
feules où il foit en état de faire quelques pas fans 
ctre mené par la main: car d’examiner , comme on 
le fait dans une caufe particulière , fi une chofe ert 
telle ou telle; ou file fait donril s’agit crtarivéde 
tell» ou de telle façon , par malice , par impru- 
dence, involontairement , ou par néceflité ; fi l’ac- 
eufé a fait ce qu’on lui impute ; 8c s’il l’a fait 
félon la loi , hors de la loi , contre la loi , feul , 
de fon propre mouvement , ou par l’impulfion 
d’un autre , &c ; tout cela tient 4 des circonftan- 
ces dont il eft impoflible que les écoliers foient 
inflruits. 

Toutefois en donnant la préférence aux caufes 
générales , non feulement comme plus fimples , 
mais comme plus propres 4 faires connoître 1rs 
grandes régions de l’Éloquence; nojfc regitnet in- 
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tri quos venir! dtbeat , ut pervefligts quoi quanti • 
& comme un moyen d'acoutumer l’efprit à voir 
îes confluences dans leur principe ; Ubi tum la- 
tum omntm cogitation! fepferit , fi modo ufum re- 
rum ptrcallutrit , nihil ta effugiet , algue omnt 
quod ait in rt occurrtl aigue incidet ( De Oral. 
L. ii ) ; je ne lailferai pas d’obferver qu’un grand 
■ombre des plus belles caufes font des caufes parti- 
culières , dont le principe cil reconu ; & c’eft 
pour celui-ci que la méthode des Rhéteurs feroit 
nécellaire aux élevés . 

Ces Rbétturt avoient pris la peine de daller 
toutes les caufes oratoires , & d’aôigner à chaque 
efpcce les moyens qui lui convenoient c'ell ce 
qu’on appeloit loca ; arfenal oratoire , où il faut 
avouer que les armes étoient rangées avec beau- 
coup d’ordre & de foin. 

Cette méthode avoit l’avantage de tracer des 
routes, d’y pofer des fignaux , d'avertir l’orateur 
de celle qu’il auroit i fuivre ; Cicéron lui-même 
en convient ; Habtt enim, guida m ad commonin- 
dum oratortm . Mais l’dleve qui , après les pre- 
mières études, auroit befoin d’aller chercher dans 
ces lieux oratoires les moyens propres à fa caufe, 
feroit un elprit lent, timide , & fans elfor : Çtuod 
ttiamfi ad mjhtutndot adolefcentutos mugis aptum 
eji , «r , ftmul ce pafita fit eaufa , babtant gu a fit 
rtferant , undt fiatim exptdita pojint argumenta 
dtpromert : tamtn & tardi inginii tfi rivutas 
confinait , fonttm mum non videra . ( De Orat. 
L. n.) 

,, Qu’on me donne , difoit Antoine dans ce même 
„ dialogue , un jeune homme qui ait bien fait 
„ fes études; fi, avec un peu d’ufage de l’art ora- 
„ toire, il a dans le génie quelque vigueur, je le 
„ porterai en un lieu où il trouvera, non pas un 
„ filet d’eau .enfermée & captive dans des ca- 
„ naux étroits , mais un fleuve entier qui s'élance 
„ impétueufement de fa fource ,,. Si fit ir , gui 
& daBrino libttaliter mi ht infiitutut , & aligna 
jttm imbutus ufu , & fatis aeti ingenio effe vidta- 
tur ; illuc tum rapiam , ubi nan fttlufa aligua 
aguula lentatur, fed unda un'rvtrfum fiumen erum- 
pat. (De Orat. L. il.) 

Qu’elle étoit donc cette fource abondante , au- 
près de laquelle tous les lieux communs des Rhé- 
teurs ne lui fembloient que des filets d’eau ) C’é- 
toit la caufe elle-même ; & fa méthode , à lui , 
confinait à la méditer profondément , à bien fa- 
voir quelle en étoit la nature gux nunguam latet , 
difoit- il , & à tirer de cette connoifiance fes pro- 
cédés & fes moyens. 

La pratique de l’orateur que je viens de citer , 
pour s’infiruire à fonds d’une afaire , étoit d’en- 
gager fa partie à plaider fa caufe elle-même de- 
vant lui , fans témoin , afin qu’elle eût plus d’af- 
fùrancc ; & de plaider contr’elle , afin de l’obli- 
ger à mettre au jour tons fes moyens . ,, Après 
„ avoir renvoyé mon client, je faifois , dit-il, à 
„ moi feul trois perfonages différent; le mien , 
„ celui de mon adverfaire , & celui de nos juges: 
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” >« plaidoiries deux eanfet , & le mieux 

,, qu il m étoit poffible ; après cela je prononçois 
avec la plus rlgoureufe équité ,, . * 

voili une grande le{on & en même temps un 

,a,P ' rendre Ics “ ufes P ar,ic “- 

lieres acceflibles aux jeunes gens: car fi le Rhéteur 
veut fe mettre à la place de la partie, &fe UiUcr 
interroger , leleve fera de fon cité le perfonage 
de [avocat: & la Juliette, la fagacné , ia prom- 
ptitude de foo difeernement percera dans cetexer- 
«ce , par le foin qu’on lui verra prendre de dé- 
mêler , de dénouer les difficultés véritables . par 
attention qu’il donnera aux points effentieis de 

•et* 0 '® * plr - le c ^ ,0 ‘ lt des moyens dé- 

cififs ; car rien ne difiingue pins sûrement une 
bonne & une mauvaife tête , qu’une curiofité ju- 
dicieufe qui va au but, & une curiofité vague qui 
fe difiipe & s’égare en chemin . * 

II te faut pas oublier cependant que l’exercice 
apprend à voir aux jeunes orateurs , comme il 
apprend à voir aux jeunes peintres , & cu’on 
prend quelquefois pour manque d’intelligence & 
d aptitude, ce qui n’elt que légéreté , diiHpation , 
diltraêtion. L avocat, parce qu’il efi inffruit , voit 
d un coup d œil, parmi les circomtances & les moy- 
ens quon lui expofe, ce qui lui efi bon & ce qui 
lui manque : fes recherches font éclairées ; celles 
de 1 écolier peuvent être d’abord inquiétés & in- 
déciles . Il faut donc fe donner la peine de lui 
apprendre i examiner, à déveioper une caufe i 
U voir fous toutes ces faces, i prévenir dans tou* 
les points ce qu on poura lui oppofer , & i fe 
tenir prépare pour l’ataque & pour la défenfe. Or 
c elt ce qu on n a jamais fait . 

Le premier tort des Rhéteurs a été , comme je 
1 ai dit, de croire enfeigner l’art de l’Éloquence 
d des enfans ; & pour cela ils l’ont réduit en 

rnietes ; jgw omnes unuijfimss parùcnUs 

ut nutnees tuf antibus pactes, h os inférant (De 
Orat. L.tt):& au contraire, le moyen de Ampli- 
fier i art , de Je faciliter , auroit été de i’enfei- 
gner en mattes ; un petit nombre de grands prin- 
> a P, u *^’ de grands exemples , auroit 
rulfi, & n auroit ni troublé ni fatigué de jeunet 
têtes . 


La même erreur a fait afTujétir à des réglés 
mmutieufes & à des méthodes ferviles ce qu’il y a 
de plus capricieux , de plus impérieux au monde , 
1 occafion & la nécelfité . La Rhétorique , ainfi 
que la Tactique, ne peut rouler que fur des hy- 
pothefes: dans l’un & l’autre genre de combat il y 
a deux grands ordonareurs, le jugement & le gé- 
nie ; mais ils font tous les deux fournis à des na- 
zards qui déconcertent toutes les méthodes & 
fonr fléchir toutes les réglés . 

II falloir donc Amplifier l’art le plus qu’il eût 
été poffible , ne pas ériger en principe ce qui ne fi 
jullc & vrai que fous certains raports, n’enfeigner 
que le difficile, ne pteferire que l’indifpenfable , 
en un mot iaifTer au talent, comme les loix doi- 
vent laiffer i l’homme , autant de fa liberté na- 
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tureie qu'il en peut avoir fans danger. Les réglés 
prefcrites par les Rhéteurs font prefque toutes de 
boas confeils & de mauvais préceptes . 

Tout fe réduit, dans l’art oratoire, à inflruire , 
à plaire , à émouvoir , encore , des trois , un feui 
éoit-il paraître en évidence : St iors même que 
l’orateur emploie tous les moyens de fe concilier 
le juge ou l'auditeur, de le Hâter, de le fléchir , 
•de l'irriter ou de l’apaifer; le comble de l’art fe- 
Toit encore de ne fcmbler occupé qu’i 1 inllruire , 
Una , ex tribus his rtbus , rer prx nobis efl fe- 
Tends , ut nihil olited , nifi docere , Ville vidât- 
mur . Relique due , ficut fanguis in corpcribur , 
Jic illet in perpétués orationibus fufx elfe debebunt . 
Cette réglé en renferme mille ; & fi on l’a bien 
faifie , ni les lieux oratoires , ni les figures , ni 
les ornemens , ni aucune des formules de Rhétori- 
que , ne s'introduiront qu’l propos & comme fans 
étude & fans delfein dans l’Éloquence . Je fai 
que les figures en font l’àme & la vie ; & il 
s’en eft aucune qui , naturélcment employée fit 
œife i fa place , ne donne de la grâce ou de la 
force 1 l’Élocution . Mais il faut que l’éleve ap- 
prene à les connoître , & non pas à les employer . 
Celles qui , dans la chaleur de la compofitioa , 
ne fe préfentent pas d’elles-mémes , décéléraient 
trop l’artifice : la nature les a inventées ; la na- 
ture doit les placer . 

A l’égard de l’économie & de l’ordonanee de 
l’ouvrage oratoire , on la divifera , fi l’on veut , en 
fi a, en cioq , ou en trois parties. Mais quoiqu’on 
puüfe donner pour modèle un difeours dans lequel 
ces parties, difiribuées félon l’ufage , tendent au 
but commun de la perfuafion ; l’exorde, par fa 
modetlie & fa douceur infinuante ; l’eipoficion , par 
la clarté d’une divifion régulière & complété ; la 
narration , par fon adreffe St fon air d’ingénuité ; 
la preuve, par fa folidité, fa vigueur, & fa ra- 
pidité preflante ; la réfutation , par la dextérité 
des tours , la force des répliques , & la chaleur 
des mouvement ; la confirmation , par un accroif- 
fement de force & d’énergie ; la conclufioo , par 
■cet éclat qui part des moyens raffemblés ; la pér- 
oraifon , par des meuvemens d'indignation St de 
douleur, quand la caufe en efl fufceptible, ou par 
la féduéiion d’un pathétique doux & pénétrant fans : 
violence , quand la caufe ne donne lieu qu’à la 
commifératiun : le Rhéteur ne laiflera pas d’aver- 
tir fon difciple que c’efl au fujet à preferire l’é- 
conomie du difeours, â décider du nombre, delà 
diflribution , du caraâere de fes parties ; St que 
«son feulement fous différentes formes un difeours 
peut être éloquent; mais que , pour l’être autant 

Î ju’il efl poffible , il ne doit jamais affefter que la 
orme qui lui convient. 

Savoir de quoi , dans quel deffein , â qui & 
devant qui l’on parle ; & , dans tous ces râpons , 
dire ce qui convient , St le dire comme il con- 
vient: e’efl l’abrégé de l’art oratoire. 

Ainfi , l'importante leçon , la feule même dont 
l’éJeve aurait befoia , fi elle étoit bien dévelo- 
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pée , ferait de lui apprendre à vifer â fon but ; b 
fe demander à lui même coel efl l’effet qu'il veut 
produire ; s’il lui fuffit d'iollruire , ou s’il veut 
émouvoir ; s’il efl en état de convaincre , ou s’il 
aura befoin d’intérefler St de fléchir ; s'il fe pro- 
pofe d’exciter l’admiration ou l’indulgence, l'indi- 
gnation ou la pitié : alors il fentira fi fon exorde 
doit être véhément ou timide; filon expofitionou 
fa narration exige la fimplicité, la modetlie , ou 
la magnificence; fi , dans ia preuve, il lui faut 
influer fur le principe ou fur les conséquences ; fi 
dans la réfutation, il doit agir de vive force, ou 
ruiner infenfiblement les moyens de fon advrrfaire, 
employer l’artifice de l’infinuation , ou le tran- 
chant du fyllogifme, ou lesentraves du dilemme, 
ou le piège de l’induftion ; fi le caraéfere de fa 
péroraifon doit être la véhémence & l'énergie , 
ou la douceur de la fédodion , un pathétique vio- 
lent St brûlant , ou cette fenfibilité modérée qui 
fait couler de douces larmes , ou cette douleur 
déchirante qui pénétré dans tous les coeurs . 

Enfin la cortclufion de ce long cours d’étude 
fera d’avertir les élevés les mieux inflruits , que 
ce n’efl encore rien que ce qu’ils ont appris : car 
fans compter pour l’avocat cette immenfc étude 
des loix , fans compter pour l’homme d’État U 
connoiffance de la chofe publique dans fes dérails 
de dans tous fes raports, fans compter pour l'ora- 
teur chrélien la lefture & la méditation des livres 
facrés dont il doit être plein comme de fa propre 
fubflance ; leur grande étude â tous , l’étude de 
toute leur vie , fera celle des hommes qu’ils au- 
ront â perluader , à dominer par la parole ; St 
pour cette étude , la véritable , la feule école , 
c’eft le monde: nulle fpéculation ne peut y fup- 
pléer , nulle hypotefe n’y peut fuffire . L’homme 
cil un être fi mobile , fi changeant , fi divers , 
qu’il efl impoflible d'enfeigner quels feront les 
hommes de tel lieu , de tel temps , de relie con- 
joufture ; quel fera tel jour, à telle heure, l’ef- 
nrit dominant de la nation , de la cité, des tri- 
bunaux, de l’auditoire. C’efi-Iâ cependant ce que 
l'orateur doit favoir ; & U ne le lauri bien que 
fur le lieu , fur le temps , en fltbedoraxt , comme 
Cicéron, les fenrimens St lespenfees, en mettant 
le doigt fnr les cœurs . Sans cela l’Éloquence efl 
vague , St manque des deux propriétés qui en font 
toute la force, la convenance & l’apropos. 

Que les jeunes gens fâchent donc que l’école 
n’a été pour eut qu'une lice obfcure 5c paifible , 
dont les combats étoient des jeux; & que main- 
tenant il s’agit de fe porter fur le champ de ba- 
taille . Educenda deinde ditlio efï ex bac domejlica 
exercitotione (S 1 umbratili , medium in agmen , im 
pulverem , in clamortm , in ca/lra , ni que aciem 
forenfem . . . periclitandx vires ingénié , (y Hier 
eommentatio inelu/a in veritxtis lueem projet tnda 
efl. ( De Orar. L. i. ) 

Selon la méthode que je viens de tracer , d’a- 
près les plus grands maîtres de l’art , on voit que 
les études de la Rhétorique ont trais degrés : que 
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telle» de la première clarté font commune: 1 tous 
les hommes dont on veut former 1a raifon , cul- 
tiver 1’efprit, & polir le langage, & que jufque- 
là l’homme du monde & l’orateur ont befoin des 
mêmes levons ; que celles de 1a fécondé dalle 
devicnent plus propres à l'Éloquence , mais con- 
vienent également à l’orateur , au philofophe , à 
l'hiflorieo , d t au poète ; enfin que les études de 
la troifieme dalle . où l’on enfeigne cxprelféroent 
les procédés de l'Éloquence , femblent ne conve- 
nir qu'aux jeunes gens qui fe dellinent ou à la 
Chaire , ou au Bireau , ou 1 quelque fonôion 
publique qui demande un homme éloquent . Mais 
comme , pour dévetoper le corps & lui donner 
plus de force & plus de fouplclfe , on exerjoit les 
jeunes romains au combat de la lute , fans vou- 
loir en faire des athlètes ; de même , 11 l’on veut 
m’en croire , on exercera l’efprit de la Jeunelle 
dellinée aux fondions qui demandent le don delà 
parole , on l’exercera long temps dans la lice du 
plaidoyer: car il n’dl point de genre d’Éloquence 
qui ne fe réduite aus règles de ia Plaidoirie ; ia- 
uruire , prouver , réfuter , émouvoir , de perfua- 
der , c’ell , dans toutes les fituations de la vie , 
l’art de dominer les efprits. 

On peut me demander quel temps ic veux que 
l’on donne à ces études. Le temps qu’elles exige- 
tont . Dans les beaux jours de l'Éloquence , les 
anciens ne le comptaient pas , & le croyoient 
bien employé : aufli le fénateur, le conful,. le 
cenfeur , l’homme de Loix , l’homme d’État , s’y 
fbrmoiem-ils en même temps ; de chaque , citoy- 
en , delliné aux fondions publiques , en for- 
toit propre à les remplir . „ C’ell un beau rêve , 
me dira-t-on ; & s’il a quelque réalité , ce n’elt 
plus nous quelle intérelle. Au milieu d'un peu- 
ple , à la fois législateur & juge , devant qui 
l’on piaidoit , non feulement pour la fortune de 
la vie du citoyen, mais pour 1 utilité, la gloire , 
& le falut de la République ; dans un État où 
chacun afpiroit à dominer par la parole ; que des 
hommes , fans cetTe en guerre dans la lice de l’É- 
loquence , pour leurs amis ou pour eux mêmes , 
& qui venoient y décider, comme des gladiateurs , 
de leur perte ou de leur falut, aient ataché à ce 
grand art tout l’intérêt de leur sûreté , de leur 
fortune , & de leur gloite ; rien de plus naturel . 
Mais quel ferait pour nous le fruit , l’emploi 
de ces longues études ? où ferait la place de ces 
uleot cultivés avec tant de foin l Sommes-nous 
dans Rome ou dans Athènes l de avons nous une 
tribune où d’orateur, homme d'État, puiffe parier 
«n liberté I „ 

Fade le Ciel qu’il s’en éleve & en grand nom- 
bre , de ces citoyens éioquens ! On demande où 
ferait leur place l Par-tour où la voix de ia fa- 
gelie , de la vérité , de la vertu , de l’intérêt pu- 
blic, de l’amour de l’humanité , a le droit de fe 
foire entendre; de fous ce régné où ne l’a-t-clie pas? 
L’Éloquence n’a plus de tribune! Mais la Chaire en 
•fit une. encore „ pour cette Morale fiilime,, que 


R H E 3 i;r 

rend pins pure encore & plus touchante U fainteté de 
fes motifs. Mais les Académies font des tribunes,, 
où la palme à la main , on demande aujourd’hui, 
comme autrefois dans la place d’Athènes , Qui 
veut parler pour te bien public 1 Dans Athènes, 
ce n’étoit qu’au moment où la République étoit 
menacée, dans les jours de crife & de danger,, 
ue la voix du héraut fe faifoit entendre : ici , 
ans le fein de la paix , & lorfque l’indolence de 
la fécurité , de la tranquillité publique , femble- 
roit pouvoir refroidir l'intérêt général ; ici , tous 
fes jours, & du centre de des extrémités du royau- 
me , la voix s’élève , de dit aux orateurs : „ Tel 
,, abus régné, tel préjugé domine; pour le com- 
„ barre & le détruire, gui veut parler ? gui veut 
„ parler contrella fervitude, contre la rigueur inu- 
ry tile de nos ancienes loix pénales , contre l’ini- 
„ quité des peines infamantes , fur les moyens de 
„ cooCerver cette multitude innombrable d’enfans 
„. qui vont périr dans les afyles de l'indigence, ou 
„ fur les moyens de détruire ce vieux beau de la. 
„ mendicité, fans manquer au refpeft que l’on: 
„ doit au malheur; gui vtut parler ! 

„ L’exemple des hautes vertus , des fublimes 
„ talens , des travaux héroïques ,. s’éface dans 
,, l’éloignemenr , de ne jete plus qu’une pâle de 
„ froide lumière ; poux en ranimer l’émulation. 
„ avec le fouvenir, gui veut parler! Le génie de 
„ l’ambition des fouverains fe tourne vers la fo- 
„ lide gloire , vers celle qui ne coûtera ni larmes. 
„ ni fang à leurs peuples ,. & qui fera le prix du 
„ bien qu’on aura fait ; les peuples eux-mêmes 
„ commencent à fentir qu’une politique fuoefie 
,, les a trompés , en les rendant jaloux de rivaux 
„ l’un de l’autre, de que la nature les avoir faits; 
„ pour être amis ; gui veut parler , pour aplaudic 
„ 1 cette grande révolution , de pour y encouta- 
„ ger de les rois de les peuples ? 

„ Un jeune prince ( de Brunswick ) fe dévoue- 
,, pour fecourir des malheureux qui vont périr ; de. 
„ à fichant une voix touchante, une voix chere 
„ à la nation s'élève de demande -■ Qui vtut par - 
„ 1er avec fenthoufiafme d’une Poélîe éloquente,. 
,, pour rendre, à la mémoire de ce héros de l’hu- 
,, manité, l’hommage, les voeux, les regrets de la; 
„ reconoilTance univcrfele ? qu’il aquite le genre 
„ humain de ce devoir; de la conrone d’or, qu’on- 
„ réfufoit à Démoflhene h l’atend de lui efl aflu- 

rée „ . 

Qu’on, ne dife donc plus que les grands objets: 
manquent à. l’Éloquence ; mais bien plutôt que 
l’Éloquence manque le plus fouvent aux grands 
objets que la demandent, qui l’appelcnt, qui l’in- 
voquent de toutes parts . Son domaine aura fes. 
limites ; elle ne fera plus féditieufede turbulente;, 
elle ne fera plus délatrice de calomnieufe mais, 
fi elle n’a pas toute la liberté de l’Éloquence ré- 
publicaine , audi n’en aura-t-elle pas la licence 8c 
les vices- Elle fera moins de bien peut-être; mais 
elle ne fera, que du bien, & fera de grands biens; 
encor;-. Je. ne parie point du. Bâreau,. oh la jjtilù- 
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te & 1’innocenee auront toujours befoia de Ton 
organe; mais par tout où le bien moral ou poli- 
tique , l'utile , l’houêtb , & le jolie font mis en 
deliberation , dans les coafeils , dans les tribunaux , 
dans les députations , & daos les tlfcmblécs , elle 
aura lieu de fe montrer: elle aura lieu de parler 
aua peuples au nom du fouverain , au fouverain 
au nom des peuples ; con fol ante Se fenfible eu é- 
isauant du trône , refpeélueufe 8c fage en y por- 
tant les vceux, les gemifftmens des fu jets. Elle 
se fera point de révolution violente ; mais elle 
amènera des reformes utiles, des changement m- 
efpérés.- elle rendra du moins l’autorité plus dou- 
ce , l'obeirtance plus facile , le fouverain plus cher 
encore) les peuples plus intércllans . 

Mais il ell pour elle un empire plus étendu & 
plus durable. Cet art précieux, que les anciens 
ne polfédoient pas , l’art de l’Imprimerie , donne 
des ailes 8c cent voix à l'éloquence, comme à 
la Renomée ; les livres font pour elle des mini- 
lires rapides , qui , d'une extrémité du monde à 
l’autre , vont porter la lumière & la perfuafion ; 
& n 'eût-elle que ces organes , de quel prix ne 
feroienr pas encore le talent , le génie , 8c l'àme 
d’un homme vertueux 8c fage , i qui , pour ren- 
dre fa fagelfe 8c fa vertu féconde , le Ciel auroit 
donné le don d’écrire éloquemment ! Un livre où 
les principes d'une faine Philofophie, d’une Poli- 
tique morale , d’une fage Législation , d’une Ad- 
iniflration falutairc , feront dévelopés avec une 
loquence lumineufe 8c feofible , fora loi foui 
pour le monde uo bienfait qu’on ne fauroit ap- 
précier. La raiion fans doote auroit droit de per- 
ïuader par elle-même i mais combien de vérités 
utiles , froidement 8c négligemment énoncées dans 
des écrits judicieux, y feroteut reliées enfevelies, li 
l’éloquence n'était venue les retirer comme du 
tombeau , 8c les rendre à la vie , en leur commu- 
niquant tout fon charme 8c tout fon pouvoir ? 
( AL ALtiuaovrara.. ) 

RHOPAL1QUE , adj. Belles Lettres . On don- 
nott ce nom , chez les anciens , 1 une forte de 
vers qui commençoieot par un monofyllabe, 8c 
qui cootiuuoient par des mots tous plus longs 
les uns que les autres ; eu forte que le fécond 
étoit plus long que le premier, le rroifieme plus 
long que le fécond , 8c ainli de fuite jufqu’au 
dernier . 

Us étoient ainfi nommes du grec pàrvxjr , mef- 
fue ; parce que ces vers étoient en quelque façon 
fembiabies à une maffue , qui commence par un 
bout fort mince 8t Unit par une g rôde tête. 

Tel ell ce vers d’Homere , 

O fsmutp K T puis (em (tryeeit 
•o celui-ci d’Aufone, 

S fies , Dtus , tiens Jlatioms etmc'tttilOT • 

( A no «rets. ) 
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RHTTHME , f. m. Belles Lettres . r’vfyco’c, cher 
les Grecs, c’elt-i-dire , Ceinte ; 8c alors il fis 
prend dans le meme fens que le mot Nombre . Voyez 
No m an r • 

Il défigne encore en général la mefnre des verr. 
Mais pour dire quelque chofe de plus particulier, 
le Rhythme n’ell qu’un efpace terminé félon cer- 
taines loix. Le Métré ell auffi un efpace termi- 
né , mais dont chaque partie ell remplie félon cer- 
taines loix. 

Pour expliquer nétement cette différence, fup- 
pofoos un Rhythme de deux temps : de quelque 
façon qu’oo le tourne , il en réfulte tou (ours deux 
temps ; le Rhytlime ne confidere que le foui ef- 
pace. Mais fi l’on remplit cet efpace de fons i 
comme ils font tons plus on moins longs ou brefs y 
il en faudra plus ou moins pour le remplir : ce 
qui produira différens métrés fur le même Rhjr- 
thme , ou li l’on veut . différent partages du mê- 
me efpace . Par exemple , (i les deux temps dis 
Rhythme font remplis par deux longues, le Rhy- 
thme devient le métré qu’on appelé S perdit , s’ils 
font remplis par une longue 8c deux brèves , le 
Rhythme, fans cellcr d’être le même, devient De- 
ll y le ; s’il y a deux brèves de une longue , ce# 
un Ataprjie ; s’il y a une longue entre deux brè- 
ves , c’efl un Amphibreqtte , enfin quatre brevet 
feront un double Byrrh'ujuet voilà cinq efpcces de 
métrés ou de pieds fur le même Rhythme. 

Le Rhythme , dans la Profe , ell , comme dans 
la Poéfie , ta mefure 8t le mouvement ; l’un 8c 
l’autre fo trouvent dans la Profe, ainfi que dans 
la Poéfie. En Profe, la mefure n’efl que la lon- 
gueur ou la brièveté des phrafes , 8c leur partage 
en plus ou moins des membres ; 8c le mouvement 
réfulte de la quantité des fyllabes dont font com- 
pofés les mots. Les effets du Rhythme font con- 
nus dans la Poéfie: fa vertu n’eft pas moindre en 
Profe. Il eil impoflible de prononcer nne longue 
fuite de paroles fans prendre baleine ; quand ce- 
lui qui parle pouroit y fuffire , ceux qui l'écoutent 
ne pouroienr le fupporrer : H a donc été néeeffai- 
re de divifer le difeours en plufieurs parties; ou 
a encore fubdivifé ces parties , 8c on y a inféré 
d’autres paufes de plus ou de moins de durée, fé- 
lon qo’il étoil convenable ; 8c de là s’ell formé 
ce qu’on peur appeler la Me/urt de la Profe . C’efl 
le befoio de refpirer, c’ell la néceffité de donner 
de temps en temps quelque relâche à ceux qui 
nous écornent , qui a fait paitager la Profe en 
plnfieurs membres ; 8c ce partage , perfe&ioné par 
l’art , eil devenu une des grandes beautés du dif- 
eours : mais cet embélifTement ne peut fe fépsrer 
du Nombre, c’efl à-dire, de la quantité des fylla- 
bes . Les phrafes ne peuvent plaire , que lorfqu’rl- 
les font compofees de pieds convenables : c’efl 
alors que la Profe s’accommodant à toutes les varié- 
tés du difeours , s’infinue dans les efprits , les re- 
mue 8c les échaufe ; c’ell alors qu’elle devient une 
cfpece de Mufique , qui offre par tout une mefure 
réglée , un mouvement déterminé , & des caden- 
ces 
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'ces viriles & gracieufes . D’abord l’oreille feule 
fie le goût des écrivains avoient régie' le Rbytbme 
de la Profe : enfuite l’art le perfefliona ; fie on 
afligna à chaque llyle l’elpece de pied qui lui 
convenoit davantage , foit pour le ftyle oratoire , 
foit pour le ftyle hillorique , foit pour le dialo- 
gue : en untr.ot, pour quelque efpece de Ilyle que 
ce fût , la ntefure 4c le mouvement étoient déter- 
minés par des réglés , en Profe aiafi qu’en Poé- 
fie ; & ces réglés croient regardées comme fi ef- 
fentieles , que Cicéron n’en difpenfe pas même les 
orateurs qui avoient à parler fur le champ . ( Le 

CblVtlitr DE JjJCiURT . ) 

RIDICULE , f. m. Pointe drâutitiq. Comiq. Le 
Ridicule, dans le Poème comique, eil, félon Ari- 
flote , tout defaut qui caufe difformité fans dou- 
leur , St qui ne menace perfone de deflrudion , 
pas même celui ta qui fe trouve le défaut : car 
«'il meoaçoit de deftruSion , il ne pouroit faire 
rire ceux qui ont le cœur bien fait; un retour fe- 
cret fur eux mêmes leur ferait trouver plus de 
charmes dans la compaflîon. 

Le Ridicule eil elfrnticlement l’objet de la Co- 
médie . L'n philofophe differte contre le vice ; un 
fatyrique le reprend aigrement ; un orateur le com- 
bat avec feu ; le comédien l’ataque par des rail- 
leries, & il réuflîr quelquefois mieux, qu’on ne 
ferait avec les plus forts argument . 

La difformité qui continue 1 1 Ridicule, fera donc 
une cootradiâion des penfées de quelque homme, 
de fes fentimens , de fes mœurs , de fon air , de 
fa façon de faire , avec la nature , avec les loix 
reçues, avec les ufages, avec ce que femble exi- 
ger la fituation prCfentc de celui en qui ell la 
difformité. Un homme eil dans la plus baffe for 
tune, il ne parle que de rois 4< de rétrarques ; il 
ell de Paris St à Paris ; il s'habille à la chinoife ; 
il a cinquante ans, & il s’amufe férieufement b 
ateler des rats de papier à un petit chariot de 
carte ; il ell accablé de dettes fit ruiné , il veut 
apprendre aux autres à fe conduire Sc à s’enrichir: 
voilà des difformités ridicules , qui font, comme 
on le voit, autant de contradiêlions avec une cer- 
taine idée d'ordre ou de décence établie. 

Il faut obferver que tout Ridicule n’efl pas rï- 
fîble. 11 y a un Ridicule qui nous ennuie, qui etl 
mauffade ; c’ell le Ridicule grAffier : il y en a un 
qui nous caufe du dépit , parce qu’il tient à on 
défaut qui prend fur notre amour propre ; tel etl 
le fot orgueil : celui qui fe montre fur la fcène 
comique ell toujours agréable , délicat, & ne nous 
caufe aucune inquiétude fecrete. 

Le Comique , ce que les Latins appelent Pis 
comice , ell donc le Ridicule vrai , mais chargé 
plus ou moins , lelon que le Comiqoe ell plus ou 
moins délicat. Il y a un point exquis, en deçà 
duquel on ne rit pas St au delà duquel on ne rit 
plut , au moins les honétrs gens : plus on a le 
goût ho Sc exercé fur les bons modèles, plut on 
le fent ; mais c’ell de ces chofes qu’on ne peut 
que feotir. 

Cremm. & Littéral. Terne III. 
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Or la vérité paraît pouffée au delà des limites; 
t«. quand les traits font multipliés & préfentés 
les uns à côté des autres. Il y a des Ridieulet 
dans la Société ; mais ils font moins fripant, parce 
qu'ils foot moins fréquens. Un avare , par exem- 
ple , ne fait fes preuves d’avarice que de loin en 
loin: les traits qui prouvent foot noyés , perdus, 
dans une infinité d’autres traits qui portent un 
autre caraéfere; ce qui leur été prefque toute lent 
force. Sur le théâtre un avare ne dit pas un mot, 
ne fait pas un gefte , qui ne repréfeote l’avarice ; 
ce qui fait un Jpeélacle lingulier , quoique vrai , 
& d’un Ridicule qui néceffairement fait rire . 

a®. Elle etl au delà des limites , quand elle 
paffe la vrai-femblancc ordinaire . Un avare voit 
deux chandeles alumées , il en foofle une ; cela 
etl jufte.- on la ralume encore, il la met dans fe 
poche ; c’eil aller loin , mais cela n’cil peut-être 
pas au delà des bornes du Comique. Dom Qui- 
chotte ell ridicule par fes idées de chevalerie , 
Sancho ne l’ell pas moins par fes idées de fortu- 
ne .'mais il femble que l’auteur fe moque de tous 
deux,& qu’il leur foutle des chofes outrées fit bi- 
aâres,pour les rendre ridicules aux autres, fit pour 
fe divertir lui-même. 

La troilieme maniéré de faire fort» le Comique , 
ell de faire contraller le décent avec le Ridicule . 
On voit fur la même fcéne un homme fenfé , fie 
un joueur de Triéftac qui vient lui tenir des pro- 
pos impertinens : l’un tranche l’autre, & le relève.' 
Le femme menagere figure à côté de la feuante ; 
l'homme poli fie humain, à côté du milantbrope ; 
fit un jeune homme prodigue , à côté d’un pere 
avare. La Comedie ell le choc des travers des 
Ridicules entr'eux , ou avec la droite raifon fie la 
décence . 

Le Ridicule fe trouve par tout: U n’y a pas une 
de nos allions , de nos penfées , pas un de nos 
getles , de nos mouvement , qui nVn foient fufee- 
ptibles . On peut’ les canferver tout entiers , & les 
faire grimacer par la plus légère addition . D’où il 
etl ailé de conclure , que quiconque et) vraiment 
né pour être poète comique , a un fonds inépuifa- 
ble de Ridieulet à mettre fur la fcène, dans tous 
les caraâercs de gens qui eompol'ent la focicté. 
Cours de Belles Lettres . ( Le Cheviller DE JâJ- 

CBL'RT. ) 

RIMAILLEUR, f. m. LsUcrtturt. Auteur mé- 
diocre ou mauvais , qui rime fans génie Sc fans 
goût . Ce terme fe prend toujours en miuvaile 
part: ainti , J. Baptille Rouffeau dit dam une de 
les épigrammes ; 

Gripbon , RimtiUeur fubalreme, 

Vante Siphon le barbouilleur,’ 

Et Siphon, peintre de taverne, 

Vante Griphon le Rimailleur , 

( Atoxmi. ) 

RIME , f. f. Litt. La Rime ell la confooance des 
[ finales des vers. Cette confooance doit être fenfsble 
Tt 
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l l'oreille , il faut pour cela qu’elle tombe fur des 
fy liâtes fonores , & fi les vers finifieui par uoe 
muete, la Rime doit être double, c’efi-à-dire , que 
la pénultième fit la finale doivent être confortan- 
tes. Quoique dans les finales des mots , les con- 
foncs qui fuivent la voyele , ne fe faflent prefque 
jamais fentir , cependant , pour rimer à loeil en 
même temps qu’à l’oreille, on veut que les deux 
finales préfentcot les mêmes carafteres , ou les ca- 
xafteres équivalent : par exemple , fui un ne rime 
point avec inflant ; inflant fit atend rimtnt en- 
femble . 

On appelé Rime mafeuline , celles de mots dont 
la finale ell une fyllabe pleine & fonore;fic fémi- 
nine , celle dont la finale clt une fyllabe muete. 
Dans la première , il fuffit que les finales fuient 
confonantes ; dans la fécondé , la confonance doit 
commencer à la pénultième: revtts fit pervers ri- 
ment enferoble ; f curer St force ne remercient pas , 
quoique la finale muete foit la même ; mais bien 
fautes St courfe, exerce St dtverfs. 

On appelé Rime pleine, celle oà non feulement 
le fon , mais l’articulation efl la même : comme 
vertu Si statu, étude & folitude . On appelé Rime 
fuffilante , celle qui n’ell que dans le fnn , fit non 
dans l’articulation , comme vertu fit vaincu , timi- 
de St rapide. Quand la Rime qu’on emploie ell 
trop abondante , comme celle des mots en ant , 
on regarde comme une négligence la Rime qui 
a’efi que dans le fon , St qui n’elt pas dans la 
confone : aulfi voit- on peu d’eaemples dans les 
bons poètes du temps de Boileau St de Racine, 
de Rimes aulfi négligées que celle d'amant & 
d'inconflant . Si toutefois il y a deux confones 

j iui precedent la voyele , comme dans la finale de 
utpreni c’ell allez pour l’oreille que la fécondé 
de ces confones foit la même : ainfi , ce mot fur- 
prend rimera très -bien avec grand. La Rime ell 
double , lorfque non feulement la finale fonore, 
mais la pénultième , a le même fon , comme 
attirer , refpirer. La Rime ell fimple , lorlqu’elle n'ell 
que dans la finale, comme différer , refpirer . Elle 
ell en même temps pleine fie double , lorfque l'ar- 
ticulation fie le fon des deux fyllabes font les mê- 
mes, comme préférer , digérer. Dans les vers fé- 
minins l’articulation doit être la même dans les 
deux mots : tfeorte & difeordt ne riment point , 
parce que l’articulation de la muete ell différente. 

Deux fyllabes ont le même fon & la même 
articulation , quoiqu’elles ne s’écrivent pas de 
même : c’ell ainfi que rivaux fit nouveaux , effair 
fie fuccis , riment très -bien enfemble. Mais on 
exige que les dernicres fyllabes fe terminent par 
les mêmes lettres ou par leur équivalent, comme 
je l’ai dit, quoique dans la prononciation on ce 
les faiïe pas entendre. Si l’un des deux mots, par 
exemple , ell terminé par un » ou par une r, le 
fécond mot finira de même ou par l’équivalent ; 
ainfi prétend rimera très-bien avec inflant , acord 
avec reffort , loi* avec bais, glacés avec ajfs *. 

-À. plus forte raifon , lorfque la confone finale 
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fé fait entendre, doit -elle être à la fin des deux 
mots, fi non 1a même pour les ieux,du moins la 
même pour les oreilles : ftng ne rimer a point 
avec innocent , mais avec flanc, dont le e final a 
le même fon que le g. 

On sVl permis quelquefois des Rimes que l’œil 
ou l’oreille défavoue: par exemple , celle A' encor 
avec fart , celle de mtr avec aimer , de remords 
avec mort , celle de toucher avec cher , celle de 
fiers avec fo/ere , ficc. Parmi ces licences les plus 
ufitées font les Rimes de guerre avec pere , de 
cauront 8c de trône , de travaux Sc de repae . La 
dilfonance des deux premières efl cependant rrès- 
feofible , fie quant à la derniere , une oreille un 
peu délicate s'aperçoit ailémeot de la différence 
du fon de IV clair de bref de repas, St du fon de 
IV plus grave , plus fourd fie plus long de tra- 
vaux. il n’y a point de voyele qui ne foit de 
même , tantôt plus claire & plus brève , tantôt 
plus grave fie plus longue ; mais dans les fons de 
Va, de IV, de I’», de l'en, fitc. , cette différence 
n’ell pas aufli frapante que dans les fons de IV fie 
dans les fons de IV .- aulfi ne fait-on pas de dif- 
ficulté fur 1a Rime d'dgt St de fage , d'Ilt fie de 
fertile , de gitt St d’agite , de chute St d’rxérnt», 
de coûte fie de redoute , ficc. Il n’en ell pas de 
même de trompeté St de tempête , de terre St de 
mjfflere , d homme St d’ atome , de pôle fit de bouf- 
foie, dont la Rime ne fera jamais qu’une licence. 

Peut - on ne pas rtgarder le travail bizârt dt 
rimer , nous dit l’abbé Dubos , comme la plut 
baffe des fonHmnt de la mêchaniijue de ta PoéfieP 
Que n’a-t-il dit la même chofe de la mefure St 
du rhythtne du vers d'Homere & de Virgile , fie 
de ces conllruélions (1 foigneufement travaillées 
qui occupoient Démollhene , Platon, Thucydide, 
Sc Xénophon , chez les Grecs ; Cicéron , Titc- 
Live , St Sallulle , chez les Latins ; fit qui les oc- 
cupoient aulfi férieufement que la recherche fie 
l’enchaînement des penfées? Ce mcchanifme de la 
parole doit paruître bas fie puéril à un obferva- 
teur aulltre qui ne compte pour rien le charme 
de l’exprelfion: mais pour l’homme doué d’un or- 
gane fenfible fie d'un goût délicat, cette méchani- 
que a Ton prix. 

Entre le travail qu’exige la Rime , St celui 
qu’exige la conflruêlion du vers mefuré ou de la 
période harmonieufe , la différence ne peut être 
que dans le plus ou le moins de ptaifîr qui en 
rélulte . Il falloit donc examiner d'abord fi la Rime 
faifoit plailîr.ôc un plaifir alîez fenfible pour mé- 
riter la peine qu’elle donne . 

La Rime peut caufer trois fortes de plaifirs . 
L'un ell relatif à l’otgane , c’ell le fentiment de 
la confonance: & ce plaifir, je l'avoue , ell fa- 
fliceril reiïemble à l’ufage de certaines odeurs qui 
ne plailént pas, qui dêplaifeut même à ceux qui 
n’y font pas acoucumés , St qui devienent une 
jouillacce fit un befoin par l’habitude- Il y auroit 
peu de bon fens à raifoner cette efpece de plaifir 
fie k le difputer à ceux qui eu jouiflent : il s'agir 


R I M 

feulement de favoir s’il efi réel & s’il eft fenfi- 
bie ; dès-lors , naturel ou faâice , c’ert un plaifir 
de plus, & il ne fautoit trop y en avoir dans la 
nature 8c dans les arts • 

La firme n’intèrelTe pas feulement l’oreille , elle 
foulage, elle aide la mémoire ;& fi c'c;t un plaifir 
pour i'efprit de fe retracer fidèlement & fans pei- 
ne les idées qui lai font cheres, tout ce qui rend 
léger 8c facile ce travail de la réminifcence , doit 
être un agrément de plus. Or il eft certain que 
la firme donne à la mémoire des figuaux plus 
marqués pour retrouver la trace des idées. Par ce 
raport de confonances , un mot en rapele un au- 
tre; St tel vers nous auroit échapé, qui , par cette 
extrémité que l'on tient encore , fera retiré de 
l’oubli . 

La firme efl enfin un plaifir pour I’efprit , par 
la furprife qu’elle caufe .• & lorfque la difficulté , 
heureufement vaincue, n’a fait que donner plus de 
faillie 8c de vivacité , plus de grâce ou d’énergie 
à fexpreflion & à la penfée , loir par la finguta- 
tité ingénieufe du mot que la firme a fait naître , 
foit par le tour adroit, & pourtant naturel , qu’elle 
a fait prendre à l’exprelfion , foit par l'image 
nouvele & jufte qu’elle a préfentée à I’efprit ; Ta 
furprife qui naît de ces harards réfervés au talent , 
où la recherche ell déguifée fous l’apparence de la 
rencontre . cette furprife mêlée de joie , ell un 
plaifir à chaque influât nouveau , pour qui con- 
noît l’indocilité de 1a langue 8c les difficultés de 
1 an . 

Ce plaifir eft d'autant plus vif , que la firme 
paroît h la fois plus rare 8c plus heureufement 
trouvée. Dans la langue italiene , où les conte- 
nances ne font que trop fréquentes , la .firme doit 
caufer peu de iurprife : elle ell fi commune , qu’en 
improvifant on la rencontre à chaque pas ; & dans 
la contexture du vers , comme dans celle de la 
profe , les Italiens ont plus de peine à fuir la 
firme qu’i la chercher. 

Elle eft plus clair-fermé dans la langue fran- 
(oife, grâce à 1a variété de r.os définences ; auffi 
y a-t-il , s'il m’eil permis de comparer le poète 
eu chaffeur , plus de boaheur à la découvrir , 8c 
plus d’adrelfe à l’atraper. Ce plaifir eil réelle- 
ment, pour le fpeflateur, femblable à celui de la 
chiffe ; 8c en fuivant la comparaifon , on verra 
que dans l'une 8c l’autre la fagacité dans la re- 
cherche , l’inquictude dans l'atente , 'la furprife 
dans la rencontre , l’adreffe & la célérité a tirer 
jolie 8c comme â la courfe, font une fuite conti- 
nuée 8c rapide d’agréables émotions. 

Un autre avantage que la même comparaifon 
fera fentir en faveur de la firme , c'efl de dooner 
h I’efprit, à l’imagination , 8c au fentiment p!os 
d’ardeur 8c d’aflivité par l’aiguillon de la difficul- 
té , qui à chaque infiant les prefle 8c les anime. 
L’efpric humain ell naturélement porté â l’indo 
lence , 8c en écrivant en profe , rien de plus dif- 
ficile que de ne pas fe laiffer aller à une indul- 
gence partfTeufe , 8c aux négligences qu'elle auto- 
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riCt; au lieu du moins qu’en écrivant en vers, Se 
en vers rimé/ , la difficulté renaiffaore réveille à 
tout moment l'attention prête à fe ralentir , 8c la 
tient, fi j’ofe le dite, en haleine. Tout le monde 
conçoit les vers de la Faye où la gêne du vers 
eft comparée à ces canaux qui rendent les eaux 
lailliffantes feroit-il permis d’ajouter que la fi/m», 
à la fin d’un vers , ell comme l'extrémité plus 
étroite encore du tuyau d’où les eaux jaillillent . 
C’efl une attention curieufc â donner à fa leêlure 
des bons poètes , que de voir combien d'images 
nouveles , de tours originaux , d’expreffions de 
géoie , de penfées qu’ils n’auroient pas eues fans 
la contrainte de la Rime , leur ont été données 
par elle ; 8c combien d'heureufes rencontres Us 
ont faites en la cherchant. 

Mais comme c'eft en même temps â la difficul- 
té de la film» 8c à l’aifance avec laquelle on a 
vaincu cette difficulté , que le plaifir de la fur- 
prife eft ataché ; il fuit de lâ que , fi la film» 
cil trop commune , fi les mots confonans ont ttop 
d’analogie 8c font trop voifins l’un de l’aurre dans 
la penfée , comme le fimple 8c le compofé , ou 
comme deux épithètes â peu près fynonymes , la 
Rime n’a plus fon effet . De même fi elle efi trop 
finguliere , tirée de trop loin , trop péoiblemcnt 
recherchée , l’éfort s’y fait fentir , 8c l’idée de 
bonheur 8c d’adreffe s'évanouit . Boileau appeloit 
Remet de boule rim(r , celle de Sphinx 8c de Se- 
rin x , 8c la reprochoit â La Motte. L’efclave qui 
traîne fa chaîne ne nous caufe aucnne furprife .- 
mais s’il joue avec fes liens , il nous étone ; 8c 
encore plus (i , par ia grâce 8c la dextérité avec 
laquelle il en déguife 8c la gêne 8c le poids , il 
s'en fait comme un ornement. 

On regarde comme un tour de force d’employer 
des Rimes bi rires , 8c cela efi permis dans un 
poème badin , comme le conte 8c l’épigramme / 
mais dans le vrai , rien n’efi plus facile , 8c rien 
ne feroir de plus mauvais goût dans un poème fé- 
rieux. De cent perfones qui rempliffenr paffable- 
ment des bouts rimé» hétéroclites , il n’y en a 
quelquefois pas une en état de faire quatre vers 
élégans . L’extrême difficulté dans l’emploi de la 
Rime , ell de la rendre à la fois htureufe 8c na- 
turele , imprévue 8c facile , au point qu’elle p>- 
roifie avoir obéi au poète , comme le cheval d’A- 
lexandre, que lui fcul avoir pu dompter. On fenc 
que ce mérite exclut également la Rime triviale 
8c la Rime forcée : Racine eft en cela le premier 
modelé de l’art . 

Obfervons cependant qu’à mefuie qu’un poème 
a, par fon caraéhrc , plus de beautés fupérieures ,. 
plus de grandeur 8c d'intérêt, le foible mérite de 
la Rime y devient plus frivole 8c. moins digne 

d'attention . 11 efi encore de quelque conféquence 
dans la partie deferiptive de l’Épopée , où la tran- 
quille inajefié du récit laiffe apercevoir à loifir 
tous les agrémens accefïoires du llyle : mais dés 
que la paillon s’empare de la fcêne , foit dratna- 
I tique fuit épique, l’harmonie elle-même cil àpci- 
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Quand Neptunus , puilïant dieu de U mtr , 
Cefïa d'armer caraques & galets, 

Les gallicans bien le durent aimer 
Et réclamer les grands ondes faites. 

Rime bit fit . Cette Rimt confifloir à conflruire 
des vers de façon que les repos des vers rimafftnt 
encr'enx , Ac qu'en les briftnt , ils filfem d’autres 
vers . Exemple d’Oftavien de Saint Gelais : 

De cœur parfait , c halle a toute douleur ; 
Soyez foigneux ; n’ufez de nulle feinte ; 

Sans vilain fait entretenez douceur , 

Vaillant & preux, abandonez la feinte. 

En brifan t ces vers , on lit : 

De cccur parfait 
Soyez foigneux ; 

Sans vilain fait 
Vaillant & preux ; 

Charte? toute douleur , 

N’ufez de nulle feinte ; 

Entretenez douceur , 

Abandonez la feinte. 

Rime couronle. La Rime Irait couronle , lorf- 
qu'elle fe préfentoir deux fois à la fin de chaque 
vers. Exemple de Clément Marot.- 

Ma blanche colomief/e , belle , 

Souvent je vais priant , niant ; 

Mais défions la c atdtlle ri tilt 
Me jete un oeil friant , riant , 

Eu me tao/ommant & fommanl . 

Rimt tmpltiert. CVtoit le nom de celle , qui 
au bout du vers , frapoit l’oreilie jufqu’b trois 
fois. Exemple: 

Bénins Leûeurs , très-dili^nr , gtnt , gens. 

Prenez en gré mes impar faits , faits , faits . 

Rime tquivoejus. Nos anciens poètes françoit fe 
fervoient quelquefois de cette maniéré de Rimt , 
dans laquelle les dernieres fyllabes de chaque vers 
font reprifes en une autre fignification au commen- 
cement ou à la fin du vers qui fuit. Richelet en 
reporte l’exemple fnivant : 

En m’ebatant, je fais rondeaux tn rime, 

Et en rimant, bien foovent ie m'enrimt: 

Bref , c’etl pitié entre nous rimailleurs ; 

Car vous trouvez allez de Rimt ailleurs ; 

Et quand vous plait , mieux que moi rimaffez.-. 

Des biens avez & de la Rimt effet. . 

. Clément Marot et! l’auteur de ces vers bizâres ; 
c'ctoit-Ii une gentillette du goût de fon fiecie . 
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Nous avons de la peine b concevoir aujourd’hui 
quel fel on pouvoit trouver dans des produirions 
h plates . 

Rime rttrogradt . Sons Charles VIII & Louis 
XII , les poètes avoient mis les Rimes rétrogra- 
des en vogue : c’étoit le nom qu'on avoir donné 
aux vers , lotlqu'en les lifant b rebours , on y 
rrouvoit encore la mefure& la Rime ; comme font 
ceux-ci. 

Triomphament cherchez honeur & paix t 
Défolés coeurs , méchans , infortunés , 
Terriblement êtes moques & pris. 

Lifez ces vers en remontant, vous trouverez les 
mimes mefures & la Rime : 

Paix & honeur cherchez triomphament, 
Infortunés , méchans , cœurs défolés , 

Pris & moqués ires terriblement. 

Rimt fente . On nommoit ainfi les vêts dont 
tons les mots commençok-nt par ta mime lettre. 
Exemple : 

Miroir mondain , madame magnifique , 
cérdent amour adorable , Angélique . 

( Le Chevalier Bi JauceuaT. ) 

R1MEUR , f. m. Littlrarun . écrivain qui 
rime ou qui compofe des vers rimt s. Ce terme 
n’ett guère ufité qu'en Poéfie, oh il ert fynonyme 
de Polie , & fe prend ordinairement en -bonne 
part , b moins qu'il ne foit relireint & déterminé 
par quelque épithete de blbme. Aiafi, Defpréaux 
a dit qu’Apollon , 

Voulant pouffer b bout tous les R/mtarr françois , 

Inventa du Sonet les rigoureules loix: 

& ailleurs , parlant de Charles Dupetier , un des 
meilleurs poètes latins & françois que nous ayons 
eus , mais qui avoit fouvent importuné Boileau , 
en lui récitant les vers : 

Gardez-vous d’imiter ce Rimeur furieux , 

Qui , de fes vainc écrits leéleur harmonieux , 

Aborde en récitant quiconque le falue , 

Et pourfuit de les vers les paffans dans la rue. 

( Anoktms . ) 

* ROMAN , £ m. Littlrature . Récit fiflif 
de diverfec aventures merveilleufes ou vrai-fero- 
blables de la vie humaine . Le plus beau Roman 
du monde, TéUauqua, ell nn vrai poème, b la 
inclure & b la rime près . 

Je ne rechercherai point l’origine des Romans : 
M. Huet a épuifé ce lujet , il faut le conlulter . 
On connoît les Amours Ht Diniace & de Dla- 
tillit par Antoine Diogcne ; c'eil le premier des 
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grec* .. Jamblique a peint Ut Amonts de 

Rhodanit & de Simonide . Achillès-Tatius a com- 
pote ie Roman de Ltucippe & de Clitopboa . En6n 
Héliodore, évêque de Tries dans le quatrième lie- 
de , a raconté les Amours de TbSagene Cf de 
Canette . 

Mais fi les fiftion» romanefques furent chez les 
Grecs les fruits du goût , de la politelïe , & de l’é- 
rudition ce fur la grôffiéreté qui enfanta , dans 
le XI* fieele, nos premiers Romans de Chevalerie 
( Voyez l'article fuivant . ) Ils tiroient leur fource 
de l’abus des légendes, fit de la barbarie qui ré- 
gnoit alors . Cependant ces fortes de fiffions fe 
perfefi ionerent iofenfiblement , & ne tombèrent 
de mode que quand la galanterie prit une nou- 
vel* face au commencement du fieele dernier. 

„ Honoré d’Urfé , dit Defpréaex , homme de 
„ grande naiiïance dans le Lyonois ,& très-enclin à 
„ t 'amour, voulant faire valoir un grand nombre 
„ de vers qu’il avoit compotes pour fes mamelles , 
„ & raffembier en un corps plufieurs aventures 
„ amoureufes qui lui étoient arivées , s’avifa d’une 
„ invention très-agréable . 11 feignit que dans le 
„ Forés, petit pays contigu à la Limagne d’Au- 
„ vergne , il y avoit eu , du temps de nos pre- 
,, miers rois , une troupe de bergers & de ber- 
„ gérés , qui habitoient fur les bords de la ri- 
„ vivre du Ugnon , & qui, allez accommodés des 
„ biens de la fortune , ne lailToicnt pas néan- 
„ moins , par un fimple amufement & pour leur 
„ feu! plaifir, de mener paître eux - mêmes leurs 
„ troupeaux . Tous ces bergers & toutes ces ber- 
„ gérés étant d’un fort grand loifir , l'amour , 
„ comme on le peut penfer St comme il le ra- 
„ conte Ini-méme , ne tarda guère à les y venir 
„ troubler, & produifir quantité d’événemens con- 
n fidérables . D'Urfé y fit ariver toutes fes aven- 
„ tures , parmi lefquelles , il en mêla beaucoup 
„ d’autres , & cnchâlïa les vers dont j’ai déjà 
„ parié , qui , tour méchans qu’ils étoient , 
„ ne laifferent pas d’être fouferts & de palier , 

à la faveur de l’art avec lequel il les mit en 
,, œuvre : car il foutint tout cela d’une narra- 
„ tion également vive & fleurie, de fiélions très- 
„ ingénieutes , & de carafteres aufli finement ima- 
„ ginés qu’agréabiement varié* & bien fuivis . Il 
„ compote ainfi un Roman qni lui acquit bcau- 
„ coup de réputation , & qui fut fort cfiimé , 
„ même des gens du goût le plus exquis , bien 
„ que la Morale en fdt vicieuft , ne prêchant que 
„ l’amour & la moleffe , & allant quelquefois 
„ jufqu’à bieiïer la pudeur . Il en fit quatre vo- 
„ lûmes , qu’il intitula Ast«£b , du num de la 
„ plus belle de tes bergeres ( c’étoit Diane de 
n Château-Morand ) . Sur ces entrefaites étant 
, r mort,. Baro , fon ami de, félon quelques-uns, 
,, fon domefiique ( fon fecrétaire ), en compote 
„ for fes Mémoires un cinquième tome , qui for- 
„ moic la conclufion , fle qui ne fut guere moins 

bieu reçu que les quatre autres volumes. 

,„ Le grand, fuccés de ce Roman éduufa fi 
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„ bien les beaux efprits d’alors , qu’ils en firent 
„ à fon imitation quantité de femblablcs , dont 
„ il y en avoit même de dix & de douze volc- 
,, mes ; & ce fut quelque temps comme une 
„ efpece de débordement fur le Pamafle . On 
„ vantoit fur-tout ceux de Gomberville , de iaCal- 
ii prenede , de Des-Marais & de Scndéri . Mais 
n ces imitateurs , s’éforçant mal-à-propos d’enchérir 
,i fur leur original , Si prétendant anoblir fes ca- 
■i raflcres , tombèrent , à mon avis , dans une 
n très-grande puérilité . Car au lieu de prendre 
» comme lui, pour leurs héros , des bergers occupés 
„ du feut foin de gagner le cœur de leurs mai- 
i, trefles , ils prirent , pour leur donner celte étran- 
n ge occupation , non feulement des princes & 

„ des rois , mais les plus fameux capitaines de 
„ l’antiquité , qu’ils peignirent pleins do même 
,, efprir que ces bergers; ayant, a leur exemple, 
n fait comme une efpece de vœu de ne parler 
,, jamais Se. de n’entendre jamais parler que d'a- 
» mourtde forte qu’au lieu que d’Urfé ,dans fon 
,, Astriîe , de bergers très-frivoles avoit fait des 
» héros de Roman confidérables ; ces auteurs , an 
,i contraire , des héros les plus confidérables de i’Hi- 
n fioire firent des bergers très-frivoles , & quel- 
ii quefois même des bourgeois encore plus fri- 
„ voles que ces bergers . Leurs ouvrages néanmoins 
i, ne laUtereDt pas de trouver un sombre infini 
,, d’admirateurs & eurent long temps une fon 
„ grande vogue. 

„ Mais ceux qui s’attireront le plus d’applaudifle- , 
„ mens , ce furent le Cyrue & la C ttl'te de 
„ mademoifclle de Scndéri , fœur de l’autenr do 
» même nom . Cependant non feulement elle 
„ tomba dans la meme puérilité , mais elle la 
„ poufla encore à un plus grand excès : fi bien 
„ qu’au lieu de reprétenter, comme elle devoir, 

,, dans la perfone de Cyrus , un roi promis par 
„ les prophètes , tel qu’il efi exprimé dans la Bi- 
„ bte; ou, comme le peint Hérodote ,< le plot 
„ grand cooquérant que l’an fin encore vu ; ou 
„ enfin tel qu’il eli figuré dans Xénophoo , qui a 
„ tels auflî-bien quelle un Roman de la vie de ce 
„ prince ; au lieu , dis-je , d’en faire un modelé 
„ de toute pcrfeffion , elle en compote un Ar- 
„ tamene , plus fou que tous les Céladons & 

„ les Sylvandres , qui n’efi occupé que du feul 
„ foin de te Mandane , qui ne fait du matin an 
„ foir que lamenter , gémir , & filer le parfait amonr . 

„ Elle a encore fait pis dans foo autre Roman 
„ intitulé Cléli» , où elle reprétente tous les 
„ héros & toutes les héroïnes de la république 
„ romaine naifhnte , 1er Horatius-Cociês , les 
„ Mutius-Scévoia , les Brutus , les C!éiie , les 
„ Lucrèce , encore plus amoureux qu’Artamene ; 

,, ne s'occupant qu'à tracer des cartes géographi- 
,i ques d'amour , qu’à fe propofer les uns aux 
„ antres des quefiions fit des énigmes galantes , 

„ en un mot, qu’à faire tout ce qui paroir le plus 

1 „ oppofé au caraflere & à la gravité héroïque 
„ de ces premiers Romains „ - 
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liVailà d'excellentes remarques de Defpréaoii . 
Madame U comteffe de la Fayete dégoûta le 
Public des fadaifes ridicules dont nous venons de 
parler. L’on vit dans (à Zaïdt & dans la Prin- 
tline Je C lever , des peintures véritables & des 
aventures natureles décrites avec grâce. Le Comte 
Hamilton eut l’art de les tourner dans le goût 
agréable & plaifant qui n’efi pas le burietque de 
Scarron. Mais la plupart des autres Romans qui leur 
ocr fuccédc dans cefitde font, ou des produftions 
dénuées d’imagination , ou des ouvrages propres à 
gâter le goût , ou , ce qui efl pis encore , des 
peintures obfccnes dont les honêtes gens font ré- 
voltés ( « ) . Enfin les Anglois ont beureufement 
imaginé depuis peu de tourner ce genre de fixions 
à des ebefes unies , & de les employer pour in. 
(pirer , en amufant , l’amour des bonnes moeurs & 
de la vertu , par des tableaux fimples , naturels , 
& ingénieux , des événetnens de la vie . C’efi ce 
qu’ont exécuté , avec beaucoup de gloire & d’ef- 
prit, MM. Richardfon & Fielding. 

Les Romane, écrits dans ce bon goût, font peut- 
être 1a deroiere imiruüion qu’il relie à donner 
i une nation allez corrompue , pour que toute 
autre lui Toit inutile. Je voudrais qu’alon la cotn- 
pofition de ces livres ne tombât qu’l d’honêtes 

Ï ;ens , fenfibles , & dont le coeur fe peignît dans 
eurs écrits ; à des auteurs , qui ne fuffeot pas au 
délias des Joibleiïes de Humanité , qui ne mon 
traflent pas tour- d’un- coup U vertu dans le ciel 
hors de la portée des hommes ; mais qui la leur 
Ment aimer , en la peignant d’abord moins auliere ; 
& qui eufuite , du leiu des pafltoos,OLi l’on peut 
fuccomber & s’en repentir , foffent les conduire in- 
fcDfiblement â l’amour du bon & du bien . 

Il fcmbic donc, comme d’autres l’ont dit avant 
moi , que le Roman & la Comédie pouroient être 
Mifi utiles qn’ils font généralement nuifibles . L’ou 
y voit de fi grands exemples de contiance , de 
vertu , de tendrelTe , & de defintérelfement , de 
fi beaux âc de C parfaits caraéieres , que , quand 
une jeune perfone jete de la fa vue lur tout ce 
qui l’entoure, ne trouvant que des fuiets indignes 
ou fort au deifous de ce qu’elle vient d'admirer , je 
m'étone avec La Bruyere qu'elle foit capable pour 
enx de la moindre foiblelfe . 

D’ailleurs oo aime les Romans fans s’en douter, 
â caufie des paillons qu’ils peignent & de l’émotion 
qu’ils excitent : on peut par conféquenr tourner 
avec fruit cette émotion & ces pallions . On réulfi 
voit d'autant mieux , que les Romans font des ou- 
vrages plus recherchés , plus débités , & plus avi- 
dement ÇGÛrés , que tour ouvrage de Morale & 
nutres qui demandent une férieufe application d’ef- 
prit. En un mot, tout le monde elt capable de 
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lirt les Romans , prefqne tout le monde les lit 5 
& l’on ne trouve qu'une poignée d’hommes qui 
s’occupent entièrement des fciences abftrairet de 
Platon , d’Arittotc , ou d’Eucüdc. ( Le Chevalier 
de Jaucqukt . ) 

( H „ Ce que l'on appelé proprement Romans^ 
,, dit le favant Huet, font des fiâions d’aventures 
„ amoureufes , écrites en Profe avec art , pour le 
„ plaifir & l’inrtruftion des le&eurs. Je dis de* 
„ Fictions , pour les di.Hnguer des hiiloires vértta- 
„ blés . J’ajoute d 'Aventures amoureufes , parce 
„ que l’amour doit être le principal fujer du Ro- 
» *>• 

Je fuis bien étoné , je l'avoue , qu*un écrivain 
fi grave adopte une pareille réglé : il a pris ap- 
paremment le fait pour le droit $ 3 c parce que 
julqu’a lui il n’avoir para aucun Roman dont le 
fujet principal ne fût l’amour , il en aura concis 
que c’étoit une loi pour tous les Romanciers - 
Mais le fuier principal de f/rhos n’eil pas l’amour 4 
l’amour n’y elt qu’en épifode, & pour déia/Ter un 
peu le le&eur du férieux des autres aventures . Le 
lu jet principal du Comte de yalmont eft évidem- 
ment de rendre fenfibles les droits de la Religion 
fur fcfprir & le cœur de l’homme : & s'il y eft 
quefiion d’amour, c’efi uniquement , ou pour mon- 
trer combien un amour raifooablc cft conforme 
aux vues de la Religion , ou pour faire connoître 
juiqu’i quel point un amour brutal & fans réglé 
peut aveugler i’efprit & pervertir le cœur; mais il 
n’tfl toujours qu’épifodique dans cet excellent on- 
vrage . 

„ Il faut qu'elles foient écrites en Profe , cotw 
„ tinue le même auteur , pour être conformes à 
„ lutage de cefiecie. Il faur qu'elles foient écrites 
,, avec art de fous de certaines Ttgl es ; autrement , 
,, ce fera un amàs confus, fans ordre de fans brau- 
„ té. La fin principale des Romans , 00 du moins 
„ celle qui le doit être , cil V infiru&hn des 
,, lecteurs , à qui il faut toujours faire voir U 
„ vertu couronne de le vice châtié : mais comme 
„ i’efprit d l’homme eit naturélemenr ennemi 
„ des cnfeigiemeos , de que fon amour propre le 
„ révolte contre les initruéHons ; il le faut rrom- 
j, per par Tapât du plaifir , adoucir la fëv-riré , 
,, des préceptes par l’agrément des exemples, 3 c 
„ corriger fes defauts en les cnndatrnnm dans un 
„ autre. Ainfi , le diverriffement du leéfeur , que 
„ le Romancier habile lembe fe proposer pour 
„ but, n’eft qu’une fin fubordonée à la principa- 
,, le, qui elt Tinllruétion de Tefprit & la corre- 
„ êtion des mœurs: de les Romans font plus ou 
„ moins régalien, félon qu'ils le raprochent plut 
,, ou moins de cette définition de de cette fin 
Si Ton joint, à cette notion fondamentale de 


Ça) T H faut (avoir gré, à l'auteur de cet article, de Ton zcle pour le bon goût te pour le refpeft dé aux bonnes mwin : 
mm faudra-t-il le louer de fon impartialité : Qui cft-ce qui comprendra, dans la fewtnce qu'il vient d« prononcer , les 
*»/ de Le Saçe , ceux de l'Abbé Prévoit , les l’eyagti de Cyns par RamCii , Sabot par l'abbé TerrafTon , le Siège de Calait , 
la /7e de Motionne, k beaucoup d'autre*? Je ne veux pat du moins me rendre ici coupable de l'oubli du , Comte de l'almont , 
ouvrage également digne de l'approbation de* gens de Lettres & de celle de* gens de bien. C M. BEAUZEE , > 
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l’art du Roman , ce que Gordon de Pertel ( !'ab- | 
bd Lengiet du Frdnois), dans fon livre Dt ïufa- 
gi des Romans (chap. 111), dit tirs Conditions 
d’un Roman dtflmi pour plaire & pour infimité', 
on aura 1 peu près la Poétique , £ je puis le 
dire, de ce genre de compofition . Mais conti- 
nuons d’entendre M. Huet , qui en pôle les vé- 
ritables fondement . 

„ Je ne parle point ici des Romane en vers , 
„ 8c moins encore des Poèmes dpiques , qui , 
„ outre qu’ils font en vers , ont encore des dif- 
„ férences edentieles qui les ditlinguent des Rt>- 
„ mans . . . Pétrone dit que les Poèmes doivent 
„ s’expliquer par de grands détours , par le mi- 
„ niliere des dieux , par des exprcdions libres & 
„ hardies; de forte qu’on les prene plutôt pour 
„ des oracles qui partent d’un efprit plein de fu- 
„ reur , que pour une narration exaèie & fidele: 
„ les Romane font plus (impies , moins élevés , 
„ moins figurés dans l’invention & dans l’expref- 
„ fion. Les Poèmes ont plus de merveilleux, 
,, quoique toujours vrai-femblables : les Romanr 
,, ont plus du vrai-fcmblable , quoiqu’ils aient 
„ quelquefois du merveilleux . Les Poèmes font 
„ plus réglés & plus châtiés dans l’ordonance , & 
,, reçoivent moins de matière , d’évéocmens , 8c 
„ d’épifodes: les Romans en rtçoivent davanta- 
„ ge ; parce qu’étant moins élevés & moins figu- 
„ rés , iis ne tendent pas tant i’efprit , 8c le laif- 
„ fent en état de fe charger d’un plus grand 
„ nombre de différentes idées. Enfin les Pocmes 
„ ont pour fujet une aftion militaire ou politk 
„ que , 8c ne traitent l’amour qua par occafioo : 
„ les Romans, au contraire , ont l’amour pour 
,, fujet principal, & ne traitent la Politique & 
„ la Guerre que par incident,,. 

J’ai déjà dit plus haut ce que je penfois de ce 
prétendu caraSere des Romans ; 8c M. Huet me 
fournit ici lui-même une preuve de fait cootre fa 
doéirine ; car il ajoute tout de fuite : „ Je parle 
„ des Romans réguliers ; car la plupart des vieux 
„ Romans françois, italiens, & efpagnols, font 
„ bien moins amoureux que militaires . 

„ Je ne comprends point ici non plus, dit -il 
„ enfuite , ces Hilloires qui font reconoes pour 
„ avoir beaucoup de faufTetés . . . Ces ouvrages 
„ font véritables dans ie gros , 8c faux feulement 
„ dans quelques parties : Tes Romans , au contrai- 
„ re font ( ou peuvent être ) véritables dans quel- 
„ ques parties, 8c faux dans le grès. Les uns 
„ font des vérités mêlées de quelques faudetés ; 
„ les autres font des fauderés mêlées de quelques 
„ vérités . Je veux dire que la vérité tient le 
„ dcdus dans ces Hidoires ; 8c que la faudcté pré- 
„ domine tellement dans les Romans, qu’ils peu- 
„ vent même être entièrement faux , & en gros 
„ St en détail . . . avec cette dillinêfinn toute- 
„ fois, que la fiélion totale de l’argument ed 
„ plus recevable dans les Romans dont les au- 
„ leurs font de médiocre fortune , comme dans 
a, les Romans comiques , que dans les grands Ro- 
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„ mans dont les princes 8c les conquérant font 
„ les affeurs, 8c dont les aventures font illudres 
,, & mémorables . . . 

„ Enfin je mets audi les Fibles hors de mon 
„ fujet : car les Romani font des fidiont de cho- 
„ fes qui ont pu être , 8c qui n’ont point été ; 
„ Sc les Fibles fort des fi étions de ebofes qui 
„ n’ont point été , ôc n’ont pu être „ . 

Je ne dois pas abandoner M. Huet, fans citer 
encore de lui deux remarques importantes : la pre- 
mière , fur le goût que l’on a alTez généralement 
pour la lefture des Remuni ; 8c la fécondé, fur 
les dangers de cette ieéture . 

i. „ Cette inclination aux fables , qui eflcom- 
„ mune 1 tous les hommes , 1 ne lent vient pas 
„ par raifonement , par imitation , ou par couru- 
„ me: elle leur cil natoreie, & a fon amorce 
„ dans la difpofition même de lent efprit 8c de 
„ leur Ime; car le défir d’apprendre & Je favoir 
„ ed particulier à l’homme , St ne le diflin- 
„ gue pas moins des autres animaux que fa rai- 
,, fon .... Mais les connoidances qui l’attirent 
,, & la datent davantage, font celles quelle ac- 
,, quiert fans peine , 8c oh l’imagination agir 
„ prefque feule & fur des matières femblablcs 1 
,, celles qui tombent d’ordinaire fous nos fens ; 
,, particuliérement fi ces connoidances excitent nos 
„ pafliout, qui font les grands mobiles de toutes 
„ les allions de notre vie . C’ed ce que font les 
„ Romans. Il ne faut point de contention d’ef- 
„ prit pour les comprendre, il n’y a point de 
„ grands raifonemens 1 faire , il ne faut point 
„ fe fatiguer ia mémoire, il ne faut qo’imagi- 
,, ner t ils n’émeuvent nos padions , que pour les 
„ apaifer; ils n’excitent notre crainte ou notre 
,, compadion , que pour nous faire voir, hors 
„ du péril ou de la mifere , ceux pour qui nous 
„ craignons ou que nous plaignons -, ils ne tou- 
„ chent notre rendrede , qoe pour nous faire 
„ voir heureux ceux que nous aimons ; ils ne 
„ nous donnent de ia haine, que pour noos fai- 
„ re voir miférables ceux que nous haidons ; 
,, enfin toutes nos padions s’y trouvent «gréa- 
„ Wement excitées & calmées . C’ed pourquoi 
„ ceux qui agidenr plus par padion que parrailon, 
„ & qui travaillent plus de l’imsgination que de 
„ l’entendemént , y font les plus fenfibles ; quoi- 
„ que les derniers le foient audi , mais d’une au- 
„ tre forte. Ils font touchés des beautés de l’art 
„ & de ce qui part de l’entendement t mais les 
„ premiers , tels que font les enfans & les ftm- 
„ pies , le font feulement de ce qui fraye leur 
„ imagination 8c agite leurs padions; & ils ai- 
„ ment les fî&ions en elles mêmes , fans aller 
„ plus loin. Or les fidions n’étant que des nar- 
„ rations vraies en apparence 8c faudes en effet, 
„ les efprits des (impies , qui ne voient que l’é- 
„ corce, fe contentent de cette apparence de ué- 
,, rité, 8c s'y plaifenr; mais ceux qui pénètrent 
„ plus avant 8c vont au fol idc , fe dégoûtent ai- 
„ fément de cette faudcté: de forte que les pre- 
miers 
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-j, mien aiment la fauffeté, 4 caufe de la vérité 
apparente qui la cache , St In derniers fe re- 
„ butent de cette image de vdritd, à caufe delà 
fauffeté effeftlve qu'elle cache, fi cette fauffeté 
„ n’efl d'ailleurs ingénieufe , myftérieufe, 8c in- 
„ flruâive, & ne foutient par l’excelleace de 
,, l’invention & de l’art . S. Auguflin dit en quel- 
„ que endroit, que ces faoffetés , qui font fignifi- 
„ catives & envelopent un fens caché, ne font 
„ pas des menfooges ; mais des figures de la 
„ vdritd, dont les plus fages & les faims per- 
„ fonages , & notre Seigneur même , fe font 
„ fervis . 

a. „ Les meilleures chofes du monde oot tou- 
„ jours quelques fuites fâcheufes : les Ramanr en 
„ peuvent avoir de pires que l’ignorance. Je fai 
„ de quoi on les accufe : ils dellechent 1a ddvo- 
,, tion, ils infpirent des pallions ddrdgldes, ils 
„ corrompent les mœurs. Tout cela peut ariver 
,, 8c arive quelquefois: mais de quoi les efprits 
„ mal-faits ne peuvent-ils point faire un .roau- 
„ vais ufage ? Les âmes foibles s’empoifonent el- 
„ les- mêmes , & font du venin de tout. Ii leur 
„ faut donc interdire l’Hifioire, qui raporte tant 
„ de pernicieux exemples; 8c la Fable, oit les 
„ crimes font autorifét par l'exemple même des 
„ dieux. . . Si l’on dit que l’amour y eft traité 
„ d'une maniéré fi délicate 8c fi infinuante, que 
„ l’amorce d’une fi dangereufe pa fiion entre aifé- 
„ ment dans de jeunes cœurs : je répondrai que non 
„ feulement il o’efi pas périlleux , mais qu’il efi 
même en quelque forte néceiïaire , Ique les 
„ jeunes perfones du monde connoirtent cette paf- 
fion , pour fermer les oreilles à celle qui efi 
„ criminele & pouvoir fe démêler de fes artifi- 
| ces , & pour favoir fe conduire dans celle qui 
„ efi hoocte 8c faims. Ce qui efi fi vrai, que 
„ l'expérience fait voir que celles qui connoifient 
*, moins l’amour en font les plus fufeeptibies 8c 
„ que les plus ignorantes font les plus dupes . A jou- 
„ tc 7 . à cela , que rien ne dérouille tant l’efprit , 
„ ne fert tant 4 le façoner St le rendre propre 
„ au monde , que la leêfure des Romans : ce font 
„ des précepteurs muets , qui fuccedent à ceux du 
„ collège , 8c qui apprenent 1 parler 8c 4 vivre 
„ d’une méthode bien plus inftroâive 8c bien 
„ plus perfuaiive que la leur , 8c de laquelle on 
„ peut dire ce qu’Horace difoit de l'Iliade d’Ho- 
„ roeee , qu'elle coléigne la Morale plus fotte- 
„ ment 8c mieux que les philcfophes Us plus 
„ habiles.) (M. B t aux tu. ) 

Rohan de CHtvateaiE. Il patoît que 1e régné 
brillant de Charlemagne a été la fonree de tous 
les Rcmtt s de chevalerie, & de la cbevtlerie el- 
le-même, fans qu’on voie encore fous ce régné, 
ainfi que dans les ficelés fuivans, la valeur des 
ehtvtliers décider prefque feule du fort des com- 
bats; mais on y remarque déjà des faits d’armes 
particuliers. 

Quoi qu’il en fait , le Roman deTurpin , ar- 
chevêquc de Rheims , ce Rumen qu’on peut »C- 
Cnmm O" Littint. Terne 11U 
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garder comme le pere de tous les Roment de 
chevalerie, n’a guere été compofé, félon l’opi- 
nion commune , que fur la fin du onzième ficelé , 
environ ajo ans après la mort de Charlemagne. 

Gryphiander prétend qu’un moine, nommé Ra- 
hert , efi auteur de cette chronique , 8c qu’elle fat 
écrite pendant le concile de Clermont, affembié 
par Urbain II , en l’année tope. Pierre I’bermite 
préchoit alors la première croifade; 8c l’objet dta 
Remue a conftantent été d’échaufer les efprits, & 
de les animer 4 la guerre contre les Infidèles. 
Le nom deTurpin efi fuppofé. ( Voytt. le recueil 
intitulé Ceflt Dei fer F rincer . ) 

La valeur de Charlemagne, Gts hauts faits d'ar- 
mes égaux à ceux des c irvalierr les plus reno. 
més , la force 8c l'intrépidité de fon neveu Ro- 
land , font bien marqués au coin de la chevalerie 
qui s'introduifit depuis fon régné. Dorandal efi 
une épée que tous les Romenciers ont eue en vue 
dans la fuite; elle coupe un rocher en deux parti, 
8c fait cette grande opération entre les mains de 
Rolaod afoibli par la perte de fon faog . Ce hé- 
ros mourant fone de fon cor d'ivoite , & fon der- 
nier fonpir efi fi terrible , que le cor en efi bri- 
fé . Ces prodiges de force , eaportés fans néceflîté , 
donnent 4 entendre qu’ils étoient reçus dans le 
temps que la chronique a été compofée , & que 
l’auteur a feulement voulu parler la langue de 
fon temps. 

Il paraît par U leâure de Turpie, que le* 
chevaliers n’étoieflt connus ni de nom ni d’effet, 
avant le regne de Charlemagne, ai même durant 
fon regne ; ce que prouve encore le filence de* 
hiftoriens contemporains de ce prince , ou qui oot 
écrit peu après fa mort. Ainfi, c’efi dans l'inter- 
valle de la vie de ce grand roi 8c de «elle du 
prétendu Turpin , qu’il faut placer les premières 
idées de la chevalerie St de tous les Remette 
qu’elle a fait compofer. 

La chevalerie paraît encore avoir tiré fon lullre 
de l’abus des légendes ; le caraâere de l’efprit 
humain , avide du merveilleux , en a augmenté 
la conftdération ; 8c les rois l’ont autorifée , en 
foumettant, 4 quelques efpeees de formes, d’ufa- 
ges , 8c de lois , des nobles qui , enivrés de leur 
propre valeur, étoient portés 4 s’ériger en tyrans 
de leurs propres vaffaux. 

On ne négligea rien , dans ces premiers temps , 
de ce qui pouvoit infpirer, 4 ces hommes féro- 
ces, l’honeur , la jufiice , la défenfe de la veuve 
8c de l’orphelin , enfin l'amour des dames . La 
réunion de tous ces points a produit focceffivemeut 
des ufages 8c des loix , qui fervirent de frein 4 
ces hommes qui n’en avoient aucun, 8c que leur 
indépendance, jointe 4 la pins grande ignorance, 
txndoit fon 4 craindre. 

Les idées 8c les ouvrages remateef^uee pafferent 
de France en Angleterre , Gcoffroi de Monmouth 
paraît être l’original du Brut . 

Le Reman de Sangria ! , compofé par Robert 
de Btooo, efi plus chargé d’amour 8c de galtn- 
V U 
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terie que le! précédens : les idées rorr.anefquts ga- 
gnèrent de plus en plus. C'eft ce Roman qui don- 
na lieu aux principales aventures de b Cour du 
roi Artus. Ces mêmes ouvrages le multiplièrent , 
& devinrent en grande vogue fous le régné de 
Philippe le Bel , né en 1268 & mort en 1314. 
Depuis ce temps- là ont paru tous nos autres Ra- 
mant de chevalerie , comme Amadis de Gaule , 
Pelmerin d' Olive , Palmerin de Angleterre , & 
tant d'autres jufqu’au temps de Miguel Cervantés 
Saavedra , efpagnol . 

Il avoit été fecrétai re du duc d'Albe;Sc s’etant 
retiré k Madrid, il y fut traité fans confidérattou 

Î ar le duc de Lermc , premier minillre de Phi- 
ippe 111 , roi d'Efpagne . Alors Cervantés, pour 
fe venger de ce minillre, qui méprifoit les gens 
de Lettres & qui tranenoit du héros chevalier , 
compofa le Roman de Dam Quichotte , ouvrage 
admirable , & fatyre très fine de toute la Noblelfe 
efpagnole , qui étoit alors entêtée de chevalerie . 
Il publia la première partie de ce Roman ingé- 
nieur en téo5 , la fécondé en 1615 , & mourut 
fort pauvre vers l'an 1620 : mais fa réputation ne 
mourra jamais, 

L’aboliffement des tournois , les guerres civiles 
& étrangères , la défenfe des combats finguliers , 
i’extinélion de la magie, du fort, & des enchan- 
tement , Je mépris des légendes , en un mot , 
une nouvele face que prit la France & l’Europe 
fous le régné de Louis XIV , djpngea la bravoure 
& la galanterie romanefqut en une galanterie plus 
fpirirurle & une bravoure plus tranquille. On en 
vint à ne plus goûter les faits inimitables d’Atna- 
dis ,- 

Tant de châteaux forcés, de géans pourfendus , 
De chevaliers occis , d’enchanteurs confondus ... 

On fe livra aux charmes des deferiptions pro- 
pres à infpirer la volupté de l’amour ; à ces mou- 
vemens heureux & paifibles , autrefois dépeints 
dans les Romans grecs du moyen âge ; aux dou- 
ceurs d’aimer ou d’être aimé ,• en un mot à tous 
ces tendres fentimens qui font décrits dans l'Ajirée 
de d’Urfé, 

Oh, dans un doux repos, 

L’Amour occupe feul les plus charmans héros . 

( Le Chevalier de ] aucovkt . ) 

(II) Un des plus anciens Romans efl le Dolcpa- 
thos ou le Roman des Sep; Sages . On en croit 
l’auteur un Indien . Ce Roman a été traduit en 
Hébreu , en Arabe , en Latin par Jean de 
Bomerit , moine de l’abbaye d’Altafelva ; en- 
fuite il a été écrit en vers par Hébers , environ 
en trio ; & dans les fiecles fuivans on vit ce 
même Roman , en italien & en allemand , tan- 
têt intitulé les fept fag es ,& tantôt le Prince Era- 
flo . ( L'Abbé Ce ntt A Et ) 
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ROMANCE, f. f. Littérature . Vieille hiflo. 
riete écrite en vers fimplcs , faciles , & naturels . 
La naïveté e!l le caraflere principal de la Romance. 
Ce Poème fe chante q & la Mufique franjoife , 
lourde & niaife , e(l , ce me femble , tris - propre 
à la Romance . La Romance ell divifée par fian- 
ces . Moncrif en a compofé un grand nombre : 
elles font toutes d’un goût exquis : & cette feulé 
portion de fes ouvrages luffiroit pour lui faire une 
réputation bien méritée . Tout le monde fait par 
cœur la Romance A'Alis & Alexis : on trouvera , 
dans cette piece , des modèles de prefque toutes 
fortes de beautés ; par exemple , de récit : 

Confeiller & notaire 
Arivent tous ; 

Le curé fait fon minifiere. 

Ils font époux. 

de defeription: 

En lui toutes fleurs de jeonefTe 
Apparoifloient ; 

Mais longue barbe , air de trifleffe , 

Les terniffoient : 

Si de jeuoeffe on doit atendre 
Beau coloris, 

Pâleur qui marque une Urne rendre 
A bien fon prix. 

de délicatefie & de vérité: 

Pour chaflcr de la fouvenance 
L’ami fecret , 

On relient bien de la foufrance 
Pour peu d’effet: 

Une fi douce fantaifie 
Toujours revient J 

En longeant qu’il faut qu’on l'onblie, 

On s’en fou vient. 

de poéfie , de peinture, de force, de pathétique , 

& de rhythme : 

Depuis cet aéle de fa rage , 

Tour éfrayé, 

Dès qu'il fait nuit , il voit l’image 
De fa moitié. 

Qui , du doigt montrant la bleffute 
De fon beau fein , 

Appelé avec un long murmure 
Son affaiïin. 

Il n’y a qu’une oreille faite au rbyrhme de la 
Poéfie & capable d’en fentir l’effet, qui puifle ap- 
précier l’énergie de ce petit vers Tout éfrtyé , 
qui vient fubitement s'interpofer entre deux autres 
de mrfurc [dus longue. ( Artonrsas. ) 

ROMANCIER , f. m. Littérature. Auteur qui 
compofe ou qui a compofé des Romans . On don- 
noit le même nom aux poètes du dixième fiecle. 

{ Anomale. ) 
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ROMANE ou ROMANCE ( Langue ). tiifl. 
des Langues. Quelques-uns l’ont appelée Romans 
ou Romant , f. m. C’étoit une langue compofée 
fie celtique & de latin t mais dans laquelle celui- 
ci lemportoir afTez pour autorifer les noms qu’on 
vient de dire * Ce fut cette langue qui fur en 
ofage durant les deux premières races : elle étoit 
nommée ruflique ou provinciale par les Romains , 
& par ceux qui leur luccédereot ; ce qui femble 
prouver qu’elle n’étoit parlée que par le peuple 
& les habitans de la campagne . Les auteurs du 
Roman d’ Alexandre difent cependant qu’ils l'ont 
traduit du latin en Roman » 
il y avoir dans la Ga île , lorfque les François 
y entrèrent , trois langues vivantes \ la latine, la 
celtique , & la romane : & cet) de celle-ci fans 
.«foute que Sulpice-Sévere , qui écrivoir au com- 
mencement du cinquième ficelé , entend parler , 
lorfqu’il fait dire à Poübumiecr , Tu veto vel cel- 
lier t et , fi mavit , gallice loquere • La langue 
qu’il appeloit gallicane devoir être la même r qui 
dans la fuite fut nommée ptus communément la 
f ornant : autrement, il faudroir dire qu’il régnoir 
dans les Gaules une quatrième langue , fans qu'il 
fût poflîble de la déterminer; à moins que ce ne 
fûr un dialeéie du Celtique non corrompu par le 
latin , & tel qu'il pouvoir le parler dans quelque 
canton de la Gaule avant l’arivée des Romains • 
Mais quelque temps après l’érablilTemenr des Francs t 
il n'ell plus parlé d’autre langue d’ufage que de 
la romane 8c de la tudefque » 

Le plus ancien monument que nous ayons de 
la langue romane , eft le ferment de Louis léger 
iranique , auquel répondeur les feigoeurs français 
du parti de Charles le chauve » 
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Les deux rois , Louis de Germanie & Charles 
le chauve , ayant à fe défendre contre les entre- 
prifes de Lothaire , leur frere aîné, font entr’eux* 
à Strasbourg, en 842 , un traité de paix , dans 
lequel ils convienent de fe fecourir mutuel errent, 
& de défendre leurs états refpeélifs avec le fe. 
cours des feigneurs 8c des vaiïaux qui avoienr em- 
brallé leur parti • Du côté de Charles le chauve 
étoient les feigneurs françois habitans de la Gau. 
lc,<5t du côté de Louis étoient les François orien- 
taux ou germains : les premiers parloient la lan- 
gue romane > & les Germains parloient la langue 
tudefque . 

Les François occidentaux , ou les fujets de Char- 
les le chauve , ayant donc une langue différente 
de celle que parloient les François orientaux, ou 
fujets de Louis de Germanie , il étoir néceffaire 
que ce dernier prince parlâr , en faifanr fon fer- 
ment, dans 1» langue des fujets de Charles , afin 
d’en être entendu dans les promelTes qu’il faifoit j 
comme Charles fe fervit de 1* langue tudefque 
pour faire connoître fes fentimens aux Germains* 
& l’un & l'autre de ces peuples fie auffi fou 
ferment dans 1 a langue qui loi étoit particuliè- 
re . 

Nous ne parlerons point des fermens en langue 
tudefque; il ne s’agit ici eue des fermens en lan- 
gue romane . On mettra d abord le texte des fer- 
mens ; au defious , l’interprétation en un latin du 
temps ; & enfin , dans une troifieme ligne , les 
mots françois ofitcs dans les douxieme 6c treiziè- 
me fieclet , qui répondent à chacun des mots des 
deux fermens : par-là on verra d’un coup d’oeii 
la refiemblance des deux langues françoifes , 8c 
leur raport commun avec le latin» 


Serment de Louis , roi de Germanie . 


{ 

{ 


Pro Dei amure , O* pro chrijtiano 
Por Deu amor , & por chriilian 


nofiro commun 

fâîvamenr, 

dïf? 

nefiro corn mu ni 

falvemenîo , 

de «y?# 

noiirc commun 

falvement , 

de lie 

me dunar, fi 

falvarai jo 

cil) 

mi donat p fie 

falvaro ego 

teeifl um 

me donne, fi 

falvarai - je 

cilt 


{ 

{ 

{ 


poplo , 

... p°pl*« 

dr in avanr in quant Deus favir 6c pc 

die in abawe in quantum Deus fapere & pc 

di en avaor en quant Deu faveir de p< 

meon firadre Karlo, & in adjudha e r(a) in cadhuna cofa, fi cum 

meum fratrem Karlim y & in ad/utum tro in quaque uns eau fa , fie quomods homo 

mon frere Karle, & en adiude ferai en cas cune cofe, fi cum om 

per dreir fon fradre falvar dift , in o quid il me altrefi faiet; & ah 

per dirtHum fuum fratrem falvar e débit , in hoc quid ille mi alrerum fie faceret ; & ab 

per dreié) fon frere falver dill , eu o qui il me altrefi fafcet^ & à 

Luder nul plaid numquam prindrai qui, meon vol, citl meon fradre 

Lothario nullum placitum nunquant prendero quod , mto voile , eccifli meo fratri 

Lothaire nul plaid conques prendrai qui , par mon voil > à citfc mon frere 

Karle in damno fit» 

Karlo in damno fit » 

Karle en dam. feit • 

Vu i/ 


( a ) ]« Us et pour tro , au lien de & . 
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C’eft-à-dire : „ Pour l’amour de Dieu, Sc pour 
,, le peuple chrétien , Sc noire commun falut , de 
„ ce jour en avant autant que Dieu m’en donne 
„ le lavoir Sc le pouvoir, je fauverai mon frere 
„ Charles ici préfcnt , & lui ferai en aide dans 
„ chaque chofe , ainfi qu'un homme félon la ju- 
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„ flice doit fauver foo frere , en tout ce qu’il 
„ ferait de la même maniéré pour moi ; & je ne 
„ ferai avec Lothaire aucun acord qui , par ma 
„ volonté' , foit. préjudiciable à mon frere Char- 
„ les ici préfent „ . 


Strmtttt des feigneurs français fujttt dt Charles le chauve . 

{ Si Lodhuîgs fagrament, que fon fradre Karlo jurât, confervat, St Karlus meos 

Si Ludovicns facramerrtum , quod fuus fréter Kerlue furet , confervat , CT Karlus meus 

Si Louis le figrement , que fon frere Karle jure, conferve, Sc Karle mon 

{ fendra de fuo part non lus tanit ; (i jo returnar non Tint pois , ne jo , 

f enter de fua parte non itlud teueret ; fi ego rttorrtere non ilium inda pcjjum , etec ego , 

fenhor de fue part ne lo tanifl ; fi je retourner ne l’ent pois , ne je , 

{ ne neuis cui jo returnar int pois, in alla aindha contra Loduwig non li(«)jner . 

nec i oui lus quem ego retorntre irtde poffum , irt allô ad/uto contrat Ludovieum non illi futro , 

ne nuis cui je retourner ent pois , en nul aïnde contre Louis non li ferai . 


C’eit-à dire r „ Si Louis obferve le ferment , 

„ que fon frere Charles jure, St que Charles mon 
„ feigneur de fa part ne tînt point; (i je ne puis 
„ l’en détourner , ni moi , ni aucun de ceus que 
„ je puis en détourner , ne loi ferons aucunement 
„ en aide contre Louis 

On voit, par cet exemple , que la langue ro- 
mane avoit déjà autant de raport avec le firanjois , 
auquel elle a donné naiflance , qu’avec le latin, 
dont elle fortoit. Quoique les expreflions en foient 
latines, la fyotaxe ne left pas ; & l’on fait qu’une 
langue eft aufli diiliuguée d’une autre par fa fyn- 
taxe que par fon vocabulaire . M/m. de l'Acad. 
des Infctipt. tom. xvtt Sc xxvt. ( La Chevalier Dt 

JjUCOVKT. ) 

ROMANESQUE , adj. Grammaire . Qui lient 
du Roman. 11 fe dit des chofes St des perfones. 
Une paffion romanefque ; des idées romantiques ; 
une tête romanefque ; un ftyle , un tour romanti- 
que ; ou ouvrage romantique . ( Ammutt . ) 

RONDEAU, f. m. P ortie franf. Le Rondeau e fi 
un petit poème d’un caraflere ingénu , badin , St 
naïf i ce qui fait dire k Defpréaux , 

Le Rondeau, né gaulois, a la naïveté. 

Il eft eompofé de treize vers partagés en trois flro- 
phet inégales fur deux rimes , huit mafeulines Sc cinq 
féminines , ou cinq mafeulines St huit féminines . 

Les deux ou trois premiers mots du premier 
vers de la première (lrophe fervent de refrain , St 
doivent Ce trouver au bout des deux Orophes fui- 
vanres , c’eft-à-dire , que le refrain doit fe trouver 
après le huitième vers St après le treizième. Ou- 
tre cela il y a un repos nécelTaire après le cin- 
quième vers. 

L’art coofifle i donner aux vers de chaque Gra- 
phe un air original Sc naturel , qui empêche qu’ils 
ne paroiffent faits exprès pour le refrain , auquel 
ils doivent fe reporter comme par hazard . 


La troifieme (lrophe doit être égale i la pre- 
mière , Sc pour le nombre des rets St pour la 
difpofiiion des rimes t la fécondé (lrophe, inégale 
aux deux autres, ne contient jamais que trois vert 
St le refrain , qui n’eft point compté pour un vers. 

Ce petit poème a peut-être bien autant de dif- 
ficultés que le Sonnet : on y eft borné pour les 
rimes , & on efl de plus aflujéti au joug du re- 
frain ; d’ailleurs cette naïveté qu’exige U Ron- 
deau n’cil pas plus aifée k atraper , que le Rylt 
noble St délicat du Sonnet . 

Les vers de huit St de dix fyllabes font prefque 
les feuls qui convienent au Rondeau : les uns pré- 
fèrent ceux de huit; Sc d’autres , ceux de dix fyl- 
labes ; mais c’ell le mérite du Rondeau qui fetrl 
en fait le prix. Le vrai tour en a été trouvé pat 
Villon, Marat , Sc Saint Gelais : Ronfard vin» 
enfuite , qui le méconnut ; Sarrazin , La Fon- 
taine, Sc madame des Houlieres, furent bien l’a- 
traper , mais ils furent les derniers . Les poètes 
plus modernes méprifent ce petit poème , parce 
que le naïf en fait le caraScre , Sc que tout le 
monde aujourd’hui veut avoir de f’efprit qui brille 
St qui pétille . 

Après avoir donné les réglés , je vais citer un exem- 
ple qui contient ces réglés mêmes ; il eft de Voiture . 

Ma foi c'tfî fait de moi ; car Ifabeau 
M’a commandé de lui faire un Ranocaus 
Cela me met en une peine extrême . 

Quoi ! treize vers , huit en eau , cinq en (me .• 
Je lui ferais aulfi-iSt un bateau . 

Eu voilà cinq pourtant en un monceau : 
Faifons-en huit en invoquant Brodeau ; 

Et puis mettons par quelque (Iratagême, 

Ma fai , e'efi fait . 

Si je pouvois encor de mon cerveau 
Tirer cinq vers , l’ouvrage ferait beau : 


(«1 Du Gange Ut furr peur, foire , au lieu de jutr ou rwr. 
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Mais cependant me voilà dans l’ontieme, 

Et fi je crois que je fais le douzième ; 

En voilà treize ajuiiés au niveau: 

.Me foi t t'tfi fait . 

Plufieurs lefteurs aimeront fans doute autant ce 
Rondeau-ci de madame des Houlierts. 

Entre deux draps de toile belle 2 c bonne , 
Que très-fouvent on rechange , on favone , 

La jeune Iris, au coeur fincere St haut, 

Aux ieux brillans, à l’efprit fans défaut , 
Jufqu’à midi volontiers fe mitone. 

Je ne combats de goût contre perfone: 

Mais franchement fa pareffe m'étone ; 

C’efi demeurer feule plus qu’il ne faut 
Entre deux drape. 

Quand à réver ainfi l’on s'abandone , 

Le traître Amour rarement le pardone : 

A foupirer on s’exerce bientôt ; 

Et la venu foutient un grand alîaut , 

Quand une fille avec ton coeur raifone 
Entre deux draps . 

Le refrain doit être toujours lié avec la penfée 
qni précédé , & en terminer le fens d’une ma- 
niéré naturele , 2c il plait fur-tout , quand , repré- 
fentant les mêmes mots , il préfente des idées un 
peu differentes: comme dans celui-ci , que Mal- 
leville , fecrétaire du maréchal de BafTompierre , 
fit contre Boisrobert dans le temps qu'il étoit en 
faveur auprès du cardinal de Richelieu . Le P. 
Rapin loue extrêmement ce Rondeau dans fes Re- 
marques fur la Poéfie ; & il mérite en effet d’étre 
ici placé . 

Coefé d’un froc bien rafiné 
Et revêtu d'un doyenc 
Qui lui raporte de quoi frire, 

Frere René devient meffire, 

Et vit comme un déterminé. 

Un prélat riche 2 c fortuné, 

Sous un bonet enluminé, 

En efl , s'il le faut ainfi dire , 

Coefé • 

Ce n'etl pas que frere René 
D’aucun mérite foit orné , 

Qu’il foit doffe , qu’il fâche écrire , 

Ni qu’il djTe le mot pour rire ; 

Mais c’efl feulement qu’il efi né 
Coefé . 

( N. ) RONDEAU Redoublé . Poéfie frartf. 
Cette efpece de Rondeau efl compofée d’une cer- 
taine quantité de firophes égales entr’elles , 2c 
dont le nombre dépend de celui des vers que 
contient la premier: flrophe : parce que chacune 
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des firophes qui fuivent cette première, doit finir 
par l’un des vers de la première ; St qu’il faut 
en ajouter une de plus , au bout de laquelle fe 
troovenr , en forme de refrain , les deux ou trois 
premiers mots qui commencent le poème . 

Il y a donc , dans le Rondeau redoublé , deux 
firophes de plus qu’il n'y a de vers dans la pre- 
mière : fi la première flrophe, par exemple, avoit 
fix vers , le poème entier aurait huit firophes ; 
parce qu’outre la première , il en faudrait fix au- 
tres qui feraient terminées fucceffivement par cha- 
cun des versée la première, 2c une dernier: pour 
amener le refrain . 

Ordinairement les firophes font des 'quatrains , 
2 c le Rondeau redoublé efi par conféqoent de fix 
firophes. Les rimes y font mêlées alternativement 
dans chaque quatrain; de forte que, fi le premier 
commence par une rime féminine , le fuivant doit 
commencer par une rime mafculine , 2c ainfi de 
fuite . Il efi clair que la néceffité de ramener à 
la fin de chaque couplet un des vers du premier, 
ne permet que deux rimes dans tout le poème ; 
2c que la répétition des premiers vers a nacuréle- 
ment amené la réglé de les compofer tous fur la 
même mefure. 

Voici un Rondeau redoublé , qui en montre les 
réglés 2c un exemple . 

1. Si l’on en trouve, on n’en trouvera guère, 
2. De ces Rondeau * qu’on nomme redoublés , 
j. Beaux 2 c tournés d'une fine maniéré ; 

4. Si qu’à bon droit la plupart font fiflés . 

À fix quarrains les vers en font réglés 
Sur double rime 2 c d’efpece contraire ; 

Rimes oh fuient douze mots acouplés , 
t.Si l'on en trouve, on n’en trouvera guère. 

Doit au furplus fermer fon quaternaire 
Chacun des vers au premier aflembiés, 

Pour varier toujours l’Intercalaire 
2. De ces Rondeaux qu’on nomme redoublés. 

Puis par un tour, tour des plus endiablés, 
Veut à pieds joints fautant la piece entière 
Les premiers mots , qu’au bout vous enfilez 
Beaux 2 c tournés d’une fine maniéré . 

Dame Pareffe, à parler fans myrteré, 

Tient nos rimeurs de fa cape afublés ; 

Tout ce qui gêne efi sûr de leur déplaire, 

4. Si qu’à bon droit la plupart faot fiflés . 

Ceux qui de gloire étoient jadis comblés, 

Par beau labeur en gégnoient le falaire : 

Ces forts efprits , autourd'hui cherchel-les ; 

Signes de croix on aura lieu de faire, 

Si l'on en trouve . 

On ne veut plus guère aujourd’hui s'affujérir 
aux difficultés de ce genre de poème , qui après 
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tourne font pas caropenféei par une grande utilité. 

( M. Binvits . ) 

(N.) RONDEAU naine , To/fit {’*”!■ Le. P. 
Mourgoes » dans foo Trtitê de la Peéjie frartjoife , 
remarque que pos vieux portes , outre le Rendra* 
ttdoubli & le commun , qu’ils nommoient Ron- 
deau double , en pratiquoiept une troiCcmc forte 

S u’ils appcloient Rondeau fin fie , qui tonftlloir en 
eux quatrains fur memes rimes , & féparés par 
un diflique , auquel le refrain e'toit ataché , ainfi 
qu’à la fin du dernier quatrain. On n’y employoit 
que des vers de huit fyllabes. 

On ne fait plus de ces Rondeaux /impies : mais 
comme la (Wlure n’en eft pas û difficile que celle 
des deux autres efpeces , ils peuvent aifement re- 
venir à la mode . En voici , poux .exemple , un- 
qui fut fait au fujet de la modération du roi 
Louis XIV , qui prefenta la paix à fes ennemis , 
aptes cette longue guette qu il avoir foutenue & 
glorieufcment contre la ligue prelque univerfele 
des PuiiTances voifues. 

À dite vrai , Ligueurs jaloux 
Vous en avez- un peu dans l’aile : 

Et vous l’aurez échapé belle,, . - 

Si Louis calme fon courroux . 

Comptez bien ; vous trouverez tous- 
Flote , qu province ,. ou citadelle 
À dire . 

Recevez 1 » paix â genoux „ 

Et votre pardon avec elle, 

D’avoir ofd chercher querele; 

U cil trop, de Louis à vous.. 

À dén- 
ie (lyfe de cette efpece de Rondeau doit avoir, 
comme celui des autres efpeces , de 1 ingénuité , 
de la naïveté , & pour tout dire cette aimable 
/impie] Je qui nous plaît fi fort dans les auteurs du 
bon lieux temft . ( Aff BsnvzÉa.) 

ROULEAU eu VOLUME , f. m. Lin/rature . 
Ce que nous appelons aujourd'hui Livre , fe nom- 
ssoir autrefois Rouleau de Volume ,. du latin Volu - 
■te», dont la racine eft Vohtre (Rouler.) 

On ne plioit pas lex feuilles pour les coudre 
& les relier enfemble , comme on fait aujour- 
d’hui ; mais on faifoit un Rouleau de chaque feu- 
ille , qu’on mettoir tes unes fur les autres!, en 
forte que quelquefois une matière mitée n’occu- 
pant qu’une feule feuille , celle-ci faifoit feule un 
Volume : h c'eft ce qu'il faut entendre par ce grand 
■ombre de Volumes qu’on nous dit que quelques- 
uns des anciens ont compofés, & mime par cette 
multitude prodigeufe de Volumes que comprenoit 
la Bibliothèque d’Alexandrie . Car enfin depuis 
l’invention de l’Imprimerie , fi propre à multii 
plier les livres avec une promptitude infiniment 
plus expéditive que la diligence des anciens librai- 
ees on cepiftes, & mal gyé la fécondité des mo- 
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dernes, on n’eft pas encore parvenu 1 former une' 
bibliothèque de 700,000 Volumes , telle qu’étoit 
celle d’Alexandrie. 11 faut donc convenir que la 
plupart des Volumes donc elle étoit compofée , 
étoient de peu de feuilles. 

Quant 1 ceux qur en contenoient davantage , 
afin d’empfeher que ces feuilles rcul/es les unes 
fur les autres ne fe brouillaflcnt , on prit la pré- 
caution de les coudre toutes enfemble & de n’en 
faire qu’un Rouleau . 

Il eft fonveot parlé dans l'Écriture de ces Rou- 
leaux ou Volumes , & les Juifs en gardenr encore 
l’ufage dans leurs Synagogues . Ce iont, dit Leotr 
de Modene.dcs peau* de vélin coufues enfemble, 
non avec du fil , mais avec les boyaux d'un ani- 
mal monde , fur lefqnellcs la loi eft écrite. avee 
une grande exaftitude , & qu’on roule fur deux 
bâtons dé bois qui font aux deux bouts : on roula 
auflt J rtufure une piece d’étofe de- lin ou de- 
foie , pour conferver l'écriture; & l’on renferme 
le tout dans une efpece de fac ou d’étui de foie. 
Les extrémités des bâtons , qui excédent de beau- 
coup le vélin , four garnis d'ornement d’argent ,, 
comme pommes de grenade, elochetes , courones,, 
&c. Le même auteur ajoute qu’il y a , dans IV 
ron ou armoire d'une Synagogue , quelquefois plut 
de vingt de ces Rouleaux ,nomméa fe/er tora ou li- 
vre de U loi: celle d'Amllerdam en poftede plue 
de cinquante- , & un certain juo* de l’année ou- 
ïes porte en proceffion dans la Synagogue . Mai* 

- aucun de ces Rouleaux n’eft véritablement ancien - 
Voyez Léon de Modene -Ciré mon. des Juifs; Part- 
I , ch. to. ( ArtnurME. ) 

• ROUTE, VOIE, CHEMIN, Synonymes. 

Le mot de Route enferme dans fon idée quel- 
que chofe d'ordinaire it de fréquenté ; c’eft pour- 
quoi l'on dit La Route de Lyoo ,. La Route de 
Flandre . Le mot de Voie marque une conduite 
certaine vers le lieu dont it eft queftion ; ainfi 
l’on dit que les foufruices font la Voit du ciel . 
Le mot de Chemin lignifie précifément le terrain 
qo’otr fuit ,& dans lequel on- marche , en ce fenr 
on dit que les Chemins coupés font quelquefois 
les plus courts , mais que le grand' Chemin eft 
toujours le plus sûr» 

Les Routes different proprement entr’elles par 
U diverfité des places ou des pays par 0Î1 l'on 
peur paftet ? on va de Paris à Lyon par la Rouis 
do Bourgogne ou par 1 a Route de Nivernois . La 
différence qu’il y a entre les Vides femSle venir 
de la- diverfité des maniérés dont ou peut voya- 
ger; on va à Rome ou par la Voie de l’eau ou 
par la Voie de terre . Les Chemins paroiffent dif- 
férer entr’eux par la diverfité de leur fituation 
& de leurs contours ; on fuit le Chemin pavé o» 
le Chemin des terres. ( L'Abbé Cta-fan)- 

(H Si vous allez en Champagne par la Voie de- 
terre ; votre Route ne fera pas longue , & vou*. 
aurez- un beau Chemin . ( Dwssot .) 

On dit d’une Rente, qu’elle eft belle ou ennay- 
eufe , à raifon des agrémens qu’elle préfente aux 
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-voyageurs ; d’une l'oie , quelle efi commode do 
incommode , à raifon des avantages qu’elle leur 
offre ;& d’un Chemin , qu’il efl bon ou mauvais, i 
raifon du plus ou du moins de facilité dont il 
«Il pour la marche . ) ( M. Bzajzéz . } 

Dans le fens figuré , la bonne Route conduit 
sûrement au but ; la bonne l'oie y tnene avec ho- 
neur; le bon Chemin y mene facilement. 

On fe fert auffi des mots de Route & de Che- 
m in, pour défigner la marche. Mais il y a alors 
■cette différence , -que de premier , ne regardant 
que la marche en elle-même , s’emploie dans un 
lens abfolu 8c général, fans admetre aucune idée 
-de mefure ni de quantité i ainfi , l'on dit iimple- 
anent Être en Route , Faire Route : au lieu que 
le fécond, ayant raport,non feulement i la mar- 
che , mais encore i l'arivée qui en efl le but , 
s’emploie dans un fens relatif à une idée de quan- 
tité , marquée par un -terme exprès ou indiquée 
par la valeur de celui qui lui efl joint ; de forte 
qu’on dit , Faire peu ou beaucoup de Chemin , 
Avancer Chemin . Quant au mot de Voie , s’il 
n'efl en aucune façon d'ufage pour défigner la 
marche , il l’eff en revanche pour défigner la voi- 
ture ou la façon dont on fait cette marche ; ainfi, 
l’on dit d’un voyageur , qu’il va parla Voie de la 
polie , par la Voie du coche, par la Voie du mef- 
fager : mais cette idée efl tout- à -fait étrangère 
aux deux autres , fit tire par conféquent celui-ci 
hors do rang de leurs fynooymes à cet égard . 
(L’Aiéé Giuauo. ) 

RUDIMENT, f. m. Rudimentum dérive de Ru- 
dis (brut , que l’art n’a point encore dégeoffi) : 
de il le nom Rudimentum , pour lignifier les 
premières notions de quelque art que ce foit , 
deftinées aux efprits qui n’en ont encore anenne 
teinture- 

Le mot français Rudiment a une lignification 
moins étendue ; l'ufage l’a reflreint aux élément 
des langues, fie même en quelque maniéré à ceux 
de la langue latine. J’ai déjà dit, au mot Métho- 
de , ce que je penfe fur cette forte d’ouvrages ; 
je n’en répéterai ici qu’une feule chofe; c’efl que 
les livres élémentaires font , de tous les livres , 
les plus difficiles à bien faite, fit ceux néanmoins 
que l’on entreprend le plus aifément . Combien 
d’auteurs rudiment tiret ont cru ( je parle même 
des plus habiles ) qu'il leur fuffifoit d’avoir lu 
beaucoup de latin fie obfervé beaucoup de phrafes 
latines, fans les avoir comparées à la Teglc com- 
mune de tous les idi&mes, qui efl l’analyfe ! C’efl 
pourtant la feule voie qui nous foit ouverte pour 
pénétrer jufqu’au génie diilinSif d’une langue : 
eh , que prétend nous apprendre celui qui n’a 
pas pénétre jufque-tà , ou qui même n’efl pas en 
état d’y pénétrer? Tores Analyse , Construction , 
Ellipse, Inversion , Méthode ,Cfc. (M. Beau- 

ZtM.) . . 

RUDIMENTAIRE , ad). Qui s occupe du Ru- 
diment , Qui apartient au Rudiment . Dans le pre- 
mier fens , un auteur rudimenttire efl celui qui 
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a tompofé un Rudiment : fie par ironie on appelé 
doéleur rudimentaire , un écolier qui étudie les 
premiers élément d’une langue dans un Rudiment . 
Dans le fécond fens , on dit , des notions rudimen- 
taires , des réglés rudimentaires , poor dire , des 
notions , des réglés qui apartienent au Rudiment , 
qui fe trouvent ou doivent fe trouver dans le Ru- 
diment . f M. Bsauzêi . ) 

RUNES, f.f. ou CARACTERES RUNIQUES, 
Hift. une. fie Lite. Ce fl ainfi qu’on nomme de* 
caraéleres três-différens de tous ceux qui nous font 
connus dans une langue que l’on croit être ie cel- 
tique , que l’on trouve gravés fur des rochers , 
fur des pierres , fit fur des bâtons de bois , qui fe 
rencontrent dans les pays feptenrrionaux de l’Eu- 
rope, c’efl-à-dire , en Danemarck, en Suede , en 
Norvège , 8c même dans la partie la plus fepteu- 
trionale de la Tartarie. 

Le mot Rune ou Runor vient , dit-on , d'un 
mot de i’anciene langue gothique , qui lignifie 
Couper, Tailler. Quelques Savant croient que les 
caraéleres tuniques n’ont été connut dans le Nord , 
que lorfque la lumière de l’Évangile fut portée 
aux peuples qui habitoieot ces contrées ç il. y en 
a même qui croient que les Runes ne font que 
les caraéleres romains mal tracés . L’Hifloire ro- 
maine nous apprend que , fous le Tegne de l’em- 
pereur Valens , un évêque des Gotht établis dans 
ia Thrace & la Méfie , nommé Vlphilas , tra- 
duifit la Bible en langue gothique fie l’écrivit en 
caraéleres tuniques : cela a fait croire h quelques- 
uns que c’étoir un évêque qui avoit été l’inventeur 
de ces caraéleres . Mais M. Mallet préfum; qu’UI- 
phi l as n’a fait qu’ajouter quelques nouveaux cara- 
éleres à l’alphabet tunique , déjà connu desGoths: 
cet alphabet n’étoit compofé que de feize lettre» î 
par conféquent il ne ponvoit rendre plufienrs fons 
étrangers il la langue gothique , qui dévoient pour- 
tant fe trouver dans l’ouvrage d’Ulphilas . Il cil 
certain, fuivant la remarque du même auteur , 
que toutes les chroniques fie ies poéfies du Nord 
s acordent à attribuer aux Runes une antiquité 
très reculée : fuivant ces monumens, c’efl Odin , 
le conquérant , le législateur , fie le dieu de ces 
peuples fepteutrionaux , qui leur donna ces cara- 
éleres, qu’il avoit vrai-femblablement apportés de 
la Scythie fa patrie ; auffi trouve-t-on paimi les 
tirres de ce dieu , celui d’inventeur des Runes . 
D’ailleurs on a ptufieurs monument qui prouvent , 
que des rois païens du Nord ont fait ufage des 
Runes : dans la Biékingie , province de Suede , 
on voir un chemin taillé dans le roc , oh l’on 
trouve divers caraéleres tuniques qui ont été tracés 
par le roi Harald-Hildetand , qui étoit païen fie 
qui régnoit au commencement du feprieme fiede, 
c’efl-à-dire , long temps avant que l’Évangile fût 
porté dans ces contrées . 

Les peuples greffiers du Nord n’eurent pas de 
peine à fe perfuader qu’il y avoit quelque chofe 
de furnaturel ou de magique dans i’écritnre qui 
leur avoit été apportée ; peut-être même qu’Odia 
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leur fit entendre qu’il opéroit de» prodiges per fon 
fecours . On dillingooit donc plulîeurs efpece» de 
Runtt . Il y en avoit de nuiGbles, que l'on nom- 
moit Runts amerts ; on le» cmployoit lorfqu’on 
vouloir faire du mal : le» Runtt ftcourtbltt dé- 
tournaient le» accidens : le» Runtt viSorieuftt pro- 
curaient la viéloire à ceux qui en faifoient ufage : 
les Runtt médicintltt guérifloient des maladies ; 
on les gravoit fur des feuille» d'arbres. Enfin, ii 
y avoit de» Runtt pour dviter les naufrages , pour 
foolager les femmes en travail , pour préfervet 
des empoifonetnens , pour fe rendre une Belle fa- 
vorable : mais une faute d’Orthographe e'toit de 
la derniere confdquence ; elle expofoit la Belle à 
quelque maladie dangereufe , 1 laquelle on ne 
pouvoit remédier que par d’autres Runts écrites 
avec la derniere exaâitode . Ces Runtt ne diffé- 
raient que par les cérémonies qu’on obfervoit en 
les écrivant , par la matière fur laquelle on les 
traçoit , par l’endroit où on les expofoit , par la 
maniéré dont on arangeoit les lignes , foit en cer- 
cle, foit en ferpentant, foit en triangle, &c. Sur 
quoi M. Mallet obferve avec beaucoup de raifon, 
que la Magie opéré des prodiges chez toutes les 
nations qui y croient. 

Les caraéleres runigutt fnrest auflt employés à 
des ufages plus raifonables & moins fuperliitieux . 
On s’en fervoit pour écrire des lettres , & pour 
graver des inscriptions & des épitaphes ; on a re- 
marqué que les plus ancienes font les mieux gra- 
vées : il efi rare d’en trouver , qui foient écrites 
de la droite 1 la ganche; mais on en rencontre 
aflèz communément , qui font écrites de haut en 
bas for one même ligne , à la maniéré des Chinois. 

De tons les monumens écrits en caraéleres rx- 
nigutt , il n’y en a point qui fe foient mieux 
confervés que ceux qui ont été gravés fur des ro- 
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chers : cependant on trahit aulTt ces caraéleres fur 
des écorces de bouleau , fur des peaux préparée» , 
fur des bâtons de bois polis , fur des planches . 
On a trouvé des bâtons chargés de caraéleres ru- 
niguet , qui n’étoienc autre chofe que des efpece» 
d’almanachs. L’ufage de ces caraéleres s’efi main- 
tenu dans le Nord long-temps après que le Chri- 
flianifme y eut', été embralïé ; l'on allure même 
qu’ils font encore d’ufage parmi les montagnards 
d'une province de Suède . Voyez. V ImreduBion b 
l'Hifl. du Dmemtrelc , de M. Mallet . 

On a trouvé dans la Helfingie , province du Nord 
de la Suède , plulîeurs mooumeos chargés de ca- 
raéleres qui different confidérablement des Runtt. 
ordinaires. Ces caraéleres ont été déchifrés par 
M. Magnus Celfius , profeffeur en Aüronomie dans 
l’univerlité d'Upfal , qui a trouvé que l’alphabet 
de ces Runtt de Helfingie étoit auffi compofé de 
feize lettres.’ ce font des traits ou des lignes cour- 
bes , qui , quoique d'ailleurs parfaitement fembla- 
bles , ont des fons différent , fuivant la maniéré 
dont elles font difpofées, foit perpendiculairement, 
foit en diagonale. On ne peut décider (i les Ru- 
ntt ordinaires ont donné naiffance aux caraéleres 
de Helfingie , ou fi ce font ces derniers dont on 
a dérivé les Runtt ordinaires. M.Celfins croitque 
ces caraéleres ont été dérivés des lettres greques 
on romaines ; ce qui n’ell guere probable , vu que 
jamais les Grecs ni les Romains n’ont pénétré dans 
ces pays feptentrionaux . Le même auteur remar- 
que qu'il ny a point de caraéleres qui reffemblent 
plus a ces Runtt , que ceux que l’on trouve en- 
core dans les inferiptions qui acompagnent les 
ruines de Perfépolis ou de Tchelminar en Perfe . 
Voyez les TrenfeBionr pbilofopbigutt , n°. 445 , où 
l'on trouvera l’alphabet des Runtt de Helfingie , 
donné par M. Celfius. ( Anouryt. ) 
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* S i Grammaire . C’eft U dix-Beuviense lettre 
te la quinzième conlonc de notre alphabet, Oa la 
nomme communément Êffa, C. f. D après les vues 
de la Grammaire finirait de Port-Royal , le fy- 
ftême du Bureau typographique , beaucoup plus 
raifonable qu'un ufage aveugle , la nomme Se , 
{. m. Le figne de la même articulation étoitchez 
les Grées a ou < , & ils l’appeloient Sigma e 
c’étoit O chez les Hébreux , qui loi doanoient le 
nom de Samedi. 

Cette ietrre repréfente primitivement me arti- 
culation linguale , Marne , & forte , dont la foible 
ell Zi ( Poyez Linguale ). Ce dont elle eft le 
ligne eil on ftftement , Hoc efi , dit Wachter 
( Proleg. fefi. z , }, zp ) , haliuu fortit , a tu- 
nton liugua palato alli/ue & a demihut in tran- 
fitu trie laceratur . Ce favant étymologift* regarde 
cette articulation comme feule de fon efpece , Nam 
unira fui ergani tirera efi ( IM. fcS. J , §. 4 , 
en S ) ; & il juge incroyable la comtuùtabiliré , 
fi je puis le dire , des deux lettres r & /, dont 
en ne peut, dit- il, afiigoer aucune autre cautè 
ene l’amour du changement , faite naturele de 
llnftabiiùé de la multitude • Mais il ell aifé de 
voir que cet auteur s’eft trompé , même en fop- 
pofant qu’il n’a «.onfidéré les chofes que d’après 
le fyftème vocal de fa langue, il souvient loi. 
même que la tangue ell néceffaire d cette articu- 
lation, bah rus for lie , a TUtaott uhçum palato 
aile fat . Or il regarde aitleuis ( leâ. 1 , §. jz ) 
comme articulations ou lettres linguales , toutes 
celles que me tu lingua figuransur i & il ajonte 
que l’erpéricnce démontre que , pour cette opé 
ration , ta langue fe meut en cinq maniérés dif. 
férentes , qu’il appelé T aBus , Putfus , F têtus , 
Trtmor , & Ttneox. Voilà donc , par les aveux 
mêmes de cet écrivain , la lettre S trachée i la 
claffe des linguales , & caradérifée dans cette 
«laïïe par tumor , l’on des cinq monvemens qu’il 
attribue à ia langue t il avoir donc pofé , fans 
y pretidre garde , les principes néeelTtlres pour 
expliquer les changement de r en S & de S en 
r , qui ne dévoient pas lui paraître incroyables , 
mais qu’il devoir juger très - naturels , ainfl que 
bien d autres qui portent tous fur l’affinité des 
lettres commuablcs . 

La plus grande affinité de la lettre S efi avec 
la lettre c , telle que nous la prononçons en fran- 
fois.- elles foot produites l’une & l’autre par le 
même mouvement organique, avec la feule diffé- 
rence du plus ou du moins de force ; S efi le ligne 
de l’articulation ou esplolion forte, z efi celui de 
l'articulation on explofion foible . De U vieat que 
Gramm. C 1 Unirai, Tome Ul, 


nous fubfiirnons fi communément la prononciation 
du z à celle de S dîna les mots qui nous font 
communs avec les Latins , cher qui S avoit tou- 
jours 1a prononciation forte r iis difoient manfrt ; 
nous difoos maixnn , quoique nous écrivions mai - 
fort: ils écri voient mi f tri a , Scprononçoient comme 
nons ferions dans miceria ; nous écrivons d’après 
eoT mi f rte , & nous prononçons mhare . 

Le fécond degré d’affinité de l'articulation / efi 
avec les autres articulations linguales fixantes ; 
mais for-tout avec l'articulation ebe, parce qu’elle 
efi forte. C’eft l’affinité naturele de / avec ch , 
qui fait que nas graffayeofès difent de mejfana 
force pour de méchant choux, dat ftvtuu pour dea 
cheveux , At te fevalier pour M. le chevalier , 
&e. C’eft encore cette affinité qui a conduit na- 
turélement les Angtois à faire de la lettre S une 
lettre auxiliaire , qui avec h reprcfente l'articula- 
tion qui commence chez nous les mots -r bat , 
cher , chirurgien , chocolat , chute , chou : noua 
avons choifl pour cela la lettre e ,.que nous pro- 
nonçons fouvent comme / ; mais puifque c’eft In 
vraie raifon de notre choix , ayons donc le cou- 
rage de prendre le f cédillé, qui eft le ftgoccon-. 
ftaor du lï tiraient , tk qui empêchera de prononcez 
chorijie comme jhlmrr : les Allemands ont pria 
ces deux lettres avec h pour la mêtn* fin , 8 c ils 
écrivent fehild ( booelict ) , que nous devoo pro- 
noncer çhild , comme nous difons dans rbilderie • 
Cefl encore pu la même railuo d'affi it que 
l’ufage de la prononciation allemande exige que , 
quand la lettre S eft foivie immédiatement d'une 
confoae au commencement d'une fyllabe , elle fe 
prononce comme leur feh ou le çê françois ; 8 c 
que les Picards difent chelui , çhelle , fheu* , 
fhent , 8 cc , poor celui , exile , ceux , cent , que noua 
prononçons comme s’il y avoit felui , /elle , Jeux , 
fem . 

Le troifieme degré d’affinité de l’artlcnlation S , 
eft avec l'articulation gutturale on l’afpiration h , 
parce que Palpitation eft de même une efpece de 
tiflement , «pii ne différé de ceux qui foot repré- 
fentés par /, z , & même v & / , que par la 
caufe qui le produit. Ainfi, c’eft avec raifon que 
Prifcien ( Uh. 1 ) 1 remarqué , que dans les more 
latins venus du grec on met fouvent une f au lieu 
de l’afpiration ; comme dans femir , fex , frptem , 
fe ,fi , fat , qui vienent de xpdc , IÇ , ira», i . ai, iKt 1 
il ajoute qu’au contraire , dans certains mots , les 
Béotiens mettoient h pour /, & difoient , par exem- 
ple , muha pour mu fa , propur eognationem Huera 
S cum H. 

Le quatrième degré d’affinité eft avec les autres 
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articulations linguales ; & c’ell ce degré qui 
explique les changement refpeftifs des lettres r 
& / , qui paroiflent incroyables à Wachtcr ( Voy. 
R. } De là vient le changement de / en c 
dans cornu venu de fotbum , fruit qui fie nomme 
encore plus analogiquement fort* , comme l'arbre 
fitbus qui le porte fit nomme iodillinftemeot 
cormier ou forbier ; de c en / dans raiftn venu 
de racemus r de f en g dans le latin tergo tire 
du grec éolien oipoa : de g en f dans le fupin 
même terfum venu de tergo , & dans mifer tiré 
de ftuytpit : de / en d dans médius qui vient de 
fx«ro> , & dans tous les génitifs latins en dit ve- 
nus des noms en / , comme lompot , gén. lampa- 
dis pout lampafis ; ksree gén. bxredts pour hs- 
refis ; lapis , gén. lapidés pour lapifts ; eufiot , 
gén. euftodis pour eufiofit c in o , gén. iumdis 
pour ineufis ; laus , gén. laudir pour Uufii ; 
g Un s , gén. Rendit pour g! su fis ; fions , gén. 
f rendis pour fionfis ; veeors , gén. ve cordir pour 
vecorfis: de d en / dans tafet du latin radere ; & 
dans tons lec mots latins ou tirés du latin com 
pofés de la particule ad & d'un radical commen- 
çant par / , comme alfervare , affimilare , offur- 
gere, & en françois ajeffeur , ajjida } affomption , 
affufitir : de / en r dans fallut qui vient de «xa»r . 
& dans tons les génitifs latins en iis venus avec 
crément des noms terminés par / , comme atat , 
féa. atatis ; miles, gén. mijitit ; lis , gén. litis 
compot, gén. compatis ; venus , gén. virtutis ; 
ass , gén. attit ; espers , gén. espertst ; fors , 
gén. fertit ; font , gén. fouis J dent , gén. den- 
tés ; & ce changement étoit fi commun en grec , 
qu’il eft l’objet d’un des dialogues de Lucien, où 
le ftgma fe plaint que 1 » tau Te cbaffe de la plu- 
part des mots .• de r en f dans nsufio venu de 
tour U ; & prefque par-tout où nous écrivons ti 
«vant une voyele , ce que nous prononçons par f, 
aBim, p client , f adieux , comme s’il y avoir ac- 
fion, p t fient , foc ficus j & dans ces cas-là ne fe- 
Toir-tl pas fage d'avertir du fixement du f par la 
cédille, qui en efl le ligne naturel! 

Enfin je dernier & le moindre degré d'affinité’ 
de l'articulation / , et! avec celles qui ticnenr à 
d’autres organes, par exemple, avec les labiales. 
Les exemples de permutation entre ces efpeces 
font plus rares , cependant on trouve encore / 
changée en m dans surfont pour rut fus , & m en 
f dans fors venu de ptipu ; / changée en n dans 
fonguinis , fanguinairt , venus de fanguis ; & » 
changée en / dans plat tiré de tKvr ; &c. 

J 1 faut encore obferver un principe étymologi- 
que, qui Semble propre i la lettre / relativement 
à notre langue: «’efl que dans la plupart des mots 
que nous avons empruntés des langues étrangrrec, 
ce qui commencent par la lettre f fuivie d’une 
autre confooe , nous avons mis e avant /; comme 
dans efearbet de nxpagtt , efprit de fpiritut , «/- 
çuif de opspa , tjlomac de ftomaehut . Nous avons 
encore beaucoup de mots qui ont une pareille ori- 
gine , mais d’où I’ufage a retranché / par laps j 
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de temps , en ne [aidant fubfifter que P« que la. 
Proflhefe y a voit misd’abord ; comme école pouf 
efimle , de febofa ; é^fltapour efpier , de fpecuta- 
ri ; étang pour efiaag , de flognam , 

11 me lembic que nous pouvons attribuer l'ori- 
gine de cette Proilhefe .1 notre dénomination al- 
phabétique r fie de la lettre S : la difficulté de 
prononcer de fuite deux confines a conduit infen- 
fiblement à prendre-, pour point d’apui de la pre- 
mière , le fon e que nous trouvons dans fon nom . 

Mais , dira- 1 on , cetté difficulté auroit dû in- 
i .ott fur tous les mots qui ont une origine fero- 
biablc , fis elle n’a pas même influé fur tous ceux 
qui vienent d’une même racine nous difons efpa- 
ct fit ïpacieua , efprit & fpitituel , & c. Henri 
Etienne , dans Tes Hypomoefct ( pag- 1 14 ) , répond 
à cette objeftion : Scd tjum bac adjeBiva long* 
fstbfi ont ivis pofieriora fini , non efl qmd dubite- 
mut . Je ne fai s’il eii biene eonflaté que les mors 
qui ont coniervé plus d’analogie avec leurs raci- 
nes font plus récents que les antpes -, je ferois an 
contraire porté à les croire plus anciens , par le 
ration même qu’ils tienent plus dt leur origine : 
mais il etl hors de doute que fpacicsx , {pic, ms, 
fpitiuitl , fptsngieux , jludieux , fit autres fcmblabies, 
fe font introduits dans notre langue , ou dans un 
autre temps, on par des moyens tout autres, que 
les mots efpace , efpect , efprit , éponge , anciéoe- 
rnent efponge , étude , originairement tfixde ; de 
que c’efi-Ü l'origine de leurs différentes formations . 

Quoi qu’il en foit, cette Profiefc a déplu on 
a été négligée infen iblement dans plufieurs mots; 
& l'Euphonie , au lieu de fuppritner 1 # qu'une 
dénomination faufic y avoit introduit , en a fop- 
ptitné la lettre / elle-même ; comme on le voit 
dans les mots que l’on prononçoir & que l’on 
éctivoit anctencment rij.- , efiernuer , ofcrhre, efeo- 
ie , efcurexèl , que l’on c c r i r fie prononce aujourd’hui 
état, éternuer, écrire, éccU , écureuil , & qui vie- 
nent de fiot-js , flernutare , fcribetc , fcbola , 
ou d---H . Si I on ne coufervoit cette obiervation , 
quelque étym-éogille dtioit un jour que la lettre/ 
a été changée en e dans ces mots.- mus comment 
expliqucroit-i! k- méchanifme de ce changement! 

Le détail des ufages de la lettre / dans notre 
langue- occupe ttiïez de place dans la Grammaire 
françoife de l'abbé Régnier , parce que de foa 
temps on écrivait encore cerre ietrre (tins les mots 
de la prononciation defquels l’Euphonie i’aroit 
fupprtmee : aotourU hui <)ue i’Ortnugrapbe efl pins 
reprochée de ia prononciation , elle n’a plut rien 
à obferver fur les / qui ne fe prononcent pas , à 
U référer du feu! mot efl , ou de quelques noms 
propres de famille , qui , rigoureufement parlant , 
oc font pas du corps de la tangue . 

Pour ce qui concerne notre maniéré de pronon- 
cer la lettre / quand elle etl écrite , on peut éta- 
blir quelques obfereations affect certaines. .■ 

1°. On la prononce avec un fiflement fort aa 
commencement du mot ; comme dans {avant, fé- 
lon , féminaire , fermon , fitai , fcleil , fuplritxt , 
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feu! , /ouvrit , &c : quand «lie elt au milieu du 
root , précédée ou fuivie d'une autre coafone ; 
comme dans Ab/ al on , comtrftr , in/dieux , con- 
fie , infulte , p/ru. ion; mr , abfoudre , &c ; bajlo- 
nade , ifpact , dif /ut , bo/piee , brufqtan , Eu- 
jUcbt , moujlacht , dcc r & quand elle efl elle- 
même redoublée, comme dans poffer , effai , mif- 
fion, boffu, prufften , moufft , dcc. 

( 1i II faut pourtant eacepter de cette réglé les 
mots Al/ace, alfa .en , bal famine , balfamiqtu , 
leanfaüion , tranjiger, iraitjitij intranfitif, iran- 
Jition , tranfitoire , dans lefqoeis / fe prononce 
comme z avec un fifiement doux . il ferait bien 
plus analogique & plus avantageux d’écrire avec 
z Alsace , alsacien , balsamine , balsamique , 
trtnzadion , transiger , transitif , intransitif , 
transit/ i , transitoire ; au lieu de charger no- 
tre Orthographe , que tout le monde doit lavoir , 
d’une vaine exception introduite par refpeît pour 
l'Etymologie , que perlooe n'ell obligé de con- 
noître , que li peu de gens connoifleot , qui eii 
d’une fl mince utilité à ceux qui l’entendent , & 
dont les amateurs ont tant de facilité à s’alïurer 
fans donner gratuitement des entraves au relie im- 
menfe de la nation. ) 

a". On prononce / avec un fifiement foible 
comme z , quand elle eli feule entre deux voye- 
lea; comme dans rafè , h/fittr , miftrt , roft , In- 
fo/ on y ereufet , blotife , dcc c de quand k latin d’un 
mot il faut la faire entendre à caule de la voye- 
ie qui commence le mot fuivant ; comme dans je 
n’ai pat ili , mtt operations , faueit extravagant , 
de bons avis , béret illujlrct , plut habiles , noeuds 
indiffelubltt , veut y penferez , dcc. 

( H Voici encore une exception à la première 
partie de cette fécondé règle : 1a lettre f fe pro- 
nonce forte , quoique feule entre deux voyeles , 
dans les mots afymmitrie , afymptott , afymptoti- 
nut , afpndéton , défuhude , imparifyllabr , mono- 
fyllabe , monofyllabiqut , para fol , parifyllabe , pa- 
rt fyllabique , polyfytlabe , polyfvnodie , pré fiance , 
prifttppoftr , pri/uppofuion , rtfaorer , rrfaigner , 
re/ai/ir , nfatuer , refarcelé , refaffer , vtai-ftmbla- 
bit , vrai ftniblabhmtnt , vrai- ftmblentt , & peut- 
être dans quelques autres . C’etl encore une ex- 
ception bizàre , qui n’a aucun fondement raifo- 
nable , qui espofe la multitude à prononcer mal, 
& qu’il eli ttès-aifé de ramener à la réglé fans 
aucun inconvénient réel. 

On a propofé de jeter un tiret entre les deux 
parties de chacun de ces mots , qui en eiïet font 
tous compofés ,* de j'avoue que j’avois d’abord ap- 
prouvé cet expédient , parce que la lettre / fe 
trouvoit initiale dans la fécondé partie , de fe pro- 
nonj .it forte, foirant la première réglé . Mais 
quel moyen donnera-ron b la multitude de reco- 
noître les mots compofés? pourquoi alTujéliroit-on 
ceux donc il s'agit 11 être divifés fans y allujétir 
tous les autres, comme contre-dire y contre-fa'tre , in- 
troduire , interrompre , fttpcrpofuion , furfaitc , 
ttanfpofer y &c ? Épargnons, tant qu’il cltpollible, 
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la multiplication des réglés inatiles & l’cmbaras 
des exceptions abfurdes. 

Lailfons donc de côté les confldérations étymo- 
logiques, dcavec la double ff écrivons effymmctrte , 
asymptote , affymptoiiyua , effynditon , désuétu- 
de , impari ffyllabe , monofyllabe , monoffyllabi- 
nue y parafai , pariffyllabe , pariffyllabiyue , po- 
lysyllabe , polyffjmodie , preSiance , priffuppoftr , 
priSuppofttion , rtffacrtr , reftaigner , rtfeaifir , 
reftaluer , reftarceli , reftafter , vrai-fstmblable , 
vrai-fttmblablemtnt , vrai-ftembhnci . Rien de plus 
Ample , que de regarder S comme un caraftere 
Ample , de en conféquence d’accentuer les t qui 
précèdent , félon les vues de la prononciation 
reffacrer , riffufeiter , ils preffent . ( Voyez Néo- 
GaaPHtsxE. ) D’ailleurs nous débaraffons par - là 
notre Orthographe de beaucoup de contradictions 
& de difficultés. Pourquoi écrirait -on Pri fiance 
avec f & PreStntir avec ff 3 tous deux font com- 
pofés de pri de des mots fiance de fentir , dont 
chacun commence par /. Comment s’eft-on avifé 
d’écrire Difuitudt avec f de Deffaifir avec ff P 
c’eft de part de d’autre la meme particule compo- 
fante dé , de de part & d’autre le fécond radical 
commence par f ; tout cela ell en contradiction. 
Mais voici une contradiction plusfrapante encore; 
on ofe écrire Refaiftr avec f de Deffaifir avec ff. 
On me répliquera peut-être que cette différence 
vient de celle des particules compofautes , donc 
la première » a un « muet , de la fécondé di a 
un é fermé : mais la nature de re n’a pas empê- 
ché d’écrire avec ff les mots Reffembltr , Reffentir , 
Raffcrrtr , Refforttr , Rrffource ; Raffauvtnir , de 
beaucoup d’autres , de n’auroit pas plus empêché 
d’écrire Reffaiftr ; d’autre part , ceux qui ont in- 
troduit Difuitudt avec f n’ont pas jugé que df 
exigeât ff , de dévoient , pour être conféquens , 
écrire de même D/faifir. Eh! foyons conféquens , 
ne nous livrons pas inconfidérément à une routine 
aveugle; de nous deviendrons Amples & lumineux. 
Simplifier notre Orthographe , c’elt faciliter l’atr 
de lire de l’art d’écrire ; c’elt donc favorifer la 
propagation des lumières, c’elt travailler à répan- 
dre de plus en plus le goût de notre langue de la 
gloire de notre nation . ) 

La Lettre S fe trouve dans plufieurs abrévia- 
tions des anciens , dont je me contenterai d’indi- 
qoer ici celles qui fe trouvenr les plus fréquem- 
ment dans les livres claffiques . S veut dire allez 
fouvent Serviur , ou S oniiu r ; SS , Sanfliffioiitt ; 
S. C, Stnatu t confultmm ,* S. D , Saluttm dicte , 
fur-tout aux iufcriptioos des lettres ; S. P. D. Sa- 
laient plurimain dicit ; SEMP , Sempranixt ,’SEPT , 
Septiotiur ; SER , Strvtliuc ; SEV , Scverut ; SFXT , 
Statut ; SP, Spuriuf, S. P. Q. R, Senatut Pcpu- 
lufque Romanut. 

C’étoit aufifi anciénement un caraêtere numéral , 
qui fignifioit fept. Chez les Grecs, a vaut aoo , 
de a vaut 200000 , ie r joint au r en cette ma- 
niéré r’ vaut 6. Le famech des Hébreux D valoit 50 ; 
de furmonté de deux points q , il valoit 50000. 

X x ij 
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Nos monoies frapées à Rheimr font marquées 
d’one S. ( AL BxAvzt t. ) 

(N.) SAGESSE, PRUDENCE, Synenymar. 

La Sageffe fait agir & parler i propos . La Pru- 
dence empêche de parler & d'agir mal-à-propos . 
La première, pour aller à Tes fins, cherche à dé- 
couvrit les bonnes routes , afin de les fnivre. La 
fécondé , pour ne pas manquer fon but , .tâche de 
«onnoître les mauvaifes routes , afin de s’en écar- 
ter. 

11 fembie que la Sagtffe (oit plus éclairée , fir 
que la Prudence fuit plus ré&rvée. 

Le Sage emploie les moyens qui patoilTent les 
plus propres pour re’ufiir ; il fe conduit par les lu- 
mières de la raifoo . Le Prudent prend les voies 
qu'il croit les plus sûres ; il ne s’expofe point dans 
des chemins inconnus. 

Un ancien a dit , qu’il efi de la Sagtffe de ne 
parler que de ce qu’on fait parfaitement, fur-tout 
iorfqu’on veut fe faire eiiimer : on peut ajouter à 
«ette maxime, qu’il eft de la Prudence de ne par- 
ler que de ce qui peut plaire , fur-tout quaod on 
a deffein de fe faire aimer. ( L’Abbi Girard, ) 

* SAGESSE , VERTU, Synmynut. 

C 11 Ces deux termes , également relatifs à la 
conduite de la vie , font fjnonymes fous ce point 
de vue , parce qu’ils indiquent l’un & l’autre le 
principe d’une conduite louable : mais 1I1 ont des 
différences bien marquées. 

La Sagaffa fuppofe , dans l’efprit , des lumières 
nitureles ou acquîtes ; fou objet efi de diriger 
l'homme par les meilleure* voiet . La Vertu fup- 
pofe , dans le cœur , par tempérament ou par ré- 
flexion , du penchant pour le bien moral fie de 
l’éloignement pour le mal ; fon objet efi de fou- 
mertte les paflions aux ioix . 

La Sagtffe efl comme un fanal , qni montre la 
tneillenre voie dés qu’on lui propofe un but; mais 
par elle-même elle n’en a point , & Us Médians 
ont leur Segeffe comme les Bons . La Vertu a un 
but , marqué par les loix ; & elle y tend invarijp 
blemrnt , par quelque voie qu’elle foie forcée dy 
aller. ) ( Af. Br.tuztx, ) 

La Sagejffe coufiile à rendre attentif à fes véri- 
tables^ foiidos intérêts , à Us démêler d’avec ce 
qui n’en a que l'apparence , à choifir bien , fie à 
u (botenir dans des choix éclaûés . La Vertu va 
pins loin : elle a à coeur le bien de la fociété ; 
elle lui facrifie, dans le befoin. Ces propres avan- 
tages ; elle fent la beauté & le prix de ee facri- 
fice , & par-là ne balance point à le faite quand 
il le faut. ( Le Chevalier or J ACCOURT . ) 

SAMARITAINS ( Carxcteris ) , Critique fa- 
ce te . Ce font les sieox Caradetet hébreux , avec 
lefquels Us Samaritaine écrivirent autrefois le Pen- 
tateoqne , & dont ils fe fervent encore aujour- 
d’hui . Ces fortes de Caradetet font afreux , fie les 
plus incapables d’agrément de tons ceux qui nous 
feint connus . C’étoient 1 r Uttres des Phéniciens , 
de qai les Grecs ont prit les leurs : le vieil al- 
phabet ionien fait allez voie cette reüemblance , 
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comme le montre Scaliger dans fes Notes fur fis 
Chronique d’Eufebe . Ce fat de ces vieilles lettre* 
que fe fer virent les prophètes pour écrite leur* 
ouvrages ; & ce fat avec ces mêmes C trader et , 
que le Décalogue fat gravé fur les deux tables do 
pierre . Le nombre des vieux ficles juifs que nous 
avons encore, avec l’infcripeion famaritaine ,Jteu- 
jatiM la SAtttTtt , prouve affez l'antiquité de ces 
fortes de Caraderet , auxquels les Caraderes hé- 
breux d'aujourd’hui iuccéderent après la captivité 
de Babylone. Ces derniers étoient les feuls que le 
peuple ifavoit lire alors ; & cette raifoo engagea 
Efdras à les employer t tous 1 r anciens le réco- 
ncilient; Eufcbc, S. Jérfime, les déni Talmnds le 
difent ; en un mot , c’efl Kopinion de tons les fa- 
vans juifs; & Cappel a fait us livre contre Bux- 
torf 1 » fils, pour la confirmer. ( Le Chevalier dm 

J ACCOURT . ) 

(N.) SAMSKRET , E , ou SAMSKROUTAN, 
ou SHANSCRIT , E , adj. qui fe prend auffi fub- 
fiantivement , pour défigner l'anciene langue des 
Gentoos ou Indous, habitans de l’Indofian , qui efi 
devenue aujourd’hui la langue de leur religion , fie 
qui n’efl entendue que par les brames on brahma- 
nes les plus inflruits ; encore faut-il diilinguer l’an- 
cien Samtkeet fie le moderne. 

„ La Grammaire des brahmanes, dit 1 e P. Pons, 
dans une lettre datée de Careical fut la cite de 
Tanjaour, du xj Novembre 1740, fie adreifée ta 
P. du Halde ( Leur. édif. nouv. édit. Tant, xtv, 
pag. <55 ) ; ,, la Grammaire des brahmanes peoe 
„ être mife an rang d« pins belles feiencct : ja- 
„ mais l’analyfe & la fynthefe ne forent plot 
„ heureufement employées que dans leurs ouvrages 
,, grammaticaux de la langue famskrete 00 famt- 
„ knutan .... Il efi étonant que l’efprit humain 
„ ait pu atteindre à la perfeâion de l’art qui 
„ éclate dans ces Grammaires : les [auteurs y ont 
„ rédoit par l’analyfe la plus riebe langue du 
„ monde, à un petit nombre d’élémens primitifs, 
„ qu’on peut regarder comme le taput rrmtuum 
„ de la langue . Ces élément ne font par enx- 
„ mêmes d’aucun ufage , Us ne lignifient propre- 
„ ment rien, ils ont feulement raport à une idée; 
„ par exemple Kru , à l’idée d’aôion . Les élé- 
„ mens fccondiires, qui affrètent le primitif, font 
„ Ir tRminaifons qui le fixent à être nom 0» 
„ verbe, celles félon lefquelles il doit fe décliner 
„ ou conjuguer , un certain nombre de fyilabes fi 
„ placer entre l’élément primitif fie les terminai- 
„ fous , quelques prépofitions , &c. À l’approche 
„ des élémens fecondaires, le primitif change fou- 
„ vent de figure; kru, par exemple, devient, ft- 
„ loo ce qm lui efi ajouté, kar , kra , fer», kir , 
„ &c. La rynthefe réunir ic combine tous ces élé- 
„ mens 6c en forme une variété infinie de termes 
,, d'ufage . Ce font les règles de cette union fie de 
„ cette combinaifon des élémens , que la Gram- 
„ maire en feigne ; de forte qu’on (impie écolier , 
„ qui ne fauroit rien que U Grammaire, peur, en 
u opérant félon les règles far une racine on été- 
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„ ment primitif , en tirer plufieurs milliers de 
„ mots vraiment Samsirets „ . 

M. Halhed, qui a traduit en anglois la verlion 
faite en perfan de l'original Samiknt du Code des 
lai* des Centous , ajoute dans fa préface: „ La lan- 
„ gue femskrete elt très-abondante & très-nerveufe , 
„ mais le ftyle des bons auteurs elt finguliérement 
,, concis . Elle furpaiïe , de beaucoup le grec & 
„ l'arabe dans la régularité de fee étymologies ; 
„ & elle a de mime un nombre prodigieux de 
,, termes qui dérivent de chaque racine primitive. 
,, Les réglés de la Grammaire font aufli étendues 
„ & aulft difficiles , quoiqu'il n’y ait pas autant 
,, d'anomalies : pour démontrer cette affcrtion par 
„ un exemple , on peut obferver qu'il y a fept 
n déclinaifons des noms, toutes employées au fin- 
,, gulier , au duel , & au pluriel ; qu’elles font 
„ toutes diverfes , fuivant qu’elles le terminent 
,, par une contons , par une voyele longue ou 
„ breve ; & qu'elles different encore fuivant que 
„ les noms font de différées genres : on ne peut 
„ former le nominatif d’aucun de ces noms, fans 
„ s'appliquer au moios quatre repies ... & tous les 
„ termes de la langue font fufceptibles des fept 
„ déclinaifons n . 

il paroît que la nouveauté a grôfli les difficul- 
tés de la Grammaire femskrete aux ieux de M. 
Halhed , que fon traducteur françois nous dit être 
aÔuélement occupé à étudier cette langue . Ce 
n’eft pas en effet la multitude des réglés qui rend 
difficile la Grammaire d'une langue ; ce font les 
anomalies, les exceptions contradictoires , & plus 
fonvent encore la maniéré dont les grammairiens 
envifagent le fyfième de la langue.* M. Alexandre 
Dow , autre écrivain anglois , qui a traduit dans 
fa langue , du perfan de Férishta , l’HiJloirt de 
l'Indofle» , paroît avoir rencontré des livres élé- 
mentaires femskrete moins éfrayans & plus clairs 
que ceux de M. Halhed ; car voici comment il 
s'explique dans une Differtetion fur te religion des 
brehmines , traduite de l'anglois en françois par 
M. B. en tyâç ( peg. aj ) : „ Quoique le Shen- 
„ ferit foit d'une richefTe prodigieufe , fes princi- 
,, pes fe trouvent rafTemblés complètement dans 
„ une Grammaire & un Vocabulaire peu volumi- 
,, neux; & toutes fes racines & fes primitifs, dans 
„ un Traité d’un petit nombre de pages . Dans 
„ les dérivations & les inflexions , fa marche elt fi 
„ uniforme, qu’on découvre, avec la plus grande 
„ facilité de au premier coup d’eril , l’étymologie 
,, de chaque mot . La grande difficulté , c’elt la 
„ prononciation : elle cfl fi rapide de fi forcée , 
„ que , même dans l'âge où l’organe efi le plus 
„ flexible , il faut un long & pénible travail pour 
„ parvenir à prononcer correctement. Mais quand 
„ une fois on en cfl parvenu â ce point , l’oreille 
,, efi charmée par l’ctonante hardieffe & l’harmo- 
,, nie de cette langue 

,, Il me paroît, dit le P. Pons, que cette lan- 
„ gue, fi admirable par fon harmonie, fon abon- 
„ dance, & fon énergie, étoit autrefois la langue 
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„ vivante dans les pays habités par les premiers 
„ brahmanes : après bien des fiedes , elle s’efl in- 
,, fenfiblement corrompue dans l’ufage commun ; 
„ de forte que le langage des anciens , dans les 
n livres facrés , efi a (Ter fouvent inintelligible aux 
„ plus habiles, qui ne favent que 1 tSemskret fi- 
„ xé par les Grammaires ,,. 

M. Dow ne croit pas que le Stenfcrii ait ja- 
mais été l’idibme commun d’aucun pays ; & fes 
réflexions â ce fujet méritent d’être obfervéet . 
„ Cette langue, dit-il (même Dijjert.), fut-elle, 
,, dans uc certain période de l'antiquité , la lan- 
,, gue vulgaire de l’Indofian l ou bien a-t-elle été 
„ inventée par les brahmiues , pour être l’envelo- 
„ pe myfiéricufe de leur religion & de leur phi- 
„ iofophie? C’cfl une queilion qu’il n’efl pas aisé 
„ de réfoudre . Les autres langues ont été formées 
„ fortuitement , à mefure que les hommes ont 
,, eu des befoios & des idées â exprimer ; mais 
,, la formation étonante du Sbnfcrit paroît être 
,, bien au deiïus des productions du hazard . Par 
,, la régularité de l'analogie & de l’ordre gram- 
„ matical , il furpafle de beaucoup l’arabe ; enfin 
„ il porte des preoves certaines , que c’eft avec 
„ défit m & fur des principes raifonés, qu'il a été 
„ inventé & fixé par un corps deSavans, qui ont 
„ recherché la régularité, la juficiïe, l’harmonie, 
„ la grande fimplicité , & l’énergie de l'expref- 
„ lion ,, . Cette cooclufion peut le confirmer en- 
core pat une remarque du P. Pons , qui penlé 
toutefois, comme on vient de le voir, d'une ma- 
niéré toute différente : c’eft que c’efi' l’art même 
avec lequel cette langue a été faite qui lui a donné 
fon nom; car Samskret f dans cette langue, ligni- 
fie littéralement fyntbé tique ou composé . 

Si les btahmines ont pu , & cela n’efi pas fans 
vrai-femblance , inventer une langue fi régulière f 
fi énergique, fi riche , fi hatmonieufe ; pourquoi 
n’efiaieroit - on pas en Europe , dans on fiecle 
fur-tout qui fe glorifie de fes lumières , d’en in- 
venter une qui pût au moios fervir de moyen de 
communication entre les Savant de tout l’univers, 
qui voudroient fe donner la peine de l’apprendre . 
Le Semskret ferait fans doute la langue même 
que je propofe , fi l'on pouvoit parvenir à déter- 
miner les brahmines à en donner une pleine com- 
munication : mais la crainte de laiffer pénétrer les 
myfieres ou les dogmes de leur religion , qui font 
confignés dans des livres femskrets , qu’ils nom- 
ment Bédés, peut-être la crainte plus vive encore 
de laiffer connoître l'abus qu’ils en font pour leur 
intérêt petfooel en trompant les peuples , les a 
rendus, fur la révélation des principes détaillés de 
leur langue, d’un fecret impénétrable. 

On a prétendu que le Tarant Feizi , frété. du 
célébré Abul-Faxil , premier fecrétaire de l’empe- 
reur Akbar , avoir lu les Bédas , & avoit dé- 
voilé â ce prince fameux les principes religieux 
qu’ils cootienenr . Comme l’hifioire de Feizi fait 
grand bruit dans l’Otient, il eQ à propos d’en re- 
porter ici les particularités . 
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Mahummnd-Akbar , prince- d’us- g doit vafte , 
Élevé dent tonte U rigidité du mahoOTCtifme , 
dans un fige plus mût rompit les chaînes de U 
bperiiiiion dans iefquelies tes tuteurs i’avoient 
retenu, & fe fit un point capital de coanoître les 
fyltémes de Théologie qui régnent parmi les hom- 
mes . . . „ Akbat ne trouva , dit M. Dow dans 
„ fa Dijfertation , aucun obllacle à ses delfeins , 
v jufqu’à ce qu’il en. fût vécu à celle des Indous, 
„ fes propres fujets : bien différent des autres fe- 
„ ftes, ila ne reçoivent point de convertis;... ils 
„ aiment mieux faire myliere de leur religion , 
„ que de la faire régner for la terre „ . » . ( Je 
De puis m'empêcher d'interrompre ce récit , pour 
remarquer le peu de foods qu'on peut faire fur 
la véracité des minilires d’uns religion , qui leur 
infpire fi peu de charité pour les autres hommes ; 
Si je ne faurois plus douter que ce ne foit abfo- 
lument un motif odieux d'intérêt, qui les rend fl 
impénétrables : Qui malt agit . edit lucem . ) 

„ Tout le crédit d'Akhar ne put obtenir des 
„ brahmines qu'ils lui rcvélaflent les dogmes de 
,► leur, fol : il fallut avoir recours fi l'artifice , 
„ pour fe procurer les iniiruélions qu’il défiroit. 
„ L’expédient qu’il, imagina de concert avec fon 
,, premier fecrétaire Abul-Fazi! , fut de faire 
„ remettre entre les mains des brahmines le jeune 
„ Feizi, comme un pauvre orphelin de leur tribu. 
H Après que Feizi eut été bien inllruit de fon 
n râle, on l’envoya feciétement à Bénards , qui 
„ ell le principal liège des fciences dans l’Indo- 
„ llan : la chofe fut conduite avec tant d’adréf- 
„ fe , qu’un favant brahmine ptit chez lui le jeu- 
„ ne homme & l'éltra comme fon propre fils. 
,, Lorfque Feizi , après dix ans d’étude , fut la 
s langue sbanftriu , St eut acquis toutes les con- 
„ coiffances que potlédoient les favans de Bénards , 
» l’empereur prit les mefures convenables pour 
„ affurer fon retour. 

„ 11 y a toute apparence que Feizi , pendant 
„ fan féjour chez le brahmine fon patron , avoir 
„ été touché de la beauté de fa fille unique; & 
„ il ell à remarquer que les femmes de race 
„ brahmine font les plus belles de lTndofian . Le 
„ vieux brahmine voyoit avec plaifir U palfon 
,, mutuels de ce jeune couple ; fie comme il ché- 
,, riffoit Feizi pour f;s talens extraordinaires , il 
H lui offrit fa fille en mariage ■ Feizi , partagé 
„ entre l’amour fie la reconoiflance , ne put rete- 
m nir plus long temps fon fectet : il tombe aux 
„ pieds du vieillard, lui découvre la trahifon fit 
„ eœbiaflant fer genoux , il le fupplie,les larmes 
„ aux ieux , de lui pardoner cet attentat contre 
„ le meilleur de* bienfaiteurs . Le brahmine de- 
,, meure interdit fié immobile d'éroneœcnt ; fie 
„ (ans proférer un feul mot de reproche , il fai- 
„ fit on poignatd qu’il portoit tooiouts fi fa cein- 
„ turc. Il ailoit s’en frapet : Feizi arrête fon bras, 
„ met thut en ufage pool le fléchir protedant 
,, que , s’il eft quelque moyen d'expier fon ou- 
ït trage , il n’y a rien à quoi il ne bit lélolude 
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„ fouferire . Le brahmine , fondant en larmes , 
„ lui dit que , s’il vouloir lui promettre deux iho- 
„ fes , il lui pardoneroit Sc pouroit confemir 1 
„ vivre . Feizi promit fans hémer : fie ces deux 
„ choies furent que jamais il ne traduirait les 
„ Bédas , ni ne révélerait 1a croyance des indoas . 

„ On ne fait pas jufqu’fi quel point Feizi garda 
„ le ferment qu’il avoir fait de ne point révéler 
„ fi Akbar la dotrine des Bédas ; mais c’efi un 
„ fait inconteflabie que ni lui ni perfone n’a jt- 
„ mais ttaduit ces livres „ . 

Il eft donc certain que l’on ne doit pas fe pro- 
mettre d’arracher aux brahmines un fecret , que 
l’adreffe même d’an de leurs empereurs n’a pu 
parvenir fi connoîire , ou du moins fi diynlgner. 
Toutefois le P. Pons , dans fa lettre au P. du 
Halde , lui parle d’on abrégé de Grammaire fie 
d'un autre abrégé de la Vcrfificarioo fie de la Poé- 
fie famsktttt , qu’il dit lui avoir envoyés fie avoir 
compofés lui-même , d’après plufieors autres dont 
il nomme les auteurs. C’eit principalement fi mef- 
fieors des Millions étrangères , fi tirer parti de ces 
ouvrages , a'ils en ont concoiiïance , fi les faire 
étudier fi, ceux qu'ils defiinent fi la million de 
l’Indoilan , fi communiquer leurs lumières au Pu- 
blic fur cet objet, fie fi augmenter même, s’il elt 
poffiblc, celles de leurs prédéceffeurs dans les tra- 
vaux apofloliques . 

Mais que cous connoiffioot parfaitement on non 
le Samslcret , ce qu’on noua en a dit foffit pour 
nous diriger dans la tentative du projet que j'ai 
ptopofé : projet , non d'une écriture univerfele, 
qui peindrait les objets dei idées au lieu des Tons, 
comme noire numération en chifres arabes , com- 
me les Chinois avec fes Soooo car a clercs hiérogly- 
phiques, comme la langue univerfele que le célé- 
bré Léibnitz imaginoit ; mais d'une langue véri- 
tablement parlée ou propre fi l’être, comme celle 
qu'avoit inventée Wilkins, évêque de Cheiler, fié 
comme paraît être le Samtbnt. 

je crois que cette langue faéliee peut être plus 
difficile fi ccmpofer que l'Écriture univerfele ; 
mais je fuis perfuadé auffï quelle aurait de bien 
plus grands avantages. Plus on aurait apporté de 
foins, plus on auroit en d'embaras fie de peines à 
en c- c.i ru ire le fyiléme général , fi en affortir en 
détail toutes les pièces' , fi eo fixer analogique- 
ment toutes les familles de mots , fi eo fim pli fier 
les réglés de fyntaxe ; plus on auroit augmenté 
la facilité de l’apprendre , ie défit d’en faire ufage , 
& l'utilité qui en réfoiteroit . Il n’en ferait pas 
de même dune écriture fyœbolique : la multitu- 
de prodigieufe de caraêleres qu'elle fuppoCe , le 
danger perpétuel de confondre les uns avec les 
autres , préfenrent d’abord une quantité éfrayante 
de difficultés bien propres fi en dégoûter ; fie l’e- 
xemple des Chinois , chez qni on ne trouve pas 
un lettre qui puiffe s’affurer qu’il conçoit tous les 
caraéleres , ne confirme que trop l’idée qu’on doit 
prendre de cette manicre de peindre tes objets. 

je crois t i°. que l’alphabet de ia langue fa&i- 



SAM 

ce doit adopter les caraâeres de notre alphabet ; I 
d'abord parce "que toute l'Europe p eti acaurnmée, 
que c’eil en Europe qu’il y a le plus de lumiè- 
res, & que c'eil principalement pour l'Europe que 
la nouvele langue feroit compofée , enfuite parce 
que ces carafteres ont des formes fenfîblcs & di- 
llinâes , plus difficiles à confondre que plufieurs 
caractères de certains autres alphabets . Je ne veux 
pas dire pour cela , qu’il faille conlbrver à nos 
lettres la lignification quelles ont auiourd’hui , car 
je voudrais qu’on adaptât l’analogie des figoifica- 
tioos à celle des figures ; que , par exemple , les 
confones foibks fulfent marquées par 6 , d, i» , 
e, icc, & les fortes, par p , q, »,«,/, &c : 
que les voyeles fulfent défignées par des caraâe- 
res qui n’euffent point de correfpoodans en figure , 
comme, », e, c, e, r, », &c. 

Ii feroit convenable suffi que l’alphabet pré- 
femlt d’abord les voyeles , dans l’ordre de la gé- 
nération phyfique des voix qu’elles repréfenteroient ; 
puis (es confones félon l’ordre de leurs clallcs , & 
la foible immédiatement avant 1 a forte . Voyez 
Voix, Voyeus, Covsones, &c. 

U conviendrait suffi que les voyeles y fuffent 

f iréfentés d’abord dans leur état primitif , qui e(l 
a brièveté ; puis avec l’accent de longueur , & en- 
fin avec un accent de nafalité . 

Je crois z*. que le choix des premiers radicaux 
de la langue faôice ne doit être autre chofe que 
le choix des confones , ou feules ou combinées par 
deux ou par trois , conformément aux vues indi- 
quées par les abfervations de Wallis dans fa Gram 
trtairt angloifa ( chap. 14 ), par celles du pré- 
fi dent de Etoffes dans fon Traité de U formatée* 
méchaniaue de! langue! ( chap. 1 $ ) , & par celles 
de M. Court de Gébelin dans fon Monde primitif 
anal pfé & comparé avec te monde moderne . Je 
renvoie 1 ces ouvrages , pour ne pas entrer ici 
dans des détails qui y feraient peut-être jugés fu- 
perflus. 

Je crois j*. qoe , dans eetre première provifioo 
de radicaux , on trouvera aifémem ceux qui de 
vront fervir en fous-ordre à titre d’inflexions & de 
tetminaifons. Les vues qu’on aura en les joignant 
au radical primitif , indiqueront le choix qu’il en 
faudra faire ; Se l’ordre dans lequel on concevra 
ces idées acceffoirrr, marquera celui que l’on de- 
vra fuivre dans le raprochement des radicaux fecoo 
dair s : l’idée primitive & fondamentale fera donc 
toujours exprimée par le premier radical ; les idées 
acceffoires , par les radicaux fecoedaires ; flt les 
idées parement relatives aux vues de la Syntaxe , 
idées de genre , de nombre , de cas , de perfones , 
de temps , de modes , &c , par les derniers radi- 
caux qui formeront les terminaifont. 

Par exemple , dans 1 a langue latine pu , origi- 
nairement », qui fe prononçoit ion, paraît avoir 
été le ligne primitif de l’égalité , parce que ces 
deux voyeles coulent suffi atfémtut i’une que l’au- 
tre; le ligne même de l’égalité entre des objets 
différons , puifque les deux voyeles fout difféten- 
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tes: de U l’idée de la jtiffice due & chacun indl- 
ftinâement . Mais comment peindre cet atache- 
ment à la volonté de rendre à chacun ce qui lui- 
eff dû ! Les deux confîmes Jl , dont ia première , 
comme fiflanre, marque une progreffîon libre , & 
ia fécondé , comme dentale , préfeute un obffacle 
& cette pragreflion , ont paru ptopres , par leur 
réunion , A marquer la fixité , ia confiance : en 
raprochapr les deux radicaux, on a eu le fymbo- 
le d'une idée totale iuft ou puft . De la font nés, 
pat l’addition des t-rminaifons , l’adieflif pufl ut, 
le nom abffrait pufi-itia , &c. Du radical primitif 
pu , font nés de même put , purit ( ce qui doit 
être donné également ) ; pu de* , qui dit ce qui 
apartient A chacnn , juge; iu dic-ium , ce qui -fe 
dit fur cela ; juqrmenr ; pu-dtc are , dire aéfiee- 
ment fur l’égalité, juger; &c. Voyez (. Art. Tutti) 
comment A j udic on a ajouté les inflexions & les 
terminaifons relatives aux temps , aux perfones-, 
aux nombres , aux modes • 

Je crois 4 0 . qu’il peut être utile , dans cette 
langue faSicc, de donner aux noms 8c aux adje- 
difs autant de cas , que l’oo poura imaginer de 
raports différens que l’on pourait exprimer par des 
prépofitions ; mais que cela ne doit point exclure 
les prépofitions , parce qu’il doit y avoir en effet de 
la différence , par exemple , entre prudemment 8c 
iwt prudence ■ Cet exemple même indiquerait 
que le figne d’un raport ne doit pas être !e même 
dans la terminaifon & dans la prépofition , afin 
que la différence des expreffions foit plus fenCble; 
cependant il peur être avantageux que ce foiettt 
quelques élément de la prépofition qui faffent la 
terminaifon , pour défigner que des deux côtés il 
s’agit du même raport . 

Il foit , ce me fembie, de ce qui précédé, que 
les adverbes de cette langue ne fe formeront pas, 
comme dans celles qoe nous cooaoiffons , du mot 
adî-ôif ; l’adverbe n’y fera plus qu’un cas parti- 
culier du nom* : mais chaque nom fournira autant 
de cas adverbiaux , qo’il y aura de reports différen* 
exprimés ou exprimables par des prépofitions. 

Je crois 5*. qu’il feroit avantageux de n’admetre 
u’une feule décltnaîfon des noms , ou de ne U 
ifféreneier que par raport aux genres , qui feraient 
le genre commun pour marquer l’efpece fans di- 
(iinSîoo de fexe , le genre inafeulin , le genre 
féminin , 8c le genre neutre : cela donnerait lieu 
au plus A quatre déciinaifons de noms,& A quatre 
différences dans la déclinaifon unique des adjo- 
Si fs. 

Je crois 6*. qu’il feroit utile de ne point recou- 
rir nui verbes auxiliaires & de ne conjuguer tou* 
les temps de» verbes que par des inflexions 8t termi- 
naifons: qn’il faudrait A peu prés comme les Hé- 
breux , mais en plus grand nombre , admette , pour 
les verbes qui en feroienr fufceptibles , differente* 
voix quatre voix aâivei poiitives , la fimple , 
aimer ; l'iocepiive , commencer h aimer ; ia déli- 
tive , ceffer d'aimer ; la caufative , faire aimer 
(rendre objet d’amour ou d'amitié) : quatre voix 
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aâives gridueles ; U diminutive , aimer peu ; 
l’augmentative , aimer beaucoup ; U contingente, 
aimer rarement ; la fréquentative , aimer fouvent : 
quatre voix aâives comparatives , celle d'égalité, 
ai mtr autant ; celle de fupériorité, eimrr plus .celle 
d’infériorité, aimer moins ; la fuperlative , aimer 
h plus : enfin , douze voix paffives , correfpon- 
dantei, fous les mêmes dénominations , aux douze 
voix aâives qui vienrnt d’être expofées ; lire 
cime , cornmtnctr à être aimé , r rjer d'itrt ain té, 
étrt fait aimé ( être rendu objet d’amour ou d’ami- 
tié ) étrs aimé ptu , étri aimé beaucoup , être 
aimé rarement , être aimé fou vent , être aimé 
autant , être aimé plus , être aimé moins , être 
aimé le plus. 

Cela ferait , fous un feu! fyftême de conjugai- 
fon , vingt-quatre voix ; & il feroit aifé d’en aug- 
menter le nombre. Par exemple, fi les caraâeres 
de l’inceptive, de la défitivc , & de la caufative 
étoient une lettre ou une fyllabe prépoGtive , en 
mettant la même particule devant les voix gra- 
dueles & les voix comparatives , on en formerait 
de nouveles voix qui les rendraient elles-mêmes 
inceptives, defitives , & caufatives: ce qui donne- 
roit vingt-quatre nouveles voix aâives , & autant 
de palfives ; & la totalité moateroit à foixante & 
douze . 

Ce nombre ne doit pas éfrayer ; les caraâeres 
difiinâifs de chaque voix toujours les mêmes , 
toujours placés de la même maniéré , toujours 
aflujétis aux mêmes loix , ne manqueront pas de 
présenter un enfcmble facile 4 concevoir & 4 re- 
tenir .■ mais c’eft peut - être un des plus sûrs moy- 
ens de donner 4 la nouvele langue une grande 
& précieufc énergie . 

Je crois 7*. que la grande variété des cas don- 
nerait bien de la facilité fie de la néteté 4 la 
lÿntaxe de régime ; & d’un autre côté , qne la 
déification précifc & dillinâive de chaque cas 
donnerait 41a nouvele langue la liberté defuivre, 
ou 4 fon gré ou au gré des circonfiances , une 
marche tantôt analogique & tantôt ttanfpofitive: 
les invetfions font libres en latin , elles font fou- 
mifes 4 des réglés de circonstance en allemand. 

Je m’arrête ici , & peut-être aurois-je dû le 
faire plutôt . Ceux qui ne fentiroot pas , comme 
moi, l’utilité de la langue nue je propofe,ou qui 
la fentant feront éfrayésde la peine de l’apprendre, 
regarderont peut - être ce projet comme une chi- 
mère , & quant 4 l’exécution , ils ne fe trompe- 
ront peut-être pas , quoique le Samskret ex i fie . 
Quant 4 ceux qui feraient difpofés 4 entrer dans 
mes vues , & qui auraient les lumières qu’exigera 
l’exécution ; je les ai mis fur la voie , & cela 
doit me fuffire . ( M. Bsauxt.s . ) 

( N. ) SAPHIQUE, adj . C’ell ainfi qu’on pro- 
nonce ce mot, & que l’écrit l’Académie, & non 
Sapphig us , comme il fe trouve dans la première 
Encyclopédie . On appelé Sapbigut, dans la Poéfie 
greqne Ôc latine ,un vers dont on croit que Sapbo 
rat l'inventrice. 
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C’ell nn vers hendécafyllabe , on de onze fyU 
labes formant cinq pieds , dont le premier eft un 
chorée ou trochée , le fécond un fpondée , le troi- 
fieme un daâyle , les deux derniers des chorées. 



Il eft de réglé qu’il y ait une céfure après le fé- 
cond pied , comme dans ce vers d’Horace | 


Nullus argento eolor efl , avarie s 

on s’il relie deux fyllabes au lieu d’une , qne la 
fécondé foit élidée par 1a voyele initiale du mot 
fuivant, comme dans cet autre vers; 

Oitrit surate , & amara lato . 

L’ufage ordinaire du vers fe phi que eft d’en réunir 
trois , fuivis d’un vers adonique ou adonien , pour 
former une ftrophe, comme celle-ci: 

S tendit aratas vitiofa navet 
Cura, ntc turmas ejuitum relinquit , 

Oc/or servis & agente nimbes 
Ot/or Euro . 

Il y a dans Horace vingt-fix odes compofées de 
cette manière . J’ai dit que tel eft Image ordi- 
naire , parce qu’on en a quelquefois ufé autre- 
ment . Séneque a employé les vers fepbiguts fruit 
dans fes choeurs de rragédies , en y mêlant de 
loin 4 loin le vers adonique ; & dans le choeur 
du troifieme aâe d 'Hipptlytc, les fepbiguts font 
abfolumrnt feuls . ( M. BiAUtt.t . ) 

(N.) SARCASME, f. m. Efpece particulière 
d’ironie ( Vopn Inoniic ), d’autant plus cruele, 
qu’elle tombe ordinairement fur un fujet déjà hors 
d’état de s’en venger, ou parce qu’il eft dans U 
plus profonde humiliation , ou parce qu’il eft mou- 
rant , ou même parce qu’il eft mort . 

Tel eft le difeours de Turnus 4 Eumede , 
après l’avoir percé de fa propre épée ( uEneid. xij, 
360 ) : „ C’eft ainfi , Troyen , qu’étendu par terre 
„ tu mefnreras les campagnes de l’Helpérie, où tu 
„ as apporté la guerre : voilà le prix que rempor- 
,, tent ceux qui ont eu l’audace de tirer l’épée 
„ contre moi ; voilà comme ils bâtilfent des 
„ villes „. 

En agros & rjuam belle, Trtjane , petifîi 

Htfpttiam mettre jaeens •• bac premia , gui me 

Ferro aufi teutare , fer uni ; fie mania eendunt . 

(Tel eft suffi cet autre pafTage de Virgile ( Æm. 
ij , s 47 J où Priame reproche 4 Pyrrhus la cruauté 
qu'ii eut de tuer fon fils fous fes propres ieui , 
en lui difant que c’eft un trait de barbarie indi- 
gne 
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gne du fils d’Achille , & Pyrrhus le perçant de ' 
Ibu épée lui répond : 

Rtferti ngo bac, tT mmciut ibit 
Pili.it gtniten: illi mta triflia fada , 
Degtntremjue Necptalemum narrart numtntt . 
Nuit marne. Hac dictât ah aria ad ipfa tre- 
menteM 

Traxit , O" in multo lapfamtm fangxixt nati y 
Jmpiuuitcjut camam lava , dcxtraque carufcum 
Pxlulit.ae lattri capulo t trias abdidit tnftm . ) 

Ce langage ne peut jamais convenir qu’à un 
perfonage dune barbarie outrée, ou d'une baflcffe 
abjeSe.ou emporté par une fureur aveugle. A u(fi 
cit er i ces trait; que l'on reconoîc l’impie Athalie , 
dans ce Sarcafmc blafphématoire qu'elle adreffe à 
Jofabeth ( Arhat . II, vij); 

Ce Dieu , depuis long-temps votre unique réfuge , 

Que deviendra l’effet de Tes prédictions ? 

Qu'il vous donne «e roi promis aux nations, 

Cet enfant de David , votre cfpoir , votre atente • 

U 

Satcafme , en grec 2«fx»<rai< , nom dérivé du 
verbe eapxiÇar ( carntt diduda ricin tx oflibut 
dtlrabtre ) ; ce qui Te dit proprement dea chiens 
nfamés,& peint à merveille Vaibarnrment furieux 
de cette efpece d’Itooie . R. , tara .chair . (B.) 

SATIRE, ou mieux SATYR£, C f. Btlltt Let- 
tre t . P ai fie . Peinture du vice 8c du ridicule , en 
{impie difeours, ou en aêiion, 

Difiinguons d’abord deux efpeces de Satyre : l’une 
politique, & l’antre morale ; & l'une Sc l'autre, 
ou générale, ou perfonele. 

La Satyre politique ataque les vices du Gou- 
vernemenr. Rien de plus juite & de plus Calutaire 
dans un État démocratique ; & lorfqu'un peuple 
qui Te gouverne , cit a/Tez Cage pour fentir lui- 
même , qu'il peur , ou Ce tromper , ou Ce laitier 
tromper ; qu'il peur s’amolir ou Ce corrompre , 
donner dans des travers ou tomber dans des vices 
qui lui Ceroicot pernicieux ; il fait très-bien d’au- 
toriCer des ccnCeurs libres & fève tes à lui dire Ces 
^vérités, à les lui dire publiquement, & par écrie 
& Cur la fcéne;à l'avertir de la décadence ou de 
fes loix, ou de Ces mœurs ; à lui dénoncer ceux 
qui abuCent de fa foiblefTe ou de fa confiance , Ces 
complaifans, fes adulateurs , Ces corrupteurs inté- 
reliés , l'incapacité de Ces Généraux , l’infidélité 
de Ces juges , les rapines de Ces intendans , la 
mauvaife foi de fes orateurs, les foies dépenfes de 
fes mioiilres , les intrigues 8c les maneges de Ces 
opprefleurs domeftiques, (Te. CXc. 

Le peuple athénien cû le feol qui ait eu cette 
fageife : non feulement il avoir permit à la Co- 
médie de cenfurer les moeurs publiques vaguement 
& en général , mais d’articulicr en plein théâtre 
les faits reprthcolibles, de nommer, de mettre en 
fcéne ceux qui en étoient accufés . Ce qui n’avoit 
été qu’un badinage , qu’une licence ds l’ivrcffe fur 
Cran. ni. & Unirai. Tome III. 
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le chariot de Thefpis, devint férieux & important 
fur Je théâtre d’Ariflophane . 

C’efl une chufe curieofe de voir ce peuple aller 
en foule s'entendre traiter d’enfant crédule, ou de 
vieillard chagrin, capricieux, avare , imbécille, & 
gourmand y s’entendre dire qu’il aime à être Hâ- 
té , careilé par Ces orateurs ; que fes voifins Ce 
I moquent de lui en lui donnant des louanges ; qu'il 
ne veut pas voir qu'on Tabule, qu’on le voie,8c 
qu’on le trahit; qu’il vend lui-même fes fuffrages 
au plus offrant , & que celui qui fait le mieux 
l'amadouer e(l Ton maître, (Te. 

On juge bien que la Satyre , antorifée confre 
le peuple , n'avoit plus rien à ménager : de là 
l’audace avec laquelle Ariftophane ofa traduire en 
plein théâtre , d’un côté , le peuple d'Athènes , 
comme un imbécille vieillard, trompé & mené par 
Cléon ; de l'autre , ce même Cléon , trelorier de 
Vf tat , comme un impudent , un voleur , un hom- 
me vil & détectable . 

Athènes n’avoit pas toujours été auffi facile , 
aufft patiente envers les poètes fatyriqutr . Ariüo- 
phane lui-même avoue que , plus timide en com- 
mençant „le fort de fes prcdéceffeun les plus cé- 
lébrés, tels que Magnés, Cratinus, & Ctatès, lui 
avoit fait peur ; ce qui feroir entendre qu'on les a 
avoir punis pour avoir pris trop de licence ■ Mais 
enfin le peuple avoir fenti le befoin qu'il avoir 
d’être éclairé , repris lui-même avet aigreur , Sc 
de donner aux gens en place le frein de la honte 
& du blâme . Cette licence de la Satyre avoit 
pourtant quelque rellriétion ; & c’eft , dans le'ca- 
raélcre des Athéhiens, un trait de prudence & de 
dignité remarquable : ils vouloient bien qu'à portes 
clofes, lorfqu’ils étoient feuls dans la ville , com- 
me vers la fin de l'autone, 1a Comédie les traitât 
fans ménagrment & les rendît ridicules à leurs 

f iropres ieux , mais ce qui étoit permis aux fêtes 
énéenes ne i'étoit pas aux dionyfiales , temps au- 
quel h ville d’Athènes étoit remplie d étran- 
gers . 

Lorfque le gouvernement paffa des mains du peu- 
ple dans celles d’un petit nombre de citoyens , 3t 
pencha vers Tariliocratie : l'intérêt public ne tinc 
plus contre l’intérêt de ces hommes puiffans , qui 
ne voulurent pas être expofés à ix ccnfure théâ- 
trale . Dès-lors la Comédie ceffa d'être une Satyre 
politique, & devint par degrés la peinture vague 
des mœurs. 

À Rome, elle Ce garda bien d’ataquer le Gou- 
vernement. Oi> Brumoi a-t-il ptis que Plaote ait 
quelque reffcmblance avec Ajillophane l le poète 
qui aurait bleffé l'orgueil des patriciens , & qni 
aurait ofé dire au peuple qu’il étoil la dupe , 8c 
l’efclave des Peres ; que ceux ci , enrichis par fes 
conquêtes , nageoient dans l’opulence & lui refufoient 
tout; qu’on le jouait avec des paraboles; qu’onl’a- 
morçoit par de vaines promeffes ; que les guerres 
perpétuclcs dont on i’occupoit au dehors , n’étoient 
qu’un moyen de le ditlraire de fes injures & de fes 
maux domefiiques; qu’en lui faifant une nécefiité 
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à’étrc fans ceffe fous les armts , on lui envioir 
même le travail de fes mains ; qu’en l'appelant 
le maître du monde , on lui préférait des efda- 
ves ; & que dans ce monde qu'il avoit fournis , le 
foldat romain n'avoit pas un toit où repofer fa 
vieilleüe, ni le plus petit coin de terre pour le 
nourir Sc l’inhumer : un poète enfin qui auroit of«f 
parler comme les Gracchss , auroit été aflom é 
comme eux. Il n’en falloir pas tant; le feul crime 
d'être populaire perdoit à jamais un conful ; il 
payoit bientôt de fa tète un mouvement de corn- 
paflion pour ce peuple qu’on opprimoir. 

La Comédie greqoe du troifieme âge , celle 

Î ui n’ataquoit que les moeurs privées en général , 
ans nommer , fans défigner perfone , fût donc 
la feule qu'on admit 1 Home ; on l’appeloit Pal- 
liata . Tcrcnce l'imita d’après Ménandre ; fie Plau- 
te , d'après Cratinus : mais aucun ne fût affez 
hardi pour imiter Ariilophane , fi ce n’ell reut- 
être Névius , qui fut chalTé de Rome par la failion 
des Nobles, fans doute pour quelque licence qu’il 
avoit voulu fe donner. 

La Satyre politique auroit eu , fous les empe- 
reurs , une matière encore plus ample que du 
temps de la république; mais une feule allufion , 
• i laquelle., fans y penfer, un poète donnoit lieu, 
lui coûtoit la vie : Émilius-Scaurus en fut l’exem- 
ple fous Tibere . 

Parmi les nations modernes, la feule qui, fui- 
vant fon génie , auroit pu permettre la Satyre 
politique fur fon théâtre , c’étoit la nation an- 
gloire: mais comme elle ell toujours divifée en 
deux partis, il auroit fallu deux théâtres ; & fur 
l’un & l’autre , des ataques trop violentes auroient 
dégénéré en dilicorde civile. La petite guerre des 
papiers publics leur a paru moins dangereufe & 
futfifamen: défend vc. 

Ce qui doit étoner, c’ell que dans une monar- 
chie, la Satyre politique ait paru fur la fcêne . 
Louis XU l’avoit permife: & en effet , lorfqu’it 
y a dans' les meeurs publiques de grands vices i 
corriger, une grande rc'volution à faire , c’e.l un 
moyen puiffant dans la main du monarque , que 
le fléau du ridicule. Ce fage roi l'employa donc 
contre les vices de fon fiecle , fur-tout contfeceux 
du Clergé ; fie afin que perfone n'eût i s’en plain- 
dre , il s’y fournit lui-même . Utile fie frapantc 
leçon ! Mais le monarque qui , comme lui , vou- 
drait donner cette licence , auroit i s’affurer d’a- 
bord qu’il n’y auroit i reprendre en lui qu’une 
économie excelfive : beau défaut dans un roi , 
quand c’eft fon peuple qui le juge. 

Le caraftere général de la Comédie cl donc 
d’araquer les vices fie les ridicules , abflraèlion 
faite des perfones ; & en cela elle différé de la 
Satyre ; mais ce qui les dillingue encore , c’efi 
leur maniéré de procéder contre le vice qu’elles 
ataquent. Chaque ligne , dans Ariilophane , ell 
une infulte ou une allufion ; & ce n'ell pas ainfi 
que doit inveftiver la véritable Comédie : elle 
met eu fcêne & en fituation le caraâcre qu’elle 
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veut peindre, le fait agir comme il agirait , & 
lui fait parler fon langage ; alors c’ell le vice 
perfonifié , qui de lui-même fe rend méprifable 
& rifible . Tel fut le Comique de Ménandre , & 
tel ell celui de Molière. Ariilophane le fait fou- 
vent ainfi , mais toujours en poète fatyrique , & 
non pas en poète comique : car l’un diffère encore 
de l'autre par l’individualité ou la généralité du 
caraélerc qu'il expofe . Traduire en ridicule un 
tel homme, Cléon, Lamachus, Démofthene, Eu- 
ripide , ce n’ell pas compofer , c’ell copier uu ca- 
raflere . La Comédie invente , & la Satyre per- 
fonele contre-fait en eiagérant : l’original de la 
Comédie ell le vice ; l'original de la Satyre per- 
fonele ell tel homme vicieux : tout homme at- 
teint du mîme vice peut fe reconoître dans le 
tableau comique ; & dans le portrait J'atyrique un 
feul homme fe reconoît : l’Avare de Molière ne 
reffembîe précifc'meut à aucun avare ; le Corroy- 
eur d’Ariilophane ne peut reffembier qu'i Cléon. 

La Satyre générale des meeurs fe raproche plus 
de la Comédfc; mais il y a cette différence que 
j’ai déjà remarquée: le poète dans l'une, peint , 
comme Juvéoal fie Horace, le modèle idéal pré- 
fent i fa penfée, fie expofe le tableau ; le poète, 
dans l’autre , perfonifie ton original , Sc l’envoie 
fur le théâtre s'annoncer , fe peindre loi même : 
Horace dit ce que fait l'avare ; Plaute fie Moljere 
chargrnt l'avare de nous apprendre ce qu’il fait. 

Dans la Satyre perfonelc , le premier des hom- 
mes ell fans contre-dit Ariilophane : farceur im- 
pudent , greffier , fie bas ; mais véhément , fort , 
énergique, rempli d’un fcl âcre fie mordant, d’une 
fécondité, d'une variété, d'une rapidité inconce- 
vable dans les traits qu'il décoche de toute main ; 
fie fi, avec l'aveu de fa République, il n'eût ata- 
qué que la mauvaife foi , l'infolence , l’avidité , 
les résines des gens en place , leurs infidélités , 
leurs lâches trahirons , fit l'aveugle facilité du 
peuple à fe laiffer conduire par des fripons fie des 
brigands : Ariilophane eût mérité peut-être les 
éloges qu il fe donnoit : car la très-grande utilité 
de fa délation l'emporterait fur l'odieux du cara- 
âere du délateur . Mais qu’avec la même impu- 
dence fie la même rage , il fe foit déchaîné con- 
tre le mérite, fie l’innocence, fie 1a vertu; qu’il 
ait calomnié Socrate , comme il a pourfoivi Cléon ; 
voilà ce qui fera éternélement fa honte fie celle 
d’Athènes , qui l’a foufert . 

Je l’ai dit dans l'article Auustot», & je leré- 

Î ietc : et» fuppofant même que la Satyre pcrfonele 
oit utile fie tulle , le métier en ell odieux , 8c 
le fetyrtque fait alors la fon&ion d’exécuteur : un 
voieur mérite d'étre flétri ; mais la main qui lui 
applique le fer brûlant fe rend infâme. 

Moliere s'ell permis une fois U Satyre perfo- 
nele dans la fcêne de Triffotin , mais fur un fim- 
ple ridicule ; St encore cll-il bon de favoir que 
l'idée de cette fcêne lui.fut donnée par Defprc'aux . 
Depuis , on a voulu fe permettre , avec l’impu- 
dence d’ Ariilophane fie fans aucun de fes ulens , 
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I> Satyre perfoncle & calomnieufe fur le théâtre 
franç ois ; Pi un opprobre inéfajable a été U peine 
du calomniateur . 

Quant â la Satyre générale de< vicet , rien de 
pins innocent Sc rien de plus permis : elle pré- 
sente le tableau , mais il dépend de chacun de 
nous d'en éviter la rellemblance . Elle a, été d'u- 
lage dans tous les temps , mais plus âpre ou plus 
modérée . Les poètes grecs du troilieme âge la mi- 
rent fur la (cène : les latins , en les imitant , lui 
donnèrent aufli la forme dramatique; mais dénuée 
d’aèlion Sc réduite au fimple difeours, elle eut en- 
core des fucccs à Rome . 

Horace y mit fon caraèlere épicurien , facile , 
piquant f & léger . 11 fe joua du ridicule , & 
quelquefois du vice fans y atacher plus d'impor- 
tance . Sa philofophic n’étoit rien moins que fé- 
vere ; il s’amufoit de tout , il ne voyoit les cho- 
fes que du côtr plaifant t lors même qu'il e.1 fé- 
rieux , il n’eû jamais paflionc . 

juvénal , au contraire, doué d'un naturel ardent* 
& d'une fenlibilité profonde, a peint ie vice avec 
indignation: véhément dans ion éloquence, plein 
de chaleur Sc d’énergie , ce ferait le modèle des 
fetyrijues , s’il n’étoit pas déclamateur . 

Dans Horace trop de moleffe , dans ]uvénal 
trop d'emportement : voilà les deux excès que 
doit éviter la Satyre . Légère dans les fujets lé- 
’gers , elle peut fe jouer de la vanité Sc s’amufer 
du ridicule ; mais lorfque c'eil un vice férieufe- 
ment noifibte qu'elle ataque, lorfque c'eil un ex- 
cès ou un abus criant , elle doit être alors fc'vere 
& vigoureufe, mats julle Sc melurée: l’hyperbole 
afoibiiroir tout. 

Les Satyres de Boileau furent fon premier ou- 
vrage, & on le voit bien. Il a plus d'art , plus 
d’élégance, plus de coloris, que Régnier , mais 
moins de verve, de naturel, & de mordant. N’y 
avoit il donc rien dans les mœurs du (îecle de 
Louis XIV , qui pût lui alumcr la bile! Il n’a- 
voit pas encore vu le monde , il ne connoifToit 
que les livres , Sc le ridicule des mauvais écri- 
vains ; fon efprit éroit fin & julle , mais fon âme 
étoit froide Sc lente; & de tous les genres, celui 
qui demande le plut de feu, c’eil la Satyre. Boi- 
leau s’atmife â nous peindre les rues de Paris ! 
C’ étoit l'intérieur Sc l'intérieur moral , qu’il fal- 
loir peindre : de la dureté des peres , qui immo- 
lent leurs enfans à des vues d'ambition, de fortu- 
ne , & de vanité ; l’avidité des enfans , impatiens 
de fuccéder & de fe réjouir fty le tombeau des 
peres ; leur méptii dénaturé pour des parent qui 
ont eu la folie de les placer au deflus d’eux ; la 
fureur univerfele de fortir de fon état où l’on 
ferait heureux , pour aller être ridicule Sc mal- 
heureux dans une claife plus élevée ; la diflipation 
d’une mère, que fa fille importunerait , .1c qui , 
n’ayant que de mauvais exemples à lui donner , 
fait encore bien de l’éloigner d’elle , en atendanr 
que, rapelée dans le monde pour y prendre un mari 
qu’elle ne connote pas, elle y viene imiter Ca 
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mere quelle ne vaque trop connoître; l'infolence 
d’un jeune homme eneichi par les rapines de fotf 
pere, & qui l’en punit en difiipantfon bien Scen 
rougilfant de fon nom ; l’émulation de deux 
époux , â qui renchérira , par fes foies dépenfes 
Sc par fa conduite infenfée , fur les travers , fur 
les égarement , fur les vices honteux de l’autre ; 
en un mot , ia corruption , la dépravation des 
mœurs de tous les états où l’oifivcté règne , où 
le défœuvremenr , l’ennui*, l’inquiétude, le dé- 
goût de foi-même Sc de tous fes devoir;, la foif 
ardente des plaifirs , le befoin d’ètre remué par 
des jouilfances nouveles , les fantaifies , .le jeu 
vorace, le luxe ruineux , caufent de 11 trilles 
ravages ; fans compter tous les fanâuaires fermés 
aux ieux de la Satyre. Voilà ce que l'tqjericur 
de Paris préfente .au poète fatyriijue ; Sc ce ta- 
bleau , i peu de chofe près , étoit le même du 
temps de Boileao. 

Boileau afleèle l’humeur âpre' & févere, pour 
être flateur plus adroit ; Sc en même temps qu’il 
bafoue quelques médians écrivains , auxquels il ne 
rougit pas de reprocher leur mifere , il prodigue 
l’encens de la louange â tout ce qui peut le 
prôner ou le protéger à la Cour, lie généreux 
courage , que celui d’ataquer Cottin , Callagne 
ou Chapelain! Sc contre Chapelain, qu’eil-ce 
encore qui l’irrite l Qu’il feit le mieux rtuti de 
tous les beaux e/priis ! PalTe encore s’il lieu t 
voulu punir , d’avoir ofé fe déclarer pour Scudéri 
contre Corneille, & de s’être mêlé de juger le 
Ci J. Boileau, je le répété encore, avoit reçu de 
la nature un fens droit , un jugement folide ; & 
l’étude lui avoit donné tout le talent qu’on peut 
avoir fans la fenlibilité Se la chaleur de l’âme: 
mais il lui manqnoit ces deux élémens du génie: 
car il cft très-vrai , comme l’a dit le veitueux Sc. 
fenfible Vanvenargucs , que Jcs grandes penfées 
vienent du cœur. 

Un jeune poète de nos jours s’efl effayé dans 
le genre de la Satyre. Il en a fait une contre 
le luxe; Sc dans ce coup d’eflai , il a lailfé loin 
en arrière celui que les pédans appelait le Saty- 
ticjue franjoit : il a fait voir de quel fiyte brû- 
lant , un homme profondément breffé des vices 
de fon fictle, fait les peindre Sc les ataquer; il 
a montré qu’on pouvoir avoir la vigueur d’Ari- 
(lophanc fans impudence Sc fans noirceur ; la vé- 
hémence de luvénat fans déclamation ; l’agré- 
ment, la gaîté d'Horace, avec plus d’éloquence, 
de force , d’énergie ; & une tournure de vers auût 
correèlc que Boileau, avec plus de facilité, de 
mouvement, Sc de chaleur. ( Af. Maruostec . ) 

Saryar , Poème dans lequel on ataque direèlc- 
mrnt le vice, un quelque ridicule blâmable. 

Cependant la Saiyra n’a pas toujours eu le mê- 
me fonds ni la même forme dans roue les temps ; 
elle a même éprouvé , cher, les Grecs & les Romaine , 
des viciflirudes & des variations II fingulieres , que 
les Savans ont bien de 1a peine à en trouver ie 
fil. l’ai lu, pour le chercher & pour le fuivte» 
Y y ai 
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1rs Trait* qu’en ont faits , avec pins on moins 
d’ctendue, Cafaubon , Heinflus, MM. Spanheim , 
Dacier, Sc Batteux . Voici le précis des lumières 
que j’ai puifées dans leurs ouvrages. 

De l’origine des Satyres parmi les Créés . Les Sa- 
tyres, dans leur première origine, n’avoient pour 
but que le plaifir & la joie ; cVtoient des farces 
de village , un amufement ou un fpeflacle de 
gens afTcmblc’s pour fe délafiér de leurs travaux & 
pour fe réjouir de leur récolte ou de leurs ven- 
danges. Des jeux champêtres , des railleries grôf- 
fieres , des poftures grotcfque , des vers faits Ibr 
le champ & récités en danfant, produisent cette 
forte de Poélie, à laquelle Arillote donne le nom 
de Satyrique Sc de danfe. C'et d'elle que naquit 
la Tragédie f qui n’eut pas feulement la même 
origine , mais qui en garda aflez long temps un 
caraftere plus burlefque, pour aiofi dire, que fé- 
rieux . Quoique tirée du Poème fatyrique , dit A- 
riilote, elle ne devint grave que long-temps après. 
Ce fut, quand ce changement lui ariva , que ce 
divcrtilTemcnt des comportions fatyriques pafia de 
la campagne fur les théâtres , êlc fut ataché â la 
Tragédie même , pour en tempérer la gravité 
qu’on s’étoif enfin avifé de lui donner. 

Comme ces fpeêtacles étoient contactés â l’ho- 
neur de Bacchus , le dieu de la joie , & qu’ils 
faifoient partie de fa fête ; on crut qu’il étoit con- 
venable d y introduire des Satyres , fes compagnons 
de débauche , & de leur faire jouer un rôle éga- 
lement comique par leur équipage , par leurs 
aSions, & par leurs difeours. On voulut, par ce 
moyen , égayer le Théâtre , & donner matière de 
rire aux fpeélateurs , dans l’cfprir defqueles on ve- 
noit de répandre la terreur & la triitefle par des 
repréfentations tragiques . La différence qui fe trou- 
voit entre la Tragédie Sc les Satyres des - Grecs, 
eonfifioit uniquement dans te rire, que la première 
n’admétoit pas , & qui étoit de l’etTence de ces 
dernicres. C efl pourquoi Horace les appelé, d’un 
côté, agrtfles Satyros ,' eu égard â leur origine. 
Sc ri/ores Satyros , parraport â leur but principal . 

Du temps auquel on jouait cet pièces fatyriques . 
Aiofi, le nom de Satyre on Satyri, demeura ata- 
ché , parmi les Grecs , aux pièces de Théâtre dont 
nous venons de parler , & qui d’abord furent en- 
tre-mêlées dans les aôcs des tràgédies , non pas 
tant pour en marquer les intervalles, que comme 
des intermèdes agréables, â quoi les daofes 8c les 
pofiures boufooes de ers Satyres ne contribuèrent 
pas moins que leurs difeours de plaifanterie . On 
»oua enfuite féparément ces mêmes pièces après 
les repréfentations des tragédies ; ainfi qu’on joua 
1 Rome , Sc dans le même but , les efpeces de 
farces nommées exodes, l'oyez Exode. Suppl. 

Ces poèmes fatyriques furent donc la dernière 
partie de ces célébrés repréfentations des pièces 
dramatiques , â qui on donna le nom de Tétra- 
logie parmi les Grecs, l'ayez Tétralogie. 

Des perfonages des Satyres. Si , dans les com- 
mencement , les pièces fatyriques n’avoient pour 
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a fleurs que des Satyres ou des fylenes , les cht> 
fes changèrent enfuite. Le Cyclope d’Euripide, les 
titres des ancienes pièces fatyriques , & plufieurs 
auteurs nous apprenent queles dieux ou demi-dieux 
& des héroïnes , comme Omphalc , y trouvoient 
leur place Se en faifoient même le iujet princi- 
al . Le férieux fe mêla quelquefois parmi le 
urlcfque des a fleurs qui faifoient le rôle des fy- 
lenes ou des Satyres . En un mot , la Satyrique , 
car on la nommoit auffi de ce nom , tenoit alors 
le milieu entre la Tragédie & l’anciene Comédie. 
Elle avoir de commun avec la première la digni- 
té des prrfonages qu’on y fafoit entrer , comme 
nous venons de voir , & qui d'ordinaire étoient 
pris des temps héroïques ; & elle pardeipoir de 
i’autre par des railleries libres 3c piquantes , des 
expreffions burlefques, & un dénomment de la fa- 
ble , dénoûment le plus fonveat gai Sc heureux. 
C’e!t ce que nous apprend le grand commentateur 
grec d’Homere , Eufiathius . C’e.l le propre du 
^oême fatyrique , nous dit-il , de tenir le milieu 
entre le Tragique ôc le Comique . Voilà prefque 
le Comique larmoyant de nos jours , dont l’ori- 
gine ell toute greque , fans que nous nous en fuf- 
iions douté . 

Différence entre les pièces fatyriques & comi- 
ques . Quelque raport qu’il y eût entre les pièces 
fatyriques Sc celles de l’anciene Comédie, je ne 
crois pas qu’elles aient été confondues par les au- 
teurs anciens. U refioit des différences affei gran- 
des qui les diflinguoient , foit à l’égard des fuiets, 
qui dans les pièces fatyriques , étoient pris d’or- 
dinaire des fàbles ancienes & des demi-dieux ou des 
héros , foit en ce que les Satyres y intervinrent 
avec leurs danfes Sc dans l’équipage qui leur eff 
propre , foit de ce que leurs plaifantcries avoient 
plutôt pour but de divertir Sc de faire rire , que 
de mordrj Sc de tourner en ridicule leurs conci- 
toyens, leurs villes, Sc leurs pays , comme Ho- 
race dit de Lucilius, l’imitateur d’Arifiophane & 
de fes pareils . j’ajoute que la compofition n’en 
étoit pas la même , & que l’anciene Comédie ne 
fe lia point aux vers iambiques, comme firent les 
pièces fatyriques des Grecs. Concluons que ce fut 
aux poèmes dramatiques , dans lefquels interve- 
noient des Satyres avec leurs danfes Sc leurs équi- 
pages , que demeura ataché, parmi les Grecs, le 
même nom de Satyre , celui de Satyriques , ou 
de pièces fatyriques. 

Des Satyres Romaines ^ Ce fut parmi les Romaini 
que le mot de Sftyrefie quelque maniéré qu’on 
récrive. Satyre, Satire, Satura , ou quelque ori- 
gine qu’on lui donne, fut appliqué à des compo- 
’fitions différentes & d'autre nature que les poêmei 
fatyriques des Grecs , c’eft-à-dire , qui n’étoient , 
comme ceux-ci , ni dramatiques , ni acompagnés 
de Satyres, de leurs équipages ,& de leurs danfes, 
ni faites d’ailleurs dans le même but. On don- 
na ce nom à Rome , en premier lieu , à un poè- 
me réglé & mêlé de plaifantcries , & qui eut 
cours avant même que les pièces dramatiques y 
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fuiïenr connue;, mais qui ceffa ou y changea de 
nom, & fie place à d’autres parte temps, comme 
on l’apprend de Tire Lire. 

On communiqua enfuite le nom de Satyri h 
un poème mêlé de diverfes fortes de vers , fit a- 
raché à plus d'un fujet , comme le furent les Sa- 
tyres d’Ennius , ou , comme Cicéron l’appele, Poè- 
me varuim & élégant , en parlant de celles de 
Varon, qui étoient tout enfemble un mélange de 
vers Se de pièces de Littérature Se de Philofo- 
phie , dont il nous apprend lui-même , dans cet 
orateur , le but Se la variété • 

On donna enfin ce nom de Satyre au poème 
de Lucilius, qui, au raport d’un de fes imita- 
teurs, avoit tout le caraélere de l’anciene Comé- 
die, bine ornais pende t Lucilius ^ c’efl-â-dire , par 
la même licence qu’il s'y donna d’y reprendre, 
non feulement les vices en général, mais les vi- 
cieux de fon temps d’entre les citoyens , fans y 
épargner même ;I:s Inoms des œagiilrats & des 
Grands de Rome. 

Ce fut-li , fi on en croit Horace & bien d'au- 
tres , la première origine Se le premier auteur de 
ce Poème inconnu aux Grecs, à qui le nom de 
Satyre demeura comme propre & ataché parmi 
les Romains, Se tel qu'il eft encore aujourd’hui 
dans l’ufage des langues vulgaires. C’efl aufli fur 
ce modèle que furent formées enfuite, comme 
oa le fait, les Satyres du même Horace, de 
Pcrfe, Se de Juvénal, fans toucher ici au cara- 
élere particulier que chacun d’eux y apporta , 
foivant fon génie ou celui de fon fiede; Se c’efl 
enfin fur ces grands exemples que les auteurs mo- 
dernes françois , italiens, anglois, & autres ont 
formé les poèmes qu’ils ont publics fous ce mê- 
me nom de Satyres. 

)e lailTc maintenant à juger de la conteflation 
de deux lavant Critiques du fiecle paffé ; dont 
l'un, Cafaubon, prétend que la Satyre des Ro- 
mains n’a rien de commun avec les pièces faty- 
tiqutt des Grecs, ni dans l’origine Sc la lignifi- 
cation du mot, r.i dans la chofe, c’efl-l-dire , 
dans la maniéré Se dan* la forme; fit dont l’au- 
tre , Daniel Heinfius , au contraire , y croit trou- 
•ver une même origine , une même matière , une 
même forme, & un même but. Il efl certain 
qu'il y a des différences trop effenticles entre les 
unes ce les autres pour les confondre ;& par con- 
féquent l’on doit plutôt s’en reporter au intiment 
de Cafaubon , qui a le premier débrouillé cette 
matière dans le Traité qu’il en a mis au jour . 
Je vais expofer en peu de mots ces différences , 
parce que le Traité de Cafaubon efl latin, & 
que jufqu’à ce jour on n’a rien publié en françois 
fur cette matière, même dans les Mémoires de 
l’Académie des Infcriptions , pour la décifïon de 
cette difpute. 

Différence entre les Satyres des Grecs , tpy les 
Satyres latines . La première différence , dont on 
ne peut difcoqvenir , c’ efl que les Satyres ou 
Poèmes fatyriques des Grecs , étoient des pièces 


S A T } 57 

dramatiques ou de théâtre : ce qu’on ne peut pas 
dire des Satyres romaines prifes dans aucun gen- 
re. Les Latins eux-mêmes , quand ils font men- 
tion de la Poéfie fatytique des Grecs , lui don- 
nent le nom de Fabula . , qui figoifie le Drame 
des Grecs , & n’attribuent jamais ce mot aux Sa- 
tyres latines . 

La fécondé différence vient de ce qu’il y a 
même quelque diverfiré dans le nom : car les 
Grecs donnoient à leurs poèmes le nom de Saty- 
rus ou Satyri , de Satydque , de pièces Saiyti- 
ques , à caufe des Satyres ces liâtes des bois Se 
ces compagnons de Bacchus , qui y jouoienr leur 
râle , d’où vient qu’Horace appelé ceux qui en 
étoient les auteurs du nom Satyrorum in/cripto- 
res : au lien que les Romains, ont die Satyra ou 
Satura , en parlant des premiers Poèmes . Cicé- 
ron appelé Potma variant , les Satyres de Var- 
ron ; Se Juvénal donne le nom de Farrago i ces 
Satyres . 

La troilieme différence , efl que" l’introduSion 
des fylenes Se des Satyres qui composaient les 
choeurs des poèmes fasyriques des Grecs , en con- 
flitncnt l’eflonce , tellement qu’Horaee s’arrête i 
montrer de qu’elle maniéré on doit y faire parler 
les Satyres , & ce qu'on leur doit faire éviter ou 
conferver . On peut y ajouter l'aâion de ces mê- 
mes Satyres , puifquc les danfes étoient fi fort de 
I’cfTence de la pièce , que non lentement Ariflote 
les y joint , mais qu’Athénée parle nommément 
des trois différentes fortes de danfes atachées au 
Théâtre, la Tragique , la Comique , & la Saty- 
rijue . 

La quatrième différence réfulte det fujets affez 
divers des uns & des autres. Les Satyres des Grecs 
prenoient d’ordinaire le leur de fujets fabuleux ; 
dp- héros , par exemples , ou des demi-dieux des 
ficelés paflés . Les Satyres .romaines s’atachoient 
à reprendre les vices , ou les erreurs de leur ficelé 
Se de leur patrie ; à y jouer de: particuliers de 
Rome, un Mutius entre autres, & un Lupus dans 
Lucilius ; un Milonius , un Nomcntanus dans Ho- 
race; un Crifpinus Se un Loeutius dans fuvénal. 
Je ne parie point ici de ce que ce dernier n’y épar- 
gne pas Domitien , fous le nom de Néron ; & 
qu’après tout , il n’y avoit rien de feint dans 
ces perfonages 8e dans les allions qu'ils en éta- 
ient, ou dans les vices qu’ils en ra portent . 

La cinquième différence parole encore dans^Ja 
maniéré dont les uns & les autres traitent leurs 
fujets , Se dans le but principal qu’ils s’y propo- 
fent . Celui de la Poéfie fatyriqut des Grecs , efl 
de tourner en ridicule des aérions férieufes , de 
traveflir pour ce fujet leurs dieux ou leurs héros, 
d’en changer le caraélere félon le befoin , en un 
mot, de rire &de plaifanter ; de forte que de tels 
ouvrages s’appelent en Grec , des jeux & det 
jouets , jcci, comme dit Horace J; Se c’efl J quoi 
contribuoient d’ailleurs leurs danfes & leurs poflu- 
res: an lieu que les Satyres romains , témoin celles 
qui nous refient & auxquelles ce nom d'ailleurs 
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*0 démeur-.' comme propre , avoicnt moins pour 
but de plaifanter , que d'exciter de la haine , de 
l’indignation , ou du mépris ; en un mot , elles 
attachent plus à reprendre 5c i mordre , qu’i 
faire tire ou à folâtrer . Les auteurs y prenent la 
qualité de ccnfcurs, plutôt que celle de boufons. 

Je ne touche pas la différence quon pouroit 
encore alléguer de la compofition diverfe des unes 
8 c des autres par raport 1 la verfification ; les Sa- 
tyret romaines, du moins celles qui nous onr été 
confervécx jufqu’à ce jour , ayant été écrites le 
plus généralement envers héroïques, & les poèmes 
fatyrigues des Grecs en vers iambiques. Cette ré- 
flexion eft cependant d'autant plos remarquable , 
qu'Horace ne trouve point d’autre différence entre 
l’inventeur des Satyres romaines & les auteurs de 
l’ancicne Comédie , comme Cratinus & Eupolis , 
fi non que les Satyret du premier étoient écrites 
dans un autre genre de vers. 

Enfin il y a lieu, ce me femb!e,de s’en tenir 
au jugement d’Horace, de Qnintilicn, & d’autres 
auteurs anciens , qui a (Turent que l’invention de 
la Satyre , k qui ce nom efl demeuré particulié- 
remfht appliqué chez les Romains , 8c depuis dans 
les langues vulgaires,- que cette invention , dis. je, 
efl tout entière .1 Lucilius ; que c’efl une forte 
de Poéfie purement romaine , comme il y parole, 
8c totalement inconnue aux Grecs : d’où je conclus 
hardiment , qu’on ne peut aujourd'hui être lâ-def- 
fus d’aucune autre opinion. 

Ce n’efi pas , après tout , que les Satyret des 
Grecs , leurs daofes , & leurs railleries n’aiAt été 
connues des Romains; on Tait que, dans leurs fê- 
tes & dans leurs proce (fions , il y avoir entre au- 
tres des chœurs des fylenes , & des Satyres , vê- 
tus 8c parés à leur mode y. Sc qui , par leurs dan- 
fes 8c leurs fingerics , égayoient les fpeSateurs . 
La même chofe fe pratiquoit dans la pompe fu- 
nèbre des gens dequaltté,Sc mêmedanslcs triom- 
phes ; 8c cet vers licencieux & ces railleries pi- 
quantes , que les foldats qui acompagnoient la 
pompe chantoient contre les triomphateurs , mon- 
trent que ces fortes De jeux fatyriquet , (i Ion me 
permet cette- expreflion , furent bien connus des 
Romains . 

Mais il efl temps de venir à l’hifloire particu- 
lière de la Satyrt chez les Romaios , & de pein- 
dre les différent carafleres de leurs poètes célé- 
brés en ce genre. 

Caraiïtres iet petits fabriques ro maint. Ce fu- 
rent les Tofcans qui apportèrent la Setyrel Rome ; 
& elle n’étoir autre cnofé alors qu’une forte de 
chanfon en dialogue , dont tout le mérite confî- 
Coit dans la force 8c la vivacité des reparties. On 
les nomma Satynt , parce que , dit-on , le mot 
latin Satura fignifiant un badin dans lequel on 
offroit aux dieux toutes fortes de fruits à la fois 
1k fans les diflinguer , il parut qu’il pouroit con- 
venir, dans le fens figuré, â des ouvrages où tout 
étoir mêlé, entadéCans ordre, fans régularité, foit 
pour le fonds fait pour la forme. 
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Livius- An jronicus , qui étoir grec d’origine , 
ayant donné â Rome des fpeflacles en réglé , la 
Satyre changea de forme & de nom : elle prit 
quelque chofe du dramatique ; 8c paroiffant fur 
le théâtre , foit avant foie après la grande piece , 
quelquefois même au milieu , on l'appeloit Ifodt , 
piece d’entrée, imiter ; ou Exode , piece de fortie, 
imiter ; ou piece d’entr’aftes , ififfeXit . Voili 
quelles furent les deux premières formes de la 
Satyre chez les Romains . 

Elle reprit fon premier nom fous Ennius & Pa- 
cuvius , qui parurent quelque temps après Aodro- 
nicus : mais elle le reprit à caufe du mélange des 
formes , qui fut très-fenfible dans Ennins ; poif- 
qu’il employoit toutes fortes de vers , fans dtflin- 
ôion & fans s’embarafler de les faire fymmétrifer 
entr’eux , comme on voit qu’ils fymmétrifent dans 
les odes d'Horace. 

Téreutius Varron fut encore pins hardi qu'En- 
nius dans la Satyre qu’il intitula Miappta , i 
caufe de fa refTcmbiance avec celle de Mtnippe , 
cynique grec. 11 fit un mélange de vers & depro. 
fe, 5c par conféquent il eut droit plus que per- 
fone de nommer fon ouvrage Satyre , en faifant 
tomber la lignification du mot fur la forme. . 

Enfin ariva Lucilius , qui fixa l'état de la Sa- 
tyre , Sc la ptéfenta telle que nous l'onr donnée 
Horace , Perfe, Juvénal , & telle que nous la 
connoilfons aujourd'hui: & alors la lignification du 
mot Satyre ne tomba que fur le mélange des 
chofes , & non fur celui des formes . On les nom. 
ma Satyret , parce qu’elles font réellement un 
amis confus d'inveflives contre les hommes, con- 
tre louis défirs, leurs craintes, leurs emportemens, 
leurs foies joies , leurs intrigues . 

QtrJjuki agent bomintt , xotum , timor , ira , 
voluptés , 

Gaudia , difeurfut , nojlri efl farrtgo litelli . 

Juv. Sat. i. > 

On peut donc définir la Satyre , d’après fon ea- 
raâere fixé par les Romilns , une efpece de Poè- 
me, 'dans lequel on ataque direflemenr les vices 
ou les ridicules des hommes. Je dis une efpece dft 
Poème , parce que ce n’elt pas un tableau , mais 
un portrait du vice des hommes , qu’elle nomme 
fqps détour, appelant un chat un chat , Si Néron 
un tyran . 

C’ell une des difjircnces de la Satyre avec la 
Comédie. Celle-ci ataque les vices , mais obli- 
quement 8c de côté: elle montre aux hommes des 
portraits généraux , dont les traits fout empruntés 
de différons modèles ; c’eil au fpeftateor â prendre 
la leçon lui-même, 8c à s’intlruire, s’il le jugei 
propos. La Satyre , au contraire , va droit à 
l’homme : elle dit ; C’ell vous , c’ell Crifpin , nsi 
monfirc , dont les vices ne font rachetés pu au- 
cune verre . 
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La Satyre en leçons, en nouveautés fertile, 

Sait feule aflaifoner le plaifant & l’utiie ; 

Et d’un vers qu’elle épure aux rayons, du bon 
fens , 

Détromper les efprits des erreur; de leur temps . 

Eile feule, bravant l'orgueil 2 c l’injuftice, 

Va iufque fous le dais faire pâlir le vice ; 

Et foutent , fans rien craindre , à l’aide d’un 
bon mot , 

Va venger la raifon des attentats d'un fot. 

Boileau . 

Comme il y a deux fortes de vices , les uns 
plus graves , les autres moins ; il y a aufli deux 
fortes de Satyres : l'une , qui tient de la Tragé- 
die , grande Sapboelxe tarmen iaccbatur hiatu ; 
c’efi celle de Juvénal: l'autre eil celle d’Horace , 
qui tient de la Comédie , admijfus circum praeor- 
iia lu dit . 

Il y a des Satyres où le fiel efl dominant , fel ; 
dans d’autres , c'eit l’aigreur , aeetu m ; dans d’au- 
tres, il n’y a que le tel qui aflaifone, le fel qui 
pique, le fel qui cuir. 

Le fiel vient de la haine , de la maunife hu- 
meur , de l’iojuflice ; l'aigreur vient de la haine 
feulement 2c de l’humeur : quelquefois l’humeur 
& la haine font envelopées , & c’efi l’aigre- 
doux . 

Le fel qui adàifone ne domine point , il ôte 
feulement la fadeur , 2c plait â tout le monde ; 
il eil d’un cfprit délicat . Le fel piquant domine 
& perce, il marque la malignité . Le fel cuifanr 
fait une douleur vive , il faut être méchant pour 
l’employer. Il y a encore le fer qui brille , qui 
erqporte la piece avec efehare ; « c’ell fureur , 
cruauté, inhumanité. On ne manque pas d'exem- 
ples de toutes ces efprces de traits fatyriqmt . 

Il n’eil pas difficile, tffis cette analyfe, de di- 
re quel eil l’efprit qui anime ordinairement le!» 
tyrijue . Ce n’efl point celui d’un philofopbe , qui , 
fans fortir de fa tranquillité , peint les charmes de 
la vertu 2c la difformité du vice ; ce n’efl point 
celui d'un orateur qui , échaufé d’un beau 7ele , 
veut réformer les homtqes 2c les ramener au bien ; 
ce n'efl pas celui d'un poète qui ne fonge qu’a ie 
faire admirer en «citant la terreur 2c Ta pitié ; 
ce n’efl pas encore celui d’un mifanthrope noir , 
qui hait le genre humain , & qui le hait trop 
pour vouloir, le rendre meilleur ; ce n'efl ni un 
Héraclite qui pleure fur nos maux, ni un Démo- 
crite qui s en moque : uu’cfi-ce donc? 

Il femble que, dans le coeur du Satyrique , il 
y ait un certain germe de cruauté cnvclopé , qui 
fe couvre de l’intérêt de la vertu pour avoir le 
plaifir de déchirer au moins le vice. Il entre dans 
ce fentiment de la vertu 2c de la méchanceté, de 
la haine pour le vice, 2c au moins du mépris pour 
les hommes, du défit pour fe venger,* 2c une for- 
te de dépir de ne pouvoir le faire que par des pa- 
roles ; 2 c fi par hazard les Satyres rendoient meil- 
leurs les hommes, il fétnble que tout ce que pou- 


S A T 359 

soit faire alors le Satyrique , te feroit de n’en être 
pas fâché. Nous ne confidérons ici l’idée de la 
Satyre qu’en général, 2 c telle qu’elle paroit ré- 
fulter des ouvrages qui ont le caraélere fatyrique 
de la façon la plus marquée . 

C’efi meme çet efprit qui cfi une des princi- 
pales différences qu’il y a entre la Satyre 2 c la 
Critique. Celle-ci n’a pour objet que de confer- 
ver pures les idées du bon 2c du vrai dans les ou- 
vrages d’efprit 2c de goût, fans aucun raport & 
l’auteur , fans toucher ni à fes talens ni à rien 
de ce qui lui cfi pecfooel : la Satyre , au contraire 
cherche à piquer l'homme même 4 2c fi elle en- 
veiope le trait dans un tour ingénieux , c’efi pour 
procurer au Icéieur Je plaifir de paroître n’approu- 
ver que l'efprit. 

Quoique ces fortes d'ouvrages foient d’un cara- 
dere condamnable, on peut cependant les lire 
avec beâucoup de profit; ils font le contre-poifon 
des ouvrages où régné la molefle. On y trouve 
des principes excellens pour les mœurs , des pein- 
tures frapantes qui réveillent; on y rencontre de 
ces avis durs, dont nous avons befoin quelquefois, 
2c dont nous ne pouvons gucre être redevables qu’i 
des gens fâchés contre nous ; mais en les lifant, 
il faut être fur Jet gardes , 2 c fe préferver de 
l’efprit comagicqx du poète , qui nous rendroit 
méchans , 2c nous feroit perdre une vertu â la- 
quelle tient notre bonheur & celui des autres dans 
la fociété. 

La forme de la Satyre efi allez indifférente par 
elle-même. Tantôt elle efi épique, tantôt drama- 
tique , le plus fouvent elle efi didaôiquc : quel- 
quefois elle porte le nom de Difceurs ; quelque- 
fois, celui d’Épirre . Toutes ces formes ne font rien 
au fond; c’efi toujours Satyre, dés que c’eft l’cf- 
prir d’iuveflives qui l’a diftée. Lucilius s’efi fer- 
vi quelquefois du vers iambique ; mais Horace 
ayant toujours employé l’hexametre , on s'efi fixé 
i cette efpece de vers. Juvénal 2 t Pcrfc n’en ont 
point employé d’autres; 2 c nos Sat) tiques françois 
ne fe font fervis que de l’alexandrin. 

Caïus- Lucilius, né â Aurunce, ville d'Italie, 
d’une famille illuflre, Tourna Ton talent poétique 
du côté de la Satyre. Comme fa conduite étoit 
fort régulière 2t qu’il aimoit par tempérament la 
décence 2c l’ordre , il le déclara l’ennemi des vi- 
ces; il déchira impitoyablement, emr autres , un 
•ertain Lupus 2 c un nommé Mutius , genuinum 
f régit in illis. Il avoir compofé plus de trente 
livres de Satyres , dont il ne nous refie que quel- 
ques frajfmens. A en juger par ce qu’en dh Ho- 
race, c’efi une perte que nous ne devons pas fort 
regérer r Ton fiyle étoit diffus, lâche; fes vers, 
durs ; c’étoir une eau bourbeufe qui couloir , ou 
même qui ne couloir pas, comme dit Jules-Sca- 
ligcr. Il efi vrai que Quintiliea en a jugé plus 
favorablement; il lui trouvoit une érudition mer- 
veilleufe, de la hardicfle, de l’amertume, 2c mê- 
me afin de fel . Mais Horace devoir être d’au- 
tant plus attentif â le bien juger , qu’il travailloit 


%6o S A T 

dans le mime genre , que Couvent on le compa- 
loit lui -mime avec ce poète, 8c qu'il y avait 
un certain nombre de Savant, qui, foit par amour 
de l’antique, foit pour Ce diffinguer, foit en hai- 
ne de leurs contemporains, mettoient Lucilius au 
delCus de tous les autres poètes. Si Horace eût 
voulu être injufle, il ètoit trop ho Sc trop pru- 
dent pour l’ètrc en pareil cas ; 8c ce qu’il dit de 
Lucilius e(t d’autant plus vrai-femblable , que ce 
poète vivoit dans le temps meme oit les Lettres 
ne failoient que de naître en Italie. La facilité 
prodigieufe qu’il avoit , n'étant point réglée , de- 
voir néceffairement le jeter dans le défaut qu’Ho- 
racc lui reproche.- ce n’étoir que du génie tout 
pur 8c un grôs feu plein de fumée . 

Horace profita de l’avantage qu'il avoit d’étre 
né dans le plus beau fiede des Lettres latines. 11 
montra la Satyr a avec toutes les grâces qu’elle 
pouvoir recevoir ; & ne l'afTaifona qu’autànt qu’il 
le falloit pour plaire aua gens délicats, 8c rendre 
méprifables les médians 8c les fois . 

Sa Salyrt ne préfente gucre que les fentimtns 
d’un philofophe poli , qui voit avec peine les 
travers des hommes, & qui quelquefois s'en di- 
vertit: elle n’offre le pins Couvent que des portraits 
générant de la vie humaine ,- 8 c ü de temps en 
temps elle donne des détails particuliers , c’ell 
moins pour offmCcr qui que ce Coir, que pour é- 
gayer la matière 8c mettre la Morale en aèlion. 
Les noms Cont prelque toujours feints,- s'il y en 
a de vrais , ce ne Cont jamais que des noms dé- 
criés & de gens qui n'avoient plus de droit A leur 
réputation. En un mot, le génie qui» animoit 
Horace n'étoit ni méchant ni miCanthrope , mais 
•mis délicat du vrai , du bon , 8c prenant les 
hommes tels qu'ils ctoient , & les croyant plus 
Couvent dignes de compaffion ou de riCée que de 
haine . 

Le titre qu’il avoit donné à Ces Sttmi & A Ces 
épîtres marque aller ce caraftere ; il les avoit 
nommées Strmonts, diCcours, entretiens, réflexions 
faites avec des amis fur la vie & le caraflere des 
hommes. 11 y a même plufleurs Savans qui ont 
rétabli ce titre , comme plus conforme A l’efprit 
du poète & A la maniéré dont il préfente les fu- 
jets qu’il traite. Son ffyle eff (impie, léger, vif, 
toujours modéré & paiCible , & s’il corrige un Cot, 
un faquin, un avare, A peine le trait peut-il dé- 
plaire A celui-même qui en eft frapé. * 

Je Cuis bien éloigné de mettre la poélic de 
fon ffyle 8c la vetfification de Ces Satytfs au ni- 
veau de celle de Virgile, mais du moins on y 
fent par tout l’aifanee 8c la délicateffe d’un hom- 
me de Cour, qui eff le maître de fa matière, 8c 
qui la réduit au point qu’il juge A propos , fans 
lui ôter rien de fa dignité. Il dit les plus belles 
chofes, comme les autres difent les plus commu- 
nes, 8c n'a de négligence que ce qu’il en faut 
pour avoir plus de grâces. 

Perfe ( Aulus Ptrfiut Flaerut J vint après Ho- 
race ; il naquit A Volaterre , ville d'Étrurle , d'une 
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maifon noble 8c alliée aux plus Grands de Rome, 
Il étoit d'un caraètere affez doux, 8c d'une ten- 
dreffe pour Ces parens qu’on citolt pour exemple. 
Il mourut A l'Age de jo ans , la huitième année 
du régné de Néron. Il y a , dans les Satyrtt qu’il 
nous a laiffées , des Centime!» nobles ; Con ffyle 
eff chaud, maisobfcurci par des allégories Couvent 
recherchées , par des etlipfes fréquentes , par des 
métaphores trop hardies. 

Perfe , en Ces vers obfcurs , mais ferrés Se preffans, 
Affefla d'enfermer moins de mots que de Cens. 

Quoiqu’il ait tâché d’être l'imitateur d’Horace, 
cependant il a une fève toute différente : il eff 
plus fort, plus vif; mais il a moins de grâces, 
il eff même un peu triffe : St loit la vigueur de 
fon caraâere , foit le zele qu’il a pour la vertu , 
il frmble qu’il entre dans ta philofophie un peu 
d'aigreur ù d’animoffté contre ceux qu’il ats- 
que. 

Juvénal ( Dccimus Juniut Juveaalit ) , natif 
d'Aquino, au royaume de Naples, vivoit A Rome 
fur ia flh du régné de Domiticn , 8c même Cous 
Nerva 8c Cous Trajan. Ce poète, 

.... flevé dans les eris de l'fcole, 

Pouffa jufqu'A l’excès Ca mordante hyperbole: i 
Ses ouvrages, tout pleins d'afreufes vérités, 
étincelent pourtant de Cublimes beautés: 

Soit que , fur un éctit arivé de Caprée, 

Il btife de Séjan la liante adorée; 

Soie qu’il faffe au Confcil courir les fénateun, 
D’un tyran foupconeux pâles adulateurs... ' 
Ses écrits pleins de feu par-tout brillent aux ieux . 

Perfe a peut-être plus de vigueur qu’Horace ; 
mais en comparaifon de Juvénal , il eff prcfqoe 
froid . Celui-ci eff brûlant .- l'hyperbole eff Ca fi- 
gure extraordinaire 8c une bile qui feule auroit 
prefque fufti pour le rendre poète. 11 pafla la pre- 
mière partie de fa vie A écrire des déclamations. 
Flaté par le fuccès de quelques vers qu’il avoit 
faits contre un certain Pâris , pantomime , il crut 
recouoître qu'il étoit appelé au genre lyrique. 11 
s’y livra tout entier , 8c en remplit les Confiions 
avec tant de zele, qu’il obtint A la fin un emploi 
militaire , qui , Cous apparence de grâce , l'exila 
au fonds de l’-Égypte. Ce fut-lA qu'il eut le temps 
de s’ennuyer 8c de déclamer contre les torts de 
la fortune 8c*contre l’abus que les Grands faifoient 
de leur puiffance. Selon Jules- Scaliger , il eff le 
prince des poètes fatyriquet : Ces vers valent beau- 
coup mieux que ceux d’Horace , apparemment 
parce qu'ils font plus forts ; ardet , infiat , ju- 
gulât . 

Ce qui a déterminé Juvénal A embraffer le gen- 
re / atyùqut , n'eff pas feulement le nombre des 
mauvais poètes ; raifon pourtant qui pouvoit fufti- 
re . ,, Il a pris les armes A caule de l'excès oui 
„ font portés tous les victs : le défordre eff afreux 

dans 
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^ dans toutes le» conditions ; on jonc tout fon 
„ bien; on voie; on pille; on fe ruine en ha- 
„ bits, en bitimens, en repas; on fe tue de dé- 
„ bauchr ; on affaffino , on empoifone : le crime 
„ eft la feule cbofe qui (bit récompenfée ; il triom- 
„ phe par-tout, & Ia vertu gémit,,. 

La quatrième Satyre de ce poète préfente les 
traits les plus mordans & l'ioveâive la plus ani- 
mée. Il en veut ï l'empereur Domitien ; & pour 
aller jufqu’à loi comme par degrés, il préfente 
d’abord ce favori nommé Cri/fia, qui d’efclave 
étoit devenu chevalier romain . Cette Satyre a pour 
date ; 

Cum jam femianimum lattrartt F laviut aricm 

Ultimus , & calvo fervirat Rama Nerani . 

,, Lorfque le dernier des Flavius achevoit de 
„ déchirer l’univers expirant , & que Rome gé- 
„ milfoit fous la tyrannie du chanve Néron „ ; 
vous voyez qu'il ne dit pas feus l’empire de Do- 
mitien , comme un autre aurait pu dire . 11 le 
farnome Nétan , pour peindre d’un feul mot fa 
«ruaaté ; il l’appele chauve , qui étoit un repro- 
che injurieux dans ce temps-li . Enfin on vok 
dans ce morceau toute la force , tout le fiel , tou- 
te l'aigreur de la Satyre . Ce ton fe foutient par- 
tout dans l’auteur : ce n'eli pas a (Ica pour lui de 
peindre ; il grave à traits profonds , il brûle avec 
le fer . 

Sa Satyre X efi encore très-belle, fur-tout l'en- 
droit oh il brife la flatue de Séjan , après avoir 
raillé amèrement l’ambition de ce miniilre, & la 
fotife du peuple de Rome , qui ne jugeoit que fur 
les apparences. 

Taré a Kami fequitur fortunam , ut femptr , 4? 
eût 

Damnâtes . 

C’en efi ifTrz fur les anciens fatyriqutt romains; 
parlons à préfent de ceux de notre nation qui ont 
marché fur leur» traces. 

CaraHeres Jet poêles fatyriqnes français. 

Régnier ( Malburin J , natif de Chartres , & 
neveu de l’abbé Befporres , fut le premier en Fran- 
ce qui donna des Satyres . 11 y a de la fineffe & 
un tour aifé dans .celles qu'il a travaillées avec 
foin; fon caraélere ell aifé, coulant, vigoureux,. 
Dcfpréaux dit, en parlant de ce poète: 

Régnier, feul parmi nous formé fur leurs mo- 
deler , 

Dans fon vieux fiyle encore a des grâces nou- 
veles. 

11 efi quelquefois long & diffus.- quand il trou- 
ve ï imiter, il va trop loin, & fon imitation efi 
prefqoe toujours une traduftion inférieure à fon 
Crarnrn. & Littéral. Tom. Ut, 
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modelé ; mais fes vers font pleins de feus de de 
naïveté : heureux , 

Si du fon hardi de fes rimes cyniques 

-Il n’alarmoit fouvent fes oreilles pudiques! 

Ce qu’on peut dire pour diminuer fa faute, c*fft 
que ne travaillant que d’après les Satyriques ia- 
rins , il croyoir pouvoir les fuirre en tont , & s’i- 
maginoit que la licence des expreffions étoit un 
afiailonement dont leur genre ne pouvoir fe paf. 
ter . 

Régnier efi mort à Rouen en 1613 , âgé de 4 a 
ans. On connoît l’Épitaphe pleine de naïveté qaïl 
a faite pour lui, & dans laquelle il s’efi fi bien 
peint 

l’ai vécu fans nul penfement. 

Me laifTant aller doucement 
À la bonne loi naturele ; 

Et fi m'étone fort pourquoi 
Ea mort daigna fonger à moi. 

Qui ne fongeai jamais en elle. 

Jean de la Ftenayt Vauqnelin publia quelques 
Satyres peu de temps avant la mort de Régnier; 
mais comme il n’avoit ni la force, ni le feu, ni 
le plaifant nécefiairc à ce genre de i’oéme ; il ne 
mérite pas de noos arrêter. 

Defpréaut ( Nicalas Boileau fieur ) fleurit envi- 
ron do ans après Régnier , de fut plus retenu que 
lui. Il favoit que l'honêteté ell une vertu dans 
les écrits comme dans les moeurs . Son talent l’em- 
porta fur fon éducation: quoiqu’il fût fils, frété, 
oncle , coufin , beau-frtre de gtèfitr , & que fes 
parens le defiinaffent i fuivre le Palais ; il lui 
fallut être poète , de , qui plus efi , poète Jatyri- 
que . 

Ses vers font forts , travaillés , harmonieux , 
pleins de ebofes ; tout y efi fait avec un foin ex- 
trême. Il n’a point la naïveté de Régnier; mais 
il s'efi tenu en garde contre fes défauts . Il efi 
ferré, ptécis, décent , foigoé par-tout, ne fou- 
frant rien d’inutile ni d’oblcur. Son plan de Sa- 
tyre étoit d’ataqoer les vices en générai , de les 
mauvais auteurs en particulier. 11 ne nomme guè- 
re un Scélérat ; mais il ne fait point de difficulté 
de nommer un mauvais auteur qui lui déplair, 
pour fervir d’exemple aus autres & maintenir le 
droit du bon fens & du bon goût . 

Ses expreffions font jufles , claires, fouvent ri- 
ches de hardies : il n’y a ni vide ni foperfiu. On 
dit quelquefois malignement le laborieux Defpré- 
aux; mais il travailloit plus pour cacher fon tra- 
vail, que d’autres, pour montrer le leur. Ses ou- 
vrages fe font admirer par la iuflefTe de la Criti- 
que , par la pureté do fiyle, de par la richefle de 
lexpreflion. La plupart de fes vers font fi beaux, 

Î iu’ils font devenus proverbes. Il femble ctéer 
es penfés d’autrui, de ptroh original lorfqu'il n'eft 
qu’imitateur . 

Zz 
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Oo lui reproche de manquer d’ imagination ; 
saeit où U voit-on plus brillante , plus riche , & 
(lus féconde que dans Ton poème du Lutrin , 
ouvrage bâti fur la pointe d'une aiguille , comme 
le diloit M. de Lamoignon > c'eii un château en 
l’air , qui ne fe foutient que par l’art & la force 
de l’architeôe. On y trouve le génie qui crée, 
le jugement qui difpofe, l'imagination qui enri- 
chit la verve qui anime tout , S c l’harmonie qui 
répand les grâces. 

Son Art poétique efi un chef-d'ceuvre de raifon , 
de goût , de verfihcation . Enfin Defprcaux a une 
réputation au defius de toutes les apologies, & fa 
gloire fera toujours intimement liée avec celle des 
Belles Lettres françoifes. 

Il naquit au village de Crâne, auprès de Paris, 
en 1 636. Il elfaya du Bureau, & enfuite de la 
Sorbone. Dégoûté de l’un & de l’autre, il ne fe 
livra , dit Voltaire , qu'â fon talent , & devint 
l'honeur de la France . Il fut reçu à l’Académie 
en 1684, & mourut en 1711. Tous fes ouvrages 
ont été traduits en anglois: fon Art poétique a 
été mis en vers portugais; U plufieurs autres 
morceaux de fes poéfies ont été traduits en vers 
latins & en vers italiens . La meilleure édition 

u’on ait donnée de fes œuvres en françois, avec 

'amples commentaires, a vu le jour û Paris eo 
s 7 47» cinq W. fis- 8°. 

Parallèle des Satyriques romains & franchir . 
Si préfentemeot on veut reprocher les caraôeres 
des poètes fatyriques dont nous venons de parler 
pour voir en quoi ils fe reilemblent & en quoi 
ils different : „ 11 paraît , dit Batteux , qu’Ho- 
„ race & Boileau oot entr’eux plus de rertem- 
,, blaoce , qu’ils n’en ont ni l’un ni l’autre avec 
,, Juvénai. Ils vivoient tous deux dans un fiecle 
„ poli , où le goût étoit pur & l’idée du beau 
„ fans mélange. Juvénai, au contraire, vivoit 
„ dans le temps mime de la décadence des Let- 
„ très latines , lorfqu’on jugeoir de la bonté d’uo 
„ ouvrage par fa richelTe plutôt que par l’éco- 
„ norme des ornement. Horace & Boileau plai- 
,, fantoient doucement , légèrement ; ils n’ôtoieot 
„ le mafque qu’â demi & en riant : Juvénai l’ar- 
,, tache avec colere ; fes portraits ont des couleurs 
„ tranchantes , des traits hardis , mais grôs ; il 
„ n’efl pas nécelTaire d'étre délicat pour en fentir 
„ la beauté ; il étoit né exctflif ; & peut - être 
,, même que, quand il ferait venu avant les Pline, 
„ les Séncque , les Locain , il n’auroit pu fe tenir 
„ dans les bornes légitimes du vrai & du beau. 

„ Perle a un caraftere unique qui ne fympa- 
„ thife avec perfone : il n’efl pas allez ailé pour 
„ être mis avec Horace: il e(l trop fige pour 
,, être comparé â Juvénai ; trop envelopé & trop 
» myflérieux pour être joint â Defpréaux . Aufii 
„ poli que le premier, quelquefois auflî vif que 
„ le fécond, suffi vertueux que le troifieme , il 
,, femble être plus philofophe qu’aucun des trois. 
» Peu de gens ont le courage de le lire; cepen- 
n dont la première leâure une fois faite, on trou- 
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„ vé de quoi fe dédomiger de fa peine dans la 
,, fécondé : il paraît alors reffembler a ces hommes 
,, rares , dont le premier abord eft froid , mais qui 
„ charment par leur entretien quand ils ont tant 
„ fait que de fe laiffer connoître ( Le C heva- 
litr ne JjuceutT . ) 

(nj Après la renaiffance des lettres les Italiens 
ont été les premiers qui aient traité ce genre de 
Poefie. Antoine Vincigoerra, Secrétaire de la Ré- 
publique de Venife, à la fin du xv* fiecle publia 
un livre intitulé faire in Terza rime , dédié à 
Bernard Eerabo. Et quoiqu’on ne puifTe pas com- 
parer fon fiyle avec celui des écrivains qui lui 
fuccéderent, il a cependant bien du mérite, puifi. 
qu’il a été le premier qui fraya ce chemin très- 
difficile . Louis Ariofle s’ell acquis une très- grande 
réputation par fa maniéré de fatyrifer. On admi- 
re fur-tout dans fes fatyres une facilité bien no- 
ble , une grâce affez naturele , & un certain fel 
piquant qui tient beaucoup de celni d’Horace. Her- 
cule Bcntivoglio approche beaucoup des maniérés 
d’Ariolie. Les fatyres de Louis Allemani paffenl 
pour trop foutenues & d’un fiyle trop fublime ; 
cependant très-eflimables par la beauté des argu- 
ment , & par les penfées très-nobles . On eflime 
aufii beaucoup les fatyres de Jacques Soldani , Sé- 
nateur fiorentin , & celles de Pierre Nelli , qu'il 
a intitulées Satire alla Cariait. On pouroit aufii 
citer quantité des poètes fatyriques qu'il y eut en 
Italie, entr’autres Augofiin Gazza , Martelli, San- 
fovino, Dolce, Salvateur Rofa,&c. , mais il fuffit 
de nommer Benoît \Ieozini, poète noble & mer- 
veilleux, dont les fatyres ont été publiées après 
fa mort. 11 paraît dans fes écrits l’efprit& la fierté 
de Dante, & on voit qu’il aima fur-tout la maniéré 
finement mordante de Juvénai . La force de fon 
rxprefiion efi vive, les mots choifis , 8c adaptés au 
Ai jet . Nous avons un excellent traité fur la faty- 
re italienc par Jofeph Bianchini dePrato. Oo vient 
da compofer auffi des fatyres en vers blancs, ver- 
fi fciolti . M. le Comte Gafpard Cozzi fut le pre- 
mier qui en ait donné l'exemple dans fes Sermoni 
qui font fi gracieux & fi chamans qn’on croirait 
qu’Horacc les lui a diôés. ) ( L'Abbt Grnitatu . ) 

Satyre dramatique , Art àrtmat. Genre de 
drame particulier aux anciens. Les Satyres dra- 
matiques , ou, fi l'on veut, les Drames fat pi- 
ques , fe nommoienr en latin Satyri ; au lieu 
que les Satyres , telles que celles d’Horace Bc de 
Juvénai, s’appeloicnt Satura. Il ne nous refie de 
Drame fatyrique qu’une feule piece de l’antiquité 
c’eft le Cyclope d’Euripide. Les perfonages de cet- 
te piece font Polypheme, Ulyfie, un fylene , & 
un choeur de Satyres. L’aflion efi le danger que 
court Ulyfie dans l’antre duCydope, & la manié- 
ré dont il s’en tire. Le caraftere du Cydope eft 
l’infolence 8c une cruauté digne des bêtes féroces . 
Le fylene efi badin à fa maniéré, mauvais, plai- 
fant , quelquefois ordurier . Ulyfie efi grave & 
férieux , de maniéré cependant qu’il y a quelques 
endroits où il paraît fe prêter un peu â l’humeur 
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boufone des fylenes. Le chœur des Satyres > une 
gravité burlcfque , quelquefois il de ri en r aulfi mau- 
vais plaifant que le fylcne. Ce que le P. Brumoi 
en a traduit iuffit pour convaincre ceux qui auront 
quelque doute. 

Peu importe, après cela, de remonter à l’ori- 
gine de ce fpeâade, qui fut, dit- on, d'abord três- 
lérieux . Il cil certain que, du temps d’Euripide, 
c’étoit un mélange du haut Sc du bas , du férieux 
& du boufon . Les Romains ayant connu le Théâ- 
tre grec , introduisent chez eux cette forte de 
Ipeêtade, pout réjouir, non feulement le peuple 
fie les acheteurs de noix , mais quelquefois même 
les pbilofophes, à qui le contralle, quoiqu’outré , 
peut fournir matière à réflexion. 

Horace a proferit , dans fon Art po/tique , le 
goût qui doit régner dans ce genre de Poème ; 
fit ce qu'il en dit revient d ceci . Si l’on veut cotn- 
P «1er des Dr amis fatyriqutt , il ne faut pas pren- 
dre dans la partie que font les Satyres la couleur 
ni le ton de la Tragédie ; il ne faut pas prendre 
non plus le ton de la Comédie. .Davus cil trop 
rufé ; une courtifane qui excroque un talent à un 
vieil avare, tout fin qu’il eff , cil trop fnbtile. 
Ce cariftcrc de fineffe ne peut convenir i un fy- 
lene , qui fort des forêts, qui n’a jamais été que 
le ferviteur & le gardien d’un dieu en nourice t 
il doit être naïf, Ample, du familier le plus 
commun . Tout le monde croira pouvoir faire par- 
ier de même les Satyres , parce que leur élocu- 
tion icmblera entièrement négligée ; cependant il 
y aura un mérite fecret , & que peu de gens pou- 
ront atraper , ce fera la fuite & la liaifon même 
des choies: il ell ailé de dire quelques mots avec 
naïveté ; mais de fourenir long temps ce ton , fans 
être plat, fans iailfer du vide , fans faire d’écarts, 
fans liaifons forcées, c’efl peut être le chef-d’œu- 
vre du goût 3c du génie . 

Je crois qu’on retroove chez nous , i peu de 
choie prés , les Satyres dramatiques des anciens 
dans certaines pièces italienes ; du moins on re- 
trouve , dans Arlequin, les caraéleres d’un Saty- 
re. Qu on fade attention h fon mafque , J fa cein- 
ture , i fon habit collant , qui le fait paroître pref 
que comme s'il étoit nu , à fes genoux couverts, 
fie qu’on peut fuppofer rentrant ; il ne lui man- 
que qu’un faulier fourchu : ajoutez i cela fa fa- 
çon mièvre St déliée, fon flyle, fes pointes fou- 
vent mauvaifes , fon ton de voix : tout cela for- 
me allurement une maniéré de Satyre. Le Satyre 
des anciens approchoit du bouc i l’Arlequin d’au- 
jourd’hui approche du chat: c’efl toujours l’hom- 
me déguifé en bête . Comment les Satyres jouoient- 
ils, lelon Horace * avec un dieu, un héros qui 
parioit du haut ton. Atleqvin de même paroît 
vis-J-vis Samfon : il figure en grotefque vis J- vis 
d’un héros ; il fait le héros lui même ; il réprefen- 
te Théfée, ficc. Cours de Bettes Lettres . (Le Che- 
valier nr JaUtoüRT .) 

SATURNIEN ( veas ), Palfte latine. Satur- 
nins nu mer us , dans Horace . Les Vêts faturniens 
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étoient les mêmes que tes vers fefcenntns, & ces 
deux noms leur font venus de deux des pins an- 
cienes villes de Tofcane . Saturnie étoit dans le 
qoartier des rufelans , vert la fource de l’Albe- 
gna ; Sc fes ruines portent encore aujourd’hui le 
nom de Sitergna . L'étymologie que nous donnons 
J ces vers , avec le P. Sanadon , efl bien différen- 
te de celle qn'ont imaginée les grammairiens , Sc 
que les commentateurs ont copiée ; mais elle nous 
paroît plus raifonable . Les curieux trouveront tous 
les détails qu’ils peuvent défirer fur les Vers fa- 
tumiens , dans le Traité de la vérification latine 
du même P. Sanadon. ( La Chevalier ne ]au- 
court. ) 

(N.) SAVANT HOMME, HABILE HOM- 
ME, Synonymes . 

À confidérer les chofes de prêt, ces deux ter- 
mes n’ont pas le même fens. La différence coafl- 
fle en ce que le mot de Savant Homme marque 
feulement une mémoire remplie de beaucoup de 
chofes apprifes par le moyen de l’étude de du 
travail : au lieu que le mot d 'Habile homme en- 
chérit fur cela; il fuppofe cette fcience, & ajou- 
te un génie élevé, un efprit folide, un jugement 
profond, un difeemement étendu. 

Un Homme né avec un efprit médiocre, peut 
devenir J avant par l’étude Sc par le travail , mais 
non pas Habite Homme ; parce qu’il trouvera bien 
dans les livret de quoi remplir fa mémoire, mais 
non pat de quoi élever la baffeffe de fon génie Se 
fortifier la foibleffe de fon jugement. Payez Éau- 
dit, Docti, Savant , Syn. fit Habuc , Savant , 
Docra , Syn. ( Axdrt or Bointccjtto. ) 

(N. ) SCANDER , v. aéh Prononcer un vers 
de maniéré J en diliinguer les pieds ,rant en mar- 
quant la quantité préciie des vers métriques , qu’en 
indiquant par de petites paufes la fin de chaque 
pied , foit dans les vers métriques foit dans les 
vers rimés ; 8e alors il faut en effet élider les fyt- 
labes qui feroient de trop pour la mefure du vers. 
Voici , pour exemple , les deux premiers vers do 
fécond livre de l’Énéide : 

Conticuere em net , inlentique ara tenebant ; 

Inde tbora pattr Æneas fie arfus ah alto . 


Contint I er'-o | » met , fis ) tentiq'i ara te - 1 nehant y 
Inde tho- 1 ro peter 1 Æne- | es fis | orfus ab [ alto » 

Scandant encore quelques autres efpeces de 
vers . 

Penr. Inde- 1 liia- \ tas] cunfla fe\qmentter o-[pes. 
Sap. Ocy-\ar rrr-|t ûs (T a- \ gante {nimbas 
A don. Ocyar | Euro. 

On voit que la manière de frauder tes vers mé- 
triques varie félon la nature fie le nombre des 
pieds dont Ut font compotes . Quant J nos vert 


fit voici comment on doit les ftander .* 
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limés , on fait les paufes de deux fyNabet en deux 
fyllabes ; & la pauf» e(l un peu plus grande à 
l’hémijliche, quand te vers eh de fax ou de cinq 
pieds . Exemples , plis dans la demiere faine du 
III aÔe d'Ashalic: 

D'un cœur | qui l’aime , 

Mon Dieu, I qui peut troubler la paix? 

H cher- 1 ch’eo tout || ta vo- I ionté 1 fuprème , 

Et ne Ile cher- 1 che ja I mais . 

Sur la I terre , | dans le | ciel même , 

Eh il- 1 d’autre | bonheur 1 1 que la I tranquü- 1 le paix 
D’un cœur 1 qui t'aime . 

Scander vient du verbe latin Seandere ( monter ); 
parce qo’en fendant les vers, on avance comme 
en montant depuis le premier pied jufqu’au der- 
nier . ( AL BcxujtE . ) 

(N.) SCAZON , adj.On nomme aioli un vers 
iambique tétrametre ou de lîx pieds, qui, au lieu 
de hoir par un fpondée & un iambe , comme il 
eh de réglé, finit au contraire par un iambe fuivi 
d’un fpondée : ce qui , le fai Tant tomber d'une maniéré 
contraire à la chute de l'iambe , l’a fait nommer 
boiteux; car c’efi le fens propre du mot cxmÇur. 

Le prologue de Perfe eh tout en vers ftcztms . 

t M. BüAUZf.S . ) 

SCÈNE , f. f. Littérature. Théâtre , lieu oh 
les pièces dramatiques étoienr repréfentées . Ce mot 
vient du grec axant , tente , pavillon ou cabane , 
dans laquelle on repréfeutoit d’abord les poèmes 
dramatiques. 

Selon Roilin , la Seine étoit proprement nne 
fuite d’arbres rangés les uns contre les autres fur 
deux lieues parallèles qui fotmoient une allée & 
un portique champêtre pour donner de l’ombre , 
ntl a , & pour garaotir des injures de l’air ceux qui 
étoient placés délions. C’étoit-là , dit cet auteur, 
qu’on repréfentoit les pièces avant qu’on eût con- 
itruit des théâtres. Cahiodore tire auhi le mot 
Scène de la couverture & de l’ombre du bocage 
fous lequel les bergers repréfentoient anciénement 
des jeux dans la belle faifon. 

Seine fe prend dans un fens plus particulier 
pour les décorations du théâtre : de là cette ex- 
prehion , la Scène change , pour exprimer un 
changement de décoratioo. Vitruve nous apprend 
que les anciens avoient trois fortes de décorations 
ou de Seines fur leurs théâtres. 

L’ufage ordinaire étoit de repréfenter des bâti- 
mens ornés de colonnes & de hatues fut les côtés ; 
& dans le fond du théâtre d’autres édifices , dont 
le principal étoit un temple ou un palais pour la 
Tragédie, une maifon ou une rue pour la Comé- 
die , une forêt ou un payfage pour la Pahorale, 
e’eh-à-dire , pour les pièces fatyriques , les atel- 
lanes , &c. Ces décorations étoient ou ver fat de t , 
lorfqu’clles tournoient fur un pivot , ou duBilet , 
lorfqu’on les faifoit gliffer dans des codifies , com- 
me cela fè pratique encore aujourd’hui . Selon les 
différentes pièces , on changeait la décoration i & 
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la partie qui étoit tournée vers le fpeôatcur s’apô 
peloit Scène tragique , comique , ou paflorale , felota 
la nature du fpeflacle auquel elle étoit affortie. 
(.Voyez, les Notes de Perrault fur Vitruve, itv. v , 
cbap. vj. Voyez auhi le mot DScobatidn). 

On appelé auhi Seine , le lieu oh le poète 
fuppofe que l’aftion s’ell palfée. Ainfi , dans Iphi- 
génie , la Seine ell en Aulide dans 1a tente d’A- 
gamemnon : dans Atbelie , la Seine eh dans le 
temple de Jérufalem ,dans un vehibule de i’apar- 
tement du grand prêtre. Une des principales loix 
du Poème dramatique , eh d’obferver l’unité de 
la Seine, qu’on nomme autrement Unit i de lieu. 

En effet , il n’eh pas naturel que la Seine 
change de p.aee , & qu'un fpeétacle commencé 
dans un endroit , finille dans un autre tout diffé- 
rent St fouvent tics- éloigné. Les anciens ont gardé 
foigneufement cette réglé, & particuliérement Té- 
tence : dans Tes comédies , la Seine ne change 
prefque jamais ; tout fe paffe devant la porte 
d’une maifon oh il fait rencontrer natnrélement 
Tes a fleurs . 

Les François ont fuivi la même réglé ; mais 
les Anglois en ont féeoué le joug, fous prétexte 
qu’elle empêche la variété & l’agrément des aven- 
tures & des intrigues nécefiaires pour amufer les 
fpeâateurs . Cependant les auteurs les plus judi- 
cieux tâchent de ne pas négliger totalement la 
vrai-femb’anee, & ne changent la Seine que dans 
les entr’aéles , afin que pendant cet intervalle les 
aêleurs foient cenfés avoir fait le chemin nécef- 
faire ; & par la même raifon , ils changent rare- 
ment la Scène d’une ville à une autre: mais ceux 
qui méptifent ou violent routes les réglés ,fe don- 
nent cette liberté ; ces auteurs ne fe font pas mê- 
me de fcrupole de tranfporter tout-à-coup la Seine 
de Londres au Pérou. Sbakefpéar n’a pas beaucoup 
refpeété la réglé de l’unité de Seine ; il ne faut 
que parcourir fes ouvrages pour s’en convaincre . 

Seine eH auhi une divifion du Poème drama- 
tique, déterminée par l’entrée d’un nouvel acteur ; 
on divife une piece en aâes , & les a êtes en 
Seines . 

Dans plufieurs pièces imprimées des Anglois, la 
différence des Scènes n’eh marquée que quand le 
lieu de la Scène Si les décorations changent , ce- 
pendant la Seine eh proprement compofée des 
aéleurs qui font préfens ou intérehés à l’aétioo ; 
ainfi , quand un nouvel acteur paroît ou qu’il fe 
retire , l’a&ion change & une nouvele Scène com- 
mence. 

La contexture ou la liaifou & l'enchaînement 
des Scènes entr’elies , eh encore une réglé du 
Théâtre ; elles doivent fe fuccédcr les unes sux 
autres , de maniéré que le théâtre ne refle jamais 
vide jufqu’à la fin de l’aéte. 

Les anciens ne mettoienc jamais plus de trois 
perfones enfemble fur la Stent , excepté les chœurs, 
dont le nombre n'étoit pas limité : les modernes 
ne fe font point ahreints à cette réglé . 

| Corneille , dans l’examen de fa tragédie d’Ho- 
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rite , pour juflifier le coup d'épée que ce romain 
donne à Ta ioeur Camille , «amine cette queflion , 
s'il efl permis d'enfanglanter la Scène : oc il dé- 
cide pour l'affirmative , fondé t°. fur ce qu’Ari- 
flote a dit que, pour émouvir puilfament , il fal- 
loit faire voir de grands déplaifirs , des bldfures , 
& même des morts ; 2 °. fur ce qu'Horace n'exclut 
de la vue des fpeftateurs que les événemeos trop 
dénaturés, tels que le feflin d’Atrée , le malTacre 
que Médée fait de Tes propres enfans : encore 
oppofe-t-il un exemple de Séneque au précepte 
d Horace ; & il prouve celui d’Ariflote par So 
phocle.dans une tragédie duquel Ajax fe tue de- 
vant les fpeftateurs . Cependant le précepte d’Ho- 
race n'en paraît pas moins fondé dans la nature & 
dans les mœurs . s°. Dans la nature ; car enfin , 
quoique la Tragédie fe propofe d'exciter la terreur 
ou la pidé; elle ne tend point 4 ce bat par des 
fpeftacles barbares & qui choquent l'humanité : 
or les morts violentes , les meurtres , les aiïaf- 
finats , le carnage , infpirent trop d’horreur ; & ce 
n’efl pas l’horreur, mais la terreur qu’il faut ex- 
citer. 1 °. Les mœurs n’y font pas moins choquées: 
en effet, quoi de plus propre 4 endurcir le coeur, 
que l’image trop vive des cruautés ! quoi de plus 
contraire aux bienféances , que des aftions dont 
l’idée feule cil éfrayante ? les maîtres de l’art 
ont dit ; 

Ce qu’on ne doit point voir , qu’un récit nous 
l’expofe : 

Les ieux , en la voyant , faifiroient mieux la chofe ; 

Mais il efl des objets que l'art judicieux 

Doit offrir 4 l’oreille & reculer des ieux . 

Art poét. chant »/’. 

Les Grecs & les Romains , quelque polis qu’on 
veuille les fuppofer , avoient encore quelque féro- 
cité : cher eux , le fuicide palfoit pour grandeur 
d’âme ; chez nous , il n’efl qu’une frénéfie , une 
fureur : les ieux , qui fe repaiffoient au cirque des 
combats de gladiateurs, & ceux mêmes des fem- 
mes qui prenoient plaifir 4 voir couler le fang 
humain , pouvoient bien en foutenir l'image au 
théâtre ; les nùtres en feraient blcffés : ainfi , ce 
qui pouvoir plaire relativement 4 leurs mœurs 
étant tout-4 fait hors des nfttres , c’efl une témé- 
rité que d’enfanglanter la Scène . L'ufage en efl 
encore fréquent cher les Anglois , fc Shakefpéar 
fur-tout efl plein de ces fituations. En vain Gref- 
fe! a voulu les imiter dans fa tragédie i’ÉJauard-, 
le goût de Paris ne s’efl pas trouvé conforme au 
goût de Londres. 11 efl vrai que toutes fortes de 
morts , même violentes , ne doivent point être 
batiies du théâtre ; Phedre & Inès empoifonées y 
vienent expirer : Jalon , dans la Médée de Longe- 
Pierre, & Orofmane , dans Zaïre , s’arrachent la vie 
de leur propre main ; mais outre que ce mouvement 
efl extrêmement vif & rapide , on emporte ces 
perfonages , on les dérobe promptement aux ieux 
des fpeftateurs , qui n’en font point blcffés , comme 
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ils le feraient , s'il leur falloir foutenir quelque 
temps la vue d’un homme qu’on fuppofe maffacré 
5c nageant dans fon fang . L’exemple de nos voi- 
fins, quand il n’efl fondé que fur leur façon de 
penfer , qui dépend du tempérament Sc du climat, 
ne devient point une loi pour nous , qui vivons 
fous un autre horizon , & dont les mœurs font 
plus conformes 4 l'humanité . Principes pour U 
tellure des poètes , rem. is, p. 58 & fuiv. ( Le 
Chevalier de Jaucourt. ) 

SCÉNIQUES ( jeux ), Théâtre des Créer & 
des Romains • Ludi feenici . Les Jeu* fcèniques 
comprenent toutes les repréfentations & tous les 
Jeux qui fe font faits fur la fcêoe ; mais il ne doit 
être ici quellion que de généralités fur les Jeu* 
fcè niques des Grecs 8 c des Romains. 

Les plaifirs des premiers hommes furent pure- 
ment champêtres •• ils s’allemblerent d’abord dans 
les carrefours ou dans les places publiques , pour 
célébrer leurs Jeu* -, mais étant fouvent incommo- 
dés par l’ardeur du foleil ou par la pluie , ils fi- 
rent des enceintes de feuillages , que les Grecs ap- 
pelèrent les Latins Sccna . Ainfi , V irgilt 

a dit dans fon Énéide ; 

Tum fihis Scena coru/cis 
Defupet borrentique atrum nemus imminet umbra . 

Servius ajoute fur ce vers , Scena apud antiques 
parietem non babuit , Telle fut la Scène de ce fa- 
meux théâtre que Romulus fit préparer pour at- 
tirer les Sabines dans le piège qu’il leur tendoit. 
Ovide noos en a fait une peinture bien différente 
de celle des théâtres qui fuivirent . 

Primut follicitos fecifli , Remule , Ludos , 

Quum juvit viduos rapt a fabina viras . 

Tune neque marmotte pendtbent vêla tbeatro , 
Nec futrant liquide pulpita rubra creco : 
lllic quas tulerant netnorofa palatin frondes 
Simpliciter pojita Scena fine arte fuis. 

Il efl impolfible de découvrir quand on com- 
mença de tranfporter les fpeftacles de déifias le 
terrain fur un théâtre ; & de qui pourions-nous 
l’apprendre, puifque pendant long temps les hom- 
mes favoient â peine former des carafteres pour 
exprimer leurs penfe'es? Les premières repréfenta- 
tions qu’on vit fur le théâtre d’Athènes , confi- 
(loient en quelques chœurs d’hommes, de femmes, 
& d’enfans , divifés en différentes bandes , lef- 
quels, barbouillés de lie , chantoient des vers com- 
pofés fur le champ & fans art . C’étoir particulié- 
rement après les vendanges que les gens de la 
campagne s’uniffoient pour faire des lacrificcs & 
marquer aux dieux leur reconoilfance . Paufanias 
nous allure que l’on immoloit une chevre, comme 
étant ennemie de la vigne, que l’on chantoit des 
hymnes en l’honeur de Bacchus , & que l’on don- 
nuit une fimple courone au vainqueur. 

Les Romains imitèrent les Grecs; Us chantoient, 
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dans leurs fîtes de- vendanges , ces vers naïf* & 
(ans art, connus fous le nom de vers fefannms , 
de Ftfctntùt y ville d'Étrurie . Mais l'an 380 ou 
391 , fous le confuiat de C. Sulpkius-Pxûcus de 
de C. Licinius Stolon , Rome étant ravagée par 
la pelle, 00 eut recours aux dieux. Il n’y a rien 
que les hommes, dans le paganifme, n’aient jugé 
digne d'irriter ou d'apaifer la Divinitd • On ima- 
gina de faire venir d'Étrurie des farceurs , dont 
les Jeu* furent regardas comme un moyen propre 
à détourner la colcre des dieux. Cet joueurs, dit 
Tire Live, fans té cirer aucun vers & fans aucune 
imitation faite par des difeonrs , danlbient au fon 
de la flûte , & faifoient des geftes & des mouve- 
ment qui n'avoient rien d'indécent . La JeunelTe 
romaine imita ces danfes & y joignit quelques 
plaifanteries en vers ; ces vers n’avoient ni mefure 
ni cadences réglées . Cependant cette nouveauté 
parut agréable : à force de s’y exercer , l’ufage 
s’en introduifit . Ceux d’entre les efclaves qu'on 
employoit à ce métier , furent appelés hijlrtons , 
parce qu’un joueur de flûte s’appelait bifler en 
langue étrufque. 

Dans la fuite , 4 ces vers fans mefure on fub- 
flitua les fatyres; & ce Poème devint exaft par 
raport 4 la mefure des vers , mais il régnoit tou- 
jours une plaifanterie liceacieufe . Le chant émit 
acompagné de la flûte , & te chanteur joignoit 4 
la voix des gefles & des mouvemens convenables. 
Il n’y avoit dans ces Jeu* aucune idée de Poème 
dramatique : les Romains en ignoraient alors juf- 
qu’an nom , ils n’avoienr encore rien emprunté 
des Grecs 4 cer égard ; ils ne commencèrent à les 
imiter , que lorfqu'ils entreprirent de former un 
art de ce que la nature ou le hazard leur avoit 
préfenté . Livius- Audronicus , grec de nailfance , 
efclave de Matcus - Livius ■ Salinator , & depuis 
afranchi par fon maître , dont il avoit élevé les 
en fans , porta à Rome la connoiflTance du Poème 
dramatique .- il ofa le premier donner des pièces 
dans lefquelles il introduiflt la fable, ou la corn- 
pofition des chofes qui dévoient former le Poème 
dramatique, c’efl- 4 -dire , une aBion . Ce fut l’an 
314 de la fondation de Rome , 160 ans après la 
tqort de Sophocle, & 5 2 ans après celle de Mé- 
nandre. 

L’exemple de Livius- Andronicus fit naître plu- 
fieors poètes , qui s’atacherent i perfeftioner ce 
nouveau grnre . On imita les Grecs , on traduifit 
leurs pièces , & l’on en fil fur de bons modèles 
St d'après les réglés de l’art . Leurs Jeux fcéni- 
quet comprenoient la Tragédie St la Comédie . 
Ils avoienr deui efpeees de Tragédies t l’une , dont 
tes maton , les perfonages , & les habits étoient 
Grecs , fe nommoir palliata ; l’autre , dont les 
perfonages éroient Romains, s’appeloit prr.extaia , 
du nom de l'habit que portoiettt à Rome les per- 
fones de condition, l'apex Tmr.tnie . 

La Comédie romaine fe divifoit en quatre ef- 

£ eces -• la refera proprement dite , la tabernaria , 
ts stelUnee , & les mimes . La tojatn étoit du 
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genre férieux ; les pièces du fecood caraffere IV- 
toient beaucoup moins; dans les attllanes , le dia- 
logue n’étoit point écrit ; les mimes n’éraient que 
des farces, où les aéfeurs jouoient fans chauflfure. 
Si la Tragédie ne fit pas de grands progrès à 
Rome , la bonne Comédie ne fut guère plus heu- 
reufe t nous ne connoilTons que les titres de quel- 
ques unes de leurs pièces tragiques , qui ne font 
pas parvenues jufqu ’4 nous y & nous n’avons de 
leurs comédies que celles de Plaute St de Téren- 
ce , qui furent enfuite négligées par le goût de la 
multitude pour les atellanes & les farces des mi- 
mes . Enfin ce qui s’oppofa le plus , chez les Ro- 
mains , aux progrès du vrai génie dramatique , fut 
l'art des pantomimes, qui, lans rien prononcer , 
fe faifoient entendre par le foui moyen du gefte 
& des mouvemens du corps. Méat, dee Infcrip. e. 
xrn , in 4 0 . ( Le Chevalier or. JaucotltT . ) 

(N.) SCHÉVA, f. m. C’eil un terme propre 
de la Grammaire hébraïque félon la mé-hode maf- 
forétique . Les mafforets appelent Schév* , un t 
bréviffime ( car e’elî ainfi que le nomme l’abbé 
Ladvocat dans fa Grammaire hébraïque ) . ,, Ce 
„ Stkéva , dit-il , ou « brévilfime fouvent ne fe 
„ prononce pas.flc ne fert alors que d'ornement : 
„ mais quelquefois auflî il fe prononce ; St pour 
„ lors il faut toujours lui donner le fon de no- 
,, rre e muet , St le prononcer comme les pre- 
„ mieres fyllabes de ces mots recourir , debout , 
„ demande, fenouil, felouque , &c Il remarque 
un peu plus loin , que route confone fuivie d’une 
autre confone a toujours un Schévt exprimé ou 
fouf-entendu , fans quoi il ferait impoflible de la 
prononcer . 

La Grammaire générale doit adopter ce terme , 
puifqu’il exifte , pour carafférifer cet e muet 
prefque infenfibte , qui fe fait néceffairement en- 
tendre après toute confone prononcée fans être fui- 
vie d’une autre voix diilinâe : comme la fin des 
mots Job , Nil , fer , ou même i la fin de robe , 
bile , mere . 

On voit pas ces exemples , que nous repréfen* 
tons fouvent le Schéva par e , quoique cet e foit 
aulfi fouvent le fymbole de la voix orale & muete 
qu'on entend 4 la fin des mots ce , je , le , me , 
qutyfe , te, St que nous repréfentons encore par 
eu, comme dans alleu , feu , jeu, peu, vau . Vol- 
taire, dans des vers, dont ie ne prétends pas d’ail- 
leurs juflificr la coupe, fait rimer e & eu: 

II fembleroit que l'on vous afTalTine, 

Ou qu’on vous vole , ou qu’on vous bat , ou que 

Dans le logis vous avez mis le feu . 

La voix lourde du Schévt eff tout i fait diffé- 
rente, St mérite d’être diftinguée par une déno- 
mination propre . C’eil une voix prefque infenfi- 
ble & néceffairement commune i toutes les lan- 
gues qui terminent quelque fyllabe par une con- 
fone non muete , ou qui mettent de fuite plu- 
fieurs conlcncs différentes , comme dans bleu , 
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trit , e loi , fpu , fin , fpri , &c. Au contraire , 
IV# muet eft une voix propre i quelques langues 
feulement , & fpécialement à 1a njtre , où il ei! 
ordinairement reprcftuté par ueidt prononcé bien 
plus fortement que le Scbéva , du moins dans bien 
des occurences : car il noos arive quelquefois de 
ne lui donner pas plus de vigueur qu’au Sck/vn. 
Nous prononçons , par exemple , bien pleinement 
je veux , en deux fyllabes différentes , dans le 
difcours foutenu ; mais dans le difcours ordinaire , 
nous prononçons brièvement & lourdement , com- 
me s'il y avoir j'veux en une feule fyllabe: dans 
le premier cas , nous prononçons en effet IV* 
muet , 8c dans le fecoud , c’eft le fimple Schêva . 

Cette pronouciation fourde 8c rapide a Couvent 
amené dans l’écriture la fuppreffion du Sch/vn , 
u’on y avoit d’abord écrit ; nous écrivons aujotrr- 
’hui remerclment , ingénument , enjoument , qn’on 
écrivoit autrefois remerciement ingénuement , en- 
jouement : l’Académie , dans fon Diôionaire en 
1740, écrivoit Jnrtiere ou Jartticre , Chartier ou 
Charelier ; & le Trévoux écrit encore Calçon ou 
Caleçon . Cela cft indifférent pour la prononcia- 
tion, parce qu’entre deux coafones il ell impofti- 
ble de ue pas faire fentir un Schéva . C’eil donc 
une raifon d’ctymologie ou d’analogie qui doit 
le faite écrire ou iupprimer : aiofi , Jaretiere & 
Charelier, valent mieux que Jartiere & Chartier , 
à caufc de Jaret & Charete ; & c’eft aufli l’or- 
thographe exdufive de l’Académie en 1762. ( M. 
Biauxt. a . ) 

. SCHOLIA 5 TE , f. m. Belles Ixttrts . Ecri- 
vain qui commente ou qui explique l’ouvrage 
d’un autre • 

Ce mot ell dérivé du grec ex‘*ù , ouvrage , ex 
pli cation . 

Noos avons plufieurs SchoHafles grecs anonymes 
des poètes grecs , dont on ne connoît pas les 
temps , tels que l’intcrprete anonyme de l’expé- 
dition des Argonautes d’Apollonins de Rhodes , te 
Scholiafie d’Arillophane, ceux d'Euripide, de So- 
phocle , 8c d’Efchile, ceux d’Hélîode , de Théo- 
crite , 8t de Pindare . 

Thucydide , Platon , 8c Ariflote ont auffi eu 
leurs Scholiaflts • 

On a également des Scholiaflts fur quelques 
anciens poètes latins , comme Horace, Juvénal , 
Perfe ; mais au jugement des Savant , tout ce que 
nous avons Cous le nom de ces anciens interprètes 
cft fort incertain , & , qui plus ell , fort défe- 
ctueux . Piyrei Bailler, jugement des Savans , tom, 
as, p. 189, 190 Cf 191. ( Asoxma .) 

(N.) SEMBLER, PAROÎTRE , Synonymes . 

21 femble , au premier coup d’œil , que ces deux 
mots font entièrement fynonymes , mais il parois 
quand on y regarde de plus près , qu’ils ont des 
différences effet bien caraéiérifces par l’ufage. 

La période même par où je viens de débuter , 
& dans laquelle il eft vifible qu’on ne rranfpofe- 
roit pas indifféremment ces deux verbes , peut 
«tonner l’idée de ce qui les différencie • Sembler 
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annonce un réfultat d’apparences plus iegeres , 
plus foibles, plus douteules : Paroitre , un réful- 
tat d’apparences plus pofitives , plus fortes , plus 
certsines . 

Les commencemeus du régné de Néron fembbt- 
rent promettre aux Romains un prince bienfaifant 
& ami de l'humanité ; mais il ne parut que trop 
dans la fuite, que ces belles apparences n’étoient 
qu'un manege de l'hypocrîCî , & un voile pour 
cacher le mnnftre julqu’au moment où il pouroit 
s’abandoner fans retenue 8c fans crainte i toutes 
les fureurs de fon caraétere atroce. 

11 el) plus honéte de dite , Je le ferai fl bon 
veut semble , que de dire , fl cela vous P A SOIT 
à propos: c'ell que, dans le premier cas, on an- 
nonce une foumiflion aveugle 8c une obéiffance 
entière à une fimple fantaifie ; au lieu que , dans 
le fécond cas, on a l'air de ne vouloir fe fournie - 
tre qu’à uoe décilîon refléchie & jugée raifonable- 
( Ai. Beaux fs . ) 

SENS, f. m. Grammaire . Ce mot eft fouvenr 
fynonyme de Signification & à' Acception ; St quand 
on n’a qu’à indiquer , d'uue manière vague oc in- 
définie , la reprefentation dont les mots font char- 
gés , on peut fe fervir indifféremment de l'un on 
de l’autre de ces trois termes . Mais il y a bien 
des circonftaoces où le choix n'eft pas indiffé- 
rent, parce qu'ils font diflingués l’un de l’autre 
par des idées acceffoires qu'il ne faut pas confon- 
dre , fi l’on veut donner au langage grammatical 
le mérite de la jufteffe, dont on ne l'aoroit faire 
allez de cas. Il eft donc important d'examiner les 
différences de ces fynonymes. Je commencerai par 
les deux mots Signification & Acception , 8c je 
pallerai enfuite au détail des différons Sens que 
le grammairien peut envifager dans les mots on 
dans les phrafes. 

Chaque mot a d’abord une Signification primi- 
tive & fondamentale, qui lui vient de la décifion 
confiante de l’ufage , & qui doit être le principal 
objet à déterminer dans un Diêlionaire, ainfi que 
dans la traduêlion littérale d’une langue en une 
autre ; mais tjuelquefois le mot ell pris avec ab- 
ftraêlion de 1 objet qu’il repréfente , pour n’être 
confidéré que dans les élémens matériels dont il 
peut être compofé. , ou pour être raporté à la 
claffe de mots à laquelle il apartient. Si l’on dit, 
par exemple , qu’un Rudiment eft un livre qui 
contient les élémens de la langue latine , choifis 
avec fageffe, difpofés avec intelligence , énoncés 
avec clatté ; e’eft faire connoître la Signification 
primitive 8c fondamentale do mot : mais fi l’os 
dit que Rudiment eft un mot de trois fyllabes, 
ou un nom du genre mafculin ; c’eft prendre alors 
le mot avec ibftraSion de toute Signification dé- 
terminée , quoiqu’on ne puiffe le confidérer com- 
me mot , fans lui eu fuppofer une . Ces deux di- 
verfes maniérés d’envifager la Signification primi- 
tive d’un mot , en font des Acceptions différen- 
tes , parce que le mot eft pris C accipitur ) on 
pour lui-même ou pour ce dont il eft le ligne. 
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Si 1a Signification primitive du mot y ell direftc- 
ment & déterminément envifagée , le mot cil pris 
dans une Acception formele : telle ell l'Acception 
du mot Rudiment dans le premier exemple. Si la 
Signification primitive do mot n’y ell point envi- 
fagée determinément , tju’elle n’y foit que fup- 
pofée , que l'on en faite abdraftion , & que l’at- 
tention ne foit fixée immddiattment que fur le 
matériel du mot; il efl pris alors dans une acce- 
mOK mil haït : telle efi l'Acception du mot Rudi- 
ment dans le fécond exemple. 

Eo m’expliquant (article mot) fur ce qui con- 
cerne la Signification primitive des mots , j’y ai 
diftingué la Signification objeftive Sc la Significa- 
tion formele : ce que je rapele , afin de faire ob- 
ferver la différence qu’il y a entre la Signification 
& l'Acception formele . La Signification objefti- 
ve, c’eit l'idée fondamentale qui ell l’objet indi- 
viduel de la Signification du mot , & qui peut 
être rcprdfentde par des mots de différentes efpe- 
ces . La Signification formele , c’ell la maniéré 
particulière dont le mot prdfeme à l’efprit l’objet 
donc il ell le ligne, laquelle ell commune à tous 
les mots de la même eipece , & ne peut conve- 
nir à ceux des autres efpeces . La Signification 
objeftive 3c la Signification formele condiment la 
Signification primitive & totale du mot . Or il 
s’agit toujours de cette Signification totale dans 
l’Acception, foit formele foit matdriele , do mot, 
félon que cette Signification totale y ell envifagde 
ddtermindment , ou que l’on en fait abllraftion 
pour ne s'occuper ddtermindment que du matériel 
du mot ■ 

Mail la Signification objeftive ell elle-même 
fujete à différentes Acceptions , parce que le même 
mot matériel peut dire dellind , par l'ufage, à 
être , félon la diverfité des occurences , le ligne 
primitif de diverfes idées fondamentales . Par 
exemple , le mot françois coin exprime quelque- 
fois une forte de fruit* ( matton\cydonium ) ; d’au- 
tres fois un angle ( angutus ) ; tantôt un inllru- 
ment mdchanique pour fendre ( cuneut ) ; Si tan 
tôt un autre infiniment dellind à marquer les mé- 
dailles de la monoie ( tyfus } •• ce font autant 
d ’ Acceptions différentes du mot coin , parce qu’il 
ell fondamentalement le ligne primitif de chacun 
de ces objets , que l’on ne déligne dans notre lan- 
gue par aucun autre nom . Chacune de ces Acce- 
ptions ell formele , puifqu’on y envifage directe- 
ment ia Signification primitive du mot : mais on 
peut les nommer di/linciives , puifqu’on y dillin- 
gue l’une des Significations primitives que l’ufage 
a atachées au mot , de toutes les autres dont il 
efl fufeeptible. Il ne laide pas d'y avoir dans no- 
tre langue , & apparemment dans toutes les au- 
tres, bien des mots fufeeptibies de plulieurs Acce- 
ptions diflinftives ; mais il n’en réfulte aucune 
équivoque, parce que les circonflances fixent allez 
V Acception prdeife qui y convient , 3c que l’ufage 
n’a mis dans ce cas aucun des mots qui font fré- 
quemment néceiîaires dans le difeours . Voici, par 
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exemple , quatre phrafes différentes : i’espbit r/l 
effit ntiélcment indiviftble ; La lettre tue & t-'r.s- 
peit vivifie j Reprenez vos Bsrsttrs ; Ce fœtus a 
été confervé dans l'eipeit de vin . Le mot effets 
y a quatre Acceptions dilliuftives qui fe préfenteoc 
fans équivoque à quiconque fait la langue fran- 
Çoife , & que , par cette taifon même , je me dif- 
peuferai d indiquer plus amplement. 

Outre toutes les Acceptions dont on vient de 
parler , les mots qui ont une Signification géné- 
rale, comme les noms appeliatifs , les adjeftifs, 
3c les verbes, font encore fufeeptibies d'une autre 
efpece d ’ Acception que l'on peut nommer déter- 
minative , 

Les Acception t dérerminatives des noms appel- 
latifs dépendent de la maniéré dont ils font em- 
ployés, & qui fait qu’ils prépaient 1 l’efprit, ou 
l’idée abllraite de la nature commune qui conlli- 
tue leur Signification primitive, ou la totalité des 
individus en qui fe rrouve celte nature , ou feule- 
ment une partie indéfinie de ces individus , ou 
enfin un ou plulieurs de ces individus préeilïmenc 
déterminés . Selon ces différens afpccls, l'Acce- 
ption ell ou Spécifique , ou univer/ele , ou parti- 
culière , oa Singulière . Ainfi, quand on dit , agir en 
nomme , on prend le nom homme dans une acception 
fpécifique , puifqu’on n'envtfage que l’idée de 
la nature humaine . Si l’on dit , tous les nommes 
S ont arides da bonheur , le même nom homme a 
uot Acception univerfele, parce qu’il déligne tous 
les individus de l’efpcce humaine ; quelques hom- 
mes ont l'dme élevée, ici le nom homme ell pris 
dans nnc Acception particulière , parce qu’on n'in- 
dique qu’une partie indéfinie de la totalité des 
individus de i’efpece ; cet homme ( en parlant de 
Céfar ) avoit un génie Supérieur : ces douze hom- 
mes ( en parlant des apôtres ) n avaient par eux- 
mémes rien de ce qui peut affûter te fuccis d'un 
projet auffi vajie que l'établtffement du Chri/lia- 
nifme ; le nom homme, dans ces deux exemples, 
a uoe Acception lïoguliere, parce qu’il fert à dé- 
terminer précifémenr , dans l’une des phrafes , un 
individu , 3c dans l'autre , douze individut de l’e- 
fpece humaine. On peut voir, au mot Nom (art. 
i , il,».)), les différens moyens de modifier 
ainfi l’étendue des noms appeliatifs. 

Plufieurs ad,eftifs, des verbes, & des adverbes', 
font également fufeeptibies de différentes Acce- 
ptions déterminatives, qui font toujours indiquées 
par les compiémens qui les acompagnem , & dont 
l’effet ell de rellreindre la Signification primitive 
3c fondamentale de ces mots : un homme sararrr , 
un homme savanr en Grammaire , un homme très - 
rarairr , un homme plut sara«T qu’un autre y 
voili l’adjeftif Savant pris fous quatre Acceptions 
différentes, en confervant toujours la même Signi- 
fication . II en feroit de meme des adverbes 3c 
des verbes, félon qu’ils auroient tel ou tel com- 
plément ou qu'ils n’en auroient point. Voyt * Com- 
plément . 

Il paroît évidemment , par tout ce qui vient d'ê- 
tre 
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tre dit , qoe tontes les efpeces i' Acceptions dont 
les mots en général fié tes différentes fortes de 
mots e# particulier peuvent dire fofceptibies , ne 
font que différcos afpeâs de la Significatiim pri- 
mitive & fondamentale : quelle eil fuppofée , mais 
qa’on en fait abfiraâion dans l'Acception maté- 
tiele t qu’elle efl chotile entre plofienn dans les 
Acception diilinftives : quelle efl déterminée à 
la fimpie défignation de la nature commune dans 
l'Acception fpecifique , à celle de tous les indivi- 
dus de l’efpete dans V Acception uttivetfele ; i l’in- 
dication d'une panie indéfinie des individus de 
l’efpeee dans l’Acception particulière ; fie à celle 
d’un ou de plufteurs de ces individus prccifément 
déterminés dam l'Acception finguiicre: en nn mot, 
la Signifia:: -i primitive e(i toujours l’objet im- 
médiat des diverfes Acceptions. 

h Sests propre , sens figuré . II n’en efl pas 
ainft à l’égard des différens Sens dont un mot efl 
fufceptible: la Signification primitive en efl plutôt 
le foadement que l’objet , fi ce n’ell lorfque le 
mot etl employé pour fignifier ce pour quoi il a 
été l’abord établi par l’ufage , fous quelqu’une des 
acceptions qui vienent d'être détaillées , on dit 
alors que le motelf employé dans le tF.ss proprt t 
comme quand on dit , le feu brûle , la lumière 
nous éclaire , la clarté du jour ; car tous ces mots 
confervert dans ce; phrafes , «leur fignification pri- 
mitive , fans aucune altération ; c'ell pourquoi iis 
font dans le rjr.vr propre. 

,, Mai; , dit du Marfais ( Trop. part. 1 , art. 
n v î ) > quand un mot eil pris dam un autre 
„ Sent , il paraît alors, pour ainfi dire, fou: une 
,, forme empruntée, fous une figure qui n’ell pas 
,, fa figure natuteie , c'elt-a-dire , ceile qu'il a 
„ eue d’abord ; alors on dit que ce mot efl dans un 
,, rc.vr figuré , quel qoe puiffe être le nom que 
,, l’on donne enfoire à cette figure particulière. 
„ Par exemple , le peu de vos itux , le feu de 
,, l’imagination , . : t. ut es: de l'efptit , la 

„ clarté d'un difccurs La liaifon, continue 

„ ce grammairien ( iùid. art. vij , §, r ) , qu’il 
„ y a entre les idées accefioires , je veux dire , ea- 
„ tre les idées qni ont report les unes aux au- 
,, très , efl la fouree & le principe des divers 
„ Sens figurés que l’on donne aux mots . Les 
„ objets qui font for nous des impreflions , font 
„ toujours acompagnés de différentes circonflances 
,, qui nous frapent, fie par lefquclles nous défi- 
,, gnons foaveiu , ou les objets memes qu’elles 
„ n’ont fait qa’acompagoer , ou ceux dont elles 

,, nous «prient le fouvenir Souvent les 

,, idées accefioires, défignant les objets avec plus 
,, de circonflances que ne feroient les noms pro- 
„ près de ces objets , les peignent avec plus d’é- 
„ nergie , ou avec plus d’agrément . De 11 le 
,, ligne pour la chofe lignifiée , la caufe pour 
», l’effet , la partie pour le Tout , l’antécédent 
,, pour le coniequent fie les autres tropes. (.Voyez 
,, Taort. ) Comme l’une de ces idées ne fturoit 
99 être réveillée fans exciter l’autre , il arive que* 
Crantm. & Littéral, Terne 11!- 
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„ rexpfefiton figurée efl suffi facilement enteo- 
„ duc que fi l’on fe fetvoit du mot propre ; elle 
,, efl même ordinairement plus vive fit plus agréa- 
„ ble quand elle efl employée i propos , parco 
„ qu’elle réveille plus d'une image ; elle atache 
,, ou amufe l’imagination , fie donne aifément i 
,, deviner i l’efprit. 

„ U n’y a peut-être point de met , dit-il atf- 
„ leurs (§. 4 } , qui ne fe prene en quelque S, ne 
„ figuré , c'efl-l-dire , éloigné de fa Signification 
n propre fie primitive. Les mots les plus communs 
„ & qui revieaent fouvent dans le difeours , fou 
„ ceux qui font pris le plus fréquemment dans un 
„ Sent figuré, & qui ont un plus grand nombre 
„ de ces fortes de Sent : tels font. carpe , Jme , 
» létt , coultur , avoir , faite , Sec. 

„ Un mot ne conferve pas (dans la ttaduSioa 
» tons le; Sent figurés qu'il a dans la langue ori- 
„ ginale : chaque langue a de* exprelfions figurées 
„ qui lui font particulières , foit parce que ces 
,, exprelfions font tirées de certains ufages établis 
,, dans un pays fie inconnus dans un autre , foit 
„ par quelque autre raifon purement arbitraire... 
„ Nous difons porter envie , ce qui ne feroit pas 
„ entendu en latin par ferre invtditm : au cou. 
„ traire , morem gtrtre elicui efl une façon de par- 
„ 1 er latine qui ne fieroic pas entendue en fraa- 
„ {ois , fi on fe contentoit de la rendre mord mot, 
„ fie que l’on traduisît porter U coutume à quel- 
„ qu'un , au lieu de dite , faire voir i quelqu’un 
„ qu'on fe conforme ; fon goût , i fa maniéré de 
„ vivre, être eomplaifant, lui obéir . . . Ainfi , 
„ quand il s’agit de traduite en une antre langue 
„ quelque exprefiion figurée, le tradu&eur trouve 
„ fouvent que ia langue n’adopte point la figute 
„ de 1 a langue originale ; alors il doit avoir re- 
,, cours à quelque autre exprefiion figurée de fa 
„ propre langue , qui réponde , s’il efl pofiible , 
„ à ceile de fou auteur. Le but de cts fortes de 
„ traduôions n’eil que de faite entendre la penfée 
„ d’un auteur; ainfi. on doit alors s'atacfier à la 
„ penfée, fie non i la lettre ; fie parler comme 
„ l'auteur iui-mêmeauroit parlé, fi la langue dans 
„ laquelle on le traduit avoit été fa langue tiatu- 
„ rele. Mais quand U s'agit de faire entendre une 
„ langue étrangère, on doit alors traduire litté- 
„ râlement, afin de foire comprendre le tour ori- 
„ ginal de ce tte langue . 

„ Nos DiSionaires f §. 5 ) n'ont point affez 
„ remarqué cet différences, je venx dire , les ds- 
,, vers Sms que l'oa donne par figure à un même 
,, mot dans une même langue , Se les différentes 
„ Significations que celui qui traduit eft obligé de 
„ donner à une même exprefiion , pour faire eu- 
„ tendre la penfée de fon auteur. Ce font deux 
„ idées fon différentes que nos Diélionaires coo- 
„ fondent ; ce qui les rend moins utiles fit fouvent 
„ nuifiblcs aux commençant, le vais foire enten- 
„ dre ma penfée par cet exemple . 

„ Porter fe rend en latin dans le Sens propre 
,, par farte s mais quand nous difons , porter tirvie 
Aaa * 
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' u porta la partit , ft partir bien tu mal , &e. , 
,, on ne fe fert plus de ferre pour rendre ces fa- 
„ (ods de parler en latin ; la langue latine a (es 
„ «prenions particulières pour les exprimer; por- 
„ ter ou ferra ne font plus alors dans l’imagina- 
„ tion de celui gui parle latin : ainfi , quand on 
„ confidere porter toat feul & féparé des autres 
„ mots qui lui donnent un Sent figuré , on man- 
„ queroit d’exaftitude dans les Diftionaires fran- 
„ jjis-latins, fi l'on difoit d’abord Amplement , 
„ que porter fe rend en latin par ferre , invide- 
„ te , allogui , valere , &c. 

„ Pourquoi donc tombe-t-on dans la même faute 
„ dans les Diftionaires latins-fran(ois , quand il 
„ s’agit de traduire un root latin l Pourquoi joint- 
„ on, à h Signification propre d’un mot, quelque 
„ autre Signification figurée, qu’il n’a jamais tout 
„ feul en latin i La figure n’efl qne dans notre 
„ français , parce que nous nous ferions d’une au- 
B tre image, & par conféquent de mots tout dif- 
férens . Voyez le Diftionaire latin-françois , im- 
„ primé fous le nom du R. P. Tachart en 1717 , 
& quelques autres Diftionaires nouveaux. Mit- 
() tcrt , par exemple , lignifie , y dit-on , envoyer , 
f , retenir , arrêter , écrire. N efi-ce pas comme fi 
„ l’on difoit, dans le Diftionaire françois-Iatin , 

, que porter fe rend en latin par ferre , invide- 
„ re , aUoejui , valtrel Jamais mittere n’a eu la 
„ Signification de retenir , d'arrêter, d'écrire , dans 
„ l’imagination d'un homme qui parloit latin . 
„ Quand Térence a dit ( Adefph. lll , ij , ;7 ) 
„ lacrymat mine , & ( Hcc. V , ij , 14 ) mtjfam 
iram facile ; mittere avoit toujours dans fon 
„ efprit la lignification d 'envoyer : envoyez loin de 
„ vous vos larmes , votre colere , comme on ren- 
„ voie tout ce dont on veut fe défaire . Que fi en 
„ ces occafions nous difons plutôt , retenez vos 1 er- 
„ met, retenez votre colere , c’efi que , pour ex- 
„ primer ce Sens , nous avons recours à une mé- 
„ tapbore prife de l'aftion que l’on fait quand 
on retient un cheval avec le frein , ou quand 
„ on empêche qu’une chofe ne tombe ou ne s’é- 
„ chape. Ainfi, il faut toujours difiinguer deux 
„ fortes detraduftions. (PiJ/eïTaaDucTion , Vra- 
„ stoK, fyn.) Quand on ne traduit que pour faire 
„ entendre la penfée d’un auteur , on doit rendre , 
,, s’il efi poflible , figure par figure , fans s’atacher 
„ à traduire littéralement : mais quand il s’agit 
,, de donner l'intelligence d’une langue, ce qui efi 
„ le but des Diftionaires , on doit traduire litté- 
,, râlement, afin de faire entendre le Sens figuré 
„ qui efi en ufage dans cette langue à l’égard 
„ d'un certain mot ; autrement , c’efi tout confondre . 

,, Je voudrais donc que nos Diftionaires don- 
,, nattent d’abord à un root latin la Signification 
„ propre que ce mot avoit dans l'imagination des 
„ auteurs latins ; qu’enfuite ils ajoutaient les di- 
„ vers Sens figurés que les Latins donnoient d ce 
„ mot. Mais quand ilarive qu’un mot joint 1 un 
» autre forme une exprettion figurée , un Sens , 
1, une penfée <mm nous rendons en notre langue 
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,, par une image différente de celle qui étoit en 
„ ulaçe en latin; alors je voudrais difiinguer: 1 *. 
„ fi 1 explication littérale qu'on a déjà donnée du 
„ mot latin , fuffit pour faire entendre i la 
„ lettre l'exprefiion figurée ou la penfée littérale 
„ du latin; en ce cas, je me contenterais de ren- 
„ dte ta penfée i notre maniéré ; par exemple , 
„ mittre , envoyer ; mine iram , retenez, votre co- 
„ lere ; mittere epiflolam alicui , écrire une lettre 
„ à quelqu'un . , . i». Mais iorfque la façon de 
„ parler latine efi trop éloignée de la françoife , 
„ & que la lettre n'en peut pas être aifémenten- 
,, tendue , les Diftionaires devraient l’expliquer 
„ d’abord littéralement , & enfuite ajouter la phra. 
„ fe françoife qui répond à la latine • Par exem- 
,, pie, laterem crttdum l avare , laver une brique 
„ crue , c’eft-à-dtre , perdre fon temps Sc fa pei- 
„ ne, perdre fon latin ; qui laverait une brique 
„ avant quelle fùt.cuite, ne ferait que de la boue, 
,, & perdrait la brique. On ne doit, pas conclure 
„ de cet exemple, que jamais fo vitre ait ftgnifié 
„ en latin perdre , ni forer , temps ou peine „ . 

II. Sens déterminé , Sens indéterminé . Quoique 
chaque mot ait nécettaircment dans le difeours une 
Signification fixe & une Acception déterminée , il 
peut néanmoins avoir un Sent indéterminé , en 
ce qu’il peut encore laitter dans l efprit quelque 
incertitude fur la détermination précife & indivi. 
duele des fujets donc on parle, des objets que l’on 
défigne . 

Que l'on dife , par exemple , Des soumis ont 
cru que les animaux font de pures machinas ; Un 
homme famé des taux jeta tes premiers fonde- 
ment de la capitale du monde : le nom homme , 
qui a dans ces deux exemples une Signification 
fixe, qui y efi pris fous une Acception formele & 
déterminative , y confetve encore un Sens indé- 
terminé ; parce que la détermination individue- 
le des fujets qu’il y défigne n’y efi pas aiïez 
complété ; il peut y avoir encore de l'incertitude 
fur cette détermination totale , pour crux du 
moins qui ignoreraient l’hifioire du Cartcfianifme 
& celle de Rome ; ce qui prouve que la lumiè- 
re de ceux qui ne relieraient point indécis à cet 
égard après avoir entendu ces deux propofitions , 
leur viendrait d'ailleurs que du Sens même du 
mot homme. 

Mais fi l'on dit , Us caxTSstENt ont cru jae 
les animaux font de pures machines ; Roxtuiur jeta 
les premiers fondement de la capitale du monde : 
ces deux propofitions ne iaittent plus aucune in- 
certitude fur la détermination individuele des hom- 
mes dont il efi quefiion ; le Sent en efi entiè- 
rement déterminé . 

III. Sens aéiif , Sens paffif . Un mot efi em- 
ployé dans un Sent aftif , quand le fujet auquel 
il fe raporte efi envifagé comme le principe de 
l’aftion énoncée par ce mot; il efi employé dans 
le Sent paffif, quand le fujet auquel il a raport 
efi confidéré comme le terme de l'imprettion pro- 
duite pu l’aftion que ce mot énonce . Par «cm- 
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pie , le* mots aide 8c Secourt font pris dans un 
Sent afiif , quand on dit , Mau mot , ou mon 
ttcovxt vaut ejl inutile ; car c’efi comme fi l’on 
difoit , L'aids ou le ttxouxt que je vont donne- 
rait veut e/l inutile : mais ces marnes mots font 
dans un Sent pafiif , fi l’on dit , A aurez à mon 
aide , venez à mon ttctmxs ; car ces mots mar- 
quent alors l’aide ou le ftcourt que l’on me don- 
nera , dont je fuis le terme 8t non pas le prin- 
cipe {Voyez Vaugelas , Rem. S41 )• Cet enfant 
tu cJte , pour dire qu’il tache les hardes , efi 
une phrafe oit les deux mots fe g, fie ont le Sent 
afiif, parce que l’enfant , auquel ils fe raportent, 
efi envifagé , comme principe de l'aftion de gâ 
ter ; Cette rote ta ts.lrt , elt une autre phrafe oit 
les deux mêmes mots ont le Sent paffif , parce que 
la robe, à laquelle ils ont report , efi confidérée 
comme le terme de l’imprefiion produite par l’a- 
Qion de gdter . Voyez Passif . 

„ Simon, dans l’Audriene Cl, </, 17), rapele 
„ à Sofia les bienfaits dont il l'a comblé ; Me re- 
„ mettre ainfi vot bienfait t devant Itt ieux , lui 
,, dit Sofia , e'efl me reprocher que je les ai ou- 
,, bliét (Iflhatc commemoratio quafi eiptobatioefi 
„ iMMtMOais beneficii ). Les interprétés, d’acord 
„ entr’eux pour le fond de la penfée , ne le font 
„ pas pour leîeur d’immtmorit : fe doit-il prendre 
„ dans un Sent afiif ou dans un Sent paflif? Ma- 
„ dame Dacier dit que ce mot peut être expliqué 
„ des deux manières : tu probatio mei tstostutoxit , 
,, & alors immtmoris efi afiif ; ou bien txprobatio 
,, beneficii /MMtonttt , le reproche d’un bienfait 
„ oublié , 8c alors immemorit efi paflif . Selon 
„ cette explication , quand immemer veut dire 
„ celui qui a oublié , il efi pris dans un Sens 
„ afiif ; au lieu que quand il fignifie ce qui efi 
„ oublié , il efi dans un Sent pafiif , du moins 
„ par report à notre maniéré de traduire „ litté- 
ralement „. ( Voyez du Marfait, Trop. part, ni , 
art. iij ) . Cicéron a dit , dans le Sent afiif , 
Adecnt tMMixrx rerum a me gejlarum e/fe zi de or ; 
& Tacite a dit bien décidément dans le Sens 
pafiif , immemor beneficium . C’efi la même cho- 
fe du mot oppofé memtr . Plaute l’emploie dans 
le Sent afiif, quand il dit fac fil promi/fi lut- 
mou ( Pfeud. ) ; St xr.voxtM monet ( Capt. ) : au 
contraire Horace l’emploie dans le Sent palfif , 
lorfqu’il dit : 

Impreffit McutotMM dente labrit notam . 

I. Od. 13. 

Du Marfais ( toc. cil. ) tire, de ce double Sent 
de ces mors, uoe conféquence que je ne crois point 
jufie ; c’eft qu’en latin ils feroient dans un Sent 
neutre. 11 me femble que cet habile grammairien 
oublie ici la Signification du mot neutre , c’eft- 
à-dire , félon lui-même , ni afiif ni pafiif : or 
on ne peut pas dire qu’un mot qui peut fe prendre 
alternativement dans un Sent afiif & dans un Sent 
pafiif, ait un Sent neutre ; de même qu’on ne 
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peut pas dire qu’un nom , comme finit , ramât 
mafeuliu 8c tantôt féminin, foit du genre neutre. 
Il faut dire que dans telle phrafe le mot a un 
Sens afiif, dans telle autre un Sent pafiif, 8c qu’en 
lui-même il efi fufceptible de deux Sent ( utriuf- 
que , 8c non pas neutriut ) . C’efi peut-être alors 
qu'il faut dire que le Sent en efi par lui- même 
indéterminé, 8c qu’il devient déterminé par l’ufage 
que l’on en fait. 

D’après les notions que j’ai données du Sent 
afiif 8c du Sent pafiif , fi l’on vouloir reconoître 
un Sent neutre , il faudroit l’attribuer à un mot 
efieneiélement afiif , dont le fujet ne ferait en- 
vifagé ni comme principe ni comme terme de 
l'aâion énoncée par ce mot : or cela efi abfolu- 
ment impofiible , parce que tout fujet auquel fe 
reporte une aflioo en efi néceiïairement le prin- 
cipe ou le terme. 

Une des caufes qui a jeté du Marfais dans cette 
méprife , c'efi qu’il a confondu Sent 8c Significa- 
tion ; ce qui efi pourtant fort différent : tout mot , 
pris dans une Acception formele a une Significa- 
tion aftive , ou pafiive , ou neutre , félon Qu’il 
exprime une aflion , une pafiion , ou quelque 
chofe qui n'efi ni aflion m pafiion ; mais ii a 
cette Signification par lui-même 8c indépendament 
des circonfiances des phrafestau lieu que les mots 
fufceptible* do Sent afiif ou du Sent palfif, ne le 
font qu’en vertu des circonfiances de la phrafe ; 
hors de 11 ils font indéterminés 1 cet égard . 

IV. Saut abfolu , Saut relatif. J’en ai parlé 
ailleurs, 8c je n’ai rien 1 en dire de plus. Voyet 
Rccativ , art. II. 

V. Saut colledif , S tus difiributif. Ceci ne 
peut regarder que les mots pris dans une Acception 
univerlele •' or il faut difiinguer deux fortes d’uni- 
verfalité, l’une métaphyfiqoe , 8c l'autre morale. 
L'univerfalité efi métaphyuque , quand elle etHàns 
exception ; comme tout moMMt efi mortel. L'uni- 
verfalité efi morale , quand elle efi fufceptible de 
quelque exception ; comme tout ntiLaxo loue le 
tempt pa/fé. C’efi donc 1 l’égard des mots , prit 
dans une Acception univetfele , qu’il y a Sent 
collefiif ou Sent difiributif. Ils font dans un Sent 
collefiif , quand ils énoncent la totalité des indi- 
vidus , fimplement comme totalité ; ils font dans 
un Sent difiributif , quand on y envifage chacun 
des individus féparément. Par exemple , quand on 
dit en France que les triante jugent infaillible- 
ment en matière de foi , le nom évêquet y efi 
pris feulement dans le Sent collefiif , parce que 
la propofition n’efi vraie que du corps épifcopal 
( affemblé dans le concile), oc non pas de chaque évê- 
que en particulier , ce qui ferait le Sent diftribu- 
tif. Lorfquc l’univerfalité efi morale, il n’y a de 
même que le Sent collefiif qui puiffe être re- 
gardé comme vrai ; le Sent difiributif y efi né- 
cefiairement faux à caufe des exceptions : ainfi , 
dans cette propofition , tout ntiLtnxD loue le tempt 
HP» ü »V » ** vrai que le Sent collefiif, par- 
ce que cela efi allez généralement vrai , ut plun- 
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r.um ; le Sens diAributif en eft faux , parce qu’il Te 
trouve des vieillards équitables qui ne louent que 
ce qui mérite d’etre loué. Lorfque l’uoiverfalité eA 
métaphyGque & qu'elle n’indique pas individuéle- 
rnent la totalité , il y a vérité dans le Sens cul. 
leôif & dans le Sens diAributif , parce que IV- 
uoocé eA vrai de sous & de chacun des individus ; 
comme, tout homme efl mortel. 

Vl.Sxxr compofé , stttt divifé . Je vais tranferire 
ki ce qu’en a dit du Mariais , Trop, part III, 
mu. vii/. 

„ Quand l’Évangile dit ( Mot. xj , 5 ) , Us 
„ .troue irt voient , les roitf.ux marchent ; ces ter- 
,, mes , Us aveugles , le s boiteux , fe prenent 
„ en cette occafion dans le Sent divifé ;c’eA-à-dire, 
„ que ce mot aveugles Ce dit U de ceux qui é- 
„ toient aveugles ,& qui ne le font plus; ils font 
„ divife's, poor ainA dire-, de leur aveuglement, 
„ car les aveugles, en tant qu’aveugles (ce qui 
„ feroit le Sent compofé), ne voient pas. 

„ L’Évangile (Mat. xxvj ,6) parle d'un certain 
„ Simon , appelé' le L/preux , parce qu’il l’avoit 
„ été ; c’eA le Sent divifé. 

„ Ainfi, quand S. Paul a dit (J. Cor. v/ , 9 ) , 
„ que les idolâtres n entreront point dans le roy- 
„ aume des deux , il a parlé des UoUtres dans 
„ le Sens compofé , c’eA-à dire , de ceux qui de- 
„ meureront dans l’idolâtrie. Les idolâtres , en 
„ tant qu’idolâtres, n’entreront pas dans le royau- 
„ me des cieux ; c’eA le Sens compofé : mais les 
„ idolâtres qui auront quité l’idolâtrie & qui au- 
„ root fait pénitence , entreront dans le royaume 
„ des cieux ; c’eA le leux divifé. Trop. Part. 
» lit , art. mr. 

(On peut ajouter d’autres exemples du même 
au leur . ) 

„ Apelte ayant expofe, (vlon fa coutume , un 
„ tableau â la critique du Publie , un cordonier 
„ cenfura la chauflure d’une figure de ce tableau : 
„ Apelle réforma ce que le cordonier avoit blâ- 
„ mé. Mais le lendemain , le cordonier ayant 
„ trouvé â redire â une jambe , Apelle lui dit 
,, qu’un cordonier ne devoir juger que de la 
„ cnauiTure ; d’où eA venu le proverbe, Ne futor 
„ ultra crepidam , foppléez fudicet . La récofa- 
„ tion qu'Apelle fit de ce cordonier étoit plus 
„ piquante que raifonable : un cordonier , en tant 
„ que cordonier, ne doit juger que de ce tjui eA 
„ de fon métier ; mais fi ce cordonier a d autres 
„ lumières , il ne doit point ctre réeufé , par cela 
„ feul qu’il eA cordonier : en tant que cordonier 
„ (ce qui eA le Sent compofé) , il juge fi un 
„ foulier eA bien fait & bien peint ; & en tant 
„ qn'il a des connoiAances fupérieures â fon mé- 
„ lier , il eA juge compétent fur d’autres points , 
„ il juge alors dans le Sens divifé , par raport â 
„ Ion métier de cordonier. 

„ Ovide, parlant du facrifice d’Iphigénie ( Met. 
„ xi/ , 19), dit que rintérét public triompha de 
„ U tendrejfe paterntle ( & que ) le roi vainquit 
„ le pire ; pojïquam pittatem publia caufa , 
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ri rettçue patrem vieil . Ces demieres paroles four 
,, dans un Sens divifé . Agamemnon , fe regardant 
„ comme roi , étoufe les fentimens qu’il relient 
„ comme pere . 

„ Dans le Sent compofé , un mot cooferve fa 
„ Signification â tous égards , & cette Significa- 
„ t ion entre dans la compofition du Sens de toute 
„ la phrafe: au lieu que dans le Sent divifé , ce 
„ n’eli qu'en un certain Sens & avec reflriSion 
„ qu’un mot eonfetve fon aaciene Signification,,. 

VIL Sent littoral, Sxxs fpirituel. C eA encore 
du Marfais qui va parler ( Ibid. art. jx). 

„ Le Sens littéral eA celui que les mots exci- 
„ tent d’abord dans l’efprit de ceux qni entendent 
„ une langue ;c’ell le Sens qui fe préfente natu- 
,, rélement â l’efnrit . Entendre une exprelfion lir- 
„ téralcmcnr , c eA la prendre au pied de la 
„ lettre . Que ditla funt fecundum litteram acci- 
„ pere, id efl, non aliter intelligert quam littera 
„ fonat ( Aug Gen. ad lit. lib. ntt, cap. i/,tom. 
„ r/);c'eA le Sent que les paroles lignifient im- 
„ médiateittent , ir quem verba immédiate fignifi- 
„ tant, 

„ Le Sent fpirituel eA celui que le Sent lir- 
„ téral renferme; il eA enté, pour ainfi dire, fur 
„ le Sens littéral ; c’eA celui que les ebofes figni- 
„ tùles pir le Sent littéral font naître dans l’ef- 
,, prit. Ainfi, dans les paraboles , dans les fables, 
„ dans les allégories, il y a d'abord un Sens lit- 
„ téralv on dit, par exemple , qu’un loup & un 
„ agneau vinrent boire â un même ruiffean ; que 
,, le loup ayant cherché querele â l’agneau , il 
„ le dévora . Si vous vous atichez Amplement à la 
„ lettre , vous ne verrez dans ces paroles qu’une 
„ (impie aventure arivée â deux animaux t mais 
„ cette narration a un autre objet y ou a delfein 
„ de vous faire voir que les foibles font quelquc- 
j „ fois opprimés par ceux qui font plus puiAans: 
,, & voilà le Sent fpirituel ,-qui eA toujours fondé 
I ,, fur le Sent littéral „ . 

§. t. Oivifion du Sent littéral . „ Le S tnt lit— 
„ téral eA donc de deux fortes. 

t. „ 11 y a un Sens littéral rigoureux ; c’eA le 
„ Sens propre d’un mot, c’eA la lettre ptife â le 
„ rigueur , flricle . 

1. „ La fécondé efpece de Sent littéral , c'eft 
„ celui que les exprefiions figurées dont nous 
„ avons parlé préfentent naturéiemeot à l’efptit 
„ de ceux qui entendent bien nne langue ; c’eft 
„ un Sens littéral figuré: par exemple , quand on 
„ dit d’un Politique , qu'il Jtme b propos la di- 
„ vifion entre frs propres ennemis ; femtr ne fe 
„ doit pas entendre à la rigueur , félon le Sens 
,, propre, & de la même maniéré qu’on dit Jemer 
„ du blé ; mais ce mot ne laide pas d’avoir un 
„ Sent littéral , qui eft un Sens figuré qui fe 
„ préfente naturélement â l’efprit . La lettre ne 
„ doit pas toujours être prife à la rigueur ; elle 
„ tue , dit S. Paul ( IL Cor. iif , 6 ) : on ne 
: „ doit point exclure toute Signification métapho- 
„ tique & figurée . II faut bien fe garder , dit 
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„ S. Auguflin ( De do&. chrifl. lit. tilt cap. „ mais il ne faot pas légèrement donner de» 

„ r, rem. ni , Paris , i < 58 5 ), de prendre à la „ Sent defavantageux aux paroles de ceux qui ne 

,, letrre une façon de parler figurée ; & c’eli à „ penfent pas en rout comme nous ; il faut que 

„ cela qu’il faut appliquer ce palfage de S. Paul , „ ces Sent caches foient fi facilement dévelopés 

,, La lettre tue,& !' efprit donne la vie . In pria - „ par tes circonilances , qu’un homme de boa 

„ cipio cavendum e fi ne figuratam loquutionem „ fens qui n’efi pas prévenu ne puilTe pas s’y 

N ad literam accipiat ; & ad ho e tnim pininei „ méprendre . Nos ptéventions nous rendenr tou- 

ji guod ail apoftolut , Litera occidit , fpiçietn .autem ,, jours injurtes, & nous font fouvent prêter aux 

„ vivificat . „ autres des fentimens qu’ils détellent aulTi fincé- 

„ II faut s’atather au Sent que les mats exci- „ rement que nous les dételions. 

,, tent naturélement dans coire efprit , quand nous ,, Au relie, je viens d’obfcrver que le Sent 
„ ne fommes point prévenus & que nous Tommes „ littéral figuré eli celui que les paroles excitent 
„ dans l’état tranquille de la raifon : voilà le vé- „ naturélement dans l’efprit de ceux qui enten- 
„ ritable Sent littéral figuré ; c’eli celui-là qu’il „ dent la largue où l’exprefTion figurée eli auto- 
» faut donner aux loix , aux Canons , aux „ rifée par lutage. - ainfi, pour bien entendre le 
„ textes des coutumes , & même à l’Écriture „ véritable Sent littéral d’un auteur, il ne fuffit 
„ fainte. „ pas d'entendre les mots particuliers dont il s’eli 

„ Quand Jéfus-Chrili a dit ( Lue. jx , 6i ), „ fervi, il faut encore bien entendre les façons de 
„ Celui gui met U main à la chaîne Ûf gui te- „ parler ulitées dans le langage de cet auteur ; 
„ garde derrière lui , n'tfi point propre ■ pour le „ fans quoi , ou l’on n’entendra point le pafla- 
,, ropaume de Dieu ; on voit bien qu’il n'a pas ,, ge , ou l’on tombera dans des contre-fens . En 
„ voulu dire qu’un laboureur, oui en travaillant „ françois , donner parole , vent dire promettre ; 
,, tourne quelquefois la tête.n’elt pas propre pour „ en latin, ver h a date, lignifie tromper: paner 
,, le ciel ; le vrai Sent que ces paroles préfentent „ date alicui , ne veut pas dire damier de la pei- 
» naturélement à l’efprit , c’eli que ceux qui ont „ ne à quelqu'un , lui faire de la peine ; il veut 
,, commtncé à mener une vie chrétieoe & à être „ dire au contraire, être puni par quelqu'un , lui 
,, difciples de Jéfus-Chrili, ne doivent pas chan- „ donner la fatisfaftion qu’il exige de nous, lui 
„ ger de conduite ni de doêhine , s’ils veulent „ donner notre fupplice en paiement, comme oa 
,, être fiuvés : c’eli donc là un Sent littéral figuré . „ paye une amende . Quand Properce dit à Cin- 

,, Il en efl de même’ des autres paiïages de l’JÊ- ,, thie. Débit mibi , Perfide, Pctnas fil. Eleg. 
,, vangile , où Jéfus Chrifi dit ( Matth. v , 39 ), „ v.j), il ne veut pas dire, Ptrfide , voua m'al- 

„ de ptéfenter la joue gauche à celui qui nous a „ lez caufer bien det tourment ; il lui dit au 
„ frapés fur la dtoitc , & ( ibid. iç, 30 J de „ contraire , qu’il la fera repentit de fa per- 
„ s’arracher la main ou l’oeil qui cil un fjjet de „ fidie,,. ( Ainfi lorfque Cicéron (ad A ttic.lib. 15, 
„ fcandale : il faut entendre ces paroles de la ep. 16) dit: Vetba mihi dari facile petiot in boe , 
„ même maniéré qu’on entend toutes les cxptef- meque libentet prxbto aredulum , il ne veut pas 
„ fions métaphoriques & figurées ; ce ne feroit dire, Je foufrt qu'on me promette , maii qu'on me 
,, pas leur donner leur vrai Sent, que de les en- trompe.) 

,, tendre félon le Sent littéral pris à la rigueur ; 

,, elles doivent être entendues félon la fécondé ,, Il nVl pas poflible d’entendre le Sent litté- 
,, forte de Sent littéral , qui réduit toutes ces „ tal de l’Écriture fainte, fi l’on n’a aucune coa- 
„ façons de parler figurées à leur jolie valeur , „ noiflance des hébraïfmes & des hellénifmes , 

,, c’eli -à- dire , au Sent qu’elles avoient dans „ c’eli- à- dire , des façons de parler de la langue 
,, l 'efprit de celui qui a parlé, ât qu’elles exci- ,, hébraïque & de la langue greque . Lorfque 
„ tent dans l’efprit de ceux qui entendent la lan- „ les interprètes traduifent à la rigueur de U 

„ gue où l’expreflion figurée cil autoriféc par „ lettre , ils rendent les mots , & non le vérita- 

„ l'ufage. „ ble Sent: de là vient qu’il y a, par exemple, 

„ Lorfque mut donnent ( dit Cicéron de Plat. „ dans les Pfaumes , piuficurs verfets qui ne font 
„ Dior. lib. ni, n°. 41, aliter XVI ) au bU le „ pas intelligibles en latin. Montet Dei ( Pf. 35 ) , 
„ nom de Cérês , fr au vin le nom de Bacchus , „ ne veut pas dire , montagnes confaciitt i Dieu , 

,, nous nous fervons d'une façon de partir ufilie „ mais de hautes montagne t ,, • Voyez Idiotisme 

„ en notre langue, & perfone n’efi a’Jrz d/pourvu ,, & SuPEHUTir. 

„ de fent pour prendre tet parolet b la rigueur de ,, Dans le nouveau Tellement même il y a 
„ la lettre. „ piuficurs pillages qui ne fautoient être entendue 

„ 11 y a fouvent dans le langage des hommes „ fans la coonoilfance des idiotifmes , c’elî-l-dire, 
„ un Sent littéral qui ell caché, Sc que les cir- ,, des façons de parler des auteurs originaux. Le 
„ confiances des chofes découvrent ; ainfi , il arive „ mot hébreu qui répand au mot latio verbum , 
t, fouvent que la même propofition a un tel S tnt „ fe prend ordinairement en hébreu pour eboft 
,, dans la bouche ou dans les éciits d’un certain ,, fignifiée par la parole ; c'eli le mot génétique 
,, homme, & qu'elle en a un autre dans le di- „ qui répond hnegotixm ou rrrdes Latins. Tran- 
„ feours & dans les ouvrages d’un autre homme. - „ fermai ufgue Betbleem , & videaaui bot t|l- 
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„ »rM quoi faSum tjl ( Luc. </ , 1 J ) (a) ; p>(TonS 
„ jufqu’à Bétnléem , Sc voyons ee qui y efl «rive . 
„ Ainfi , lorfqu’»u troifieme verfet du cbap. 8 du 
,, Deutéronome, il efl dit, ( Dtus ) dédit tibi ci- 
„ hum monta quoi ignorabat lu & patres tut , 
„ ut oflenient tibi quoi non in fol» pane vivat 
„ homo , fri in omnt vttbo quoi tgrtiitur de on 
„ Dsi; vous voyex que in o moi verbo fignifie in 
„ omni r», c’eft- à-dire , it tout et qui Dieu Ht, 
„ ou vtut , qui {crut it nouriture . C’efi dsnt ce 
„ même Stns que Jéfus-Chrift a ciré ce paffage: 
„ le démon lui propofoit de changer les pierres 
i, en p»in ; il n’eft pas néceffaire de faire ee 
,, changement, répond Jéfus-Chrill , car l'homme 
„ ne vit pas jeulemtnt it pain , il ft nourit tn- 
,, cors it tout ce qui plait à Ditu it lui donner 
„ pour nouriture, de tout et que Dieu dit qui fer- 
,, vira de nouriture . ( Mat th. ru, 4) .Voilà le Stns 
„ littéral ; celui qu'on donne communément à 
„ ces paroles , n’cfl qu’un Stns moral „. 

§. 2. Divifion du Sens fpiritutl. „ Le Stns 
„ fpirituel cil aufTi de plufieurs fortes : 1. Le S tus 
,, moral. 2. Le Sms allégorique, 3. Le Sans 
» anagogiqut „. . „ 

1. Sans moral.,. Le Stns moral eft une mter- 

» prétalion félon laquelle on tire quelque imiru- 
„ dion pour les mccurs. On tire un Sens moral 
,, des hîftoirei , des fables, Crc. Il n’y a rien 

„ de fi profane dont on ne puille tirer des mo- 

„ ralités, ni tien de fi férieui qu’on ne puiffe 
„ tourner en burlefque. Telle ell la liaifon que 
„ les idées ont les unes avec les autres.- le moin- 
,, dre raport réveille une idée de moralité dans 
» un homme dont le goût ell tourné du côté 

1, de la Morale; & au contraire, celui dont 

„ l’imagination aime le burlefque, trouve du bur- 
,, tefqne par tout. Thomas Walleis, fit imprimer 
,, vers la fin du quinzième fiecle une espiication 
,, morale des Métamorphofes d’Ovide: nous avons 
1, le Virgile travelii de Scarron. Ovide n’avoit 
,, point penfé à la Morale que Walleis lui pré- 
,, te; Sc Virgile n’2 jamais eu les idées burlef- 
i, qoes que Scarron a trouvées dan fonc Énéide. 
,, Il n'en efl pas de même des fibles morales : 
>, leurs auteurs même nous en découvrent les mo- 
„ ralités; elles (ont tirées du texte, comme une 
,, conféquence ell tirée de fon principe „ . 

2. Stuc allégorique . ,, Le Stns allégorique fe 
,, rire d'un diicours, qui , à le prendre dans fon 
„ Sent propre, fignifie toute autre chofe: c’eil 
„ nne hilioire qui ell l’image d'une autre hifloi- 
» te ou de quelque autre penfée,,. Voytx. A ll£- 
,, coair . 

„ L’efprit humain a bien de la peine 1 demeu- 
„ rer indéterminé fur les caufes dont il voit ou 
„ dont il relTent les effets ; ainfi , lotfqo’il ne cou- 
» noît pas les caufes, il en imagine, Sc le voilà 
,, fatitfait. Les Païens imaginèrent d’abord des cau- 
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„ fes frivoles de la plupart des effets naturels : 
„ l’amour fut l’effet d’une divinité particulière; 
„ Prométhée vola le feu du ciel ; Cétès inventa 
„ le blé; Bacchus, le vin; &c. Les recherches 
„ exaétes font trop pénibles, Sc ne font pas à 
„ la portée de tout le monde . Quoi qu’il en 
,, foit, Le vulgeire fupetjïttieux , dit le P. Sana- 
„ don ( Poéjie i'Horae. tom. 1 , pag. 504 , ) fut 
„ la dupe dis viftonairts qui inventèrent toutes 
„ ces fables. 

„ Dans la fuite, quand les Païens commence» 
„ rent à fe poücer & à faite des réflexions fur 
„ ces hilloires fabuleufes, it fe trouva parmi eux 
„ des mylliques, qui en enveioperear les abfur- 
,, dités fous le voile des allégories & des Stns 
„ figurés , auxquels les premiers auteurs de ces 
„ ftbles n’avoient jamais penfé. 

Il y a des pièces allégoriques en profe & en 
„ vers : les auteurs de ces ouvrages ont prétendu 
„ qu'on leur donnât un Sent allégorique; mais 
„ dans les hifloires St dans les autres ouvrages dans 
„ lefquels il ne paroît pas que l’auteur air fongé 
„ à l’allégorie, il efl inutile d’y en chercher, il 
„ faut que les hifloires dont on tire enfuite les 
„ allégories, aient été compofées dans la vue de 
„ l’allégorie; autrement, les explications allégo- 
„ riques qo’on leur donne ne prouvent rien , Sc 
„ ne font que des explications arbitraires dont il 
„ efl libre à chacun de s’amufer comme il lai 
„ plait, pourvu qu’on n’en tire pas des oonféquen- 
„ ces dangereufes . 

„ Quelques auteurs (.Indirutus biflorico-ehrenoto- 
„ si tut , in T abri Tbefauro ) ont trouvé une ima- 
„ ge des révolutions arivées à la langue latin» 
„ dans la fiatue que N abuchodonofor vit en fon- 
n ge ( Dan. </ , Ji ); ils tronvent dans ce fonge 
,, une allégorie de ce qui devoir ariver à la lan- 
„ gue latine. 

„ Cette fiatue étoit extraordinairement grande ; 
„ la langue latine n'étoit-eile pas répandue pref- 
„ que par- tout l 

tête de cette fiatue étoit d’or t c'eft te 
d’or de la langue latine ; c’efi le temps 
„ de Térence, de Célar, de Cicéron, de Virgi- 
„ le ; en un mot , e’efi le fiecic d’Augufie . 

„ La poitrine & les bras de la fiatue étoient 
„ d’argent: c’eft le fiecle d’argent de la langue 
„ latine; c’efi depuis la mort d’Augufie jufqu’à 
„ la mort de l’empereur Trajao , c’eft-à-dire , juf- 
„ qu’environ cent ans après Augufie. 

,, Le ventre & les cuiffes de la fiatue étoienr 
„ d’airain: c’efi le fiecle d’airain de la langue 
„ latine, qui comprend depuis la mort de Tra- 
„ jan jufqu’à ia prife de Rome par les Goths, 
„ en 410. 

„ Les ïambes de la fiatue étoient de fer , Sc 
„ les pieds partie de fer Sc partie de terre : c’efi 
„ le fiecle de fer de la langue latine, pendant 


„ fiecle* 


(O Calmat à te paf&gt .) 
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j, lequel Iei differentes incurfions des Barbares pion- 
„ gereot les hommes dans une extrême ignoran- 
i, ce; i peine la langue latine le conferva-t-elle 
,, dans le langage de l’Églife. 

„ Enfin une pierre abatit la flatue.' c’efl la 
,, langue latine qui cefla d’être une langue vi- 
,i vante. 

„ C’efl ainli qu’on raporte tout aux idées dont 
„ on efl préoccupé. 

„ Les Stm allégoriques ont été autrefois fort 
„ à la mode, & ils le font encore en Orient; 
,, on en trouvoit par-tout, julque dans 'les nom- 
„ bres. Métrodore de Lamplaque, au raport de 
„ Tatien , avoit tourné Homere tout entier en 
,, allégories. On aime mieux aujourd'hui la re'a- 
„ lité du Sens littéral. Les explications myfti- 
„ ques de l’Écriture lainte, qui ne font point 
„ filées par les Apôtres ni établies clairement par 
,, la révélation , font fujetes à des Ululions qui 
„ traînent dans les erreurs . t'ayez Huet , Origenianor. 
„ lit. quafi. i ; i pag. 171 ; & le livre inti- 
„ tulé , Trait ( du Sens littoral Cf du Sens my- 
„ /ligue , félon la dcBrine det Pires,,. 

j. Saut anagogique. ,, Le Sens anagogique 
„ n efl guere en ufage que lorfqu’il s’agit des 
„ différens Sens de l’Ecriture fainte • Ce mot Ane- 
n gagique vient du grec ùtayuyb , qui veot dire 
„ élévation: «ira, dans la compofition des mots, 
,, lignifie fouveot au défaut , en haut ; *y»yn veut 
„ dire conduite , de Syu , je conduis : ainli le 
„ Sent anagogique de l’Écriture fainte ell un Sent 
„ myllique, qui éleve l’efprit aux objets célefles 
,, & divins de la vie éternele dont les faims 
,, jouilTent dans le ciel . 

„ Le Sens littéral ell le fondement des autres 
„ Sent de l'Écriture fainte. Si les explications 
,, qu’on en donne ont raport aux moeurs, c’ert 
„ le Sens moral . 

„ Si les explications des paiïages de l’ancien 
, , Tellament regardent l’Églife 8c les myflescs de 
,, notre religion par analogie ou rellrmblance, 
„ c’eil le Sent allégorique ; ainli , le facrjfice de 
„ l'agneau pafcal , le ferpeot d’airain élevé dans 
„ le défert , étoient autant de figures du facrifice 
„ de la croix . 

„ Enfin lorfque ces explications regardent l’É- 
•„ elife triomphante 8c la vie des bienheureux dans 
„ le ciel , c’eft le Sent anagogique ; e’eft ainli que 
„ le Sabbat des jnifs ell regardé comme l’image du 
„ repos éternel des bienheureux . Ces différens 
„ Sens, qui ne font point le Sens littéral ni le 
„ Sens moral, s’appelent aulfi en général Sens 
,, tropologiques, c’elï-à-dire , S tnt figue/ s . Mais, 
„ comme je l’ai déjà remarqué, il faut fuivre, 
„ dans le Sens allégorique & dans le Sent ana- 
„ gogique, ce que la révélation nous en apprend , 
„ fit s’appliquer fur-tout à l’intelligence du Sent 
„ littéral , qui ell la réglé infaillible de ce que 
» nous devons croire 8c pratiquer pour être fau- 
„ vés „. Voyez cet mots dant le Diction aire de 
Théologie , par M. Btrgier. 
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VIII. Sent adapté. C’efl encore duMarfais qui 
va nous inftruire . ( Ibid. art. ar . ) 

„ Quelquefois on fe fert des paroles de l’Écriture 
,, fainte ou de quelque auteur profane , pour en 
„ faire une application particulière qui convient 
„ au fujet dont on veut parler, mais qui n’cfl pas 
„ le Sens naturel & littéral de l’auteur dont on 
„ les emprunte ; c’ell ce qu’on appelé Sttttus ac- 
,, commedatitius , Sent adapté. 

„ Dans les Panégyriques des Saints 8c dans les 
„ Oraifons funèbres , le texte du difeours ell pris 
„ ordinairement dans le Sent dont nous parlons . 
„ Fléchier, dans fon Oraifon funebre de Turen- 
„ ne, applique 1 fon héros ce qui ell dit dans 
„ l’Écriture à l’occafion de Judas Machabce , qui 
„ fut tué dans une bataille. 

„ Le P. Le Jeune, de l’Oratoire, fameux mif- 
,, fionaire , s’appeloit Jean ; il étoit devenu aveu- 
u gle : il fut nommé pour prêcher le Carême à 
„ Marfeille aux Acoules ; voici le texte de fon 
„ premier fermon : Fuit homo mijfiur a Det , eut 
„ nomen erat ] canne t ; non erat Ule lux , ftd ut 
,, tefiimonium prohibent de lumine ( Joan.j , 6 ) . 
„ On voit qu’il faifoit allufion à fon nom Sc à fon 
„ aveuglement. 

„ Il y a quelques paffages des auteurs profanes 
u qui font comme paiïés en proverbes 8t auxquels 
,, on donne communément un Sent détourné , qui 
,, n’cfl pas précifément le même Sent que celui 
,, qu’ils ont dans l'auteur d’où ils font tirés y en 
„ voici des exemples. 

i* „ Quand on veut animer un jeune homme 
„ à faire parade de ce qu'il fait, ou blâmer un 
„ Savant de ce qu'il fe tient dans l’obfcurité, on 
„ lui dit ce vers de Pcrfe ( Sat. t, 17 )■• 

„ Scire tuum nihit efl, nifi te feirt httefeitt aller. 

jj Toute votre feience n’ell rien, (i les autres ne 
,, favent pas combien vous êtes favaot. La penfée 
„ de Perle ell pourtant de blâmer ceux qui n’étu. 
„ dient que pour faire enfuite parade de ce qu’ils 
u favent... 

„ En pallor , feniumque: O mores ! ufque adeone 

„ Scire tuum nihi! efl , nifi te feirt hoc feiat 
aller ? 

,, Il y a une interrogation 8c une furprifedans le 
„ texte, 8c l’on cite le vers dans un Sens abfolu. 

2. „ On dit d’un homme qui parle avec cm- 
„ phafe d’un flyle ampoulé 8c recherché, que 

„ Projicit ampullas Cf fefquipedalia ver b a ; 

„ il jete, il fait fortir de fa bouche des paroles 
„ enflées 8c det mots d’un pied 8c demi . Cepen- 
„ dant ce vers a un Sens tout contraire dans Ho- 
,, race ( Art. poet. £7 ). La Tragédie, dit ce 
„ poète , ne s’exprime pas toujours d’un flyle 
„ pompeux 8c élevé ; Télephe 8c Pélée , tou* 
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j; deux pauvres' , tous drus chaflés de leur pays! 
„ ne doivent pas recourir à des termes enfiés , 

ni fe fer vit de grands mois -, il faut qu’ils faf- 

fent parler leur douleur d’un ftyle fimple & na- 
„ turel , s’ils veulent nous toucher , flc que nous 
„ iotérefltons à leur mauvaife fortune. Ainfi, 
„ prtjicil , dans Horace, veut dire, ilrejett. 

„ Et ttagitus phrumque doits fermons ptdeflri. 

„ Teltphus (T Poleut , cum pauptrCA eXul uttrqut 

„ Projicit ampullas & fefqtùptdtlia virés , 

,, Si curst cor fptdantis tttigiffe qutrtla . 

„ Boileau ( Art. poét. liant, m) nous donne le 
„ même précepte: 

„ Que , devant Troye en flamme , Hécube dé- 
„ folée 

„ Ne viene pas poufler une plainte ampoulde. 

„ Cette remarque, qui fe trouve dans la plu- 
„ part des commentateurs d’Horace, ne devoit 
„ point dchaper aux auteurs des Diftionaires for 
„ le mot projicere. 

a. „ Souvent , pour exculër les fautes d’un ha- 
„ bile homme , on cite ce mot d’Horace ( Art. 
,, pott. 359 ) : Quandoqut bonus dormit at Home- 
„ rut ; comme fi Horace avoit voulu dire que le 
„ bon Homcre s'endort quelquefois. Mais quart- 
„ doqut elt là pour quandocttmqut ( toutes les fois 
„ que ) ; & bonus eu pris en bonne part . Je fuis 
„ fâché, ditHorace, toutes les fois que je m’a- 
„ perçois qu’Homere , cet excellent poète , s’en- 
„ dort , fe ndglige , ne fe foutient pas . 

„ Indigner quandoqut étroit dormit st Montras. 

,, Daner s’eft trompd dans l’explication qu’il 
5, donne de ce paflage dans fon Diftionaire latin- 
„ frauçois fur ce mot quandoqut. 

4. „ Enfin ; pour s’exeufer quand on efl tombd 
„ dans quelque faute , on cite ce vers de Téren- 
„ ce { Hesut. I, /, 15).- 

Homo fum , humant nihil t me alitnum paie ; 

,, comme fi Te’rence avoit voulu dire , je fuit 
„ homme , je ne fuis point exempt det foiéletfes 
„ de l'humanité . Ce n’elt pas là le Sent de Té- 
„ rence . Chrémês , touchd de l’affiiâion oh il 
,, voit Mdndderoe fon voifio. vient lui deman- 
,, der quelle peut être la caufe de fon chagrin & 
„ des peines qu’il fe donne : Mdnddeme lui dit 
„ brufquement , qu’il faut qu’il ait bien du loifir 
„ pour venir fe mêler des araires d’atitrui. Je fuit 
„ homme, rdpond tranquillement Chrémês . rien de 
„ tout ce qui rtgarde les autres hommes n'efl é- 
x, franger pour moi , je m'inl/reffe à tout ce qui 
„ regardt mon prochain. 

„ On doit s’dtoner , dit Madame Dacier , que 
» ce vers ait dtd fi mal entendu , après ce que 
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ü Cicdron en 1 dit dans le premier livre des Ot- 
„ fices. 

„ Voici les paroles de Cicdroa ( /. Offic. n. 29 : 
„ aliter tx ): Efl ertim dijficilit cura rerum alie- 
„ narum , qaamquam Tcrentiamet illt Chremet bu. 
„ mani nihil a fe aliettum putat. J’ajouterai un 
„ paflage de Sdneque , qui efl un commentaire 
„ encore pins clair de ces paroles de Tdrence . 
„ Sdneque , ce philofophe païen , explique dans 
,, une de les lettres, comment les hommes doi- 
,, vent honorer la majefld ■ des dienx ; il dit que 
„ ce n’efl qu’en croyant en eux , en pratiquant 
„ de bonnes oeuvres , & en tâchant de ies imiter 
,, dans leurs perfeflions , qu’on peut leor rendre 
,, un cuite agrdable ; il parle enfuite de ce que 
„ les hommes fe doivent les uns aux autres. Nous 
„ devons tous nous regarder, dit-il, comme dtant 
,, ies membres d’un grand corps ; ta nature nous 
„ a tirés de la même fource, & par -là nous a 
„ tous faits pareils les uns des autres; c’efl elle 
„ qui a établi l’dquitd & la jufiiee. Scion l’ire- 
„ flitutioB de la nature , on efl plus à plaindre 
„ quand on nuit aux autret , que quand on en 
„ reçoit du domage . La nature nous a donné des 
„ mains pour nous aider les uns les autres; ainfi , 
„ ayons toujours dans la bouche & dans le coeur 
„ ce vers de Tdrence: Je fuis homme, rien de 
„ tout et qui regarde tes hommes ntjl étranger 
„ pour moi. 

„ Meméra fumus ccrporis magni ; n état a nos 
,, cognatos edidit , cum ex iifdem & in idem gi- 
„ gneret . Mac nobit amortm indidit muluum CA 
„ fociaéiles fecit ; ilia aquum juflumque compo- 
,, fuit ; eu illiut conftitutiane miferius efl ttocere 
„ quant Udi ; CA illiut imptrio parais font ad >u- 
„ vendu m manut . l/le verjus Cf in pedort CA in 
„ art fit . Homo fum , humani nihil a me alie- 
„ num puto . Heétamus in commune quod nati fit « 
,, mur . ( Sen. Fp. ucv . ) 

„ Il ell vrai , en général , que les citations & 
„ les applications doivent être jufles autant qu’il 
„ efl poflible , puifqu’autrement , elles ne prou- 
„ vent rien , & ne fervent qu’à montrer une faof- 
„ fe érudition : mais il y auroit du rigorifme à 
„ condamner tout Sent adapté. 

„ Il y a bien de la différence entre reporter un 
„ paflage comme une autorité qui prouve , ou Cm- 
„ plement comme des paroles connues , auxqoel- 
„ les on donne un Stns nouveau qui couvicnt au 
„ fujet dont on veut parler: dans le premier cas, 
„ il faut conferver le Sens de l’auteur; mais dans 
„ le fécond cas , les paflages auxquels on donne 
„ un Sens différent de celui qu’ils ont dans leur 
„ auteur, font regardés comme autant de paro- 
„ dies, & comme une forte de jeu dont il efl 
„ fouvett permis de faire ufage „. 

IX. Sens louche. Sens équivoque . Le Sens lou- 
che naît plutôt de la difputation particulière det 
mots qui entrent dans une phrafe, que de ce que 
les termes en font équivoques en foi . Ainfi , ce 
ferait plutôt la phrafe qui devrait être appelée 

louche , 


\ 
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huche, Ci l'on vonloit s’en tenir tu Sent littoral 
de lt métaphore : „ Car , dit du Marfais ( Trop, 
péri. III, art. vj ), „ comme les pcrfones lou- 
„ ches paroilTent regarder d’un côté pendant qu’el- 
„ les regardent d’un autre, de même, dans les 
„ conilruflions louches, des mots femblent avoir 
„ un certain raport , pendant qu'ils en ont un 
autre t par conféquent c’eft la phrafe mime qui a 
le vice d'être louche : & comme les objets vus 
par les perfooes louches ne font point louches 
pour cela , mais feulement incertains à l'égard des 
autres ; de même le Sent louche ne peut pas être 
regardé proprement comme louche , il n’elt qu’in- 
certain pour ceux qui entendent ou qui lifent la 
phrafe . Si donc on donne le nom de Sent lou- 
che à celui qui refuite d’une difpolîtion louche 
de la phrafe, c'eil par métonymie que l'on tranf- 
porte à la chofe lignifiée le nom métaphorique 
donné d’abord au ligne. Voici un exemple de con- 
ftru&ion St de Sens louche ; pris par du Mar- 
fais, dans cette chanfon S connue d'un de nos 
meilleurs opéra: 

Tn fais charmer, 

Tu fais défarmer. 

Le dieu de la guerre: 

Le dieu du tonerre 
Se lailfe enflamer. 

„ Le dieu du tonerre, dit notre grammairien, 
„ paroît d’abord être le terme de l’acftion de 
„ charmer St de défarmtr , aufli-bien que le dieu 
„ de la guerre ; cependant , quand on continue 
„ à lire , on voit aifément que le dieu du tener- 
,, re eft le nominatif ou le lujet de fe lei(fc tn- 
„ flamtr „. 

Voici un autre exemple cité par Vaugelasf Rem. 
119 ): „ Cermanicut ( en parlant d’Alexandre ) 
,, a égalé fa vert * , & fon bonheur n'a jamait 
„ tu de pareil... On appelé cela, dit-il, une 
„ Cmftruilim louche , parce qu’elle fembie regar- 
„ der d’un côté, & elle regarde de l’autre,,. On 
voit que ce purille célébré fait tomber en effet la 
qualification de louche fur la conftrnôion plutôt 
que fur le J'cnr de la phrafe , conformément à ce 
que j’ai remarqué . Je fai bien , ajoute-t-il , en 
„ parlant de ce vice d’elocution , & j’adopte vo- 
„ lontiers fa remarque ; je fai bien qu’il y aura 
„ aller de gens qui nommeront ceci un ferupu- 
„ le , & non pas une faute, parce que la lectu- 
„ re de toute la période fait entendre le Sent', 
„ & ne permet pas d'en douter : mais toujours 
„ ils ne peuvent pas nier que le leûeur & i’au- 
„ diteur n’y foient trompés d’abord ; St quoiqu’ils 
„ ne le foient pas long-temps, il ell certain qu’ils 
„ ne font pas bien aifés de l’avoir été , fit que 
„ naturélemcnt on n’aime pas à fe méprendre : 
,, enfin c’eft une impetfeftion qu’il faut éviter, 
„ pour petite qu’elle foit , s’il cil vrai qu’il 
„ faille toujours faire les chofes de la façon la 
„ plus parfaite qu’il fe peut, fur-tout lorfqu’cn 
Cramm. & Littéral, Tome III. 
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,j matière de langage il s’agit de la clarté de l’ex- 
„ preifion 

Le Sent louche naît donc de l’incertitude de la 
relation grammaticale de quelqu’un des mots qui 
compofent la phrafe. Mais que faut il entendre 
par nn Sent équivoque , fit quelle en et) l'origine I 
car ces deux expreftions ne font pas Identiques , 
quoique du Marfais fembie les avoir confondues 
(lot. eit.) . Le Sens équivoque me paroît venir 
fur-tout de l’indétermination effentiele à certains 
mots , lorfqu’iis font employés de maniéré que 
l’application afluele n’en ell pas fixée avec affec 
de preeifion . Tels font les adjeQifs conjonâifs 
qui fit 7» , fit l’adverbe conjouétif dont ; parce 
que, 0 ayant par eux-mêmes ni nombre ni genre 
déterminé , la relation ca vient néceffairement 
douteufe , pour le peu qu’ils ne tienent pas im- 
médiatement à leur antécédent . Tels font nos 
pronoms de la troifieme perfone , il , lui , elle , 
Ht, tu*, ellti, leur, St les articles le , la , let 
employés comme pronoms ; parce que tous les 
objets dont on parle étant de la troifieme perfo- 
ne, il doit y avoir incertitude fur la relation de 
ces mots , dès qu’il y a dans le même difeours 
plufieurs noms du même genre fit du même nom- 
bre , fi l’on n’a foin de rendre cette relation bien 
lenfible par quelques-uns de ces moyens qui ne 
manquent guère h ceux qui favent écrire . Tels 
font enfin les articles poffcffifs de la troifieme per- 
fore , fon , fa , fet , leur , leurt , fit les purs acL 
jeâifs pofTeffifs de la même perfone , Jien , fient , 
fient , fiene ; parce que la troifieme perfone déter- 
minée à laquelle ils doivent fe raporter , peut être in- 
certaine à leur égard comme 1 l'égard des pronoms 
perfonels, fit pour la même raifoo. 

Je ne citerai point ici une longue fuite d’exem- 
ples ; je renverrai ceux qui en défirent à la Re- 
marque 547 de Vaugeias , où ils en trouveront 
de toutes les efpeces , avec les correétift qui y 
convienent : mais je finirai par deux obier varions . 

La première , c’eft que phrafe louche fit phrafe 
équivoque font des eipreflions , comme je l’ai déjà 
remarqué, fynonymes , fi l’on veut, mais non pas 
identiques ; elles énoncent le même defaut de né- 
teté, mais elles en indiquent des fources différen- 
tes . Phrafe amphibologique ,eft une expreftion pins 
générale , qui comprend fous foi les deux pre- 
mières , comme le genre comprend les efpeces ; 
elle indique encore le même defaut de néteté , 
mais fans en afiigner la caufe . Ainfi , Let imprtf- 
fiont qu'il prit depuit , qu'il tâcha de communi- 
quer aux fient, file , c’ert une phr 1 fe louche , parce 
qu’il fembie d’abord qu’on veuille dire , depuit 
le tempt qu'il ticha , au lieu que depuit eft em- 
ployé abfolument , fit qu’on a voulu dire hf quel- 
les il tâcha ; incertitude que l'on auroit levée 
par un & avant qu'il tâcha ; Liftas promit h fon 
ptre de nabandontr jamait fet omis , c’eft une 
phrafe équivoque , parce qu’on ne fait s’il s’agit 
des amis de Lifits ou de ceux de fon pere. Toutes 
1 deux font amphibologique! . 

Bbb 
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La feconde remarque, c’efl que du Mariais n’a 
pas dû cirer comme une phtafe amphibologique ce 
vers de la première édition du Cid ( /// , 6): 

L’amour n'elt qu’un plailîr , & l’honeur un 
devoir. 

La eonftruflion de cette phrafe met néceffaire- 
ment de niveau l 'amour ôc i'hontur , & préfente 
l’un & l’autre comme également méprifabies : en 
un mot , elle a le mime Sent que celle-ci ; 

L'amonr n'eft qu’un plailîr, l'honeurn’eil qu’un 
devoir . 

II efl certain que ce n’éroit pas l’intention de 
Corneille ; & du Marfais en convient : mais la 
feule chofe qui t’enfuivede là.c’efl que ce grand 
porte a fait un contre-fens , & non pas une am- 
pbibologit : & l'Académie a erprimd le vrai Sent 
de l’auteur , quand elle a dit 

L’amour n’efl qu’on plailîr ; l'hooeur eft un devoir. 

Il faut donc prendre garde encore de confondre 
Amphibologie & Contre-fini . L’ Amphibologie efl 
dans une phrafe qui peut également iervir 1 énon 
cer plulîeurs Sent différons , 8c que rien de ce qui 
la conllitue ne détermine à l’un plut&t qu’à l’au- 
tre ; le Contre-fent efl dans une phrafe qui ne peut 
avoir qu’un Sent , mais qui auroit dû être con- 
firuite de manière à en avoir un autre . Veyex 
Comtke-iins. 

Réfumons . La Signification efl l’idée totale dont 
un mot efl le flgne primitif par la déciflota una- 
nime de l'ufage. 

L'Acception efl un afpeft particulier , fous le- 
quel la Signification primitive efl envifagée dans 
nne phrafe. 

Le Sent efl une autre Signification différente 
de la primitive , qui efl entée , pour ainfî dire , 
fur cette première , qui lui efl ou analogue ou 
accefloire , 8c qui efl moins indiquée par le mot 
même que par fa combinailbn avec les autres qui 
condiment la phrafe .C’efl pourquoi l’on dit éga- 
lement le Sent d’un mot & le Sent d'une phra- 
fe ; au lieu qu’on ne dit pas de même la ; Signi- 
fication ou {'Acception d’une phrafe . ( At Beau- 
il*. ) 

* SENS (Bon ), BON COÛT, S/nonimet. 

L * bon Sent Se le bon Coût ne font qu’une 
même chofe , à les confidérer du c&té de la fa- 
culté . Le bon Sent efl une certaine droiture d 'li- 
me qui voit le vrai , le jufle , te t’y atache ; le 
bon Coût efl cette même droiture par laquelle la- 
me soit le bon Se l’approuve . 

La différence de ces deux chofes ne fe tient que 
du côté des objets . On reflreint ordinairement le 
bon Sent aux chofes plus fenCbles ; Se le bon Goût 
à des objets plus fins Sc plus relevés .Ainfî , le 
ton Coût, pris dans cette idée , n’efl autre choie 
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que le bon Sent rafiné 8e exercé fur des objet* 
délicats 8c relevés , 8c le bon Sent n’efl que le bon 
Goût reflreint aux objets plus feufibles 8c plus ma- 
tériels . ( Le Chevalier De jAUCoutT . ) 

( V Entre le bon Sent Se le bon Coût , il y a le 
différence de la caufc à fon effet ). ( La Beureea . ) 

SENTIMENT, AVIS , OPINION , Sytton. 

Il y a un fens général qui rend ces mots fy Do- 
rt y mes , lorfqu’îl efl queflion de confeiller ou de 
juger.- mais le premier a plus de raport à la dé- 
libération , on dit fon Sentiment ; le fécond en a 
davantage à la décifion , on donne fon Avis ; le 
troifieme en a un particulier à la formalité de ju- 
dicature, on va aux Opinions . 

Le Sentiment emporte toujours dans foo idée 
celle de &ncérité,c'ell-à-dire,une conformité avec 
ce qu’on croit intérieurement . L 'Avis ne fup- 
pofe pas rigoureufement cette lîncérité , H n’efl 
ptécifément qu'un témoignage en faveur d’un par- 
ti. L 'Opinion renferme l'idée d’un fuffrage donné 
en concours de pluralité de voix . 

Il peut y avoir des occafioos où on juge fuit 
obligé de donner fon Avie contre fon Sentiment , 
Se de fe conformer aux Opinions de fa compa- 
gnie . ( L’ Alibi CtitAUo. ) 

(N.) SENTIMENT , OPINION , PENSÉE , 
Synonymes . 

Ils font tous les trois d*ufage , lorfqu’il ne s'agit 
que de la fimple énonciation de fes idées . En ce 
fens , te Senlimtnt efl plus certain ; c’efl une 
croyance qu'on a par des raifons ou foliées ou 
apparentes : l'Opinion efl plus douteofe ; c’efl un 
jugement qu’on fait avec quelque fondement r U 
Penfie efl moins fisc 8c moins afforée ; elle tient 
de la conjeêlore . 

On dit , Rejeter 8c foutenir un Sentiment , Ata- 
quer St défendre une Opinion , Défapprouver Se ju- 
flifier une P en fie. 

Le mot de Sentiment efl plus propre en fait 
de goût ; c’efl on Sentiment général , qo’Homere 
efl un excellent poète. Le mot d'Opinion convient 
mieux en fait de feience ; l 'Opinion commune efl 
que 1e foleil eft au centre du monde . Le mot de 
Penfie fe dit plus particuliérement lorfqu’il s'agit 
de juger des événemeos des chofes , ou des a fiions 
des hommes; la Penfie de quelques Politiques eft 
que le Mofcovite trouverait mieux fes vrais avan- 
tages du côté de l’Afie que du côté de l’Europe. 

Les Sentiment font un peu fournis à l’influence 
du cœur ; il n’efl pas rare de les voir ft confor- 
mer à ceux des perfones qu’on aime . Le* opi- 
nions doivent beaucoup à la prévention ; il efl 
ordinaire aux écoliers de tenir celles de leurs maî- 
tres . Les Ptnfles tieneor allez de l’imagination ; 
on en a fouvenr de chimériques . ( L'Abhi Gikahd. ) 

(N.) SENTIMENT, SENSATION , PER- 
CE PTION , S ynonymet . 

Ces mots defignent l’impre/Tion que les objets 
font fur rime : mais le Sentiment va au cœur ; 
la Stnfat'ton s’arrête aux fens ; & la Perception 
s’adrefle à l’efprit. 
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La vie la plus agréable efi celle qui roule fur 
des Sentimtns vifs , des Senfatians gracieufes , & 
des Perceptions claires : c’efl aimer , goûter , & 
coonoître . 

Le Sentiment étend Ton reiTort Jufques aux 
moeurs ; il fait que nous l'ommes également tou- 
chés de l’hoDcur & de la vertu comme des au- 
tres avantages . La Senfatian ne va pas au delà du 
phylïque ; elle fait uniquement léntir ce que le 
mouvement des chofes matérieles peut occafioner 
de plailir ou de douleur par la méchanique des or- 
ganes . La Perception enferme dans fon diilrifl 
les fciences & tout ce dont l'âme peut fe former 
une image ; mais fes impre (lions font plus tran- 
quilles que celles du Sentiment & de la Senfation , 
quoique plus promptes . 

Un homme d’efprit & de courage reçoit les 
honeurs ou foufre les injures avec des Sentiment 
bien différent de ceux d'une bête ou d'un poltron. 
Quand on ne connoît point d'autre félicité que 
celle de la vie préfente , on ne travaille qu’â fe 
procurer des Senfatians gracieufes . Nous ne ju- 
geons de la compofition ou de la fimplicité des ob- 
jets que par le nombre des Perceptions qu’ils pro- 
duifent en nous . ( L'Ait é Gtaaao . ) 

( N. ) SERMENT , f. m. Figure de penfée par 
mouvement , qui confille à ajouter , à fon affirma- 
tion , des circon fiances extraordinaires qoi en éta- 
blirent la vérité d’une maniéré incontellable , ou 
du moins plus éclatante. 

Il ne s’agit donc pas ici du Serment légal , de 
cette affirmation confacrée par la religion, & qui 
le fait fous les ieux de l’autorité légitime : ce 
n’efi qu'un procédé fimple par raport â l’Elocu- 
tion . Le Serment oratoire n a qu’une énergie etn- 

S runtce & fouvent de pur appareil , en forte que 
; choix des circonflances confirmatives dépend 
entièrement du goût de celui qui parle. 

i. Tantôt c’eff un détail de chofes impoffibles 
qui doivent ariver , plutôt que la violation de 
l'engagement que Ton contraête . C’eft ainfi que , 
dans fa I. Égiogue ( vers <So — 64 ) , Virgile , 
fous le nom de Tityre , voue au dieu qui a fait 
fon bonheur , & qui eft Augufle , une rcconoif- 
fance éternele : 

Ante levés ergo pafeentur in xtbere eervi , 

I l fréta deftituen: nudot in Hilare pifees ; 

Ante , pererratis amborum fini tus , etui , 

An t Ararim P art bus bibet , ont Ctrmania Ti- 

g,,m ’ n . 

Quant nofiro illint labatur ptdare r u! tut . 

„ On verra donc les cerfs chercher avec agilité 
„ leur pâture dans les airs, & la mer laiffer â fec 
„ les poiffons fur le rivage ; ou tranfportés tous 
„ deux loin des pays qu’ils arofent.la Saône ira 
„ défaltérer le Parthe , le Tigre arofer la Ger- 
„ manie ; avant que les traits de ce dieu s’éfaceut de 
„ mon cœur Ou bien , en rendant ces vers 
avec Greffet: 


Le cerf , d’un vol hardi , traverfera les airs , 
Les habitans des eaux fuiront dans les défetts, 
La Saône ira fe joindre aux ondes de l’Euphra- 
te, 

Avant qu’un lâche oubli me faffe une âme in. 
gratc. 

a. Tantôt c'efl la vue des plut grands dangers 
que Ton déclare incapables d’ébranler la réfolu- 
rion oit Ton eft. C’efl ainfi que , dans la tragé- 
die de Crébillon , Idamenée fait ie Serment de ne 
point immoler fon fils Idamante : 

Dût le Ciel irrité nous rouvrir les enfers; 

Dût la foudre, à mes ieux, embrâfer l’univers; 
Dût tout ce qui refpire, étoufédans la flamme. 
Servir de monument aux rranfports de mon 

âme; 

Duffe-je enfin , de tout defirufleur furieux , 

Voir ma rage égaler Tinjuflice des dieux : 

Je n’immolerai point une tête innocente. 

Cléopâtre de même , dans la Rodagune de P. 
Corneille ( V, /,), fait le Serment de fe venger, 
au rifque des plus afreux malheurs : 

Dût le peuple, en fureur pour fes maîtres nou- 
veaux , 

De mon fang odieux arofer leurs tombeaux ; 
Dût le Parthe vengeur me trouver fans défenfe ; 
Dût le Ciel égaler le fupptice à Toffenfe : 
Trône , â t'abandoner je ne puis confentir ; 

Par un coup de tonerre il vaut mieux en fortir. 

Tombe fur moi le ciel , pourvu que je me 
venge. 

j. D’autres fois le Serment tire fa force de 
l’Imprécation ( yoyer Imprécation ) , par laquelle 
on fe dévoue foi- même à une punition afreulè, 
fi l’on vient jamais â fe démentir . C’efl par un 
Serment de cette efpece , que Tamoureufe Didon 
( Æn. IV , 14—27 ) promet à fa fœur Anne 
de ne prendre aucun engagement avec Énée , & 
de garder â Sichée une fidélité éternele : „ Mais 
„ je préférerais ou de voir la «ne ouvrir â mes 
,, pieds fes plus profonds abîmes , ou d’être pré- 
„ cipirée par la foudre du tout-puiflant Jupiter 
„ dans la région des Ombres , des Ombres pâ- 
„ les de l’enfer , & dans la nuit épaiffe qui les 
,, couvre, âla honte de vous choquer, ô Pudeur, 
„ & de me foufiraire aux droits que vous avez 
„ fur moi „ . 

Sei mibi vel ttllut optent prias ima debifeat , 
Vel paies omnipatens adigat me fulmine ad am- 
bras , 

Pallentes ambras Erebi , noRemqtte prttftmdam. 
Ante , Puàcr , quam te violant & tua jura 
rcfalvam . 

Bbb ij 
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( Les Fécials , 1 Rome , faifoient de femblables ] 
Sttmtxs en déclarant la guerre aux ennemis . On 
trouve dans les anciens Auteurs , fur-tout dans 
Tite-Live, & dans tes nouveaux critiques & gram 
mairiens , les formules dont on fe fervoit pour ces 
ferres d e Serment . Payez Tite-Live liv. I , tj ; 
Diodore de Sicile, liv. vit , 2, & Ammien-Mar- 
eellin , liv. xtx, 1. 

Tel eft le Serment dans 1 ’Efiber de Raeine ( I, 
V ): 

Sion , jufques au ciel e'ievre autrefois. 

Jusqu'aux enfers maintenant abaiffée ! 

Puiffe je demeurer fans voix , 

Si dans mes chants ta douleur retracer 

Jufqu’au dernier foupir n'occupe ma penfée 

t Ce Strmtnt eO tiré t/Tex henreufement du 
Pfalmilfe, qui ( Pf. cxxxvj ) met dans la bouche 
d’un, Jfracltte captif à Babylooe ce qui fuit ; Si 
ebîilus fuero tui , Jerufaltm , eblivioni detur Jcx- 
ttrs mea .- adbareat lingua mea faucibus nuit , fi 
non mtmintro tui , fi non propofuero Jtrufaltm in 
primipia Utitix rmx. ) 

4. Quelquefois enfin !e Strmtnt oratoire prend 
une forme religieufe, par l'invocation des efprits 
dont la religion croit l’eiirtence Ht rdvere l'auto- 
xittf . 

Efchine faifok à Ddmoilbene un crime d’avoir 
confeillé aux Athéniens cette guerre qui leur fut fi 
funeite par la malhcurcule bataille de Chéronée. 
Démoflbene convertit l’imputation en éloge , en 
«pelant aux Athéniens l'exemple de leurs ancê- 
tres , qui ont combatu pour la liberté de la G ri ce 
dans les décalions les plus périllenfes ; il fc dé- 
fend , par une modeflie très délicate , d’avoir été 
l’auteur du coufeil qu’on lui reproche ; il en fait 
honeur à la magnanimité de la République 
■e fe réfrrve que la glaire d’être entré fidèle- 
ment dans fes vues pendant fou minitfere . C’ell 
à cette fidélité , félon lui , que Créfiphon a dé- 
cerné la courone que veut loi ravir Efehioe ; fit 
S Ctéfiphon efi condamné , les Athéniens pa mi- 
tron t moins avoir eduyé à Chérooée un in iode 
caprice de la fortune , qu’avoir failli eux-mêmes 
en fe décidant avec magnanimité pour cette roal- 
heureufe guerre . 

Mais , non , Meffiturr , s’écrie ici l’orateur , en 
prononçant ce Strmtnt devenu depuis fi célébré -, 
von, vous navez point failli . J'tn Jure par cnn 
qui autrefois texpoferent A Maraibon , par ctux 
qui coméuuirent prit de Salamint & d' Artcmife , 
par, ceux qui fa trouverait à la bataille de Pla- 
ire i Mujires guerrier t , que la République , Ef- 
thint , jugea tout digne r des mimes honeur t èr 
fit tous enterrer à fes dépens , fans refireirtdre 
te privilège à ceux dont la fortune ave ta fttondi 
la valeur. 

i Démoiihetre , félon la remarque de Longin 
( Traité du Sublime , chap. xjv ) , pouvoir due 
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naturélement : Non , Meffiturr ; non , tour n’avez 
point failli , en vous expofant au péril pour la li- 
berté & le falut de toute la Grtce ; (ST leur en 
avez der exemples qu’on ne (aurait démentir : car 
on ne peut pas accufer d'avoir failli , ce t grands 
hommes qui ont combatu pour la mime cauft dans 
Urplaines de Marathon , pris de Salamint CltPAr- 
témift , & devant Platée. „ Mais il en ufe hien- 
„ d’une autre forte, dit l’auteur grec: & tout- d’un- 
,, coup , comme s’il étoir infpiré par un dieu & 
„ poltédé de i’efprit d'Apollon même , il s’écrie 
,, en jurant par ces vaillant défenfeurs de la Cre- 
„ ce ... Par cette feule figure du Serment... il 
,, déifie ces anciens citoyens dont il parle , & 
„ montre en effet qu’il faut regarder tous ceux 
,, qui meurent de la forte , comme autant de 
„ dieux par le nom dcfquels on doit jurer : il 
„ infpire i fes juges l’cfprit de les fentimens 
„ de ces illulfres morts ; fie changeant le tour 

naturel de la preuve en cette grande & pathé- 
,, tique maniéré d’affirmer pas des Serment fi ex- 
„ traordinaires , fi nouveaux , fie fi dignes de foi , 
„ il fait entrer dant l’âme de fes auditeurs une 
„ efpece d'antidote contre les roauvaifes impref- 
„ fions : il leur éleve le courage par des louan- 
„ ges: en un mot , il leur fait concevoir, qu’ils 
„ ne doivent pas moins s’efiimer pour la bataille 
„ qu’ils ont perdue contre Philippe , que pour 
„ les viéioires qu’ils ont remportées i Marathon 
„ &i Salamine , & pat tous ces différons moyens , 
„ renfermés dans une feule figure , il les entraîne 
„ dans fon parti „ . 

L’orateur romain nous a laiffé l’exemple d’un 
Serment religieux employé à propos & avec avan- 
tage ( In Ptfonem . ilj , 6,7). 11 fortoit de 
charge à la fin de fon fameux confulat ; il étoit 
dans la tribune aux harangues , prêt â faire un 
difeours au peuple ; le tribun lui défend de par- 
ler & le borne an Serment ordinaire , qui dévoie 
être tout fimplement d'avoir tout fait dans la vua 
du bien public . Cicéron , jufiement indigné de cet 
obflade auffi injuste qu’imprévu , éleve tout-i coup 
le rtyle de la formule , change le Serment légal 
en une grande & magnifique figure , fit jure , con- 
tre l’atente de tout le monde fit Spécialement du 
tribun, que la République & Rome doivent i lui 
feul leur falut r Sine ull* dubitations juravi, Rno- 
publicam arque banc urbem mta unius opéra effa 
falvam. Ce Serment énergique fit plus d’effet que 
le difcoors qu’il avoit préparé , fie lui valut le 
témoignage que le peuple lui rendit fur le champ 
par acclamation , que jamais Serment ne fut plus 
vrai : Mihi populur rcmanur univerfut ilia in coït- 
eront, non unius diei gratulatiomm , Jtd xi et tena- 
it m immcnaliiatemqut donavit ; cum meum iusja- 
raodum taie arque tantum, ipfe , una voce & son- 
fenfu apprebavit . ( M. Bryjzti . ) 

( N. ) SERMENT, JUREMENT , JURON , 
Synonymes . 

Le Serment fe fait proprement pour confir- 
mer la finccrité d'une promcil'c , le Jurement , pour 
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confirmer la vérité d’on témoignage ; Se le Juron 
n’ell qu’un ffyle dont le peuple fe fert , pour don- 
ner an difeoutt un air affûté & prévenir la dé- 
fiance . 

Le mot de Serment ert plut d’ufage , pour ex- 
primer l’aâion de jurer en public & d'une ma- 
niéré folemnele . Celui de Jurement exprime quel- 
uefois de l’emportement entre particulier. Celui 
e Juron tient de l’habitude dans 1a façon de par- 
ler. 

Le SermeiA du prince ne l’engage point contre 
les loix ni contre les intérêts de ion État . Les 
fréquent Jurement ne rendent pas le menteur plus 
digne d erre cru. L et Jurent font prefque toujours 
du bas il y le ou du très-familier ; il y a peu 
d’oceafioos férieufes oh ils puilfent être placés avec 
grâce. ( L'Allie Cray an. \ 

* SERMENT, VŒU, Synonymes. 

( % Ce font deux afin religieux , qui fuppo- 
fent également une promeffe faite fous les ieux 
de Dieu & avec invocation de fon faim nom : c’eff 
du moins l’afpeâ commun fous lequel on doit 
eavifager ces deux mots , quand on les confidere 
comme fynonymes ; mais alors même ils ont des 
différences , qu’il eil néceffaire de remarquer } . 
( AL Btjuitt. ) 

Tour Strmmt , proprement alnlî nommé , fe 
reporte principalement & diredement à quelque 
homme auquel on le fair.C’ell i l’homme qu'on 
s’engage par-là -, on prend feulement Dieu à té- 
moin de ce i quoi l’on s’engage, & l’on fe fou- 
tu et aux effets de fa vengeance , (i l’on vient à 
violer la promeffe qu’on a faite ; fuppofe que l'en- 
gagement par lui-méme n'ait rien qui le rendît 
illicite ou nul , s’il eût été contrafté fans l'inrec- 
pofftion du Serment. 

Mais le Vau etl un engagement où l’on entre 
dire&ement envers Dieu ; & un engagement vo- 
lontaire, par lequel on s'impore à loi-même, de 
fon pur mouvement , ta nécelGté de faire certaines 
chofes , auxquelles fans cela on n’auroit pas été 
tenu , au moins précifément fie déterminément : 
car fi l’on y étoit déjà indirpenfabicment obligé , 
il n’eft pas hefoin de s’y engager r le Vau ne fait 
alors que rendre l’obligation plus forte & la vio- 
lation du devoir pins crimineie ; comme le man- 
que de foi t acompagné de parjure , en devient 
plus odieux & plus digne de punition „ même de 
la part dés hommes. 

Comme le Serment e fi un lien aeceffoire qui 
fuppofe toujours la validité de l'engagement au- 
quel o* l’ajoute, pour rendre les hommes envers 
qui l’on s’engage plus certains de la bonne foi 
de celui que le fait e dés là qu’il ne s’y trouve 
aucun vice qui rende cet engagement nul ou il- 
licite , ceia fuffir pour être alluré que Dieu veut 
bien être pris à témoin de l’acompliffement de 
la ptomeffe , parce qu’on fait certainement , que 
l’obligation de tenir f» parole et! fondée fur une 
des maximes évidentes de la loi natutele , dont il 
l'auteur. 

Ciomm. & iittérer. Tome DLL. 
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Mars quand il s’agit d’on Vau , par lequel on 
s’engage direftement envers Dieu , à certaines cho- 
ies auxquelles on n’étoi; point obligé d’ailleurs t 
la nature de ces chofes D’ayant tien par elle- 
même, qui nons rende certains qu'il veut bien ac- 
cepter 1 engagement,' il faut, ou qu’il nuus donne 
à connoître fa volonté par quelque voie extraor- 
dinaire, ou que l’on ait li-deffus des préemptions 
três-taifooables ,' fondées fur ce qui convient aux 
perfeâiont de cet être fuprême . ( Le clevtlier 
De Javcoukt . ) 

( V Tout Vau contraire à celui de la loi natu- 
rel ou d'une loi pofitive ,ef! moins un Vau qu’un 
facrilége. 

„ Les Ifraélites, dit l’abbé Fleury, étoient fort 
ft religieux à obferver leurs Vaux & leurs Serment: 
„ pour leurs Vaux, l'exemple de Jephté n’eit que 
„ trop fort ; pour les Serment , Jofué garda la 
„ promeffe qui! avoit faite aux Gabaonites ,quoi- 
„ quelle fût fondée fur une tromperie maniftfle ) 

( M. BtAVzt.1. ) 

(N. ) SIFLANT, E , ad j. Gramin. Qui fi fit . 
Les articulations organiques fi fientes font celles 
qui naiffeut d’une interception imparfaite de l’air 
tourne -, de maniete que , quand la partie organi- 
que mife en mouvement telle toit dans l'étar où 
ce mouvement la mer d’abord , il s’échaperoie en- 
core aller d’air pour produire l’articulation , & 
pour la faire durer long-temps comme un* forte 
de /îflemmt . On doone auffi le nom de fifienttr 
aux coofoncs qui représentent les articulations fi- 
fientes . 

Il y en a deux labiales , V & F : quatre lin- 
guales > favoir les deux dentales Z & S, & 1rs 
deux palatales J & C H . Cette derniere articula- 
tion , qui et> la forte de J , n’a point de confoot 
propre dans aucune langue , à moins que le UT 
hébreu ne foir cette conlbne v puifque , félon la 
remarque de S. Jérôme ( In cep. dj. Ifeij ), in 
ea firider quidam non nofiri fermonit inter fies - 
pit. Quoi qu’il en foir , les Allemands la repré- 
fentent par SC H; & les Anglois* par S N. 

L’afpiratioo H peut elle- même être regardée 
comme [t fiente , parce que l’eipulfioe de l’air fo- 
nore peur durer comme un fiflement :St fi on n'a 
pas fait nétement la remarque de ce principe, ois 
en a du moins fenti 1e vérité & fuivi les confé- 
quences,- puifqu’on a employé v pour k dans w- 
ntti venu de St net, / pour b dan» l’efpagnol he- 
ur pour fecere , J pour h dans ftptem venu de 
*T«î, &C. ) ( Aï. BlAUZtt. y 

SIGNE t SIGNAL, Synonymes . 

Le Signe fait connoître ; il elt quelquefois natu- 
rel. Le Signal avertir ; if efl toujours arbitraire. 

Les mouvemens qui paroiffenr dans le vifage 
font ordinairement les Signet de ce qui fe paffe 
dans le cœur . Le coup de cloche eft le Signet 
qui appelé le chanoine à t’Églife. 

On s'explique par Signes avec les muets ouïe* 
. Coords y & l’on convient d'on Signet pour fe faire 
l entendre des gens éluignés. ( L’Ait/ G mena, J 
S b b iri 
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SIGNES ( Écurruat par ) ! Littérature . L’écriturè 
par Signes , par CaraSeres , par Notes , ou par 
Abréviations , eft une feule & même ehofe. 

Nous nous contenterons de remarquer ici , que 
Plutarque , dans la Vie de Caron d’Uiiyue , fait Ci- 
céron inventeur de la maniéré d'écrire avec des 
Signes , à l'occafion de ia confpiration de Catili- 
na ; & qu’il paraît , par une lettre du /ru. xm 
à Atticus , qu’il fe fetvoit de cette maniéré d'é- 
crire , puifqu’il y fait mention de ce qu’il écri- 
voit , fia par Signes : expreffion qui fait 

voir que cet art étoit emprunté des grecs. Dion- 
CafTms , dans le ir livre de fon Hiltoire , nous 
apprend que Mécene le communiqua au Public 
par Aquila, fon afranchi. Il paraît aufTt par Sué- 
tone , que Céfar lui- même écrivoit avec des Si- 
gnes , per noms . Dans 1a vie de Galba , on trou- 
ve cette façon de parler : Quia notata , non per. 
fcrtpta eret fumma , n« bec quidem accipit . Oa 
trouve encore fur ce fujet un paiïage remarquable 
dans le digelle ( lit. xxrx ) , Lucius Titius mi- 
les , notario fut teftamentum fcribendum notis di- 
flovit , & antsquam littris psrfcribtretur , vite 
defundus e/l . Voici le portrait qoe Manitius , 
dans le ir liv. de fes Aftronomiqtus , fait d'un 
notaire: 

Hic tr fcriptor erit velex, eu! Iltera vtrbunt efl , 

Quique notis linguem fuperet , curjimque loquentis 

Exapiat longes nova per compendia va ces. 

Baxter a du penchant à croire qoe cette manière 
d’écrire étoit générale , avant qu’un mulicien eût 
inventé l’alphabet : car Arifloxene, contemporain 
d'Ariflote , dans fon Traité de la Mufique , fait 
de l’art d’écrire ypapiutmù , nue partie de la Mu- 
fique. Le mime Baxter croit que les notes de mu- 
fique & les carafteres dont fe fervent les méde- 
cins , font encore des refies de ces anciens cara- 
fteres ou nota ; pour ne rien dire des Sigta ro- 
maines, ainfi nommées pour fingula , qui aéraient 
autre cbofe qu’une ou deux lettres , pour expri 
mer tout un mot , ,& qui par conféquent étoient 
plutôt des abbréviations que des Signes ou des 
chifres . Les api ypéispx'm des Égyptiens étoient 
des Signes facrés . Nota facta , empruntés des in- 
terprètes des fooges . Artémidore appelé par tout 
tes fymboles facrés orteil* ; terme qui , dans l’É- 
criture feinte , marque aufli des prodiges . Quam 
feite per notas nos certiores facit Jupiter , dit Ci- 
céron , dans fon traité De Divinations . On peut 
faire quelques conjeflures fur la figure de ces Si- 
gner par les noms qu’Apolée leur donne , les ap- 
pelant ignorebiles literas , nodes , apicer conden- 
fos , & par cette épigramme de Nicéarque; 

C y ms uuKilv.nr rpinipam x.j|« x, i l * , 

T pâpqtKnu air kt/Suxûr , ktilue uf ppvyta . 

D’où l’on peut conclure , qu’on regardoit cette 
aianieie d’écrire comme celle qui étoit générale- 
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ment en nfage parmi les barbares , comme elle 
l’efi encore aujourd’hui chez les Chinois . ( La 
Chevalier as JavceUHT . ) 

SILENCE , Art oratoire * Le Silence fait le 
beau , le noble , le pathétique dans les penfées, 
parce qu'il efi une image de la grandeur d’âme : 
par exemple, le Silence d’Ajax aux enfers, dans 
i’Odyfiée , oit Ulyffe fait de baffes foumiffiont à 
ce prince; mais Ajax ne daigne pas y répondre ■ 
Ce Silence a je ne fai quoi de plus grand que 
tout ce qu’il aurait pu dire. C’eft ce que Virgile 
â fort bien imité dans le VI livre de l’Enéide , 
oh Didoa , aux enfers , traite Énée de 1a même 
maniéré qu’Ajax avoit fait Ulyiïe ; auiïi infenfu 
ble , aulfi froide qu’un rocher de Paros , elle s’é- 
loigna fans lui répondre , & d’un air irrité s’en- 
fonça dans le bois. 

Ntc mégis incepte vu hum ferment movetur , 

Quam fi dura film , eut fies Marpefia cames . 

Tandem proripuit fefe , et que inimica refugit 

In nemur umbriferum . v 

v. 470. 

2 *. Il efi une fécondé forte de Silence qui a 
beaucoup de grandeur & de fublimité de lenti- 
ment en certain cas. 11 confiite i ne pas daigner 
parler fur un fujet dont on ne pouroit rien di- 
re fans rifquer , ou de démontrer quelque appa- 
rence de bafleffe d'âme , ou de faire voir une 
élévation capable d’irriter les autres . Le premier 
Scipion l’Africain , obligé de comparaître devant 
le peuple aiïemblé , pour fe purger du crime de 
péculat , dont les tribuns l’accnfoient : „ Romains , 
,, dit-il , à pareil jour je vainquis Annibal & 
„ fournis Carthage ; allons en rendre grâces aux 
„ dieux „ . En même temps il marche vers le 
Capitole , & tout le peuple le fuit. Scipion avoit 
le cœur trop grand pour faire le perfonage d’ac- 
cuféjôt il faut avouer que rien n’eft plus héroï- 
que que le procédé d’un homme qui , fier de fa 
vertu , dédaigne de fe joftifier & ne veut point 
d’autre juge que fa ccmfcience. 

Dans la tragédie de Nicomede, ce prince, par 
les artifices d’Arfinoé , fa belle-mere , efi foupço- 
né de tremper dans une coafpiration ; P ru fias , Ion 
pere, qui ne le fouhaire pas coupable , le preiït 
de fe jufiifier , 5c lui dit ; 

Purge-toi d’un forfait fi honteux Sc fi bas. 

L’âme de Nicomede fe peint dans fa réponfe 
vraiment fnblime ; 

Mol , Seigneur, m’en purger ! vous ne le croyez pas 

Je ne fai ce qu’on doit le plus admirer dans la 
répoafe de Nicomede, ou de ce qu’il ne veut pas 
feulement fe jufiifier , ou de ce qu’il efi fi sûr St 
fi fier de fon innocence , qu’il ne croit pas que 
fon accufateur en doute. 

j*. Un ambafiadeur d’Abdere , après avoir long. 
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temps harangué Agis , roi de Sparte , pour des 
demandes injulles , fiait fon diicours en lui di- 
fant ; „ Seigneur , quelle réponfe reporterai- je de 
„ votre part ? — Que je t ai taillé dire tout ce 
„ que tu as voulu , 8c tant que tu as voulu , (ans 
., te répondre un mot „. Voilà un taire -perlier 
bien intelligible , dit Montagne . 

4°. Mais je vais offrir nn exemple de Silence 
oui elt bien digne de notre refpeô . Un Pere de 
LÉglife nous donne une idée de la confiance de 
]éfus-Chrifi par un fort beau trait de réponfe .• 
pour l’entendre , il faut fe rapeier une circonftan- 
ce de la vie d’Épiâete . Un jour , comme Ton 
maître lui donnoit de grands coups fur une jam- 
be, Épiâete lui dit froidement : „ Si voux con- 
„ tinuez, vous c&tferez cette jambe „. Son maî- 
tre, irrité par ce fang froid, lui cilla la jambe; 

„ Ne vous l’avois-je pas bien dit que vous câf- 
„ feriez cette ïambe „ 1 Un philofophc oppofoit 
cette hifioire aux Chrétiens , en diCant : „ Votre Jéfus- 
„ Chrift a-t-il rien fait d’auffi beau i fa mort ? 

„ — Oui , dit S. lufiin , il s’efi tu „ . ( Le Che- 
valier nx Jjucoukt.) ( yuytT. Origeue contre Cel- 
le, Iru. ni, ehtp. Jî & 55, oh on réfute les ar- 
gument de ce philofophe contre les Chrétiens. ) 
StLXKca , Critique fccrit . Ce mot , outre fa 
lignification ordinaire , fe prend ao figuré dans 
l’Écriture : i*. pour la patience , le repos , la 
tranquillité ; nous les coniurons de manger leur 
pain , en travaillant paifiblement , in S demie , 
h vm rnx'tai ( H. Thej’. iij , ta ).' a°- ce terme 
déligne la retraite, la féparation du grand monde ; 
ElUter ne portoit pas fes beaux habits daos le 
temps de fa retraite , In d'abus Silentii : 3°. il 
marque la ruine , Dominus filtre nos fecit ( Jcrém. 
vii/, 14 ), c’efi à dire , le Seigneur nous a ruinés . 
( Le Chevalier DS. Jaucoukt . ) 

(N.) SIMILITUDE , f. f. Figure de penfée 
par combinaifon, qui indique ou qui dévelope le 
raport qui efi entre deux chofes , deux^ idées , 
deux penfées , dans la vue feulement d’éclaircir 
l’une par l’autre, ou de rendre l’une plus fenfible 
fous l'image 8c l’emblème de l'autre. 

Les Similitudes doivent fuivre las mêmes réglés 
que la Métaphore ( l'oyez Métaphokz ) , parce 
que , félon 1 a remarque de Quintilien , la. Méta- 
phore n’efi qu’une Similitude abrégée , 8c la Si- 
militude une Métaphore étendue Si dévelopée. La 
Similitude doit donc être tirée d’objets plus connus 
que celui qu’on fe propofe de faire mieux cott- 
noître ; d’objets qui puiflent préfenter à l’imagi- 
nation quelque chofe de neuf, d'éclatant , d’inté- 
reffant , de noble ; d’objets par conféquent qui ne 
réveillent aucune idée bafie , abjefle , dégoûtante, 
ou même triviale, 

C’efl une figure familière aux poètes 8c conve- 
nable à leur fiyle , parce quelle efi propre h 
fournir des images. Audi Homere, Virgile, Vol- 
taire , 8c tous les grands poètes épiques ou lyri- 
ues en font-ils pleins . Voltaire ( Henr. ch. /v ) 
it, en patlant des Seize: 


Nés dans l'obfctirité, nouris dans la ballelfe, 
Leur haîne pour les rois leur tient lieu de no-. 

bleffe ; 

Et jufques fous le dais par le peuple portés, 
Maïenne en frémifiaot les voit 1 les cités. 

Des jeux de la Difcorde ordinaires caprices, 

Qui fouvent rend égaux ceux qu'elle rend com- 
plices . 

Ainfi, lorfque les vents, fongueux tyrans des 

eaux , 

De la Seine ou du Rhône ont foulevé les flots; 
Le limon croupiflant dans leurs grotes profondes 
S’élève en bouillooant fur la face des ondes. 

Ainfi, dans les foreurs de ces embrâfement 
Qui changent les cités en de funeftes champs, 
Le fer, 1 airain , le plomb;, que les feux amo- 
llirent , 

Se mêlent dans la flamme 1 l’or qu'ils obfcur- 
cilfent. 

Ces deux Similitudes confécutives préfentent deux 
images pleines d’énergie 8c de vérité, oui peignent 
d’une maniéré admirable la baflelfe , l'infolcnce , 
8c les crimes des fcélérats dont il s’agir. 

Sabine dans V Horace de P. Corneille (III, /■), 
s’exprime ainfi: 

Fortune , quelques maux que ta rigueur m’en- 
voie. 

J’ai trouvé les moyens d’en tirer de la joie, 

Et puis voir aujourd’hui le combat fans terreur , 
Les morts fans défefpoir , les vainqueurs fant 
horreur . 

Flateufe illufiou, erreur douce 8c gràfliere , 

Vain éfort de moa âme , impuiflante lumière , 
De qui le faux brillant prend droit de m’éblouir; 
Que tu fais peu durer , 8c t8t t’évanouir! 
Pareille â ces éclairs qui , dans le fort des om- 
bres , 

Pouffent un joor qui fuit 8c rend les nuits plut 
fombres , 

Tu n'as frapé mes ieux d’un moment de clarté. 
Que pour les abîmer dans plut d’obfcurité. 

Rien de plus beau , de plus jufle , 8c de plus 
noble, que cette Similitude ; mais elle eft dépla- 
cée . ,, La Tragédie admet les Métaphores , dit 
„ Voltaire fur cer endroit même , mais non pas 
„ les Similitudes : pourquoi l parce que la Mé- 
„ taphore , quand elle efi naturele , apartient à 
„ la paffion ; les Similitudes n’apartienent qu’à 
„ l’efprit „ . 

En voici une autre pleine d’agrément, tirée du 
commencement de la Chartreuft par Gnffct , qui 
l’a placée plus à propos: 

Vainement j'abjurois la rime; 

L’haleine légère des vents 
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Emportait met foiblei ferment ; 

.A mince, votre goût ranime 
Met acords & ma liberté; 

Eoire Uranie Sc Terpfichore 
Je revient m’amufer encore 
An Pindc que j'avois quité , 

Tel, pu fa pente natureie. 

Pu une erreur toujours nouvele. 

Quoiqu’il femblc changer Ion court. 

Autour de la flamme infidèle 
Le papillota revient toujours. 

Les livret prophétiques & fapirntiaux de l’Écri- 
ture Caînte , dont le ftyle eit vraiment poétique , 
(ont remplis de Similitudes trèt-pittorefquet. 

Quid K obi s profuit fuptrbia? sut dtvilierum ja - 
flamia quia contulit nabis ? Tranfieruut omnia ilia 
souquent umbra , 0 tanquam nuncius ptrcurrtm , 
0 tanquam navis gu* ptnranfit fluiluomem a quant : 
s -tut , cum praterierir , non r/l vefliaium inventée , 
nique ftmiiam carin* illius in jiuftibus : aut tan- 
quam avis nu* tranfvolat in atre , cujus nttllum 
anvt nitus argumentum itintrit , fri tantum fonitur 
atarum vtrberans Irvtm ventum , 0 feindras per 
vim itinnis asrtm ; eomnutis alis Iranfvolavil , & 
fo/l boe nullum fignum invtnitur itintrit illius : 
aut tanquam fagitt * tmijfat in locum cUfünatum , 
ihifus air continua in fs rtclufut tfl , ut ignort- 
tur tranfttut illius . ( Sap, V, b- la. ) 

„ Que nous a fervi l'orgueil l de quelle utilité 
nous, a été la vaine oflentarion de nos richelTet 1 
Toutes ces chofes onr palTé comme l’ombre: com- 
me uo Courier qui fe hâte t comme une barque 
qui travetfe un courant , dont , après le paflage , 
on ne trouve aucun vertige , non plus que la trace 
de fa quille fur les flots : ou comme un oifeaa qui 
travetfe l’aie , dont aucune marque n’indique la 
toute , & dont on n’entend que le foible bruit 
qu’il fait avec Tes ailes pour s’ouvrir un paffage 
dans l'air ; il l’a traverfé par le mouvement de 
fcs ailet , & on ne trouve enfuite aucune trace de 
fa route : ou. comme une fléché lancée vers fon 
but ; L'air qu’elle a divifé s’eft aulE-tût refermé 
fiir elle , de maniéré qu'on ne fait pat ou elle a 
paflé 

C’efl ainfi que I» Sageiïe met dans la bouche 
des Impies, éclairés par la lumière du jour éter- 
nel cinq Similitudes confécnrives , qui apprécient 
les fana biens dont l'illufîon les avoit féduitt. 

L ulige de cette figure demande encore plus de 
dücrétion que celui de la Métaphore, & les ora- 
teur- fe la permettent moins que les poètes : tou- 
tefois ils ne s’en inierdifrnc pas entièrement L’ufa- 
, quoiqu’ils L’empJoienr avec plus de circonfpe- 
on dans le genre délibératif & dans le judi- 
ciaire , que dans te démooflratif. 

En voici un esemple dans le genre délibératif, 
tèé de L'atveriifitmenO du Clergé du Francs tn 
•77° î Lu rai fon tfl un dis moyens que Dieu nous 
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a donnés pour iiftsrnn la vérité . Mais , Jembte- 
bis A ess taux bienfaifantes que l'indujlrie des hom- 
mes a tamaffées pour répandit la richefit 0 l'a- 
bondance , 0 qui , venant A rompre 1rs digues fa- 
lutaires qui let retitnent , portent par-tout la ter- 
reur 0 la dé/ilalion ; elle s'égara 0 nous perd , 
fi , ufurpant lis droits de tout connoitrr , élis ofa 
franchir les limitée qui lt Providence lui a mar- 
quées . 

En voici encore un eremple , tiré de X'Hifioire 
phtlofopbiqus & politique des établifitmens 0 du 
commerce des Européens dans les deux Indes ; ou- 
vrage véritablement dans le genre délibératif, 8c 
qui aoroit pu devenir bien plus utile , fi l’auteur 
en avait retranché des déclamations, dont le moin- 
dre défaut etl d’être inutiles au véritable but de 
l'ouvrage : il parle ainfi ( liv. xiij ) du gouverne- 
ment des Colonies . Rien ne parait plus conforme 
aux vues d'une politique /udicituft , que d'ecordtf 
if ces infulaitie le droit de fe gouverner eux-mêmes , 
mais d'une maniéré fubordonêe A l'impulfion de la 
métropole ; A peu pris comme une chaloupe obéit èo 
routes les direBions du vaificeu oit elle e/l remor- 
quée. Cette Similitude efl d’autant plus heureufe, 
qu’elle etl puifée dans le propre fonds de la ma- 
tière. 

Dans le genre judiciaire , Cicéron , plaidant pour 
Cluentius ( Hif, 146 ), dit; 

Ut torpora no/lra fine mente , fie chiter Jine 
lege , fuis partibut , ut nervis , ac fanguine , 0 
mtmbris , uti non pot r/l . 

„ Semblable â nos corps s’ils n’avoient point 
d’âme ; un État fans loi ne peut faire aucun ufage 
des parties qui le compofenr , & qui en font com- 
me les nerfs, le fang, & les membres,,. 

Et Le Maître , dans fon plaidoyer 18, contre 
un ravifleur , La chtfltté , dit- il , refitmble A la 
manne du vieux Tefiament ; elle ne pouvait être 
con/umée par le feu , 0 fe corrompait néanmoins 
Icrfquun rayon du fol rit l avoit éceaufée c ainfi » 
la rhoflaté de Cefprit 0 du eaur ne peut être est- 
terminêe pat la violence, qui dévore comme un feu ; 
mais elle fe corrompt pet les rayons doux dos ar- 
tifices 0 des ptomeffts . 

Dans le genre démonflratif , qui efl plus favo- 
rable au* eflais brillant de l'efprir , les orateurs 
let plus fages fe donnent carrière au fujet de la 
Similitude . Dans l’Oraifon funebre de la reine 
d’Angleterre , Bofluet peint ainfi 1* confiance iné- 
branlable de cette princefle t Comme une colonne , 
dont U mafia folide parait le plus ferme apui d'un 
temple ruineux , lorfquo es grand édifice quelle 
fout mois fond fut ilia fans l'abatte ; ainfi la reine 
fi montre (t firme foulitn de l'État , lorfju après 
en avoir long-temps porté le faix , elle nifi pas 
même courbée fous fa chute - 

On tire quelquefois , de I* Similitude , des fe- 
couvs pour répandre la lumière fur des matières 
même pbiiofoghiques & de pure difcufEon , Un 
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écrivain moderne , qui a ofé mettre dans la ba- 
lance de la Philofophie les matières les plus gra- 
ves, & dont elle devoit le moins juger, dit dans 
un endroit : Rien ne paroit grand Jur la terre à 
qui la contemple d'un point de vue élevé . Dans 
une forêt antique , c'tfè du pied des cèdres où 
s'ajied le voyageur , que leur faite femble toucher 
aux deux : du haut des airs où plane l'aigle , les 
hautes futaies rampent comme la bruyere % Cf n of- 
frent aux ieux du roi des airs qu'un tapis de ver- 
dure déployé fur des plaines . Dans un autre en- 
droit il apprécie ainli les minières des rois : Les 
hommes élevés aux premiers pofles fout autour du 
fokverain , comme ces nuages d'or qui affiliant au 
coucher du fol et l , C/ dont la fplendeur s obfcurcit 
0“ dij paroit h me fur a que l'ajlre s'enfonce fous 
l'horizon. Ces deux Similitudes font tout-à-la fois 
nobles , grandes , lumineufes , & pleines d 'énergie . 

Toutefois les Similitudes doivent être rares: car, 
félon la judicieufe remarque de Cléanthe ( Lett. 
11 ), „ Souvent ce grand nombre d’images étran- 
„ gérés eft une preuve qu’on manque des vérita- 
„ blcs idées des chofes , & que l’efprit n'ayant 
„ pas allez de force pour regarder les objets dans 
„ eux- mêmes & dans leurs principes naturels , il 
„ eft obligé de les confidérer par réflexions dans 
i y ces figures indireôcs 

Cette remarque , au refle , tomboit fur un écrit 
qui n’étoit defliné qu'aux gens de Lettres & aux 
Savans , à qui il y a véritablement quelque indé- 
cence de préfenter tant de petits fecours, qui font 
plus convenables à la multitude , parce qu’on ne 
peut en éclairer les efprits qu’en frapant l’imagi- 
nation , & qu’au lieu d’idées, il lui faut des ima- 
ges palpables. L’ufage modéré des Similitudes ne 
peut donc que produire un bon effet ; ce font des 
images , qui ornent le difeours & qui récréent 
l’efprit , qui ont de l’agrément pour les habiles 
& de la force pour les moins éclairés , en un 
mot , qui fervent à déla/Ter les uns & à inftruire 
les autres . Audi les Similitudes , ménagées avec 
art & choifics avec goût , font-elles très-bien dans 
les fermons , dilcours deflinés à inilruire , à édi 
fier, à toucher indiftin&ement les Grands & le' 
petits , les pauvres & les riches , les favans & les 
ignorans . Maflillon peut en fournir bien des 
exemples. 

Voici une Similitude lumineufe , prile du fermon 
for l’Aumône : Les aumônes , qui ont prefque 
toujours coulé en fecret , arivent bien plus pures 
dans le fein de Dieu , que celles qui , ex pofèes 
même mal gré nous aux ieux des hommes , ont 
été grôffies (7 troublées fur leur courfe , par les 
complaifances inévitables de l'amour propre Ù" 
par les louanges des fpeHateurs : femblailts à 
ces fleuves qui ont prefque toujours coulé fous 
la terre , (7 qui portent dans le fein de la mer 
des eaux vives & pures ; au lieu que ceux qui 
ont traverfé à découvert les plaines & les cam- 
pagnes , ny portent d'ordinaire que des eaux 
bcHtbeufts , (7 triment toujours après eux les 
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débris , les cadavres , le limon quilt ’ ont amJjfé 
fur leur route . 

Voici une autre Similitude , tout-â-Ia-fois lu- 
mineufe & fublime, tirée du fermon fur la Puri- 
fication : La furprife la plus dèfefpcrante des 
pécheurs fera de voir , que , dans le temps même 
qu'ils croy oient vivre fans joug & fans Dieu 
dans ce monde , ils étaient entre les mains de 
fa fageffe , qui fe ferjoit de leurs égarement 
mêmes pour l'accmpliffemtnt de fer dejfeins éter- 
nels ; qu'en croyant vivra pour eux feuls , ils 
nét oient , entre tes mains de Dieu , que des 
injlrumens utiles à la fantlification des iufles ; ... 
en un mot , qu'ils ont fait beaucoup da bruit 
dans l' univers , mais que c'était Dieu qui fa 
glorifioit par eux , & qu'ils n'ont rien fatt pour 
eux- mêmes : femblables au tonerre , qui donne un 
grand fpeelac/e à la terre fait fentir aux hom - 
mes la grandeur & la puiffanee de Dieu ; mais 
qui n'efi lui même qu'un vain fon ^ (7 ne laiffe 
après lui que l'infeclion de la matière dont il é- 
toit le feul ouvrage . 

Le ftyle épiftolaire même ne rejetc point les 
Similitudes ,* mais alors il faut trouver comme 
fous la main les objets de comparaifon ,& ne pas 
élever le ton plus que ne comporte le refle de la 
lettre. Ziiia ( Lett.péruv. xjx ) apprécie ainli les 
mœurs des François : Leurs vertus , mon cher Aza , 
n'ont pas plus de réalité que leurs richefjts • Lee 
meubles que je croy ois d'or , n'en ont que ta fu- 
perficie \ leur véritable fu b J lance ejl de bois : da 
même ce qu'ils appeltnt Politeffe , cache légère- 
ment leurs défauts fous les dehors de la vertu ; 
mais avec un peu d'attention , on en découvre 
au J] ai/ entent l’artifice que celui de leurs fauf- 
fes riche ff es . 

„ Les Similitudes bien choifies & tirées des 
„ grands fnjers de la nature , dit le P. Bouhours , 
„ qui les defigne fous le nom de Comparaifcns* t1 
„ font toujours des penfees nobles . . . Les Simi - 
„ litudes qu’on tire des arts valent quelquefois 
„ celles qu’on emprunte de la nature. L'Hifloire 
,i fournit encore de belles Similitudes „. 

,, Elles ne peuvent , dit l’abbé de Befplas (p.joS), 
„ être trop relevées dans les fujets relevés „ . Puis 
il ajoûte : „ L’orateur facré doit , plus que les 
„ autres , s’abflenir de les emprunter des arts 

J’ofe avancer que ce précepte efl trop rigide. 
Que l’orateur facré , j’y fuufcris , puifie ie plus 
fouvent dans ie fpeélacle de l’univers, dans les mer- 
veilles de la création.* mais ne lui interdirons pas 
les œuvres des hommes ni les richeiïes des arts, 
tandis que ie S. Efprit lui même renvoie les pa- 
ri fieux aux œuvres de la fourmi , & que Jéfus- 
Chrifl , dans l'Évangile , demande que nous faf- 
fions pour noire falut ce qu’un économe infidèle 
a l’adreffe de faire pour fa fortune. 

„ Quand l’Éloquence de la Chaire, dit l’abbé 
„ de Befplas , tire fes similitudes des arts , ce 
„ n’cfl pas une parure; c’cfl une condefcendancc, 
„ Vcft pour fe rendre intelligible, c’eÜ enfin , 
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j, tomme di S. Paul , pour faire toucher en qual- 
,, qui fa fon lu parole „• 

j'aime b voir qu’un orateur facré fente aufli vi- 
vement la dignité de fon miniflere ; b eoup sûr on 
n'entendra jamais fortir de fa bouche que des cho- 
fes digues du Tris-Haut au nom duquel il parle.- 
mais il ne doit pas , par refpeft pour fa profef- 
Con , en dédaigner le droit ou même en méconnoî- 
tre les devoirs . L'orateur facré , comme tout au- 
tre , doit inftruire , doit plaire , doit toucher ; il 
peut donc mettre à profit tout ce qui peut l’aider 
à remplir l’un de ces trois objets , & prendre par 
conféquent les Similitudes par-tout où il en trou- 
vera de convenables. 

„ L'art , la nature , l’Hirtoire les fournifient 
dit le P. Gaichiev dans fes Maximes ( ch. xiv, 
n°.4),„ les petits fuiets aulli-bien que les grands, 
„ les plus bas& les plus fublimes . Le moucherons 
„ & les fourmis, le chien qui retourne i fon vo- 
„ milîement, l’animal immonde qui fe roule dans 
,, la bouc , donnent dans l’Écriture des infiru fiions 
„ divines . Des «hofes fenfbles on monte aux 
„ chofes abflraites „ . 

,, Les Similitudes balles , dit le P. Bouhours , 
„ font que les penfées le font aulfi . Bacon , qui 
„ étoit l’un des plus beaux génies de fon liecle , 
„ dit que l'argent rtjfemble au fumier , qui ne 
,, profite que quand il efï répandu .* il y a dti 
„ vrai & même de l’efprit dans cette penfée , mais 
„ il n'y a point de nobielTe ; l’idée de fumier a 
„ quelque chofc de bas & de rebutant „ . 

Ce ne feroit pas toujours une rai fon pour rejeter 
ces fartes de Similitudes , fi elles avoient pour 
but de verfer le dégoût fur l’objet principal ; je 
les croirois alors très-convenables , pourvu qu’elles 
n'allallent pas jufqu’à provoquer des naufées: d’ail- 
leurs il arive fouvent qu’il n’y a d'offenfant que 
le mot , auquel on peut fubOituer ou une péri- 
phrafe ou une définition ; en un mot , rien n’eû 
ou ne demeure bas entre des mains intelligentes . 
Qu’y a-t-il de plus bas & de plus méprifable que 
do duvet, de l’écume, de la fumée? Se cependant 
l’Efprit faint lui- même en tire des Similitudes 
ttés-pitrorefques & très-utiles: 

Spes impii tanquam 'lemgo efl , que a venta 
ttllitur ; C." tanquam fpuma gracilis , que a pro- 
cella difpergitur ; Û 1 tanquam fumus qui a vento 
diffufus efl. f Sap. V , 15. ) 

,, L’efpérance de l’impie eft femblable i du du- 
vet , que le vent enleve ,- femblable à une écume 
légère, qu’un ouragan fait difparoitre ; femblable 
b de la fumée, qui efl dilfipée par le vent 

On donne allez communément à la Similitude 
le nom de Comparaifon ; & l’Académie remarque 
même , dans fon Diflionaire en tyéz , que le 
terme de Similitude vieillit . Ce letoit i elle à 
le rajeunir , parce qu’elle le peut , & que c’eft 
aux maîtres à fixer les termes de l’art : je crois 
d'ailleurs qu’il convient , pour les intétêts de la 
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précifion & de la clarté , de défigner par des nome 
différent des figures aulU différentes. Mais il me 
femble fur-tout que celle dont il s'agir ici doit Ce 
nommer Similitude , parce qu’on n'y confidere en 
effet que ce qu’il y a de femblable dans les deux 
objets raprochés: dans l’autre, au contraire, G l’on 
fait quelquefois attention i la reffemblance des 
objets raprochés , comme quand on conclut de 
parité ; il arive encore plus fouvent qu’on y re- 
marque la diffemblaoce , comme quand on conclut 
du plus au moins ou du moins au plus . ( Voyez 
Comparaison ) . Cependant c’elt fous ce dernier 
nom que M. Marmontel a traité de la Simitude. 
Voyez Comparaison , Rb(t. & Poif. 

La figure appelée Parallèle ( Voyez ce mot ) fe 
fait encore par comparaifon ; c’efl , comme la 
Similitude , une figure purement pittorefque , Se qui 
mériteroit beaucoup mieux le nom fimple de Com- 
parai fan , puifqu’elle montre , dans les objets ra- 
prochés , les points par où ils different aufli-bien 
que ceux par où ils fe relîemblent : cependant elle 
a un nom propre & dillmâif. M. Marmontel a 
bien fenti la différence des deux termes que l’on 
confoad ici, & fes testeurs la fenreot comme lui 
quand ils le lifent ( article Anciens ): Pourquoi 
ne pas reconoltre ... que des Comparaifons pro- 
longées au delà de la Similitude choquaient la 
bon fétu ? 

Cette réflexion regarde Homere, dont quelques 
Critiches ont ceufuré les Similitudes ; Se. La 
Motte les appeloit des Comparaifons à longuet 
queues . 

„ Il efl vrai, dit l'auteur de l’Année littéraire 
( 1777 1 Tom. Il t Lett. xiij , p. 17 1 ), „ qu’elle* 
„ font fréquentes , un peu uniformes, & n’ont pas 
„ toujours avec leur objet un raport bien jufle & 
,, bien marqué : mais doir-on chercher dans une 
,, Similitude , deflinée b embélir un poème, une 
„ jufleffe philosophique l „ Pourquoi ne l’y cher- 
cheroit-on pas , poifqu’on a droit d'y chercher de 
la raifon ? Pourquoi ne fe dégoûteroir-on pas du 
trop de Similitudes , pnifque le Trop a toujours 
cet effet? Pourquoi ne s’ennuiroit-on pas de lenr 
uniformité , puifque la monotonie eli une caufe 
naturele d’ennui ? Pourquoi enfin ue feroit-on pas 
choqué de leur incohérence avec leur objet , 
puifque toute digrclfion déplacée efl en effet cho- 
quante l Je parle ici d’après les aveux du Cenfeur 
littéraire . 

,, Tout homme fenfible , dit-il, aux charmes 
„ de 1 a Poéfie , lira toujours avec le plus grandi 
,, plaifir les Similitudes d'Homere, qui font des 
„ tableaux admirables des objets les plus frapans 
,, de la nature „ . 

On peut dire de même que tour homme fenfible 
aux charmes de la Peinture & de la Sculpture , 
verra toujours avec le plus grand plaifir les magni- 
fiques tableaux de Le Brun qui représentent les ba- 
tailles d’Alexandre, ainfi que la Vénus de Médicis 
& l’Hercule Farnefe : mais ion emhoufiafme même 
n’empêcherait jamais cet admirateur de trouver ces 
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chef-d’œovires déplacés , 8e par-ll même dégrl- 
dés, fl on s’avifoit de les placer dans un de nos 
temples pour l’imbélir un jour de fête. 

On raporte que le Pouffin , dans fes commen- 
cement , lorfqu’il copioit les ouvrages du Titien, 
trouva la partie du coloris trop dangereufe pour 
s’y atacher , & qu’il craignit de négliger le 
deflein : Le charme de l'un , difoit-ii , pmroit fai- 
re oublier la nécejfité de l'autre . C’eft un écueil 
où beaucoup d’écrivains ont échoué!, & contre le- 
quel les jeunes gens fur tout doivent fe tenir en 
garde . 

Je dois avertir, en finilTanr, eue la Similitude , 
fous une certaine forme, prend chez les anciens le 
nom d’ Antapodofc . Voyez ce mot . ( Al. Biau- 
zti. ) 

SIMPLE, adj. Art orat. L'un des trois genres 
d 'Éloquence que les rhéteurs ont diftingué. 

Rollin , qui, d’après Cicéron & Quintilien , a 
très-bien analyfé ces trois genres , le fimple le 
fublime, & le tempéré, compare le /impie à cet 
tablée fentes proprement , dont tout let mets 
font d'un goût euceUent , malt cf où l'on battit 
tout rafinement , toute déheateffe étudiée , tout 
ragoût recherché . Cette image eft d'autant plus 
julie, qu'en effet, dans l’un 8t l'antre fens, plus 
nous avons le goiit pur & fain , plus nous aimons 
les chofes J impies , 

Cicéron , de (on côté , en parlant de ce genre 
de flyle 8c d’Éloqucnce naturel & modefle , nous 
le préfente fous la figure de ce négligé décent , 
qui , dans une femme , eft quelquefois pins fédui- 
fant que la parure , 8e qui n'admet pour ornement 
qu’nne élégante Simplicité ; Elcgantia modo & 
munditis remanebit : il lui interdit toute efpece 
de fard ; Fucati vero médicamenta candorit <5* ru- 
hcr it omnia rcpelluntur ; en quoi il femble faire 
la fatyre du genre tempéré , du genre des fophi- 
fles, qui idmétoit ces fauffes couleurs . 

Quoi qu’il en foit , la même obfervation qui 
confirme la comparaifon de Rollin, prouve eucore 
la juftefte de celle-ci ,• car moins nos ieux font 
fafeinés par les prefliges de la mode 8c du luxe, 
plus nous fommes touchés des charmes de la beau- 
té naïve 8t fimple: mais dans l’une & l’autre ima- 
ge , n’oublions pas que la Simplicité , pour avoir 
fon prit , fuppofe ou 1a bonté ou la beauté 
réelle . Ce font en effet les deux attributs d’uu 
naturel exquis. 

Ici difparoît la diftinâion que l’on a faite du 
genre ftmplt, du tempéré, 8t dn fublime, en de- 
itinanr l’un à iflruire , l’autre à plaire , 8c le troi- 
fieme 1 émouvoir . Ce font bien lit réellement les 
trois fondions de l'Êloouence ; mais elles ne font 
ni exclnflvcs l’une de l'autre , ni exclufivemem 
atachées an genre qui leur convient le mieux. Il 
ne feroit pas raifonable de tefufer le don de plai- 
re 8c de toucher 1 la beauté /impie 8c fans fard . 
Or il ell bien vrai qu’en inflruifant , il eli permis 
de négliger le foin de plaire; que, fi l'objet dont 
on s’occupe efi férieux 8c grave, ii a droit d’ata- 
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cher par fon milité , fans avoir l’attrait du plai- 
fir; qu’il ne feroit pas digne de 1* Philofophie, de 
l’Hiftoire , de l’éloquence même d'on cerrain ta- 
raêtere, de donner trop à l’agrément: mais la fa. 
geffe , la vérité , le fentiment ont leur beauté , 
leurs grâces natureles . Et ce n’eft pas fans choix , 
fans étude , 8c fans art , mais avec un choix , une 
étude, un ait imperceptible, 8c d'autant pins dif- 
ficile 8c rate , que fe compofe une Simplicité 
ui plait comme fans le vouloir : Quod fit itenu- 
iut , ftd non ut apparent . 

Ce genre de beauté , ce don d’atacher & de 
plaire, convient également an fimple 8c au fub li- 
me ; car l'uu 8c l’autre fe confondent allez fou- 
vent : tien même ne lied mieux au fublime que 
d'ètrc fimple , mais il l’ell avec majefté ; 8c voili 
ce qui les diflingue. Eu Sculpture , l’Apollon , le 
Laocoon , le Moyfc de Michel Ange , font du gen- 
re fublime , 8c vrai-femblablement le Jupiter de 
Phidias en étoit le chef d’œuvre ; le Gladiateur 
mourant , le Faune , la Vénus font du genre 
fimple. H c’y a pas une fiatue antique du cara- 
ctère que Cicéron attribue au genre que nous ap- 
pelons tempéré. 

Celui-ci cependant , quoique plus vifiblement 
orné que les deux autres , ne taille pas d’avoir dn 
naturel , lorfque fon luxe 8c fa parure ne femblent 
être que l'abondance^ 8c la richeffe de Ion fujet ; 8c 
que le fimple , en s’y mêlant , comme cela doit 
être , loi donne quelquefois un air de négligence 
8c d’abandon. Mais ce qui fait fa bonté réelle 8c 
donne du prix i fa beauté , c’elt de ne plaire que 
pour iuftruire ; 8c c’elt le dégrader que d’en faire 
un objet frivole 8c de pur agrément . 

A l’égard du don d émouvoir , il efi certain 
qu'au plus haut degré il caraéférife le fublime» 
Mais diftinguons deux pathétiques : l’un , qui fans 
doute n’apanient qu'aux mouvemens de la haute 
Éloquence , c’eft celui qui ébranle 8c renverfe ; 
l’antre, qui, plus doux, plus modefle, 8c fouvent 
humble 8c fuppliam , pénètre 8c s’infinue fans é- 
clat 8c fans bruit : 

Telepbut aut Peleut , cum pauper & était uterque , 

& celui-ci me femble le partage du genre fimple: 
à moins qu’on ne dife qu’alots le fimple ell fnbli- 
me lui-même ; 8c tel rft bien mon fentiment . 
Mais ce n'eli pas ce qu’ont dit les rhéteurs . 

Il n’y auroit donc que le genre moyen dont 
l’artifice 8c la parure feraient incompatibles avec 
la gravité de l’indignation ; avec la fougue 8c 
l'énergie de la colere , des menaces , des reproches , 
de la douleur véhémente 8c impetueufe , avec l'hu- 
milité craintive des prières , des plaintes , des fup- 
plicatiaas . Mais dans un fuiet même où la richef- 
fe des peintures 8c des images folliciteroit l’Élo- 
quence , 8c l’umeroit comme 1 fon infn ; fi l'un 
ou l’autre genre de pathétique trouvoit Ta place , 
le fimple ou le fublime viendrait s’en emparer. 
Voyez, dans les Géorgiques , l’Épifode d’Orphée. 
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Ainfi , fans refuler à aucun des trois genres 
l'avanrage d’inflruire, ni les moyens de plaire , ni 
le don d'emoovoir , tâchons de prendre dans fon 
vrai fens ce parage de Cicéron; Quoi funt officia 
or otoris , lot /uns généra dicendi : fubtile , in pro- 
btndo ; modicum , in deledando ; vthtmsns in fle- 
(lendo . 

Voulez- vous' inrtruire , éclairer , perfuader par 
la raifon ? appliquez-vous à donner à votre Elo- 
quence un cara&ere délié, un langage fin & fub- 
til . Voulez-vous délaffer l’attention & un moment 
vous occuper à plaire ! employez-y la féduftion 
d’un (lyle tempéré, légèrement femd de fleurs. 
( t'oyez TrMPhRÉ ). Voulez-vous toucher, d mou- 
voir , e'toner , troubler , entrâiner vos auditeurs? 
employez-y la véhémence. Et en effet chacun de 
ces trois caraôeres convient plus! ou moins au fu- 
j et, au lieu, aux perfones , au naturel de l’ora- 
teur; l’erreur n’ert que de les claffer & de leur 
marquer des’ limites : car le plus fouvent ils fe 
mdleot & fe combinent comme-les élément . Tel- 
le fâble de La Fontaine, telle ode d’Horace, tel- 
le page de Cicéron , de Boffucr , ou de Racine , 
nous les préfente tous les trois . Les fujets les plus 
favorables 1 l’Éloquence font ceux qui donnent 
lieu à cette variété harmonieufe & raviffante ; & 
les ouvrages oh elle régné font du petit nombre 
de ceux dont on ne fc laffe jamais . ( M. Mjt- 

MOKTT.L. ) 

SIMPLICITE , f. f. Art orat. La Simplicité, 
dans l’Élocution , e(l nne maniéré de s’exprimer , 
pure, facile, naturele, fans ornement, & ou l’art 
ne paroît point ; c’eft affurément le cara&ere de 
Térence. La Simplicité d’expreffion n’ôte rien à 
la grandeur des penfées , & peut renfermer, fous 
un Sir négligé , des beautés vraiment précieufes . 

Heureux qui fe nonrit du lait de Tes brebis , 

Et qui de leur toifon voit filer Tes habits ; 

Qui ne fait d’autre mer que la Marne ou la 
Seine, 

Et croit que tout finit oh finit fon domaine ! 

Voilà une peinture / impie & charmante de la 
tranquillité champêtre, parce qne c’efl l’expreffion 
naïve des chofes par leurs effets . 

La Simplicité retrouve dans l’Ode avec dignité. 

Le Ciel , qui doit le bien félon qu’on le mérite , 

Si de ce grand oracle il ne t’eût affidé, 

Par un autre préfent n’eût jamais été quite 
Envers ta piété . 

Cette (lance de Malherbe , dans fon ode à Louis 
XIII, efl d’une parfaite Simplicité-, les deux (lan- 
ces fuivantes méritent encore d’être citées. 

Le fameux Amphyon, dont la voix nompareille, 

Bâtiffant une ville, étona l’univers, 
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Quelque bruit qu’il ait eu , n’a point fait de 
merveille 

Que ne falfent mes vers. 

Par eux de tes hauts faits la terre fera pleine : 
Et les peuples du Nil qui les auront ouïs 
Donneront de l’encens, comme ceux de la Seine 
Aux autels de Louis. 

Le même poète va me fournir un exemple plus 
parfait d’une Simplicité admirable ; c’eff dans (à 
Paraphrafe du Pfeaume 145 : 

En vain, pour fatisfaire d nos lâches envies, 
Nous partons prés des rois tout le temps de nos 
vies 

À foufrir des mépris, â ployer les genoux; 

Ce qu’ils peuvent n’cff rien , ils font ce que 
nous fommes, 

Véritablement hommes , 

Et meurent comme nous. 

La Simplicité noble e(l d’aofli bonne tnaifon 
que la grandeur même ; & comme elle vient du 
même principe de bon efprit , qui doute qu’elle 
ne fente du lieu dont elle e(l fortie , & que par- 
tout oh elle fe rencontre elle ne confervc fa di- 
gnité , fes droits, ou pour le moins l’air & la mi- 
ne de fa naiffance ? 

Mais fi cette Simplicité noble retrace de gran- 
des Images, elle ne différé pas du fublime . Ho- 
mère & Virgile font des modelés de cette detnie- 
re Simplicité. 

Racine l’a bien connue; & j’en cite pour preu- 
ve ces vers d'Andromaque : 

Ne vous fouvient-il plus , Seigneur , quel fut 
Heâor ? 

Nos peuples afoiblis s’en fouvienent encor ; 

Son nom feul fait trembler nos veuves & nos 
filles ; 

Et dans toute la Grece il n’efl point de familles, 
Qui ne demandent compte â ce malheureux fils. 
D'un pere ou d’un époux qu’Heâor leur a ravis. 

( Le Chevalier ni Javccust . ) 

SIMPLICITÉ, MODESTIE, Synonymes . 

La Simplicité confifte â montrer ce que l’on eff ; 
la Modejhe , à le cacher. 

La Simplicité tient plus au caraâere; la Stade - 
Jlie , â la réflexion. 

La Simplicité plait fans y penfer ; la Mode flic 
cherche à plaire. 

La Simplicité n’eft jamais fauffe ; la Mcdtflie 
le peut être. 

Une vanité connue déplaît moins, quand elle fe 
montre avec Simplicité , que quand elle cherche à 
fe couvrir du voile; de la Modeflie . ( D'Alsm- 
lur . ) 


SINCÉRITÉ , 

- 
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